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HISTOIRE 

GÉNÉRALE 

DES  VOYAGES, 

o u. 

NOUVELLE  COLLECTION 
DE  TOUTES  LES  RELATIONS  DE  VOYAGES 
P A*  R MER  ET  PAR  TERRE, 

QUI  ONT  ÉTÉ  PUBLIEES  JUSQU'À  PRÉSENT  DANS  LES  DIFFÉRENTES 

Langues  de  toutbs  les  Nations  connues: 

CONTENANT 

Ct  qu'il  y a de  plus  remarquable , de  plus  utile , 6?  de  mieux  avéré , dans  les  Pays  où  les 

Voyageurs  ont  pénétré, 

Touchant  leur  Situation,  leur  Etendue,  leurs  Limites,  leurs  Divifions , leur 
Climat,,  leur  Terroir,  leurs  Productions,  leurs  Lacs,  leurs  Rivières, 
leurs  Montagnes,  leurs  Mines  , leurs  Citez  Sc  leurs  principales 
Villes,  leurs  Ports,  leurs  Rades,  leurs  Edifices,  &c. 

AVEC  LES  MOEURS  ET  LES  USAGES  DES  1IABITANS, 
leur  Religion,  leur  Gouvernement,  leurs  Arts  et  leurs 
Sciences,  leur  Commerce  et  leurs  Manufactures; 

POUR  FORMER  UN  S TR  TF.  ME  COMPLET  D'HISTOIRE  ET 
■ DE  GEOGRAPHIE  MODERNE , Qpi  REPRESENTERA 

VET  AT  ACTUEL  DE  TOUTES  LES  NATIONS : 

ENRICHIE  DE  CARTES  GÉOGRAPHIQUES 
Nouvellement  compofées  fur  les  Obfervations  les  plus  autentiques  ; 

DE  PLANS,  ET, de  PERSPECTIVES;  de  FIGURES  d'ANIMAUX, 
de  VEGETAUX,  HABITS  , A NTI  QUI  T EZ,  &c. 

NOUVELLE  ÉDITION,. 

'Revue  Jur  f Original  Anglois , & où  Ton  a non  feulement  rétabli  avec  foin  ce  qui  a été  fup- 
priméeaorais par  le  Traducteur  ; éxaclcmcnt  dijïingué  fes  Additions  du  Refte  de  TOu- 
vrage  ; éf  corrigé  les  Endroits  ou  il  s'ejl  écarté  du  vrai  Sens  de  fin  Auteur  ; 

Mais  même  dont  les  Figures  & les  Cartes  ont  été  gravées  par  & fous  la  Dire&ion 
de  J.  vander  Schlev,  Elève  didingué  du  célèbre  Picast  le  Romain. 

TOME  HUITIEME . 


A L A H A Y E, 

Chez  PIERRE  DE  HONDT, 

D C C.  XL  fi 

Avec  Privilège  de  Sa  Majejl/  Tmpértnte , £f  de  Nos  Seigneurs  les  Etats  de  '"T 
Hollande  é?  de  ÎVefl-Frfc. 
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HISTOIRE 

GENE.  RALE 

DE  S VOYAGES 

Depuis  le  commencement  du  XVe.  Siècle. 

HUITIEME  PARTIE. 


VOYAGES  EN  ASIE. 

Suite  du  L I V K E SECOND. 


DESCRIPTION  DE  LA  CHINE, 

CONTENANT 

La  Géographie,  et  l’Histoire  Civile 
et  Naturelle  du  Pays. 

CHAPITRE  II. 


Qualités,  Mœurs  & Ufagcs  des  Chinois. 


n ont  pas 

nu. 


E que  les  Chinois  appellent  beauté  parfaite  , confifte  dans  un 
grand  front,  un  nez  court,  de  petits  yeux  bien  coupés,  un  vi- 
fage  large  & quarré,  de  grandes  oreilles,  une  bouche  de  gran- 
deur médiocre,  & des  cheveux  noirs;  car  ils  ne  peuvent  fup- 
porter  une  chevelure  blonde  ou  roulTe.  Les  tailles  fines  & uifi.es 

es  & 
ne 


plus  d’agrément  pour  eux,  parce  que  leurs  habits  font  fort  large 

l’art.  A 


MotURI  rr 

U.I.UU.S  oc 

la  Chine. 

Idée  que 
!es-Cliiuoi» 
ont  de  la 
beauté. 
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Moeurs  et 

Usaoss  l)Ü 
la  Chine. 

Leur  figure 
ordinaire. 


Celle  des 
femmes. 


Leur  carac- 
tère. 

Empire 
qu’;l'-  ont  fut 
eux-mêmes. 


Modeflie 
commune  aux 
deux  fixes. 
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ne  font  point  ajuftes  au  corps  comme  en  Europe.  Ils  croient  un  homme  bien 
fait  lorlqu  il  elt  gras  & gros,  & quil  remplit,  fuivant  les  termes  de  l'Au- 
teur,  la  cnaifc  de  bonne  grâce. 

^ Quoique  les  chaleurs  excefïives  qui  fe  font  fentir  dans  les  Provinces 
Méridionales,  fur-tout  dans  celles  de  Qiiang-tong  , de  l o-kyen  & de  Yun- 
nan,  donnent  aux  Payfans,  qui  vont  nuds  jufqua  la  ceinture,  un  teint  brun 
& olivâtre,  ils  font  naturellement  aufli  blancs  que  les  Européens,  & Ton  peut 
dire  en  général  que  leur  phyfionomie  n'a  rien  de  défagréablc.  La  plûpart  ont 

riLr?C  \P|  JUn"rt  bt  C f c teinc  gracieux  jufqu’â  i’age  de  trente  ans.  Les 
Le  très  <5c  les  Docteurs  fur- tout  ceux  de  baffe  extradion,  ne  fe  coupent  ja- 
mais les  ongles,  lis  affedent  de  les  iaifler  croître  de  la  longueur  d'un  pouce, 
pour  taire  connoitre  quils  ne  font  point  dans  la  ntcdïité  de  travailler  pour 
vivre.  A l égard  des  femmes,  elles  font  ordinairement  de  la  taille  moyenne; 
elles  ont  le  nez  court,  les  yeux  petits,  les  cheveux  noirs , les  oreilles  lon- 
gues & le  teint  alTez  rude  (a).  Mais  leur  vilage  refpire  un  air  de  gaieté,  & 

leurs  traits  font  réguliers  (A).  b ’ 

Les  Chinois,  en  général,  font  d'un  caractère  doux  & traitable.  Ils  ont 
beaucoup  d affabilité  dans  I air  & dans  les  manières,  fans  qu’il  y paroiffe  aucun 
mélangé  de  duretc,  de  paiTîon  & d'emportement.  Cetre  modération  fe  fait 
remarquer  jurauog  dans  Je  Peuple.  Le  Père  de  Eununey,  Jéfuite , avant  ren- 
contre au  milieu  d un  grand  chemin  un  grand  embarras  de  voitures,  fut  fur- 
pris  qu  au-* lieu  d entendre  prononcer  des  mots  indéccns,  ou  de  voir  la  difpu- 
te  animée,  comme  en  Europe,  julquaux  injures  & aux  coups,  il  vit  les  cha- 
retiers  Je  faluer  civilement  & s'entraider  pour  rendre  le  paflage  plus  libre. 

Les  Luropeensqui  ontcjuclqu’affaireà  démeler  avec  les  Chinois,  doivent  fe  gar- 
der de  toutes  forcée  dv  vivait***  & d’.-mp^rr^monc  res  excès  paflent  à la  Chine 
pour  des  vices,  contraires  a I humanité:  non  que  les  Chinois  ne  foienc  auili 
ardens  & auffi  vifs  que  nous  ; mais  ils  apprennent  de  bonne-heure  a fe  rcn- 
dre  maîtres  d’eux-memes. 

Leur  modeffie  elt  furprenante.  T.es  Lettrés  paroiffent  toûjours  avec  un 
air  compofe,  fans  accompagner  kur*  expreffons  du  moindre  gdle.  Les  fem- 
mes font  cmcore  phis  réfervees.  Elles  vivent  eonftamment  dans  la  retraite, 
avec  tant  d attention  à fe  couvrir  , qu'on  ne  voit  pas- même  paroi tre  leurs 
mains  au  bout  de  leurs  manches,  qui  font  fort  longues  & fort  larges.  Si  elles 
prèfentent  quelque  chofe  à leurs  plus  proches  parens,  elles  le  poLnt  fur  une 
table  OS;  leur  laiffem.  la  peine  de  le  prendre.  Elles  font  fort  choquées  de  voir 
les  pieds  nuds  à nos  Saints  dans  les  images  de  peinture.  Magalluens  (c)  iu- 
ge  quelles  ont  raifon.  ' v J 

(Quoique  les  Chinois  foient  naturellement  vindicatifs,  fur-tout  lorfqu’ils 
font  animes  par  1 interet , il  elt  rare  qu’on  leur  voie  prendre  des  mefures  vio- 
lentes [ particulièrement  fi  ce  font  des  perfonnes  de  diltinction.]  Ils  difftmu-jj= 
lent  leur  rcuentiment,  & gardent  fi  bien  les  apparences  qu’on  les  croiroit  in- 
fenfibks  aux  outrages.  Mais  s’ils  trouvent  l’occafion  de  ruiner  leurs  ennemis, 
ils  ne  manquent  point  de  la  faifir.  Les  voleurs  memes  n’employent  point  d'au- 
tre 


(a  ) jingl.  & le  teint  ficuri.  R.  d.  E. 

(i)  Chine  du  Père  du  Halde,  pre».  282. 
(0  Relation  de  la  Chine  par  Rlagalhaens,. 


paç.  107  ; & Chine  du  Pcrc  du  Ilalde,  uli 
fui,,  pag.  itto. 
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tre  méthode  que  l’artifice.  On  en  voit  qui  fuivent  les  Barques  des  Voyageurs  Moioas  et 
ou  des  Marchands , & qui  fc  louent  entre  ceux  qui  les  tirent  fur  le  Canal  Im-  UsAC“ 
périal,  dans  la  Province  de  Chan-tong;  ce  qui  leur  eft  d'autant  plus  aifé,  que  ' * Cu,NE 
l’ufage  étant  de  changer  de  Matelots  chaque  jour,  ils  ne  peuvent  être  facile-  ,'-cs voleurs 
ment  reconnus.  Pendant  la  nuit  ils  fe  gliflênt  dans  les  cabines,  ils  endorment  connoiiTenc 
les  paflims  par  la  fumée  de  certaines  drogues,  & dérobent  librement  fans  être  point  iâ vio- 
apperçus.  Un  voleur  Chinois  ne  fe  lalfera  point  de  fuivre  un  Marchand  aiCQ‘ 
pendant  plufieurs  jours,  pour  chercher  l’occafion  de  le  furprendre.  D’autres 
pénétrent  dans  les  Villes , au  travers  des  murs  les  plus  épais , brûlent  les 
portes,  ou  les  percent  par  le  moyen  de  certaines  machines  qui  brûlent  le  bois 
fans  flamme.  Ils  s’introduifent  dans  les  lieux  les  plus  focrets  d'une  mai- 
fon  ; & les  Ilabitans  font  furpris  à leur  réveil  de  trouver  leur  lit  fans  rideaux 
& fans  couverture,  leur  chambre  fans  tapiflerie  & fans  meubles,  & de  ne  dé- 
couvrir aucune  autre  trace  des  voleurs  que  le  trou  qu’ils  ont  fait  au  mur  ou  à 
la  (i/)  porte. 

L e Père  le  Comte  avertit  les  Européens  qu’ils  ne  doivent  rien  prêter  Penchant  des 
aux  Chinois  fans  avoir  leurs  sûretés  , parce  qu’il  n'y  a point  de  fond  à Étire  Chinois  i la 
fur  leur  parole.  Ils  commencent  par  emprunter  une  petite  fomme , en  pro-  troroPctIc< 
mettant  de  reftitucr  le  capital  avec  un  gros  intérêt.  Ils  exécutent  cette  pro- 
meflej  & fur  le  crédit  qu'ils  sctabliflent , ils  continuent  d’emprunter  de  plus 
groflës  fommes.  L’artifice  fe  foutient  pendant  des  années  entières , jufqu’à  ce 
que  la  fomme  foit  autïi  greffe  qu’ils  défirent.  Alors  ils  difparoiflent  ( e ). 

Ce  h eft  pas,  remarque  Je  même  Auteur,  qu'on  ne  trouve  jamais  parmi  eux  Exception 
de  bonne-foi  ni  d’honnétetc.  Il  fe  fouvient , dit- il , qu’en  entrant  à la  Chine  honorable, 
avec  fes  Compagnons,  étrangers,  inconnus,  expofés  à l’avarice  des  Manda- 
rins , on  ne  leur  fit  pas  le  moindre  tort  dans  leurs  perfonnes  ni  dans  leurs 
biens  ; & ce  qui  lui  paroît  beaucoup  plus  extraordinaire  , un  Commis  de  la 
Douane,  c’elt-à-dire,  un  homme  naturellement  avide,  refufa  de  recevoir 
d’eux  un  préfent  malgré  toutes  leurs  inftances  , en  proteflant  qu’il  ne  pren- 
droit  jamais  rien  des  Etrangers.  Mais  ces  exemples  font  rares , fuivant  le 
Père  le  Comte,  & ce  n’efl  pas  fur  un  feul  trait  qu’il  faut  fe  former  l’idée  d’un 
caraclcre National . Ne  pourroit-on  pas  s’imaginer,  au  contraire,  que  ce  qui 
efl  arrivé  dans  une  Ville  Maritime , grande  & marchande,  où  l’avidité,  l’ar- 
tifice & la  fraude  doivent  régner  plus  qu’ailleurs,  ne  doit  point  être  rare  dans 
le  relie  de  la  Nation?  Audi  le  Père  du  Halde  en  porte-t’il  un  jugement  plus  Le  Père  du 
modéré.  En  général,  dit-il,  les  Chinois  ne  font  pas  aufli  trompeurs  & aufîi  H*Mejuge 
lâches  que  le  Père  le  Comte  les  rcpréfencc;  mais  ils  ne  manquent  guéres  foc-  Unageufc* 
cafion  de  tromper  les  Etrangers.  Ils  s’en  font  même  une  gloire.  On  en  trou-  m ut  que  le 
ve  d’affez  impudens , lorlque  la  fraude  efl  découverte , pour  s’exeufer  fur  leur  Pète  le  Corn- 
défaut  d’adrefle.  „ 11  paroît  allez , vous  difent-ils , „ que  je  m’y  fuis  pris  fort  "" 

„ mai.  Vous  êtes  plus  adroit  que  moi , & je  vous  promets  de  ne  plus  m’a- 
drefler  aux  Européens.  En  effet , on  prétend  que  c’eft  de  quelques  Européens 
qu’ils  ont  appris  l’art  de  tromper  (/).  Un  Capitaine  Anglois  ayant  fait  mar- 
ché 


(d)  Du  Hildc,  ibid. 

(e)  Mémoires  du  Père  le  Comte  , pag.  a+î. 
& luisantes. 

(/)  Cette  remarque  paroît  vraie,  caries 
principales  tromperies  des  Chinois  regardent 

A 


les  Européens  dans  les  Ports  de  Mer.  Au  con- 
traire, ou  doitfc  fouvenir  que  dans  l’intérieur 
des  terres,  le  témoignage  de  tous  les  Voya- 
geurs précédons  eft  favorable  à leur  honnê- 
teté. 
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Mortms  et 
UsAcr.*  de 
la  Chine. 
Avantnrc  co- 
mique d'un 

Anglais. 


Tromperies 

Chinoilès. 


De  quoi  l’in- 
térêt les  rend 
capables. 


Politique  fa- 
milière aux 
Chinois. 


Goût  de  quel- 
ques Cantons 
pour  la  chica- 
ne. 


La  vertu  eft 
en  efliinc  à la 
Chine. 
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ché  h Canton  pour  quelques  balles  de  foie,  fe  rendit,  avec  fon  Interprc'te,  à 
la  maifon  du  Marchand,  pour  examiner  s’il  ne  manquoit  rien  à la  qualité  de 
fa  marchandife.  Il  fut  content  de  la  première  balle;  mais  les  autres  ne  con- 
tenoient  que  de  la  foie  pourrie.  Cette  découverte  l’ayant  irrité,  il  fc  foulagea 
par  des  reproches  fort  amers.  Le  Chinois  les  écouta  fans  seroouvoir,  & lui 
fit  cette  réponfe;  „ Prenez- vous-en  à votre  coquin  d’interprète,  qui  m'a  pro- 
,,  telle  que  vous  n’éxaminiez  point  les  balles. 

Cette  dilpofition  à tromper  eft  commune,  fur-tout  parmi  le  Peuple.  Les 
Chinois  de  cette  condition  emplovent  toutes  fortes  d»  moyens  pour  falfifier 
tout  ce  qu’ils  vendent.  Quelques-uns  pouffent  la  tromperie  jufciii a ouvrir  l’ef- 
tomac  d'un  chapon  , pour  en  tirer  la  chair.  Enfuitc,  rempliffant  le  trou,  ils 
le  ferment  avec  tant  d’adrefle,  qu'on  ne  s’apperçoit  de  rien  avant  que  la  pièce 
foit  fervie.  D’autres  ne  contrefont  pas  les  jambons  avec  moins  d’art,  en  cou- 
vrant une- pièce  de  bois  d’une  efpèce  de  terre,  qu’ils  fçavent  revêtir  d’une 
peau  de  porc  (g).  Cependant  Du  Halde,  & Le  Comte  même,  reconnoifTent 
qu’ils  ne  pratiquent  ces  petites  friponneries  qu’à  l’égard  des  Etrangers  , & 
que  dans  les  Villes  éloignées  de  la  Mer,  un  Chinois  ne  peut  fe  perfuader  qu’il 
y ait  tant  de  mauvaife  foi  fur  les  Côtes. 

Lorsqu'ils  ont  en  vue  quelque  profit,  ils  employent  d’avance  toutes 
leurs  rufes  pour  s’inlinuer  dans  les  bonnes  grâces  de  ceux  qui  peuvent  favorifèr 
leur  entreprife.  Ils  n’épargnent  ni  les  préfens  ni  les  fervices.  Sans  aucune 
apparence  d’intérêt,  ils  prennent,  pendant  des  années  entières,  toutes  fortes 
de  caractères  & toutes  fortes  de  mefurcs  pour  arriver  à leur  but  ( h ). 

Les  Seigneurs  de  la  Cour,  les  Vicerois  des  Provinces  & les  Généraux  d’ar- 
mée , font  dans  un  perpétuel  mouvement  pour  acquérir  ou  conferver  les  prin- 
cipaux poftes  de  l’Etat.  I-a  loi  ne  les  accorde  qu'au  mérite;  mais  l'argent,  la 
faveur  & l’intrigue  ouvrent  fous  main  mille  voies  plus  sûres.  C’eft  ce  qui  leur 
fait  attribuer , par  le  Père  le  Comte , la  qualité  d’excellens  Politiques.  Ce  gé- 
nie leur  eft  aufti  particulier  que  celui  du  Commerce.  Il  n’y  a point  de  Cour  en 
Europe  où  l’habileté  & l'adrefle  ait  plus  de  part  à tous  les  événemens.  L’ap- 
plication continuelle  des  Chinois  eft  à connoîtrc  les  goûts , les  inclinations  , 
l’humeur  & les  deffeins  les  uns  des  autres  (»). 

Dans  quelques  cantons,  le  Peuple  eft  fi  porté  à la  chicane,  qu’on  y enga- 
ge fes  terres,  fe s maifons  & fes  meubles  , pour  le  plaifir  de  fuivre  un  procès 
ou  de  faire  donner  la  baftonade  à fon  ennemi.  Mais  il  arrive  fouvent  que  par 
une  corruption  plus  puifliinte,  l’accufé  fait  tomber  les  coups  fur  celui  qui  l'ac- 
eufe.  De-là  naifîent  encr’eux  des  haines  mortelles.  Une  de  leurs  vengeances 
eft  de  mettre  le  feu  à la  maifon  de  leur  ennemi  pendant  les  ténèbres.  Cepen- 
dant la  peine  de  mort,  que  les  loix  impofent  à ce  crime,  le  rend  a fiez  rare. 
On  voit  aufti  des  caractères  allez  généreux  pour  fe  pardonner  mutuellement 
(i)  & convenir  d’une  réconciliation  fincére. 

Après  tout,  les  Chinois  les  plus  vicieux  ont  un  goût  naturel  pour  la  ver- 
tu , qui  leur  donne  de  l'eftime  & de  l’admiration  pour  ceux  qui  la  pratiquent. 
Ceux  qui  s'airujectilTent  le  moins  à la  chafteté , honorent  les  perfonnes  chaP- 

tes» 

(g)  Du  Fia! Je,  ubi fup.  pag.  279.  & fui-  (1)  Le  Canne  , pag.  2+3. 

vantes;  Mémoires  du  l’èrilc  Connu,  pag.  241.  ( * ) Du  Halde , uHfup,  nag.  279, 

(i)  Du  Halde  & Le  Comte,  ibid. 
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tes,  fur-tout  les  veuves.  Ils  confervent,  par  des  Arcs  de  triomphe  & par  des 
Infcriptions , la  mémoire  des  caractères  diftingués  qui  ont  vécu  dans  la  conti- 
nence , qui  ont  rendu  fervice  à la  Patrie,  & qui  fe  font  élevés  au-deflus  du 
vulgaire  par  quelqu’action  remarquable  ou  par  leur  vertu  ( /).  Ils  apportent 
beaucoup  de  foin  à dérober  la  connoilTance  de  leurs  vices  au  Public.  Ils  té- 
moignent la  plus  profonde  vénération  aux  auteurs  de  leur  naillânee  & à ceux 
qui  ont  pris  loin  de  leur  éducation.  Ils  refpeéient  les  vieillards,  à l'exemple 
de  l’Empereur  même  ( m ).  Ils  déteflent,  dans  les  actions,  dans  les  paroles 
& dans  les  gelles,  tout  ce  qui  décéle  de  la  colère  ou  la  moindre  émotion  («Y 

M a c a l ti  a e n s obferve  qu’ils  ont  porté  la  Philofophie  morale  à fa  per- 
feftion;  qu’ils  en  font  leur  principale  étude  , & le  fujet  ordinaire  de  leurs 
conversations.  Il  ajoute  qu’ils  ont  l’efprit  li  vif  & fi  pénétrant,  qu’en  lifant 
les  Ouvrages  des  Jéfuites,  ils  entendent  facilement  les  quellions  les  plus  fub- 
tiles  de  Philofophie,  de  Théologie  & des  Mathématiques,  il  en  a connu  plu- 
fieurs,  qui,  fans  aiienne  inftruéhoit,  autant  qu'il  put  en  juger  par  leurs  dif- 
cours,  comprenoient  des  raifonnemens  fort  dilEciles  fur  la  Nature  Divine  & 
fur  la  Trinité , qu’ils  avoient  lûs  dans  une  Traduétion  Chinoife  de  5.  Thomas 
d’Aquin  par  le  Père  (oj  Baglion. 

Les  vernis  de  la  Chine , la  porcelaine  & cette  variété  de  belles  étofes  de 
foie  qu’on  tranfporte  en  Europe , font  des  témoignages  affez  honorables  de 
l’induurie  des  Chinois.  Il  ne  paroît  pas  moins  d’habileté  dans  leurs  ouvrages 
d’ébène  , d écaillé  , d’yvoire , d’ambre  & de  corail.  Ceux  de  fculptureèc 
leurs  édifices  publics,  tels  que  les  Portes  de  leurs  grandes  Villes,  leurs  Arcs 
de  triomphe,  leurs  Ponts  & leurs  Tours,  ont  beaucoup  de  noblefle  & de  gran- 
deur. Ils  réufilffent  également  dans  tous  les  autres  Arcs.  Tout  ce  qui  fort 
de  leurs  mains  porte  un  caractère  d’élegance  convenable  à leur  goût.  S'ils  ne 
font  point  parvenus  au  degré  de  perfection  qui  dillinguc  les  ouvrages  de  l’Eu- 
rope, leur  unique  obltacle  eft  la  frugalité  Chinoife,  qui  met  des  bornes  à la 
dépenfe  des  Particuliers. 

I l cil  vrai  qu  ils  ont  moins  d invention  que  nous  pour  les  méchaniques  1 
jamais  leurs  inftrumens  font  plus  (impies  ; & fans  avoir  jamais  vû  [aupara- 
vant] les  modèles  qu’on  leur  propofe,  ils  les  imitent  facilement.  C'elt  ainli 
qu’ils  font  à préfent  des  montres,  des  horloges,  des  miroirs,  des  fufils,  des 
piflolets , & d’autres  chofes  dont  ils  n'avoienc  point  anciennement  la  moindre 
notion,  ou  qu’ils  ne  connoLfibient  qu’imparfaitemenc  (p). 

Cependant  ils  ont  une  (I  haute  opinion  d’eux-mémes , que  le  plus  vil 
Chinois  regarde  avec  mépris  toutes  les  autres  Nations.  Dans  ‘la  paillon  qu’ils 
ont  pour  leur  Pays  & pour  leurs  Ufages  , on  ne  leur  perfuaderoit  pas  d’en 
abandonner  la  moindre  pratique,  ni  qu'il  fe  trouve  quelque  chofe  d'eltimable 
hors  de  la  Chine.  On  s’efforce  en  vain  de  leur  faire  entreprendre  férieufe- 
ment  qudqu’ouvrage  dans  le  goût  de  l’Europe.  A peine  les  Mùlïonaires  ont- 
ils  pù  obtenir,  des  Architectes  Chinois,  de  leur  bâtir  une  Eglife  dans  le  Pa- 
lais, 

(1  ) Comme  d'être  morts  pour  fiaver  leur  fn)  Du  Halde,  nii  fup.  pag.  ijo. 
honneur  leur  ami,  &c  (0)  Relation  de  la  Chine  par  Magalhoens,. 

(m)  On  en  a rappoité  ci.iefliis  uu  excm-  pag.  88.  & 103. 
pie,  que  Du  Halde  cite,  en  y joignant  quel-  (pj  Chine  du  Père  du  Halde,  ubi  [u pri. 
ques  autres  circonftanccs.  pag.  277,  J * 
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lais,  fur  le  modèle  envoyé  de  France.  Quoique  les  Vaifieaux  de  la  Chine 
foient  mal  conflruits,  & que  les  Habitans  ne  puifTenc  refufer  de  l'admiration 
à ceux  qui  viennent  de  l’Europe,  leurs  Charpentiers  parodient  furpris  lors- 
qu'on leur  propofe  de  les  imiter.  Ils  répondent  que  leur  fabrique  eft  l’an- 
cien ufage  de  la  Ciiine.  Mais  cet  ufage  eft  mauvais  , leur  dites  - vous. 
N'importe  , repliquent-ils.  C’efl  allez  qu'il  foit  établi  dans  l’Empire  ; & 
l’on  ne  peut  s’en  écarter  fans  blefler  la  ju'tice  & la  raifon.  Il  paroît  néan- 
moins que  cette  réponfe  ne  vient  que  de  leur  embarras.  Ils  craignent  de  ne 
pas  plaire  aux  Européens  qui  veulent  les  employer;  car  leurs  véritables  Ar- 
tiftes  entreprennent  toutes  fortes  d’ouvrages,  fur  les  modèles  qu’on  leur  (<j) 
préfente. 

L e Peuple  ne  doit  fa  fubfiftance  qu’à  la  continuité  de  fon  travail.  Audi  ne 
connoît-on  pas  de  Nation  plus  laborieufe  & plus  fobre.  Les  Chinois  font  en- 
durcis au  travail  dès  l’enfance.  Ils  employèrent  des  jours  entiers  à fouir  la  ter- 
re, les  pieds  dans  l’eau  ju (qu’aux  genoux;  & le  folr  ils  fe  croiront  fort  heu- 
reux d'avoir  pour  leur  fouper  un  peu  de  riz  cuit  à l’eau , un  potage  d’her- 
bes & un  peu  de  thé.  Ils  ne  rejettent  aucun  moyen  pour  gagner  leur  vie. 
Comme  on  auroic  peine  à trouver  dans  tout  l'Empire  un  endroit  fans  culture, 
il  n’y  a perfonne,  à quelqu’àge  qu'on  le  fuppofe,  homme  ou  femme,  fourd, 
muet,  boiteux,  aveugle,  qui  n’ait  de  la  facilité  à fublifter.  On  ne  fefert,  à la 
Chine,  que  de  moulins  à bras  pour  broyer  les  grains.  Cet  exercice,  qui  ne 
demande  qu’un  mouvement  fort  fimpie,  eft  l’occupation  d’une  infinité  de  pau- 
vres Habitans. 

Les  Chinois  fjavent  mettre  à profit  pluficurs  chofes  que  d’autres  Nations 
croient  inutiles.  A Peking,  quantité  de  familles  gagnent  leur  vie  à vendre 
des  allumettes.  D’autres,  à ramifier  dans  les  rues  de  petits  lambeaux  de  foie, 
de  laine,  de  coton  ou  de  toile,  des  plumes  d’oifeaux,  des  os  de  chiens,  des 
morceaux  de  papier , qu’ils  ncttoyenc  foigneufement  pour  les  revendre.  Ils 
tirent  parti  des  ordures  mêmes  qui  fortent  du  corps.  On  voit,  dans  toutes  les 
Provinces,  des  gens  qui  s'occupent  à les  ramafier;  & dans  quelques  endroits, 
fur  les  canaux,  des  Barques  qui  n’ont  point  d'autre  ufage  derrière  lès  maifons. 
Les  Pavfans  viennent  acheter  ces  immondices,  pour  du  bois,  de  l'huile  & 
des  légumes.  Chaque  rue  d’une  Ville  a fes  commodités  pour  le  foulagement 
du  Public,  & les  propriétaires  en  tirent  un  honnste  avantage. 

Malgré  la  fobriétc  & l'induftrie  qui  régnent  à la  Chine,  le  nombre  des 
Habitans  eft;  fi  prodigieux,  qu’ils  font  toûjours  expofés  à beaucoup  de  mifére. 
Il  s’en  trouve  de  fi  pauvres,  que  (i  la  mère  tombe  malade  ou  manque  de  lait, 
l’impuifiance  de  nourrir  leurs  enfans  les  force  de  les  expofer  dans  les  rues.  Ce 
fpcctacle  eft  rare  dans  les  Villes  des  Provinces  ; mais  rien  n’eft  plus  commun 
dans  les  grandes  Capitales,  telles  que  Peking  & Canton.  D’autres  engagent 
les  Sages-femmes  à noyer  leurs  filles  dans  un  bafiin  d'eau;  au  moment  ae  leur 
naifiânee.  La  mifère  produit  une  multitude  incroyable  d’efclavcs,  dans  les 
deux  féxes;  c’eft-à-dirc,  de  perfonnes  qui  fe  vendent,  en  fe  réfervant  le  droit 
de  pouvoir  fe  racheter.  I.cs  familles  ailées  ont  un  grand  nombre  de  ces  do- 
meftiques,  volontairement  vendus,  quoiqu’il  y en  ait  auTi  qui  fe  louent  com- 
me en  Europe.  Un  père  vend  quelquefois  Ion  fils,  vend  fa  femme,  & fe 

vend 

(î)  Il!d.  pag.  îEo. 
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vend  lui-même  à vil  prix.  Mais,  s'il  le  peut,  remarque  agréablement  l'Au- 
teur, il  fe  contente  de  vendre  l'a  famille  (r). 

L’habille  kent  des  hommes  elt  convenable  à la  gravité  qu’ils  affectent. 
Il  conlifte  dans  une  longue  robe  qui  tombe  jufqu  à terre  & dont  un  pan  fe 
replie  fur  l’autre.  Celui  de  deffus  s’avançant  du  coté  droit  , y elt  attaché  a- 
vec  quatre  ou  cinq  boutons  d’or  ou  d'argent,  l’un  affcz  prés  de  l'autre.  Les 
manches  font  larges  vers  l'épaule  ; mais  elles  fe  rétréciffent  par  degrés  julqu’au 
poignet;  & finiilant  en  fer  à cheval,  elles  couvrent  toute  la  main,  à l’ex- 
ception du  bout  des  doigts  (r).  La  ceinture  elt  une  large  écharpe  d’argent, 
donc  les  deux  pointes  tombent  jufqu’aux  genoux.  On  y attache  un  étui , qui 
contient  une  bourfe,  un  couteau  , & deux  petits  butons  , dont  on  fe  fort 
comme  de  fourchettes.  Anciennement  les  Chinois  ne  portoienc  pas  de  cou- 
teaux. Il  elt  rare  même  que  les  Lettres  en  portent  aujourd'hui. 

En  Eté,  l'ufage  ell  de  porter,  fous  la  robe,  des  hautcs-chaudès  de  toile, 
fouvent  couvertes  d’une  autre  paire , qui  elt  de  taffetas  blanc.  En  hyver  , 
les  hautes-chauffes  font  de  fatin,  pique  de  foie  crue  ou  de  coton.  Dans  les 
Provinces  du  Nord,  on  porte  des  pelliff  s fort-chaudes.  La  chemife  elt  de 
différentes  fortes  d’étofe,  fuivant  les  faifons.  Elle  elt  fort  large,  mais  courte. 
Cell  un  ufage  affez  commun,  pour  entretenir  la  propreté  dans  les  grandes 
chaleurs,  de  porter  fur  la  peau  un  filet  de  foie,  qui  empeche  la  fueur  de  fe 
communiquer  aux  habits.  Dans  la  même  faifon , les  Chinois  ont  le  col  tout  à- 
faitnud;  mais  en  hyver  ils  portent  un  colier,  ou  de  fatin  ou  de  fable  (t),  ou  de 
5ÿ*peau  de  renard,  attaché  à leurs  robes,  qui  font  alors  doublées  de  peau,  [de 
mouton  ] ou  piquées  de  foie  & de  coton.  Les  gens  de  qualité  ont  des  peaux 
très-fines,  foie  entièrement  de  fable,  fuit  de  renard,  bordé  de  fable.  Au 
printems,  ils  bordent  leurs  robes  d’hermines  ; & par-deffus  ils  portent  une 
forte  de  cafaque  à courtes  manches,  doublée  ou  bordée  dans  le  même  goût. 

Toutes  les  couleurs  ne  fe  portent  point  indifféremment.  Le  jaune  n'ap- 
partient qu’à  l’Empereur  & aux  Princes  de  fon  fang.  Le  fitin  à fond  rouge 
e!t  le  partage  d’une  efpéce  de  Mandarins , aux  jours  de  cérémonie.  Les  au- 
tres portent  ordinairement  le  noir , le  bleu  ou  le  violet.  La  couleur  du  Peu- 
ple elt  généralement  le  bleu  ou  le  noir. 

Ava  nt  la  conquête , les  Chinois  étoient  paffionnés  pour  leur  chevelure , 
qu’ils  huraectoient  d'effences;  & ce  goût  étoit  porté  fi  loin,  que  plufieurs 
préférèrent  1»  mort  à la  loi  qui  leur  fut  impofée  de  fe  rafer  la  tète  comme  les 
Tartares.  Après  s’écre  fournis  aux  vainqueurs,  ils  recommencent  aujourd’hui 
à laiffer  croître  aflesr.  de  cheveux  fur  le  fommet  de  la  tête , pour  les  mettre  entref- 
fes  (u).  Leur  couverture  de  tète,  en  Eté,  ell  un  petit  chapeau,  ou  un  bon- 
net, de  la  forme  d'un  entonnoir.  Le  dehors  ell  de  Kattan,  travaillé  avec  beau- 
coup de  propreté.  La  doublure  eft  de  fatin.  Du  fommet  fort  une  groffe  tref- 


Cakactkri 

ET  UsAl!2S 
des  Chinois. 

Habillement 
des  Chinois. 


Habits  d'Eté 
& d'Hyvct. 


Couleurs 

réfetvées. 


Chevelure 
S bonnets  de»' 
Chinois. 


( r)  Relation  de  la  Chine  par  Magaihacns, 
pag.  ni. 

(t)  Ce  bout  fort  comme  de  gants.  En  hy- 
ver , les  Chinois  retirent  les  mains  dans  leurs 
manches , & les  font  fervir  de  manchons. 

(O  singl.  ou  de  Zibeline;  & c'clt  toû- 
jouts  la  même  forte  de  fournre,  qu'il  faut 
entendre  dans  la  fuite  de  ce  l'ara  graphe  , li 


où  le  Traducteur  a mis  le  mot  de  fable,  qui 
n'cfl  plus  en  ufage  à prélent  dans  ce  feus. 
R.  d.  K. 

(v)  Ces  opiniâtres  étoient  nommés  par 
les  Portugais  Chinois  de  Ci bella,  ou  d;  la 
chevelure.  Ils  finement  !e  parti  de  Koxinga. 
l'ojcz  les  Ainbijadcs  IhUur.irifcr. 
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fe  de  crin , tjui  fe  répand  jufqu’aux  bords.  Ce  crin , qui  efl  très-fin  & très- 
clair  , vient  cl  es  jambes  de  certaines  vaches , & le  teint  d’un  rouge  fort  lui- 
fant.  Les  Mandarins  & les  Lettres  ont  une  autre  cfpèce  de  bonnet,  qui  leur 
efl  propre  & que  le  Peuple  n’a  pas  la  liberté  de  porter.  La  forme  reffemblc 
à celle  du  premier  ; mais  il  efl  compofé  de  carcon , doublé  ordinairement  de 
fatin  rouge  ou  bleu.  Le  fatin  du  dehors  ell  blanc , & coupé  par  une  large 
bande  de  la  plus  belle  foie  rouge  (*).  Les  perfonnes  de  diftinèlion  fe  fervent 
fou  vent  de  la  première  de  ces  deux  fortes  de  chapeau,  fur-tout  à cheval  & 
dans  le  mauvais  tems,  parce  qu'il  les  met  à couvert  de  la  pluie,  & qu’il  e(l 
plus  propre  à les  garantir  du  Soleil  par  devant  & par  derrière.  En  hyver,  ils 
portent  une  autre  efpèce  de  bonnet  fort  chaud , bordé  de  fable , d’hermine 
ou  de  peau  de  renard , & terminé  au  fommet  par  une  touffe  de  foie  rouge. 

La  bordure  de  peau  efl  large  de  deux  ou  trois  doigts  & produit  un  fort  bel 
effet , fur-tout  lorfqu’ellc  efl  d’un  beau  fable  noir  & luifant. 

Les  Chinois,  fur-tout  les  perfonnes  de  qualité , n’ofent  paroître  en  public 
fans  bottes.  Elles  font  ordinairement  de  foie,  particulièrement  de  fatin,  ou 
de  calico,  & fort  bien  ajuflées  à la  jambe;  mais  elles  n’ont  ni  genouillères  ni 
talons.  Celles  de  cheval  font  de  cuir , [ de  vache  ou  ] de  cheval , fi  bien;$" 
préparé,  que  la  foupleffe  en  efl  admirable.  Les  bas  de  botte  font  d’étofe, 
coufus  & doublés  de  coton.  Il  en  fort  de  la  botte  une  partie,  qui  efl  bordée 
d’une  large  bande  de  pluche  ou  de  velours.  Mais  autant  qu’ils  font  utiles  en 
hyver  pour  entretenir  la  chaleur  des  jambes  , autant  font-ils  infupportables 
pendant  l'Eté.  On  en  prend  alors  de  plus  convenables  à la  faifon.  Le  Peuple, 
pour  épargner  la  dépenfe,  porte  des  bas  d’étofe  noire.  Ceux  dont  les  perfon- 
nes  de  qualité  ufent  dans  leurs  maifons  font  de  foie  , fort  propres  & fort 
commodes.  Lorfqu’ils  fortent  pour  quelque  vifite  d'importance , ils  portent 
fur  leurs  habits  de  deffous,  qui  font  ordinairement  de  toile  ou  de  fatin,  une 
longue  robe  de  foie,  prefque  toû  jours  de  couleur  bleue,  ceinte  d’une  échar- 
pe; & par-dcflus  le  tout,  une  caiaque  ou  un  manteau  court,  de  couleur  noire 
ou  violette,  qui  ne  paflè  point  les  genoux,  mais  qui  efl  fort  ample,  avec  des 
manches  courtes  & larges.  Ils  prennent  alors  un  petit  bonnet,  qui  repréfente 
dans  fa  forme  un  cône  fort  court,  couvert  de  foie  voltigeante  , ou  de  crin 
rouge.  Enfin , pour  achever  l’ornement , ils  ont  aux  jambes  des  bottes  d’é- 
tofe & un  éventail  à la  main  (y). 

A l’égard  de  l'autre  féxe,  rien  ne  donne  tant  de  luftreaux  charmes  natu- 
rels des  Dames  Cliinoifes , que  la  modeflie  extraordinaire  qui  éclate  dans  leur 
air  & dans  leur  parure.  Leurs  robes  font  fort  longues.  Elles  en  font  tellement 
couvertes,  de  la  tète  jufqu’aux  pieds,  qu’on  ne  voit  paroître  que  leur  vilàge. 
Leurs  mains  font  toûjours  cachées  fous  leurs  grandes  manches,  qui  defeen- 
droient  jufqu’à  terre  fi  elles  ne  prenoient  foin  de  Ls  retenir.  La  couleur  de 
leur  habit  efl  ou  rouge,  ou  bleue,  ou  verte.  Peu  de  femmes  portent  le  noir 
& le  violet , fi  elles  ne  font  fore  avancées  en  âge.  Elles  marchent  d'un  pas 
doux  & lent , les  yeux  bailles  & la  tetc  panchée  , comme  de  vraies  Reli- 
gieufes , dit  l’Auteur , ou  comme  des  Dévotes  de  profellion.  Mais  leur  marche 

n’efl 

( x ) slngl  & couvert  d'un  gros  fiocon  Je  pi:;.  281  ; & Mémoires  du  Père  le  Comte. 

la  plus  belle  foie  rou-e.  It.  il  K page  131. 

(y)  Cbiue  du  Père  du  Halde,  uii  fuira. 
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^n’efl  pas  sûre,  [&  elle  a quelque  chofe  de  défagréable  aux  yeux  des  Etran- 
gers,] parce  qu'elles  ont  les  pieds  d’une  pccitefle  extraordinaire.  On  les  leur 
îerre  dés  l’enfance  avec  beaucoup  de  force,  pour  les  empêcher  de  croître  ; & 
regardant  cette  mode  comme  une  beauté , elles  s’efforcent  encore  de  les  ren- 
dre plus  petits  à raefure  quelles  avancent  en  uge.  Audi  affectent-elles  de  les 
montrer  en  marchant. 

Les  Chinois  mêmes  ne  connoiffent  pas  bien  l’origine  d'un  ufàgc  fi  bizarre. 
Quelques-uns  s’imaginent  que  c’cfl  une  invention  de  leurs  Ancêtres,  pour  re- 
tenir les  femmes  au  logis  ; mais  d’autres  regardent  cette  opinion  comme 
une  fable.  Le  plus  grand  nombre  efl  perluadé  que  c’eft  une  mode  établie  par 
la  Politique,  pour  tenir  les  femmes  dans  une  continuelle  foumiilîon  (2).  Il 
efl  certain  quelles  font  extrêmement  renfermées , & quelles  fortent  peu 
de  leur  appartement,  qui  efl  dans  la  partie  la  plus  retirée  des  maifons,  où 
elles  n’ont  de  communication  qu’avec  les  femmes  qui  les  fervent.  Cepen- 
dant on  peut  dire  en  général,  qu’elles  ont  la  vanité  ordinaire  à leur  féxe, 
& que  ne  paroifTant  qu’aux  yeux  de  leurs  domefliques , elles  ne  laiffent  pas , 
chaque  jour  au  matin  d'employer  des  heures  entières  à leur  parure.  On  allu- 
re qu’elles  fe  frottent  le  vifage  avec  une  forte  de  pâte  , pour  augmenter  leur 
blancheur  ; mais  que  cette  pratique  leur  gâte  bien-tôt  la  peau  & précipite 
les  rides. 

Leurs  ornemens  de  tête  confiflent  en  plufieurs  boucles  de  frifure,  entre- 
mêlées de  petites  touffes  d’Or  & de  fleurs  d’argent.  Quelques-unes  fe  la  pa- 
rent d'une  figure  de  Fong-whang,  oifeau  fabuleux  (0),  qu’elles  portent  en  Or, 
en  argent  ou  en  cuivre,  fuivant  leurs  richefles  & leur  qualité.  I-es  ailes  de 
cette  figure,  mollement  étendues  fur  le  devant  de  la  coëffure,  embraffent  le 
haut  des  temples.  La  queue,  qui  efl  afTez  longue,  forme  une  forte  d’aigrette 
au  fommet  de  la  tête.  Le  corps  efl  fur  le  front.  Le  col  & le  bec  font  fufpen- 
dus  fur  le  nee.  Mais  le  col  efl  joint  au  corps  par  un  refibrt  fecret , à l aide 
duquel  il  joue  négligemment  & fe  prête  au  moindre  mouvement  de  la  tète  , 
fur  laquelle  il  ne  porte  que  par  les  pieds , au  milieu  de  la  chevelure.  Les  fem- 
mes de  la  première  qualité  paroifTent  quelquefois  avec  une  forte  de  couronne , 
compofée  de  plufieurs  de  ces  oifeaux  joints  enfemble.  L’ouvrage  feul  en  efl 
fort  cher. 

Les  jeunes  filles  portent  ordinairement  une  autre  efpèce  de  couronne  , 
dont  le  fond  n’efl  que  de  carton , mais  couvert  d’une  très-belle  peau.  Le  de- 
vant s’élève  en  pointe  fur  le  front.  Il  efl  chargé  de  diamans  , de  perles  & 
d’autres  ornemens.  Au  fommet  de  la  tête  elles  ont  des  fleurs  naturelles  ou 
artificielles  , mêlées  de  petits  poinçons  ou  d’aiguilles  , dont  la  pointe  offre 
quelques  joyaux.  Les  femmes  avancées  en  âge,  fur-tout  celles  du  commun, 
fe  contentent  d’une  pièce  de  quelque  belle  étofe  de  foie,  paffée  pkificurs  fois 
autour  de  la  tête.  On  la  nomme  Pau-tcu  , qui  fignifie  Kmelupe  pour  la  tète. 
Au  refie , les  méthodes  de  parure  ont  toûjours  été  les  mêmes  à la  Chine,  de- 
puis le  commencement  de  l’Empire  jufqu’à  la  conquête  des  Tartares,  qui, 

fans 

(s)  Pourquoi  chercher  d'autres  raifons  que  on  donne  auflî  la  préférence  aux  petits  pieds  ? 
leur  goùqpuifquc  dans  la  piùpart  des  autres  Pays  tjT\a  ) Tel  que  le  i’heenix  des  Urées. 
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fans  rien  changer  aux  autres  ufages  du  Pays , forcèrent  feulement  les  vaincus 
à prendre  leur  habillement  (Z>). 

M a c a l h a e n s obferve  que  la  Nation  Chinoife  porte  la  curiofité  fort  loin 
dans  fes  habits.  Le  plus  pauvre  eft  vêtu  décemment,  avec  le  foin  de  fe  con- 
former toujours  à la  mode.  On  cil  étonné , dit-il , de  les  voir  le  premier  jour 
de  l’an  dans  leurs  habits  neufs,  qui  font  d’une  propreté  admirable,  fans  que 
la  pauvreté  paroille  y mettre  aucune  diftinétion  (c). 

( i>  ) Pu  Halde,  ubi fup.  pag.  *Sl.  & fui-  115.  fi.  fuiv. 
vantes.  Mémoires  du  l’ere  Le  Comte,  pag,  (c)  Magnluiens,  pag.  ioî. 

§.  IL 

Cérémonies  Chimifes  dans  les  devoirs  de  la  Société  Civile. 

IL  n’y  a rien  où  les  Chinois  apportent  plus  d’éxaclitude  que  dans  les  céré- 
monies & les  compliinens.  Ils  font  perfuadés  que  l’attention  à remplir  les 
devoirs  de  la  civilité,  fert  beaucoup  à purger  l’ame  de  fa  dureté  naturelle,  à 
former  la  douceur  du  caractère,  à maintenir  la  paix,  l’ordre  & la  fubordina- 
tion  dans  l’Etat  ( a ).  Entre  les  Livres  qui  contiennent  leurs  régies  de  poli- 
teffe,  on  en  diftingue  un  qui  a plus  de  trois  mille  ans  d’antiquité , où  chaque 
article  eft  explique  avec  allez  d étendue.  Les  falutations  communes,  les  vili- 
tes , les  préfens , les  fêtes  , & toutes  les  bienféances  publiques  ou  particu- 
lières paient  plutôt  pour  autant  de  loix  que  pour  des  formalités  établies  par 
l’ufagc. 

Le  cérémonial  eft  fixé  pour  les  perfonnes  de  toutes  fortes  de  rangs  , 
avec  leurs  égaux  ou  leurs  fupérieurs.  Les  Grands  fçavent  quelles  marqué  de 
refpect  ils  doivent  rendre  à l’Empereur  & aux  Princes,  & comment  ils  doi- 
vent fe  conduire  entr’eux.  Les  Artifans  memes,  les  Payfans  & la  plus  vile  po- 
pulace, ont  entr’eux  des  régies  qu’ils  obfervent.  Ils  ne  fe  rencontrent  point 
fans  fe  donner  mutuellement  quelques  marques  de  politelTe  & de  complaifan- 
ce.  Perfonne  ne  peut  fe  dilpenfer  de  ces  devoirs  , ni  rendre  plus  ou  moins 
que  l’ufage  le  demande. 

Pendant  qu’on  portoit  au  tombeau  le  corps  de  la  dernière  Impératri- 
ce, un  des  Princes  du  Sang  ayant  appelle  un  Ko -lait , qu’il  vouloit  interroger 
fur  quelqu’affaire , le  Ko-lau  s'approcha  & fe  mit  à genoux , contre  l'ufage, 
pour  faire  fa  réponfe:  mais  le  Prince  le  laiffa  dans  cette  pofture,  fans  lui  dire 
de  fe  lever.  Le  lendemain , un  A Joli  accufa  devant  l'Empereur  le  Prince  & 
tous  les  Ko-laus;  le  Prince,  pour  avoir  fouffert  qu’un  Officier  de  cette  confé- 
dération parût  devant  lui  dans  une  pofture  fi  humble;  & les  Ko-laus , particu- 
lièrement celui  qui  s’émit  agenouillé,  pour  avoir  déshonoré  le  premier  porte 
de  l'Empire,  [&  les  autres  pour  ne  s’être  pas  oppofés  à cette  pofture  hunu-üj* 
liante,  ou  du  moins,  pour  n'en  avoir  pas  âsftruit  l'Empereur.]  Le  Prince  ap- 
porta pour  exeufe  qu’il  ignorait  la  loi,  ou  i’ufage  fur  cet  article,  & que  d’ail- 
leurs il  n’avoit  point  éxigé  cette  foùmillion.  Mais  le  No-li  cita , pour  répli- 
qué 


Cela  paraît  être  une  vérité  fi  éviden-  éxemples pour  la  confirmer, 
ic,  iju'iV  n'cll  pu  nécdTairc  d'apotter  des 
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que,  une  Loi  d’une  ancienne  Dynajlic.  Audi- tôt  l'Empereur  donna  ordre  au 
Li-pu,  qui  efl  le  Tribunal  des  Cérémonies,  de  chercher  cette  Loi  dans  les  Ar- 
chives , & fi  elle  ne  fe  trouvoit  pas  , d'en  faire  une  qui  pût  fervir  déformais 
de  régie  invariable.  Le  Tribunal  du  Li-pu  efl  chargé  fi  fcrupulcufement  de 
faire  obferver  les  cérémonies  de  l’Empire , qu’il  n'éxemtc  pas  même  les  Etran- 
gers de  cette  obligation.  Avant  qu’un  AmbalTadeur  paroiffe  à la  Cour , l'ufa- 
ge  veut  qu'il  foit  mftruit  pendant  quarante  jours  & foigneufement  exercé  dans 
les  cérémonies , comme  un  Comédien  récite  fon  rôle  avant  que  de  monter 
fur  le  théâtre. 

L a plûpart  de  ces  formalités  fe  réduifent  à la  manière  de  faire  la  révéren- 
ce , de  fléchir  les  genoux , & de  fe  profierner  une  ou  plulieurs  fois , fuivant 
l’occafion,  le  lieu,  l’âge  ou  la  qualité  des  perfonnes,  fur-tout  lorfqu’on  rend 
des  vifites , qu’on  fait  des  préfens  & qu’on  traite  fes  amis. 

La  méthode  ordinaire  des  Salutations,  pour  les  hommes,  efl;  de  le  coller 
les  deux  mains  fur  la  poitrine,  en  les  remuant  d’une  manière  affeélueufe , & 
de  baiffer  un  peu  la  tète  en  prononçant  TJin-tfui,  expreflion  de  politeffe,  dont 
le  fens  n’cfl  pas  limité.  Lorlqu’on  rencontre  une  perfonne  à qui  l’on  doit  plus 
de  déférence,  on  commence  par  joindre  les  mains,  qu’on  lève  d’abord  dans 
cette  iituation  ; enfuite  on  les  baiffe  jufqu’à  terre,  en  courbant  le  corps  à pro- 
portion. Si  deux  perfonnes  de  connoiflance  fe  rejoignent  après  une  longue 
réparation , tous  deux  tombent  à genoux  ik  baillent  la  tète  jufqu’à  terre.  Ln- 
fuitc  fe  relevant , ils  recommencent  deux  ou  trois  fois  la  même  cérémonie. 
Le  mot  de  F»  fe  répété  fouvent  dans  les  civilités  Chinoifes.  Aux  perfonnes 
qui  arrivent , la  première  queflion  qu’on  leur  fait  efl  Na-fo  ; c'eft-à-dire  : Ne 
vous  efl-il  rien  arrivé  que  d'heureux  dans  votre  voyage  ? Lorfqu’on  leur  demande 
comment  ils  fe  portent  , leur  réponfe  efl  Fait  tau  vo  hung  fo,  qui  lignifie, 
fort  bien  , grâces  à votre  abondante  félicité.  Lorfqu’ils  voient  un  homme  en 
bonne  fanté  , ils  l’abordent  avec  le  compliment  Tung-fo  ; dont  le  fens  efl , 
Fous  portez  laprofpérité  peinte  fur  votre  vifage;  ou,  Foire  air  annonce  le  bonheur. 

Au  commencement  de  la  Monarchie,  lorfque  la  fimplicité  régnoit  encore, 
il  étoit  permis  aux  femmes  de  dire  aux  hommes , en  leur  failant  la  révérence , 
Fan-foi  c'efl-à-dire,  Que  toutes  fortes  de  bonheur  vous  accompagnent.  Mais  aufli- 
tôt  que  la  pureté  des  mœurs  eut  commencé  à fe  corrompre , ce  compliment 
parut  une  indécence.  On  réduifit  les  femmes  à des  révérences  muettes  ; & 
pour  détruire  entièrement  l'ancienne  coutume,  on  ne  leur  permit  pas  même 
de  prononcer  le  même  mot  en  fe  faluant  entr’elles. 

U n ufage  conftant  du  Peuple , e’efl  de  faire  toujours  prendre  la  première 
place  au  plus  âgé  de  l’Aflemblée.  Mais  s’il  s’y  trouve  des  Etrangers , elle  cft 
accordée  a celui  qui  efl  venu  du  Pays  le  plus  éloigné  ; à moins  que  le  rang  ou 
la  qualité  ne  leur  impofent  d’autres  loix.  Dans  les  Provinces  ou  la  droite  cft 
la  place  d’honneur,  on  ne  manque  jamais  de  l’offrir.  Dans  d’autres  lieux,  la 
gauche  cft  la  plus  honorable. 

Lorsque  deux  Quans,  ou  deux  Mandarins,  fe  rencontrent  dans  une  rue; 
s’ils  font  d’un  rang  égal , ils  fc  faluent  fans  quitter  leur  chaife  & fans  fe  lever , 
en  baillant  d’abord  leurs  mains  jointes , & les  levant  enfuite  fur  leur  tète  ; ce 
qu’ils  répètent  plufieurs  fois  juiqu’à  ce  qu’ils  fc  perdent  de  vCie.  Mais  fi  l’un 
efl  d’un  rang  inférieur,  il  doit  faire  arrêter  fa  chaife,  ou  dcfccndrc  s’il  efl 
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achevai,  & faire  une  profonde  révérence.  Les  inférieurs  évitent,  autant 
qu’ils  le  peuvent , l’embarras  de  ces  rencontres. 

Rien  n’eft  comparable  au  refpeél  que  les  enfans  ont  pour  leur  père , & les 
écoliers  pour  leur  maître.  Ils  parlent  peu  & fe  tiennent  toûjours  debout  dans 
leur  prefence.  L’ufagc  les  oblige  , fur-tout  au  commencement  de  l’année,  le 
jour  de  leur  naiflance  & dans  d'autres  occasions,  de  les  falucr  à genoux,  eu 
frappant  plufieurs  fois  la  terre  du  front. 

Les  réglés  de  la  civilité  ne  s’obfervent  pas  moins  dans  les  Villages  que 
dans  les  Villes;  & les  termes  qu’on  emploie,  foit  à la  promenade  & dans  les 
eonverfations , foit  pour  les  falutations  de  rencontre,  font  toûjours  humbles 
& refpeétueux.  Si  les  Chinois  s’apperçoivent , par  éxemple,  qu'on  prenne 
quelques  foins  pour  leur  plaire , Tey-fm,  difent-ils  obligeamment;  c’e(l-à-di- 
re,  Vous  êtes  prodigues  de  votre  cœur.  Si  vous  leur  avez  rendu  quelque  lcrvice, 
ils  vous  diront:  Sye  pu  tfyn ; Mes  remercîmens  doivent  être  immortels.  S'ils 
craignent  d'avoir  interrompu  quelqu’un  qui  leur  paraît  occupé  ; Fan-tau , di- 
fent-ils; Je  fuis  extrêmement  incommode.  Te  tfui ; J’ai  commis  une  grande 
faute  en  prenant  trop  de  liberté.  Lorfqu’on  les  prévient  par  quelque  politef- 
fe,  ils  s’écrient  : Pu  tan , pu  kan,  pu  kan-,  c’cll- à-dire,  Je  n'ofe,  je  n’ofe,  je 
n'ofe.  Le  fens  qui  demeure  fous-entendu , eft  : Souffrir  que  vous  preniez 
tant  de  peine  en  ma  faveur.  Si  vous  leur  donnez  quelque  louange,  ils  ré- 
pondant Ki  kan , qui  fignifie:  Comment  oferai-je  me  perfuader  ce  que  vous 
dites  de  moi;  Lorfqu’ils  prennent  congé  d’un  ami  qui  a dîné  chez  eux,  ils 
lui  difent:  Touman,  ou  Tay  titan;  Nous  ne  vous  avons  pas  traité  avec  allez 
de  diflinétion.  Jamais  ils  n’employent  dans  leurs  difeours  la  première  ni  la  fé- 
condé perfonne  ; à moins  qu'ils  ne  parlent  familièrement  à quelqu’ami.  Vous 
& Moi  pafTeroient  pour  une  incivilité  grolîiére.  Ainfi,  au -lieu  de  dire:  Je  fuis 
fort  fcnlible  au  fervice  que  vous  m’avez  rendu  ; ils  diront  : Le  ferviee  que  le- 
Seigneur,  ou  le  Docteur,  a rendu  au  moindre  de  fes  ferviteurs  ou  de  fes  éco- 
liers, l’a  touché  très-fenfiblement.  De  même,  un  fils  qui  parle  à fon  père, 
prendra  la  qualité  de  fon  petit-fils,  quoiqu’il  foit  l'aîné  de  la  famille  & qu’il 
ait  lui-méme  des  enfans.  On  emploie  fouvent  aufti  fon  nom  propre , pour 
marquer  plus  de  rcfpect;  car  les  Chinois  ont  plufieurs  noms,  fuivant  leur  rang 
& leur  ûge  {b ).  Enfin,  il  n’y  a point  de  Nation  qui  les  égale  pour  la  mul- 
titude & la  variété  des  titres  qu’ils  le  donnent  dans  leurs  complimcns;  mais, 
faute  de  termes  cquivak-ns , on  réulîîroit  mal  à les  exprimer  dans  les  langages 
de  l’Europe  (c). 

U n article  de  la  politefle  Chinoife  eft  de  rendre  des  Vifitcs  le  jour  de  la 
naiflance,  au  commencement  de  la  nouvelle  année,  aux  fetes,  à la  naiflance 
d'un  fils,  à l'occafion  d'un  mariage,  d'une  dignité,  d’un  voyage,  d’une  mort, 
&c.  Ces  vifites,  qui  font  autant  de  devoirs  pour  tout  le  monde  , fur-tout 
pour  les  écoliers  à l’égard  de  leurs  maîtres  & pour  les  Mandarins  à l’égard  de 
leurs  fupérieurs,  font  ordinairement  accompagnées  de  petits  préfens,  & do 
quantité  de  cérémonies  dont  on  elt  difpenfé  dans  les  vifites  communes  & fa- 
milières. 

OM  . 

(b)  Chine  du  Père  du  Halde,  ubi  fuprà , (c)  MJgalhaens,  pag.  10*. 

psg,  391.  & fuir. 
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On  commence  par  délivrer  au  portier  un  billet  nommé  Tye-tfe,  qui  eonfi- 
ftc  dans  une  feuille  de  papier  rouge , légèrement  ornée  de  fleurs  d’or  & pliée 
en  forme  d’écran  (</).  Sur  un  des  plis  eft  leur  nom,  avec  quelques  termes 
refpe&ueux  , fuivant  le  rang  de  la  perfonne.  Par  exemple,  Le  tendre  & fin- 
ccre  Ami  de  Votre  Excellence,  & le  Difciple  perpétuel  de  votre  Doctrine, 
fe  préfente  en  cette  qualité  pour  rendre  fes  devoirs  & faire  fa  révérence  juf- 
qu  a terre.  Le  mot  Tun  chcu  ptiy  exprime  ce  dernier  fentiment.  Si  la  perfonne 
qu’on  vifite  eft  un  ami  familier,  ou  n’eft  diftingué  par  aucun  rang,  il  fit 'fit 
d’employer  du  papier  commun.  Dans  les  occalions-  de  deuil , le  papier  doit 

être  blanc.  . , „ , 

Toutes  les  vifites  qui  fe  rendent  a un  Gouverneur , ou  a d autres  perfon- 
nés  de  diftinction , doivent  fe  faire  avant  le  dîner  ; ou  du  moins  celui  qui  la 
fait  doit  s être  abftenu  de  vin , parce  qu’il  feroit  peu  refpeftueux  de  porter 
devant  une  perfonne  de  qualité  l’air  d’un  homme  qui  fort  de  table,  & que  le 
Mandarin  s’offenferoit  s’il  fentoit  l’odeur  du  vin.  Cependant  une  vifite  qui  fe 
rend  le  même  jour  qu’on  l’a  reçue,  peut  fe  faire  l’après-midi,  parce  que  cet- 
te promptitude  à la  rendre  eft  une  marque  d’honneur.  Quelquefois  un  Manda- 
rin fe  contente  de  recevoir  le  Tye-tfe,  par  les  mains  de  fon  portier,  & tient 
compte  de  la  vifite  en  faifant  prier  par  un  de  fes  gens  celui  qui  la  veut  ren- 
dre, de  ne  pas  prendre  la  peine  de  defeendre  de  fa  chaife.  Enfuite  il  rend  la 
fienne  le  meme  jour,  ou  l’un  des  trois  jours  fuivans.  Si  celui  qui  vifite  eft 
une  perfonne  égale  par  le  rang,  ou  un  Mandarin  du  même  ordre,  fa  chaife 
a la  liberté  de  traverfer  les  deux  premières  cours  du  Tribunal , qui  font  fort 
grandes,  & de  s’avancer  jufqu’à  l’entrée  de  la  Salle,  où  le  Mandarin  vient  le 
recevoir.  En  entrant  dans  la  fécondé  cour , vis-à-vis  la  Salle , il  trouve  deux 
doraeftiques , avec  un  parafol  & un  grand  éventail , qui  s’inclinent  tellement 
l’un  vers  l’autre,  en  le  conduifant , qu’il  ne  peut  ni  voir  ni  être  vil.  Ses  propres 
domeftiques  le  quittent  auflî-tôt  qu’il  eft  forti  de  fa  chaife;  & le  grand  é- 
ventail  étant  retiré  , il  fé  trouve  aflez  prés  du  Mandarin  qu’il  vifite  , 
pour  lui  faire  fa  révérence.  C’eft  à cette  diftance  que  doivent  commencer 
les  cérémonies,  telles  qu’elles  font  expliquées  fort  au  long  dans  le  Rituel  Chi- 
nois. On  apprend  dans  ce  Livre  à quel  nombre  de  révérences  on  eft  obligé  , 
quelles  exprelîions  & quels  titres  on  doit  employer,  quelles  doivent  être  les 
génufléxions  , les  différons  tours  qu’on  doit  faire,  tantôt  à droite  & tantôt  à 
gauche,  caries  places  d’honneur  varient  fuivant  les  lieux;  les  geftes  muets 
par  lefquels  le  maître  de  la  maifon  vous  preffe  d’entrer,  fans  prononcer  d’au- 
tre mot  que  Tfin  tfin  ; le  refus  civil  que  vous  en  faites  d’abord , en  pronon- 
çant Pu  karr,  la  falutation  q ic  le  maître  doit  faire  à la  chaife  où  vous  allez  être 
aflîs;  car  il  doit  lui  faire  une  profonde  révérence,  & l’éventer  légèrement  avec 
un  pan  de  fa  robe  pour  en  ôter  la  poulîière. 

Lorsque  vous  avez  pris  place  fur  votre  chaife,  vous  devez  déclarer  , 
d’un  air  grave  & furieux , le  fujet  de  votre  vifite.  On  vous  répond  avec  la 
meme  gravité  & quantité  de  révérences.  11  faut  foigneufement  obferver  de 
vous  tenir  aflîs  fort  droit,  fans  vous  appuyer  contre  le  dos  de  votre  chaife; 
de  baiffer  un  peu  les  yeux,  fans  tourner  la  vile;  de  tenir  les  mains  étendues 

fur 


(J)  On  f<;iit  que  les  écrans  de  la  Chine  font  pliés  comme  nos  éventails  de  femmes.  R.  d.T.' 
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fur  vos  genoux  , & les  pieds  dans  une  éxaèlc  égalité  l’un  près  de  l’autre. 
Après  un  moment  de  converfacion  , un  domeflique  proprement  vêtu , entre 
avec  autant  de  taffes  de  thé  qu'il  y a de  perfonnes  dans  l’aflemblée.  Ici  le* 
foins  doivent  recommencer  pour  obferver  éxaèlement  la  manière  de  prendre 
la  talTe,  de  la  porter  à la  bouche  & de  la  rendre  au  domeflique.  On  fort  en- 
fin , avec  d'autres  cérémonies.  Le  maître  de  la  maifon  vous  conduit  julqu'k 
votre  chaife  ; & lorfque  vous  y êtes  entré , il  s’avance  un  peu , pour  atten- 
dre que  vos  porteurs  vous  ayent  foulevé.  Alors  vous  lui  dites  adieu , & fa 
réponfe  confîlte  dans  quelques  cxprcfïïons  polies. 

Lorsqu’un  King-cbay , ou  quelqu'Envoyé  de  la  Cour  (e),  rend  vifite  fur 
fon  paflage,  aux  principaux  Mandarins  des  Villes,  il  ell  précédé  d’environ 
trente  perlbnnes,  qui  marchent  deux  à deux  devant  fa  chaife,  les  uns  avec 
des  ba'Tins  de  cuivre , fur  lefquels  ils  battent  en  mefure  comme  fur  un  tam- 
bour ; d’autres , avec  des  enfeignes  & de  petites  planches  vernies , fur  lefquel- 
les  on  lit  en  gros  caraèléres  d'Or,  King  cbay  ta  jrn,  c’efl-à-dire,  Seigneur  (/) 
Envoyé  de  la  Cour.  Quelques-uns  portent  des  fouets  à la  main  ; d'autres , des 
chaînes  ; d’autres  ont  fur  les  épaules  certains  inftrumcns  dores  , & peint* 
d’une  grande  variété  de  figures,  dont  quelques-uns  ont  la  forme  d’une  grande 
croix,  avec  une  tête  de  dragon  au  fommet,  ou  des  bâtons  qui  rcfiemblent 
aux  verges  de  nos  Huilïîers.  On  en  voit  aufîi  avec  de  longs  bonnets  de  feutre 
rouge  en  forme  de  cylindre,  d’où  pendent  deux  grofles  plumes  dorées.  Leur 
office  cfb  d'avertir  le  Peuple  à haute  voix  de  faire  place  dans  les  rues.  A la 
tête  de  cette  cavalcade  cfl  un  porteur  , Officier  inférieur  du  Tribunal , qui 
porte  dans  un  grand  étui  le  Tfye-tfe,  ou  les  billets  de  vifite  préparés  pour  les 
Mandarins  & les  autres  perfonnes  de  diftinflion  que  le  King-chay  fe  propofe 
de  voir.  Des  deux  côtés  de  fa  chaife  marchent  deux  ou  quatre  de  fes  aomefti- 
ques,  vêtus  galamment.  Le  convoi  cfl  fermé  par  un  grand  nombre  d’autres 
perfonnes  r.  pied.  Mais  cette  multitude  d'afiîflans  n’cft  compofcc  que  d’Etran- 
gers,  qu'il  loue  pendant  fon  féjour  dans  la  Ville.  11  en  refie  quinze  derrière 
lui,  qui  ne  quittent  point  fon  logement.  Six  [Te  tiennent]  à fit  porte,  avecjJ” 
des  haut-bois,  des  fifres  & des  tambours,  qui  ne  paroiflent  loués  que  pour 
incommoder  les  voifins  par  l'éclat  continuel  de  leurs  Inflrumens;  car  il  ne  fort 
& n'entre  perfonne  qu'ils  ne  faluent  à grand  bruit.  [Les  autres  font  occupés 
au  fervice  du  dedans.] 

O n fe  formera  une  idée  plus  jufle  de  la  réception  que  les  Mandarins  doi- 
vent faire  aux  Envoyés  de  la  Cour,  par  celle  qu’ils  firent  à Nan-ckang-fu  au  Pè- 
re Bouvet , Miflionaire  Jéfuite.  Quoiqu’on  en  ait  déjà  lù  le  fond  dans  fon  pro- 
pre récit,  il  ne  fera  pas  inutile  d’en  rappeller  deux  ou  trois  eirconflanees , 
pour  ne  rien  omettre  ici  fur  cet  article,  i.  Avant  qu'il  fût  entré  dans  la  Bar- 
que pour  traverfer  la  rivière,  les  Secrétaires  du  Viceroi  & des  grands  Man- 
darins vinrent  au-devant  de  lui  & lui  prefentèrent,  de  la  part  de  leurs  Maî- 
tres, le  Tyt-tfe,  ou  les  billets  de  compliment.  2.  Après  avoir  pris  le  thé,  le 
Viceroi  & le  Général  s’etant  levés , avec  le  refie  de  la  Compagnie,  préfentê- 
rent  à l’Envoyé  le  billet  des  préfens  qu’ils  devoicht  lui  faire , & qui  con» 

lifloicnr 

( e)  Ce  n'cft  proprement  qu'un  Medîiger  chiy  pour  lui  (lire  honneur. 
d’Etat,  mais  revêtu  d’une  plus  grande  nutorf-  (/)  Ou  Grand  liommt, 
le , & qu’on  qualuic  d’Envoyc  ou  de  King- 
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Gftoicnt  dans  quelques  provifions  pour  fa  Barque.  Enfuitc  ils  l'invitèrent  à fe 
mettre  à table.  3.  Lorsqu'il  fut  rentré  dans  fa  Barque , les  principaux  Manda- 
rins lui  envoyèrent  des  billets  de  vifite,  qui  furent  aulïi-tôt  fums  de  leur  pré- 
fence.  Ils  vinrent  fuccellivement , & le  Gouverneur  parut  aufiî,  à leur  exem- 
ple, accompagné  des  Préftdens  de  deux  Tribunaux  inférieurs.  Toutes  ces  vi- 
fites  apportèrent  à l'Envoyé  autant  de  Li-tans  ( g ) ou  de  nouvelles  lûtes  de 
préfens  ; c’cfl-à-dire  , de  rafraicliiffemens  & de  provilions. 

Dans  le  paffage  par  eau,  au-lieu  des  tables  couvertes  de  vivres  que  les 
Mandarins  de  chaque  Ville  dévoient  tenir  prêtes  pour  traiter  le  King-chay, 
l’ufage  efl  d'envoyer  la  même  efpcce  de  provilions  à bord  de  fa  Barque.  On 
peut  juger  de  la  qualité  de  ces  préfens  par  ceux  du  Viceroi.  Cetoient  deux 
mefures  ou  deux  boiffauxde  riz  blanc;  deux  mefures  de  farine,  un  porc,  deux 
oyes,  quatre  poules , quatre  canards,  deux  paquets  d’herbes  de  Mer  ; deux 
de  nerfs  de  Cerf,  qui  paffent  à la  Chine  pour  un  aliment  délicieux  lorfqu'ils 
font  marines  & féchés;  deux  d'entrailles  d’un  certain  animal  Marin,  deux  de 
(#=  Me-yu , [ou  de  féche ,]  autre  poiflon;  & deux  valus  remplis  de  vin.  Les  pre- 
fens  des  autres  Mandarins  étoient  peu  différons.  Un  Envoyé  n'a  point  d'au- 
tre provifion  à faire  dans  fa  Barque,  parce  qu'ils  fufhfent  pour  lui  & pour  tou- 
te fa  fuite. 

Lorsque  celui  qui  veut  vous  faire  un  préfent  vient  en  perfonne  , après 
les  civilités  ordinaires  il  vous  offre  le  billet,  que  vous  remettez  à quelqu'un  de 
vos  domeftiques , en  marquant  votre  reconnoiffance  par  une  profonde  incli- 
nation. Aulïi-tôt  que  le  Mandarin  s’efl  retiré , vous  liiez  le  billet  & vous  choi- 
fiflez  ce  qui  vous  convient.  Si  vous  acceptez  tout  ce  qui  vous  efl  offert,  vous 
gardez  le  billet,  & fur  le  champ  vous  en  écrivez  un  de  remercîmcnt,  pour 
déclarer  que  vous  avez  tout  accepté.  Si  t our  ne  retenez  qu’une  partie  du 
préfent,  vous  expliquez  dans  votre  billet  de  remercîmcnt  ce  que  vous  avez 
jugé  à propos  de  garder.  Mais  lorfque  vous  n’acceptez  rien , vous  êtes  obligé 
de  renvoyer  le  billet  & le  préfent , avec  un  autre  billet  qui  doit  contenir  le  Pi 
fye,  c’ell  à-dire,  que  ce  font  des  perles  précieufes  auxquelles  vous  n'avez  pas 
la  hardieffe  de  toucher. 

Si  celui  qui  fait  le  préfent  vous  l’envoie  par  fes  domeftiques,  les  cérémonies 
font  les  mêmes.  Mais  s’il  envoie  le  billet  avant  que  d’avoir  acheté  les  pré- 
fens, dans  la  vue  d’acheter  ceux  qui  pourront  vous  plaire,  vous  prenez  une 
plume , & vous  marquez  par  de  petits  cercles  les  pièces  que  vous  acceptez. 
Elles  font  achetées  au'ïi-càt.  Vous  les  recevez,  «St  vous  écrivez  un  billet  de 
remercîmcnt  où  vous  expliquez  ce  que  vous  avez  reçu,  fans  oublier  d’y  join- 
dre que  le  refie  efl  une  prédeufe  perle.  Dans  plulieurs  occafions , telles  que 
le  commencement  de  l’année,  la  cinquième  Lune,  &c.  lorfque  vous  avez  ac- 
cepté un  préfent , la  bienféancc  vous  oblige  d'en  faire  un  à votre  tour. 
Ceux  qui  viennent  d’une  perfonne  considérable,  foit  par  la  naiffance  ou  les 
emplois,  doivent  être  reçus  avec  une  profonde  inclination. 

Les  fimples  lettres,  qui  s’écrivent  entre  des  Particuliers,  font  fujettes  à 
tant  de  formalites,  qu  elles  caufent  fouvent  de  l'embarras  aux  Lettrés  mê- 
mes. Si  vous  écrivez  à quelque  perfonne  de  dillinélion , vous  devez  em- 
ployer 

(g)  Ceft  uu  papier , comme  le  Tye-tfe,  fias,  avec  leur  lifte. 

SfLxft  écrit  le  nom  de  celui  qui  offre  les  pjé- 
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ploya:  du  papier  blanc , plie  & replié  dix  ou  douze  fois  comme  un  écran  5 
mais  il  doit  être  orne  de  petites  bandes  de  papier  rouge.  Vous  commencez 
à écrire  fur  le  fécond  pli  & vous  mettez  votre  nom  au  bas  de  la  page.  Le 
ftylc  coûte  beaucoup,  parce  qu'il  doit  être  different  de  celui  de  la  converfa- 
tion.  Il  doit  être  proportionné  audi  à la  perfonne  & au  caractère.  Plus  la 
Lettre  ell  courte , plus  elle  elt  refpeftueulé.  On  doit  obfervcr  une  certaine 
diftance  entre  les  lignes,  Les  titres  varient  fuivant  le  rang  & la  qualité.  Le 
fceau,  lorfqu’on  en  met,  eft  pofê  dans  deux  endroits;  au  deflùs  du  nom  de 
la  perfonne  qui  écrit,  & au-defliis  du  premier  mot  de  la  Lettre:  mais  on  fe 
contente  ordinairement  de  le  mettre  dans  un  petit  fac  de  papier  qui  l'enve- 
lope.  Si  l'écrivain  eft  en  deuil , il  met  au-deftus  de  fon  propre  nom  une 
petite  bande  de  papier  bleu.  La  Lettre  fe  mec  dans  un  fac  , au  milieu  du- 
quel on  applique  une  tranche  de  papier  rouge , de  la  longueur  de  la  Lettre  & 
large  de  deux  pouces,  fur  laquelle  on  écrit  Nui  ban , c’eft-à-dire,  lu  Lettre  cfi 
dedans.  Enfuite  on  met  le  paquet  dans  un  fécond  fac  de  papier  plus  épais  , 
avec  une  bande  de  papier  rouge , qui  porte  le  nom  & la  qualité  de  la  perfon- 
ne à qui  l’on  écrit.  La  Province , la  Ville  & le  lieu  de  fa  demeure  fe  met- 
tent au  revers,  en  plus  petits  caractères.  Les  ouvertures,  au  haut  & au 
fommet  de  cette  fécondé  bande,  font  cachetées  proprement,  & le  fceau 
imprimé  fur  les  deux  bouts,  avec  ces  mots:  Hufong,  qui  fignifient,  gardé 
6?  fcelli.  On  écrit  aufli  entre  les  deux  fceaux  la  date  de  la  Lettre  ; c’cll-à- 
dire , l’année  & le  jour.  Lorfque  les  Mandarins  envoyent  à la  Cour  des  dé- 
pêches qui  demandent  une  diligence  extraordinaire,  ils  attachent  une  plume 
au  paquet.  Ce  figne  oblige  les  Couriers  de  marcher  nuit  & jour  fans  s’ar- 
rêter. 


$■  HL 

Fêtes  & Amufcmerts  des  Chinais. 

S’I  L n’y  a point  d’occafion  où  la  politeffe  Chinoife  ne  foit  fatiguante  & 
ennuyeufe  pour  les  Européens  , elle  l’eft  particuliérement  dans  les  fêtes, 
parce  que  tout  s’y  paffe  en  complimens  & en  cérémonies.  On  diftinguc  à la 
Chine  deux  fortes  de  feftins;  l'un  ordinaire,  qui  conllfte  dans  un  fervice  de 
douze  ou  quinze  plats;  l'autre,  plus  folemnel , où  l'on  fert  vingt-quatre  plats 
fur  chaque  table,  avec  beaucoup  de  formalités.  Pour  obfervcr  ponclucllc- 
ment  le  cérémonial , on  envoie  trois  Tyc-tfes,  ou  trois  billets  à ceux  qu’on 
veut  inviter.  La  première  invitation  fe  fait  un  jour  ou  deux  avant  la  fete; 
la  fécondé , le  matin  du  jour  même , pour  faire  fouvenir  les  convives  de  leur 
engagement  & les  prier  de  n’y  pas  manquer;  la  troilième,  lorfque  tout  étant 
préparé,  le  maître  de  la  maifon  veut  faire  connoitre,  par  un  troilicme  bil- 
let, l’impatience  qu’il  a de  les  voir. 

La  Salle  du  félon  eft  ordinairement  parce  de  pots  de  fleurs,  de  peintures, 
de  porcelaines  & d’autres  ornemens.  Elle  contient  autant  de  tables  qu’il  y a 
de  perfonnes  invitées,  à moins  que  la  multitude  des  convives  n’oblige  de  les 
placer  deux  à deux  ; mais  il  eft  rare  de  voir  trois  perfonnes  à la  même  table. 
Ces  tables  font  rangées  fur  une  même  ligne,  de  chaque  côté  delà  falle,  & 
les  convives  places  vis-à-vis  l'un  de  l'autre.  Ils  font  alfis  dans  des  fauteuils  à 
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bras.  Le  devant  de  chaque  table  eft  tendu  dune  étofe  de  foie  à l'aiguille, 
comme  un  devant  d’Autel  ; & quoiqu’elles  foient  fans  napes  & (ans  ferviettes, 
le  vernis  leur  donne  un  grand  air  de  propreté.  Les  deux  extrémités  font 
fouvent  couvertes  de  grands  plats  , chargés  de  mets  tout  dépecés  & rangés 
en  pyramide  , avec  des  Heurs  & de  gros  citrons  au  fommet.  Mais  on  ne 
touche  jamais  à ces  pyramides.  Elles  ne  fervent  que  pour  l’ornement,  com- 
me les  figures  de  fucre  en  Italie. 

Lorsq.de  le  maître  de  Ja  maifon  introduit  fes  convives  dans  cette  fatle, 
il  commence  par  les  faluer  l'un  après  l’autre.  Enfuite,  fc  faifant  apporter  du 
vin  dans  une  ta  fie  d’argent , ou  de  porcelaine  , ou  de  quelque  bois  précieux, 
placée  fur  une  petite  loucoupe  d’argent,  il  la  prend  des  deux  mains,  il  s'in- 
cline vers  fes  convives,  il  tourne  le  vilage  vers  la  grande  cour  de  la  maifon 
& s’avance  au  haut  de  la  falle.  Là,  levant  les  yeux  au  Ciel,  & foutenant  la 
talTe  dans  fes  mains,  il  répand  le  vin  à terre,  pour  reconnoître,  par  cet  hom- 
mage, qu'il  ne  pofllde  rien  dont  il  n'ait  obligation  à la  faveur  célefte.  Alors 
il  fait  remplir  de  vin  une  grande  coupe  d’argent  ou  de  porcelaine , qu’il  place 
fur  la  table  à laquelle  il  doit  être  afiis  ; mais  ce  n'eft  qu’aprés  avoir  fait  une 
inclination  au  principal  convive , qui  répond  à cette  civilité  en  s’efforçant 
de  lui  épargner  une  partie  de  la  peine  par  l'emprefiement  qu’il  a de  faire  ver- 
fer  aufli  du  vin  dans  une  coupe,  comme  s’il  vouloit  la  porter  fur  la  table  du 
maître,  qui  cil  toûjours  la  plus  baffe.  I.e  maître  l’arrête  par  d'autres  civili- 
tés , dont  l’ufage  preferit  les  termes.  Aufii-tôt  le  Maître-d’hôtel  apporte  deux 
petits  bâtons  d’y  voire,  nommés  Qtwy-tfes,  pour  fervir  de  fourchettes,  & les 
place  fur  la  table  devant  le  fauteuil”,  dans  une  pofition  parallèle.  Ordinaire- 
ment même  ils  s’y  trouvent  déjà  tout  placés.  Enfin,  le  maître  (a)  conduit 
fon  principal  convive  à fon  fauteuil , qui  eft  couvert  d’une  riche  étofe  de  foie 
à fleurs.  11  lui  fait  une  nouvelle  révérence  & l’invite  à s’afleoir.  Mais  le  con- 
vive n’y  confcnt  qu’après  quantité  de  complimens , en  voulant  fe  défendre 
d’accepter  une  place  fi  honorable.  Le  maître  veut  faire  la  même  politcfie 
à tous  les  autres.  Ils  ne  permettent  point  abfolument  qu’il  fe  donne  tant  d'em- 
barras. 

Tel  eft  le  prélude.  Tout  le  monde  fe  place  à table.  A l’inftant  quatre  ou 
cinq  Comédiens , richement  vêtus,  entrent  dans  la  falle,  & faluent  enfemble 
toute  l’aflembiée  par  de  profondes  inclinations,  qui  vont  jufqu’à  toucher  quatre 
fois  la  terre  du  front.  Cette  cérémonie  fe  fait  au  milieu  des  deux  rangées  de  ta- 
bles, le  vifage  tourné  vers  une  autre  table  fort  longue , qui  eft  au  fond  de  la  falle, 
& couverte  de  flambeaux  & de  caflolettes.  Enfuite  les  Comédiens  fe  lèvent. 
Us  préfentent  un  grand  Livre , qui  contient  en  lettres  d’or  les  noms  de  cin- 
quante ou  foixante  Comédies  qu’ils  fçavent  par  cœur,  pour  en  laififer  le  choix 
au  principal  convive.  11  refufe  de  choifir,  & les  renvoyé,  avec  un  ligne  d'in- 
vitation, au  convive  fuivant,  qui  refufe  aufli  & les  envoyé  de  même  au  troi- 
fième.  Ils  parcourent  ainfi  toutes  les  tables , où  ils  efluyent  le  même  refus. 
Enfin,  retournant  à la  première  avec  leur  Livre,  le  principal  convive  l'ou- 
vre, y jette  un  moment  les  yeux  & choifit  la  Pièce  qu’il  juge  la  plus  agréa- 
ble 

a ) L'Original  porte  que  c'efl  le  Maître  être  confondu  uial-à-propos  avec  le  Maître  de 
d’hotel  qui  conduit  le  convive;  nais  il  parole  la  Maifon. 

FUI.  Fort.  C 
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VOYAGES  DANS  t’E  M P I R E 


Comment 
l’un  boit  & 
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Ckrémostes  ble  à l’aflemblée.  Les  Comédiens  en  font  voir  le  titre  à tout  le  monde,  & 
nts  Cbinois.  chacun  donne  fon  approbation  par  un  ligne  de  tête.  S’il  y a quelqu’objec- 
tion  à faire  contre  le  choix , telle  que  feroit  la  reflemblancc  du  nom  de  quel- 
que convive  avec  celui  d’un  perfonnage  de  la  Pie'ce,  les  Comédiens  doivent  le 
faire  remarquer  à celui  qui  cnoifit. 

La  Repréfentation  commence  par  une  fymphonie  d’Inflrumens  de  mufique, 
qui  font  des  badins  de  cuivre  ou  de  fer , dont  le  fon  efl  rude  & aigu  ; des 
' tambours  de  peau  de  bulle , des  flûtes , des  fifres  & des  trompettes , qui  ne 
peuvent  plaire  qu’aux  Chinois.  Ces  Comédies  de  feftin  s’exécutent  fans  déco- 
rations. On  étend  feulement  un  tapis  fur  le  plancher;  & pour  coulifles,  les 
Comédiens  font  ufage  de  quelques  chambres  prés  du  balcon , d’où  ils  entrent 
• pour  jouer  leur  rôle.  Les  cours  font  ordinairement  remplies  d’un  grand  nombre 
de  fpettateurs , que  les  domefliques  y reçoivent.  Les  femmes  qui  veulent  aflifter 
au  Spectacle,  font  placées  hors  de  la  falle,  vis-à-vis  les  Comédiens.  Elles  voient 
& entendent  tout  ce  qui  fe  paflè,  au  travers  d’une  jaloufie  [faite  de  Bambous 53“ 
entrelacés  & de  fils  de  foie  à rezeau,]  fans  qu’on  puifle  les  voir  elles-mêmes. 

O N commence  toujours  la  fête  par  un  verre  de  vin  pur.  Le  Maître-d’hdtel 
prononce  à haute  voix,  le  genou  à terre,  TJïng  lau  ya  mm  kyu  poy  ; c’efl-à-di- 
re.  Fous  êtes  invités , MeJJieurs , à prendre  la  coupe.  Alors  chacun  prend  fa  tafle 
des  deux  mains,  l’éleve  d'abord  julqu’à  la  tête  , la  rabaifle  au-dclTous  de  la 
table,  la  porte  à fa  bouche  & boit  lentement  à trois  ou  quatre  reprifes.  Le 
maître  preffe  tout  le  monde  de  boire  à fon  éxemple,  & il  tourne  enfuite  la 
tafle , pour  faire  voir  qu’elle  efl  vuide.  Cette  cérémonie  recommence  deux  ou 
trois  fois.  Tandis  qu’on  efl  à boire,  on  fert  au  milieu  de  chaque  table  un  plat 
de  porcelaine,  rempli  de  quelque  ragoût,  qui  ne  demande  pas  de  couteaux. 

Le  Maître-d’hôtcl  invite  à manger.  Chacun  fe  fert  adroitement  avec  fes  deux 
petits  bâtons.  Lorfqu’on  acefféde  manger  d’un  plat,  les  domefliques  en  ap- 
portent un  autre,  oc  continuent  de  préfenter  du  vin,  tandis  que  le  Maître- 
d’hôtel  excite  tout  le  monde  à manger  & à boire.  Vingt  ou  vingt-quatre  plats 
fe  fuccédent  ainli  fur  chaque  table,  avec  les  mêmes  cérémonies.  On  efl  obli- 
gé de  boire  aufli  fouvent  ; mais  on  a la  liberté  de  ne  pas  boire  beaucoup , & 
les  tafles  d’ailleurs  font  fort  petites.  On  ne  leve  point  les  plats  à mefure 
qu’on  a celle  d’en  manger.  Us  demeurent  tous  fur  ia  table  julqu’à  la  fin  du 
repas. 

De  lix  en  fix  plats,  ou  de  huit  en  huit,  on  fert  des  potages  (b),  maigres 
ou  gras,  accompagnés  d’une  forte  de  pcoits  pains  ou  de  pâtés , quon  y trem- 
pe avec  les  bâtons  d’yvoire.  Jufqu’alors  on  n’a  mangé  que  de  la  chair.  Mais 
on  commence  en  mème-tems  à lèrvir  le  thé  , qui  efl  une  liqueur  des  plus 
communes  & qui  fe  prend  chaude,  comme  les  Chinois  boivent  aufli  leur  vin; 
car  ils  ne  boivent  jamais  rien  de  froid.  Ils  ont  fans  cefle,  autour  d’eux,  des 
domefliques  prêts  a verfer  du  vin  chaud  dans  leur  coupe  & à retirer  celui  qui 
s’efl  réfroidi.  Dans  l’ordre  des  fervices , on  obferve  de  placer  le  dernier  plat 
fur  la  table  au  moment  que  la  Comédie  finit.  Enfuite  on  préfente  du  riz,  du 
Diflance en-  v‘n  & du  ^ ; apres  quoi  les  convives  fe  lèvent  & vont  faire  leur  compliment 
tre  le  dîner  & au  maître,  qui  les  conduit  au  jardin  ou  dans  quelqu’autre  falle,  pour  y con- 
lc  iklfcit.  verfer  un  peu  jufqu’au  fruit. 

Dans 
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(b)  singl.  On  fert  du  bouillon.  R.  d.  E. 
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Dans  l'intervalle,  on  fait  dîner  les  Comédiens.  D’un  autre  côté,  les  do- 
melliques  font  employés  à divers  offices , tels  que  de  préfenter  de  l'eau  chau- 
de aux  convives  pour  fe  laver  les  mains  & le  vifage , de  nétoyer  les  tables 
& de  préparer  le  deflert.  11  confifle  en  vingt  ou  vingt-quatre  plats , de  confi- 
tures, de  fruits,  de  gelées,  de  jambons,  de  canards  laïcs  & léchés  au  Soleil, 
qui  font  un  manger  délicieux,  & de  petites  friandifes  compofées  de  chofes 
qui  viennent  de  la  Mer.  Lorlque  tout  eft  difpofé , un  domeflique  s’approche 
de  fon  maître  & vient  l’avertir , un  genou  en  terre.  Ce  mdfigç  impofe  fi- 
knee  à toute  l’afiemblée.  Le  maître  fe  lève,  invite  fes  convives  à retourner 
dans  la  falle  du  feftin,  ou  l'on  s’attroupe  d’abord  vers  le  fond;  & chacun  re- 
prend enfuite  fa  place , après  quelques  cérémonies. 

On  apporte  alors  de  plus  grandes  talTes,  & chacun  eft  prefle  de  boire  à 
plus  grands  coups.  La  Comedie  recommence  ; ou  , pour  fe  réjouir  pius 
agréablement,  on  redemande  la  lifte  des  Pièces,  & chacun  choifit  celle  qu'il 
üJ’defire.  [Il  s’en  repréfente  de  fort  agréables.]  Pendant  ce  fer  vice,  [de  même 
çrj=que  pendant  le  premier ,]  les  bords  de  chaque  table  font  couverts  de  cinq 
grands  plats,  qui  ne  parodient  que  pour  l’ornement,  & les  domefliques  des 
convives  paflent  dans  une  chambre  voiiinc  pour  y dîner  fans  cérémonie. 

A u commencement  du  deffert  chaque  convive  fe  fait  apporter,  par  un  de 
fes  domefliques , plufieurs  petits  facs  de  papier  rouge , qui  contiennent  de 
l’argent  pour  le  Cuifinier , pour  le  Maître-d'hôtel , pour  les  Comédiens  & 
pour  tous  les  domefliques  qui  ont  fervi  à table.  On  donne  plus  ou  moins,  fui- 
vant  la  qualité  du  maître.  Mais  l’ufage  eft  de  ne  rien  donner  lorlque  la  fête  eft 
fans  Comédie.  Chaque  domeflique  porte  ce  préfent  au  maître  de  la  maifon 
(c),  qui  confent  à le  recevoir  après  quelques  difficultés,  & fait  figne  à quel- 
qu’un de  fes  gens  de  le  prendre  pour  faire  la  diflribution.  Ces  fêtes  durent  or- 
dinairement quatre  ou  cinq  heures.  Elles  commencent  toûjours  à l'entrée  de 
la  nuit,  & ne  Unifient  qu'a  minuit.  Les  convives  fe  féparent  avec  les  céré- 
monies qui  font  en  ufage  dans  les  vifîtes.  Leurs  gens  portent  devant  leur 
chaife  de  grandes  lanternes  de  papier  huilé,  où  la  qualité  du  maître,  & quel- 
quefois fon  nom  , eft  écrit  en  gros  caractères.  Le  matin  du  jour  fuivant , 
chacun  envoie  fon  Tye-tfe,  ou  Ion  billet,  au  maître  de  la  fête,  pour  le  re- 
mercier de  fes  politefles  (</). 

Le  Père  Bouret,  Mifîïonaire  Téfuite,  étant  envoyé  par  l'Empereur  en  Eu- 
rope, fut  honoré  d’une  de  ces  fêtes  à Canton,  avec  le  Tong-lau-ya  & deux 
autres  Mifiionaires , parle  Tfmg-tu  de  la  Province  (r),  qui  emprunta  pour 
la  cérémonie  le  Palais  du  Tfyang-kyung , parce  que  fa  réfidence  ordinaire  é* 
toit  à Chau-king-fu.  Quoique  les  formalités  de  ce  feftin  fufilnt  à peu  près  les 
mêmes  que  celles  qu’on  a décrites,  il  fut  accompagné  de  quelques  autres  cir- 
conflances , qui  méritent  une  defeription  particulière. 

Le  lieu  de  la  fête  étoit  un  vafle  édifice,  au  fond  de  deux  grandes  cours 
quarrées,  compofé  de  trois  grandes  falles  l’une  derrière  l’autre , qui  commu- 
niquoient  par  de  longues  & larges  galeries,  avec  des  cours  de  chaque  côté. 

La 
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(c)  Suivant  le  Père  Bouvet,  on  place  ces  (t)  Le  feflin  donné  aux  AmbafTadcurs  Hol- 

préfen*  fur  une  table,  qui  eft  ordinairement  landois  par  le  Viceroi  de  Canton,  n'eft  point 
au  bas  de  la  faite.  allez  circonftancié  dans  leur  Relation.  Pbjes 

(d)  Du  Halde,  uti  fup.  pag.  298.  ci-dejfus. 
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La  falledu  milieu,  qui  étoit  celle  du  feftin  & la  plus  grande  des  trois,  pa- 
rut remarquable  aux  Miflîonaires  par  fa  longueur  & par  l'épailTeur  iinguüére 
de  fes  piliers , de  fes  folives  & de  tous  fes  ouvrages  de  menuiferie. 

Tous  les  Officiers  de  la  Province  étoient  invités  à cette  fête.  On  y voyoic 
d’abord  le  Viceroi,  le  Tfyang-kyung , les  deux  Tu-tongs  & le  Ten-yeim  (/);  en- 
fiiite  les  principaux  Mandarins  des  Douanes,  qui  étant  renouvellés  tous  les 
ans  portent  le  titre  de  King-cbays  ou  d’Envoyés  de  la  Cour  ; enfin  , le  Pu- 
ching-tftou  le  Tréforier  général,  le  Ngan-cba-tfe  & le  Tau , qui,  quoiqul Of- 
ficiers Généraux  & d'une  grande  confidération , étoient  afTis  néanmoins  fur  u- 
ne  autre  ligne  que  les  autres,  parce  qu’ils  font  d’un  rang  inferieur.  I-eurs liè- 
ges étoient  un  peu  plus  en  arrière , & la  même  diflinction  fut  obfervée  pen- 
dant le  repas. 

Les  convives,  à leur  arrivée,  furent  reçus  dans  la  première  falle.  Le 
Tfong-tu  alla  au-devant  des  principaux  jufqu’à  l'efcalier.  Ceux  qui  étoient  arri- 
vés les  premiers  s’avancèrent  au'TÎ  de  quelques  pas  pour  les  recevoir.  Tou» 
faluèrent  en  particulier  le  maître  de  la  fête,  & l’affemblée  en  général,  fuivanc 
l’ufage  commun  des  Chinois  & des  Tartares.  Il  fefit  un  grand  nombre  de  révé- 
rences , avec  une  politeflb  qui  parut  furprenante  à l'Auteur.  Après  cette  céré- 
monie , chacun  prit  fa  place  , dans  des  fauteuils  rangés  fur  deux  lignes , 
l’une  vis-à-vis  de  l’autre,  pour  attendre  le  relie  des  convives.  Dans  l’interval- 
le, on  fervit  du  thé  à la  Tartare  & à la  Chinoife;  c’ell-à-dirc  que,  fuivant 
la  première  de  ces  deux  méthodes,  on  prend  la  talTe  de  la  main  droite,  & 
qu’on  faluc  le  Chef  de  l'afTemblée  avant  que  de  boire  & après  qu’on  a bû. 
Pour  le  thé  Chinois , l’ufaçe  ell  de  prendre  la  talTe  des  deux  mains , & de  la 
baifler  jufqu’à  terre  en  failant  une  profonde  révérence.  Enfuite  on  avalle  la 
liqueur  à plufieurs  traits , en  tenant  la  talTe  de  la  main  gauche. 

Lorsque  tous  les  convives  furent  rafferablés  , on  pafla  de  la  pre- 
mière falle  dans  la  fécondé , qui  étoit  celle  du  feltin.  Il  fe  fit  à cette  oc- 
cafion  quantité  de  nouvelles  révérences , fuivant  le  cérémonial  Chinois.  Le 
Tfong-tu  , & les  Mandarins  à fon  éxemple , firent  l'honneur  au  King- 
chay  (g)  de  l’inviter  à prendre  place  aux  premières  tables.  Enfuite  le  Tfong- 
tu  s’avança  pour  placer  la  coupe  de  vin  &.  les  bâtons  d'yvoire  fur  chaque  ta- 
blé, en  commençant  par  celle  de  Bouvet.  Après  cette  cérémonie,  chacun 
s’alfit  à la  place  qui  lui  étoit  deflinée.  Ces  tables,  au  nombre  de  feize  ou 
dix-huit,  étoient  quarrées  & revêtues  d’un  beau  vernis , placées  fur  deux 
lignes  qui  faifoient  face  l'üne  à l’autre,  mais  difpofées  de  manière  que  celles 
des  perfonnes  diflingpées  étoient  un  peu  plus  avancées.  Elles  étoient  toutes 
revêtues , fur  le  devant , d’une  pièce  de  fatin  violet , avec  une  broderie  d’or 
qui  repréfentoit  des  dragons  à quatre  grifes.  Les  fauteuils  , dont  le  dos  & 
les  bras  formoient  un  demi-cercle , étoient  placés  obliquement  & couverts 
de  la  même  étofe. 

La  fête  étant  divifée  en  deux  parties,  celle  du  matin  fe  fit  avec  peu  de 
cérémonies.  Mais  celle  du  foir  fut  accompagnée  de  toutes  les  formalités  Chir 
noifes.  Lorfque  les  convives  fe  préfentèrent  pour  la  fécondé  fête,  ils  trouvè- 
rent toutes  les  tables  doubles;  c’eft-à-dire,  que  devant  chaque  table  on  en  a- 
voit  placé  une  autre,  couverte  d’un  fervice  de  parade,  qui  confiffoit  en  feize 

pyramides 

(/)  11  paroit,  parla  lignification  du  mot,  (g)  C'ellà-dire,  le  Père  Bouvet  & fus  Com-- 
que  c'étoit  le  Surintendant  du  fcl.  pagotms. 
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pyramides  de  différentes  viandes,  de  fruits  & d’autres  alimens.  Chaque  pyra- 
mide avoit  un  pied  & demi  de  hauteur,  & toutes  fortes  d’ornemens  de  pein- 
ture & de  fleurs.  Mais  aufli-tôt  que  les  convives  furent  aflis,  on  leva  toutes  ces 
Jetables,  dont  les  lcrvices  furent  dïftribués  [à  la  fin  du  repas]  à leurs  domefti- 
ques,  ou  plûtôt  à- leurs  porteurs  de  chaife  & aux  Officiers  fubalternes  du  Tri- 
bunal. Les  tables  qui  dévoient  fervir  aux  convives  avoient  fur  le  dcvanc 
chacune  leur  guéridon,  fur  lequel  étoit  une  petite  caffolette  de  cuivre , une 
Ir'P'  fiole  d'eau  de  fenteur,  avec  un  tube  d'agathe , [qui  contcnoit  les  petits 
inflrumens  dont  on  fe  fervoit,]  pour  mettre  l’encens  dans  la  caffolette  & 
pour  en  remuer  la  cendre.  Sur  les  deux  coins  de  la  table  on  voyoit  deux  pe- 
jÿ”tites  planches  vernies,  que  les  Chinois  nomment  [ Üuc: ,]  offrant  d’un  coté 
un  Emblème,  & de  l’autre,  quelques  petites  Pièces  de  Poëfie.  Les  deux  au- 
tres coins  étoient  couverts  de  trois  petites  coupes  de  Porcelaine  , remplies 
d’herbes  & de  marinades  pour  aiguifer  l’appétit.  Entre  ces  coupes,  on  en 
voyoit  une  d’argent  fur  un  pied. 

À o commencement  du  feftin  les  Comédiens  parurent , & leur  Chef  préfen- 
ta  au  Père  Bouvet  la  lifte  des  Pièces.  Ce  Miffionaire  s’exeufa  d’en  choifir  une , 
& donna  pour  raifon  de  fon  refus , que  la  Comédie  n’étoit  point  un  amufe- 
ment  convenable  à fa  profeflion.  Le  Tfung-tu  & les  autres  Mandarins  curent 
la  complaifance  de  fe  contenter  d’un  Concert  de  mufique,  qui  fut  éxécuté  a- 
vec  tant  de  méthode , que  les  intermèdes  fervirent  à régler  le  tems  de  cha- 
que fervice.  Pendant  toute  la  fête,  les  mouvemens  & Tes  difeours  des  Maî- 
tres & des  domeftiques  furent  fi  remplis  d'affectation , qu’à  la  première  vûe 
un  Européen  auroit  pris  ce  fpeétade  pour  une  comédie  & n’auroit  pû  s’em- 
pêcher d’en  rire. 

Chaque  fervice  fut  donc  ouvert  par  une  pièce  de  mufique.  Pour  prélu- 
de, on  offroit  à chaque  convive  deux  petites  coupes  de  vin  , l’une  après 
l’autre , chacune  d’environ  une  cuillerée , & deux  Maîtres  de  cérémonie  in- 
vitoient , au  nom  du  Tfong-tu , toute  la  compagnie  à boire.  Ils  s’agenouil- 
loient  au  milieu  de  la  falle,  pour  prononcer  gravement  à haute  voix,  Ta  lao 
yo  tjing  (Jiou  ; c’eft-à-dire  , Monfcigneur  vous  invite  à boire.  Enfuite , chacun 
j5=> ayant  vuidé  [en  partie]  fa  coupe,  ils  s’écrièrent  une  fécondé  fois:  TJing- 
nhao-kan ; ce  qui  lignifie  : Buvez  tout,  jufgues à la  dernière  goûte.  Cette  cérémo- 
nie fe  répété , non-feulement  lorfqu’on  boit , mais  encore  chaque  fois  qu'on 
apporte  lur  la  table  un  nouveau  verre  (b),  ou  que  les  convives  y touchent. 
Aufli-tôt  que  les  mets  font  fervis,  les  deux  Maîtres  de  cérémonies  recom- 
mencent leurs  génufléxions , pour  inviter  tout  le  monde  à prendre  les  Quay 
tfes , ou  les  bâtons,  & à faire  l’effai  de  ce  qu’on  préfente.  Le  Tfong-tu  hit 
les  mêmes  inftances.  Tous  les  convives  témoignent  qu’ils  y consentent,  & 
font  obligés  de  goûter  de  chaque  plat. 

Les  principaux  mets  font  des  ragoûts  de  viandes  hachées,  ou  bouil- 
lies avec  diverfes  fortes  d’herbes  ou  de  légumes,  & farvies  avec  le  bouil- 
lon dans  des  plats  de  fort  belle  porcelaine.  Tous  les  plats  font  de  la- 
g^=»même  forme  & de  la  même  grandeur,  [&  prefque  auflï  profonds  que  lar- 
ges.] On  en  place  vingt  fur  chaque  table,  rangés  quatre  à quatre  fur  u- 

ne 


(t)  otngl.  un  nouveau  plat.  R.  <1.  Ei 
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ne  même  ligne;  de  forte  qu'à  la  fin  du  repas  ils  forment  un  quarré  allez  ré- 
gulier. Les  valets  qui  les  fervent  vont  les  recevoir  au  bas  de  la  faite,  où  d'au- 
tres valets,  au  même  nombre  que  les  tables,  les  apportent  l'un  après  l’autre 
fur  des  planches  vernies  & les  présentent  à genoux.  Mais  pour  diltinguer  les 
ferviccs , de  quatre  en  quatre  plats , on  fert  une  efpèce  particulière  de  bouil- 
lon, & des  tourtes  de  differentes  compofitions.  Le  thé  forme  le  dernier  acte 
de  la  fête.  Les  convives  s'épuifent  enfuite  en  remercîmens,  auxquels  fuccè- 
de  un  quart-d’heure  de  converfation.  Enfin  tout  le  monde  fe  retire.  Les  Tar- 
tares,  qui  font  ennemis  de  la  contrainte,  ont  retranché  une  grande  partie  de 
ces  cérémonies  ; & quoique  leurs  viandes  foient  coupées  fort  menues  , lans 
di'linètion  de  chair  & de  poilTon,  elles  font  affaifonnées  avec  tant  d’art,  que 
les  Européens  mêmes  y prennent  affez  de  goût  ( i ). 

L’A  u r e u r obferve  que  les  Tartarcs  cmployent  au-lieu  de  fourchettes  les 
mt-mes  butons  que  les  Chinois , mais  que  leurs  tables  font  petites  & baffes  com- 
me celles  du  Japon,  & qu’au-lieu  d'etre  aflis  fur  des  chaifes  ils  le  placent  fur 
des  couffins  & des  tapis.  Ils  n’ont  point  d’ailleurs  de  ferviettes  , ni  de  nap- 
pes, ni  d’autres  uftenciles  qui  ayent  de  la  reflemblance  avec  les  nôtres  (i). 
Comme  on  n’a  point  affez  expliqué  la  qualité  de  leurs  viandes,  il  paroît  nécef- 
faire  de  faire  quelques  remarques  fur  les  alimens  communs  de  la  Chine. 

Les  potages  font  excellons.  Ils  font  compofés  de  graille  de  porc,  qui  eft 
d’une  bonté  admirable  à la  Chine,  ou  de  coulis  de  différentes  efpèces  de 
viandes,  telles  que  la  chair  de  porc,  de  canards,  de  poules  &c.  Leurs  hachis 
font  cuits  dans  ces  divers  jus.  Chaque  faifon  de  l’année  leur  fournit  différen- 
tes fortes  d’herbes  & de  légumes  qui  ne  font  pas  connues  en  Europe.  De  la 
femence  de  ces  herbes  ils  tirent  une  huile,  dont  ils  font  beaucoup  d’ufage  dans 
leurs  fauces.  Les  Cuiliniers  François , remarque  l’Auteur , qui  ont  porté  le 
rafinement  fi  loin  fur  tout  ce  qui  regarde  le  palais , feroient  furpris  de  fe  voir 
furpaffés  par  les  Chinois  dans  l’Art  des  potages,  avec  moins  de  peine  & beau- 
coup moins  de  frais.  Ils  auroient  peine  à le  perfuader  qu’avec  les  feules  fè- 
ves du  Pays , particulièrement  celles  de  la  Province  de  Chan-tong , & avec  de 
la  farine  de  riz  & de  bled , on  compofe  à la  Chine  quantité  de  plats , qui  ne 
fe  reffemblent  ni  au  goût  ni  à la  vue.  Cette  variété  vient  de  celle  des  épices 
& des  herbes  fortes. 

Les  Chinois  préfèrent  la  chair  de  porc  à celle  des  autres  animaux.  C’efl 
comme  le  fondement  de  tous  leurs  feftins.  Tout  le  monde  nourrit  des  porc* 
& les  engraiffe.  L’ulage  eft  d’en  manger  toute  l’année.  Ils  font  infiniment 
de  meilleur  goût  que  ceux  de  l’Europe , & l’on  auroit  peine  à trouver  quelque 
chofe  de  plus  délicat  qu’un  jambon  de  la  Chine.  La  chair  des  vieilles  jumens 
(/)  y cfl  auffi  fort  eftimée.  Mais  les  plus  délicieux  de  tous  les  mets  Chinois, 
& les  plus  recherchés  dans  les  grandes  fêtes,  font  les  nerfs  de  cerfs  (m)  & 
les  nids  d'oi féaux.  On  fait  fécher  les  nerfs  de  cerfs  au  Soleil  d’Eté , pour  les 
conferver  roulés  dans  le  poivre  & la  mufeade.  La  préparation , pour  les  fer- 
vir,  eft  de  les  faire  tremper  dans  de  l’eau  de  riz,  de  les  cuire  dans  un  coulis 
de  chevreau  & de  les  afiàifonner  avec  des  épices.  Les 


( i ) Chine  du  Père  du  Halde  , page  300. 
& fuivanccs. 

t ) Navarctte,  Vol.  I.  pag.  13. 

I)  jing I.  des  Jumens  fauvages.  R.  d.  li. 


(m)  Les  Anglois  les  appellent Stugi pnzlts. 
On  çr.  mange  beaucoup  à Shrcnfbury  & dans 
d'autres  lieux,  où  ils  portent  le  nom  de  Incb 
tint. 
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Les  nids  fc  trouvent  au  long  des  Rochers,  fur  les  Côtes  du  Tong-king,  de 
Ja-va , de  la  Cochinchine  &c.  Les  oilcaux  qui  les  bêtifient  reilemblent  â l’hi- 
rondcllc  par  le  plumage.  On  fuppofe  qu’ils  y employent  de  petits  poiflons  de 
Mer , qu’ils  attachent  aux  rochers  avec  un  fuc  vifqucux  qui  diflille  de  leur 
bec.  On  prétend  avoir  obfervé  qu’ils  prennent  auffi  de  l’écume  de  Mer , pour 
lier  cnfemble  les  parties  de  ces  petits  édifices , comme  les  hirondelles  y ern- 
ployent  de  la  boue.  La  madère  en  eft  blanche  dans  fa  fraîcheur  ; mais  en  fé- 
chant  elle  devient  folide,  tranfparente  & tirant  un  peu  fur  le  verd.  Auffi- 
côc  que  les  perits  ont  quitté  leurs  nids,  les  Habitans  des  Côtes  font  fort  cm- 
preflés  à s’en  faifir.  Ils  en  chargent  des  Barques  entières.  On  ne  peut  mieux 
les  comparer , pour  la  forme  & la  grandeur , qu'à  l’écorce  d’un  citron  confit. 
Mêlé  avec  d’autres  mêts  («),  il  leur  donne  un  excellent  goût. 

Les  Pattes  d’ours  & les  pieds  de  divers  autres  animaux,  qu'on  apporte 
tout  falés  de  Siam,  de  Camboya  & de  Tartarie,  font  des  délicatellès  qui  ne 
conviennent  qu'aux  tables  des  Seigneurs.  On  y fert  auffi  toutes  fortes  de  vo- 
laille, de  lièvres,  de  lapins,  & les  efpèces  de  gibier  qui  fe  trouvent  dans  les 
autres  Pays.  Quoique  toutes  ces  provifions  foient  généralement  moins  chères 
dans  les  grandes  Villes  de  la  Chine  que  dans  les  plus  fertiles  contrées  de  l’Europe, 
les  Chinois  ne  laiflent  pas  d’aimer  la  chair  de  chien  & de  cheval , fins  éxa- 
miner  fi  ces  animaux  font  morts  de  vieillefle  ou  de  maladie.  Ils  ne  font  pas 
même  difficulté  de  manger  des  chats , des  rats  & d’autres  créatures  de  cette 
forte,,  qui  fe  vendent  publiquement  dans  les  rues.  C’cft  un  fpeélacle  allez  a- 
mufant,  de  voir  tous  les  chiens  d’une  Ville  raflemblés  par  les  cris  de  ceux 
qu’on  va  tuer  ou  par  l’odeur  de  ceux  qu'on  a déjà  tués , fondre  en  corps  fur 
les  bouchers  , qui  n’ofent  marcher  fans  être  armés  de  longs  bâtons  ou  de 
fouets , pour  fe  défendre  contre  leurs  attaques , & qui  ferment  foigneufement 
leurs  boucheries  pour  fe  mettre  ( 0 ) à couvert. 

Quoique  la  Chine  produife  du  bled  dans  toutes  fes  parties,  on  y vit  gé- 
néralement de  riz,  fiir-tout  dans  les  Provinces  Méridionales.  On  en  fait  mê- 
me de  petits  pains  , qui  ne  demandent  pas  plus  de  vingt-quatre  minutes 
pour  cuire  à la  vapeur  du  pot  (/>),  & qui  fe  mangent  fort  mous.  Les  Euro- 
péens les  font  un  peu  griller  au  feu;  ce  qui  les  r.nd  plus  légers  & très-déli- 
cieux. Dans  la  Province  de  Cban-tong,  on  fait  de  froment  une  pàtifflrie  fort 
mince,  qui  n’eft  pas  de  mauvais  goût,  fur-tout  lorfqu  elle  eff:  mêlée  de  cer- 
taines herbes  qui  excitent  l’appétit  ( q ).  Outre  les  herbes  communes,  les  lé- 
gumes & les  racines , les  Chinois  en  ont  un  grand  nombre  d’autres  qui  ne 
font  pas  connues  en  Europe , & qui  l’emportent  beaucoup  fur  les  nôtres. 
Cefl  la  prindpaie  nourriture  du  Pèuple  avec  le  riz  (r). 

Navarette  obferve  que  les  Chinois  n’ont  pas  d aliment  plus  commun  ni 
à meilleur  marché  qu’une  pâte  de  fèves  qu’ils  appellent  Teujeu.  Ils  tirent  la 
farine  de  la  fève,  pour  en  faire  de  grands  gâteaux  en  forme  de  fromage , 
jj»  qui  ont  cinq  ou  Gx  pouces  d'épaifflur , [ & qui  font  blancs  comme  de  la  nei- 
ge.] On  y trouve  peu  de  goût  lorfqu'on  les  mange  cruds;  mais  cuits  à l’eau 

& 

(»)  Du  Halde  , ubi  fup  pnt;.  302.  moins  d’un  (juartd’heure.  R.  d.  E. 

( » ) Chine  du  Père  Du  Halde,  pag.  314.  (17)  Chine  du  Père  Du  Halde  pag. 

(?)  qui  fccuifent  aubaiumarie,  en  [Zr\r)  Ibid.  318. 
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& préparés  avec  certaines  heTbcs , avec  du  poifTon  & d'autres  mets , c’efl  un 
fort  bon  aliment.  Frits  au  beurre , ils  font  exccllens.  On  les  mange  aufli  fé- 
chés  & fumés , avec  de  la  graille  de  Carvi  ; & cette  méthode  efl  la  meilleure. 

Il  s’en  fait  une  confommation  incroyable.  Depuis  l'Empereur  & les  Manda 
rins  jufqu’au  dernier  Payfan,  tout  le  monde  ell  pa (lionne  pour  le  Teu-feu , & 
le  trouve  fi  délicat,  qu'il  ell  fouvent  préféré  aux  poulets.  La  livre,  qui  eft 
de  plus  de  vingt  onces , ne  coûte  nulle  part  plus  d’un  demifol.  On  prétend 
que  ceux  qui  en  ufent  ne  reflentent  aucune  altération  du  changement  d’air 
& de  climat  ; & cette  raifou  en  rend  l’ufage  encore  plus  commun  pour  les 
Voyageurs  ( s ). 

Qu o i qu  t le  thé  foit  la  liqueur  ordinaire  de  la  Chine , on  y boit  aufli  u- 
ne  forte  de  vin,  compofé  de  riz,  mais  d’une  efpéce  différente  de  celui  qui 
fe  mange.  11  y a diverfes  manières  de  le  préparer.  L’Auteur  en  rapporte  u- 
ne.  On  fait  tremper  le  riz  dans  l’eau  pendant  vingt  ou  trente  jours,  avec 
d’autres  ingrédiens.  Enfuite,  le  faifant  bouillir  jufqu’à  diflolution,  on  le  voit 
aufli-tôt  fermenter  & fe  couvrir  d’une  légère  écume , qui  reflemble  affez  à cel- 
le du  vin  nouveau.  Sous  cette  écume  eft  le  vin  pur,  qu’on  tire  au  clair  dans 
des  vaifieaux  bien  ' vernis.  De  la  lie  on  fait  une  efpéce  d’eau  • de  - vie  , 
qui  eft  quelquefois  plus  forte  & plus  inflammable  que  celle  de  l’Euro- 
pe. Il  s’en  vend  beaucoup  au  Peuple.  Celle  dont  les  Grands  font  ufage, 
vient  de  certaines  Villes  qui  la  font  beaucoup  meilleure.  On  eftime  particu- 
lièrement celle  de  Vu-fe-bytn  & de  Kyang-nan , qui  doit  fa  bonté  à la  nature  des 
eaux  du  Pays.  Mais  celle  de  Chau-kwg-fu , dans  la  Province  de  Che-kyang , ell 
encore  plus  cflimée,  parce  qu’elle  eft  beaucoup  plus  faine  (t). 

Entre  les  liqueurs  fortes , on  parle  d’une  diflillation  de  chair  de  mouton , 
dont  l’Empereur  Kang-bi  buvoit  quelquefois , mais  qui  n’eft  guéres  en  ufage 
que  parmi  les  Tartares,  parce  que  le  goût  n’en  eft  point  agréable  & qu’elle 
envoyé  bien -tôt  des  vapeurs  à la  tête.  Les  Chinois  ont  une  autre  efpéce 
de  vin  extraordinaire,  qui  fe  fait  dans  la  Province  de  Cbcn-Ji,  & qui  fe  nom- 
me Kaoyangtfyoeu ; c’efl-à-dire,  Vm  £ agneau.  Elle  eft  très-forte  & d’une  o- 
deur  de  l'agréable  ; mais  les  Tartares  la  trouvent  excellente.  On  n’en  tranfpor- 
tc  point  dans  les  Pays  étrangers  ( u ). 

Les  Relations  des  Ambafladcs  Hollandoifcs  nomment  plufieurs  autres  for- 
tes de  liqueurs , telles  que  le  Sam-fu  , qui  ell  une  diflillation  de  lait , & le 
bouillon  de  fèves,  [qui  femble  être  la  liqueur  que  Nieubof  appelle  Thé  Tar  t/" 
tare.]  Cunningham , dans  fa  Relation  de  rifle  de  Chcu-cbm  (x),  prétend  que 
ce  bouillon  de  fèves  n’efl  qu’une  émulfion  , compofée  d’eau  chaude  & de 
féfame  ou  de  bled  de  Turquie.  Les  Tartares  mangent, dans  leurs  fetes,  de  la 
chair  de  Chameau  <5c  de  Poulain , qu’ils  regardent  comme  des  mets  fort  dé- 
licats. 


(*}  Nsvarette,  *ag.  248.  (o)  Du  Halde,  ubifup. 

( r ) Voyez  ci-dcflus.  ( * ) Voyez  ci-deflus  l’article  de  cette  Me. 
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§.  I V.  ET  M'HIAOE» 

des  Chinois* 

Mariages  des  Chinois. 


LES  Chinois  ne  connoiflent  point  d’obligation  plus  importance  que  celle  Palion  les 
du  mariage.  Un  père  voit  fon  honneur  expofé  à quelque  tache,  s’il  ne  uVtifeî’aes cS- 
marie  point  tous  fes  enfans.  Un  fils  manque  au  premier  de  fes  devoirs,  s’il  fans, 
ne  laide  pas  de  polleriti.  pour  la  propagation  de  fa  famille.  Quand  un  fils  aîné 
n’auroit  rien  hérité  de  fon  pere,  il  n'en  feroit  pas  moins  obligé  d'élever  fes 
frères  & de  les  marier.  Il  doit  leur  tenir  lieu  du  père  qu’ils  ont  perdu,  & fi 
la  famille  venoit  à s’éteindre  par  leur  faute,  leurs  ancêtres  feroient  privés  des 
honneurs  qu'ils  ont  à prétendre  de  leurs  defeendans.  Sur  ce  principe,  on  nç 
confulte  jamais  l'inclination  des  enfans  pour  leur  mariage.  Le  choix  de  leur  ch*xq“'.s,e 
femme  appartient  au  pere,  ou  au  plus  proche  parent,  qui  fait  les  conditions  fe  °nU's  ap- 
avec  le  père  ou  les  parens  de  la  fille.  Ces  conditions  fe  reduifent  à leur  payer  partieut. 
une  certaine  fomme,  qui  doit  être  employée  à l’achat  des  habits  & des  au- 
tres ornemens  de  la  jeune  Mariée  ; car  les  filles  Chinoifes  n’ont  pas  de  for- 


tune. 

Cet  ufage  efl  commun  entre  les  perfonnes  de  baffe  condition.  Mais  les 
Grands,  les  Mandarins,  les  Lettrés  & généralement  tous  les  Riches,  don- 
nent plus  pour  le  mariage  d’une  fille,  qu’ils  ne  reçoivent  de  fon  mari.  Un 
Chinois  fans  fortune  s’adrcfle  fouvent  aux  I lopitaux  des  Orphelins , & de- 
mande une  fille  dont  il  puifle  faire  la  femme  de  fon  fils.  Il  épargne  ainfi  la 
fomme  qu’il  feroit  obligé  de  donner  pour  s’en  procurer  une  autre.  I*cs  filles 
Chinoifes  font  élevés  dans  le  plus  profond  refpeél  pour  leurs  belles-mères;  & 
cette  raifon  porte  à croire  qu’elles  ne  doivent  pas  être  moins  refpeftueufes 
pour  leurs  maris. 

Les  Chinois  fouhaitent  avec  tant  de  paflion  de  ne  pas  mourir  fans. pofbéri- 
té,  que  fi  la  Nature  ne  leur  accorde  point  d’enfans,  ils  feignent  que  leur 
femme  efl  greffe,  & vont  demander  fecrétement  à l'Hôpital  un  enfant  qu’ils 
font  paffer  pour  leur  fils.  Ce  petit  Etranger  entre  dans  tous  les  droits  des 
enfans  légitimes,  fait  fes  études  fous  le  nom  qu’il  a reçu,  & parvient  aux  de- 
grés de  Bachelier  & de  Docteur  ; p'rivilége  relufe  aux  enfans  qui  font  pris  ou- 
vertement à l’Hôpital. 

Ceux  qui  n’ont  pas  d’héritier  mâle  adoptent  un  fils  de  leur  frère,  ou  quel- 
qu’ autre  parent;  quelquefois  même  un  Etranger,  & donnent  de  l’argent  pour 
obtenir  cette  faveur  d’une  autre  famille.  L’enfant  adoptif  efl  revetu  de  tous 
les  privilèges  d’un  fils  légitime,  prend  le  nom  de  celui  qui  l’adopte  & devient 
fon  héritier.  S’il  naît  dans  la  fuite  un  autre  fils  dans  la  meme  famille,  l’enfant 
d’adoption  ne  laiffe  pas  d entrer  en  partage  de  la  fucceffion.  C’eft  dans  la  mê- 
me vûc  qu’il  efl  permis  aux  Chinois  de  prendre  des  concubines , ou  plûtôt  de 
fécondés  femmes,  qui  tiennent  rang  après  l’époufe  légitime.  Cependant  la  Loi 
n’accorde  cette  liberté  [au  Peuple]  que  lorfque  la  première  femme  efl  parve- 
nue à l’âge  de  quarante  ans  fans  aucune  marque  de  fécondité. 

Co’m  m e les  lemmes  ne  parodient  jamais  à la  vûc  des  hommes , le  mariage 
d’une  fille  ne  fc  conclut  que  par  le  crédit  de  fes  parens , ou  par  le  miniflére 
de  quelques  vieilles  femmes  qui  en  font  leur  profeflion.  Les  familles  engagent 
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ces  vieilles  Négociatrices  à faire  un  rapport  avantageux  de  la  beauté , de  J’ef- 
prit  & des  talens  de  leurs  filles.  Mais  on  fait  peu  de  fonds  fur  leur  témoigna- 
ge; & lorfqu’elles  en  impofent  avec  trop  peu  de  retenue,  elles  font  punies  fc- 
vèrement.  Les  articles  étant  réglés,  le  contrat  ligné  & les  fommes  payées  fi- 
dellement , on  ne  penfe  plus  qu’aux  préparatifs  de  la  noce.  Cependant  il  s’y 
mêle  d'autres  cérémonies.  La  première  confiltc  à faire  demander , de  part  & 
d’autre,  les  noms  des  deux  Parties.  Elle  cil  fuivie  de  prefens  entre  les  deux 
familles.  Plufieurs  confultent  les  jours  fortunés  pour  le  mariage,  qui  font  mar- 
qués dans  le  Calendrier , & cet  office  appartient  proprement  aux  parons  de  la 
fille.  Elle  reçoit  elle-même  des  colliqrs,  des  bagues,  des  boucles  d'oreilles  & 
d’autres  joyaux  de  cette  nature.  Ces  détails  font  abandonnés  à des  médiateurs , 

& fe  font  par  Lettres,  qui  s’écrivent  des  deux  côtés.  Mais  on  ne  parle  ici  que 
du  vulgaire,  car  les  mariages  des  perfonnes  de  qualité  fe  ménagent  avec  plus 
de  magnificence  & de  noblefle. 

L e jour  marqué  pour  la  noce , la  jeune  fille  fe  met  dans  une  chaife  pom- 
peufement  ornée , & fuivie  de  ceux  qui  portent  fa  dot.  Celt  ordinairement 
[parmi  le  menu  peuple,]  une  certaine  quantité  de  meubles  que  fon  père  luiîJ" 
donne , avec  fes  habits  nuptiaux , qui  font  renfermés  dans  des  cailles.  Un 
cortège  d'hommes , loués  , l’accompagne  le  flambeau  à la  main,  même  en 
plein  midi.  Sa  chaife  e(t  précédée  par  des  fifres , des  hautbois , des  tambours, 

& fuivie  de  tous  les  parens  & les  amis  de  fa  famille.  Un  domellique  de  con- 
fiance garde  la  clé  de  la  chaife , & ne  doit  la  remettre  qu’au  mari , qui  attend 
fon  époufe  à la  porte  do  fa  maifon.  Aufli-tôt  qu’elle  efl  arrivée,  il  reçoit  la 
clé  du  domellique,  & fe  hâtant  d'ouvrir  la  chaife,  il  juge  alors  de  fa  bonne 
ou  de  fa  mauvaife  fortune.  Il  arrive  quelquefois  qu'un  mari,  mécontent  de 
fon  partage,  referme  immédiatement  la  cltaife  & renvoyé  la  fille  avec  tout  fon 
cortège , aimant  mieux  perdre  la  fumme  qu’il  a donnée  que  de  tenir  Ion  mar- 
ché. Mais  on  prend  des  précautions  qui  rendent  ces  accidens  fort  rares. 
Lorfque  la  fille  efl  fortie  de  la  chaife , elle  marche  [à  côté  de]  fon  mari  juf- 
qu’à  la  falle  d'aflemblée,  où  elle  commence  par  quatre  révérences,  quelle 
adrefle  au  Tycu.  Elle  en  adréfie  quatre  autres  aux  parens  de  fon  mari;  après 
quoi  elle  efl  remife  entre  les  mains  des  femmes  de  la  fête,  avec  lcfquelles  el- 
le paflb  le  refie  du  jour  en  ‘ réjoui  flan  ces,  tandis  que  le  mari  traite  les  hom- 
mes dans  un  autre  appartement. 

Les  fécondés  femmes  font  reçûes  dans  une  maifon  fans  aucune  formalité. 
Tout  ce  que  les  maris  ont  à faire  dans  cette  occafion,  efl  de  figner  un  Ecrit, 
par  lequel  ils  promettent  aux  parens , apres  leur  avoir  payé  la  fomme  dont  on 
efl  convenu , d’en  ufer  bien  avec  leur  fille.  Ces  fécondes  [ femmes  ] dépendent 
abfolument  de  l’époufe  légitime , & doivent  la  refpeflcr  comme  l’unique 
maîtrefle  de  la  maifon.  Les  enfans  qui  flaiflent  d'elles  appartiennent  aufîî  à la 
première,  qui  porte  feule  le  nom  de  mère.  Ils  ont  droit  à l'héritage;  & fi 
leur  véritable  mère  vient  à mourir  , ils  ne  font  point  obligés  à l’obfervation 
du  deuil  ordinaire,  qui  efl  de  trois  ans,  ni  à quitter  leurs  études  ou  leurs  em- 
plois , comme  l’ufage  en  fait  une  loi  à la  mort  d’un  père  ou  de  fon  époufe  lé- 
gitime. Cependant  peu  d’enfans  fe  difpenfent  de  cette  marque  de  tendrefië  & 
de  refpeèl  pour  leur  propre  mère. 

I l fe  trouve  des  hommes , qui , pour  obferver  les  devoirs  d'un  bon  mari , 
ne  prennent  point  de  concubines  fans  le  conlentement  de  leur  femme,  & co- 
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lorent  même  cette  propofition  du  prétexte  de  lui  donner  plus  de  femmes 
pour  la  fervir.  D’autres,  ne  prenant  une  fécondé  femme  que  dans  la  vûc  de 
fe  procurer  un  héritier,  la  renvoyent  aulli-tôc  qu’il  leur  naît  un  fils,  & lui 
rendent  la  liberté  de  s'engager  dans  un  autre  mariage.  Souvent  mime  ils 
prennent  le  foin  de  lui  procurer  un  mari.  Les  Villes  de  Yang-ihetifu  & de 
Su-cbeu-fû,  dans  la  Province  de  Kyang-nan,  font  fameufes  par  l’ufage  qu'el- 
les ont  depuis  long-tems  de  fournir  un  grand  nombre  de  ces  concubines.  El- 
les les  achètent  en  différons  lieux  & les  font  olevcr  dans  cette  vùe. 

Les  deux  féxes  ont  la  liberté  de  fe  remarier  apres  la  mort  de  l’un  ou  l’au- 
tre des  deux  époux.  Un  homme  peut  meme  époufer  fa  concubine;  mais  ces 
fécondés  noces  fe  font  avec  peu  de  cérémonies.  Les  veuves,  qui  ont  eu  des 
enfans , deviennent  entièrement  maîtrefles  d’elles-mêmes , fans  aucune  dé- 
pendance de  leurs  parens;  mais  hors  les  cas  d’une  bienfeanec  reconnue,  un 
fécond  mariage  leur  fait  peu  d’honneur.  Une  femme  de  di  tinrlion  qui  n’au- 
roit  été  mariée  que  deux  heures,  ou  qui  n'auroit  pas  été  plus  loin  que  le  con- 
trat, ne  s’en  croiroit  pas  moins  obligée  de  palier  le  relie  de  fa  vie  dans  le 
veuvage , pour  marquer  le  refpeét  qu'elle  doit  à la  mémoire  de  fon  mari 
mort , ou  à fon  propre  engagement.  Il  n’en  efl  pas  de  même  d'une  veuve  du 
commun.  Les  parens  de  fon  mari , pour  retirer  une  partie  de  la  fomme  qu'el- 
le lui  a coûté,  peuvent  la  remarier  fi  elle  n’a  point  d'enfant  male,  & la  for- 
cent fouvent  de  recevoir  d’eux  un  fécond  mari.  (Quelquefois  le  mari  cil  trou- 
vé, & la  fomme  payée  avant'qu'clle  en  ait  la  moindre  connoiflance.  Les  fil- 
les, s’il  en  refie  à marier  (a),  fuivent  la  condition  de  leur  mère.  Enfin,  if 
n’y  a aucune  loi  qui  la  mette  à couvert  de  çette  oppreflion,  à moins  que  Tes 
propres  parens  ne  fe  chargent  de  fon  entretien , ou  qu'elle  ne  fe  trouve  en  é- 
tat  de  rémbourfer  ceux  de  fon  premier  mari , ou  qu'elle  ne  prenne  le  parti 
de  fe  jetter  parmi  les  Bunzeiïes  ; condition  fi  méprifable  , que  c’efl  fe  perdre 
d’honneur.  Cette  violence  efï  moins  commune  parmi  les  Tartanes. 

Aussi -tôt  que  les  veuves  font  vendues,  on  les  tranfporte  dans  un  Sedan 
( b ) , à la  maifon  de  leur  nouveau  mari.  L'cmprefTement  qu’on  a du  fe  défai- 
re d'elles  efl  fi  vif,  qu’il  fait  quelquefois  violer  la  loi , qui  ne  permet  pas  de  les 
vendre  avant  que  le  tems  de  leur  deuil  foit  expiré.  Cependant  lorfqu’clles 
trouvent  le  moyen  de  faire  entendre  leurs  plaintes , le  Mandarin  qui  a fermé 
les  yeux  fur  cette  injuflice  n’échape  point  au  châtiment. 

Les  mariages  ne  peuvent  être  cafTés,  lorfqu’il  n’a  rien  manqué  aux  céré- 
monies de  la  célébration.  Une  femme  qui  abandonne  fon  mari  efl  foumife 
à des  correclions  légales,  après  quoi  il  conferve  le  droit  de  la  vendre.  Mais 
la  Loi  impofe  des  chatimens  fevéres  aux  maris  qui  vendent  fccrétement  leurs 
femmes  ou  qui  les  proflkuent,  & à tous  ceux  qui  prennent  quelque  part  a 
cette  infamie.  D’un  autre  côté,  fi  le  mari  abandonne  fa  femme,  elle  peut, 
après  trois  ans  d’abfcncc,  porter  fa  plainte  aux  Mandarins,  qui  lui  donnent 
le  droit  de  fe  remarier.  Elle  feroit  rigoureufement  punie,  s’il  lui  arrivoit  de 
prendre  un  autre  mari  fans  avoir  obfervé  cette  formalite.  Cependant  il  y a 
. des 

(a)  ^ngl.  fi  clic  a encore  une  fille  qui  toit  (kl  LeTradufteuraconfervéici,  onnefçnit 
■i  la  nummdlc,  elle  entre  dans  le  marché  de  par  quelle  raifon,  le  mot  Anglois  , au  lieu  de 
la  mère.  R.  d.  E.  dire  une  chaifc  i porteurs.  &-  d.  E. 
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VOYAGES  DANS  L’E  M P I R E 

Ctsfwoicus  des  cas  particuliers,  tels  que  l'adultère,  qui  eft  fort  rare  à la  Chine,  l’antipa- 
et  Muiacks  thie,  la  différence  des  tempcramens  , l'excès  de  jaloufie , l'indifcréuon , la 
dls  Chikoh.  , les  maladies  contagieufes,  où  le  divorce  eft  permis  par  la  Loi.  Mais 

on  n'en  voit  guéres  d'exemple  que  parmi  le  Peuple.  _ 

Circonftan-  I l y a des  circonftances  qui  empêchent  la  célébration  du  mariage  ou  qui  la 
rendent 'nu!  s rendent  nulle,  i.  Une  jeune  fille  promil'e  a un  jeune  homme  û:  comme  enga- 

gée par  les  préfens  mutuels  des  deux  familles,  ne  peut  devenir  la  femme  d un 
autre.  2.  Le  mariage  eft  nul  dans  les  cas  de  tromperie,  où,  par  exemple,  a 
quelque  belle  perfonne  qui  auroit  été  vûe  par  les  Négociateurs  on  fubftitucroit 
une  femme  laide  & défagréablc;  où,  pour  une  femme  libre,  oit  donnerokune^ 
Efclavc  ; & où  le  mari  ne  feroit  au'.Ii  qu  un  Efclave,  qu  un  pere  auroit  entrepris 
de  faire  palier  pour  fon  fils  légitime.  3.  Un  Mandarin  civil  ne  peut  fe  marier 
dans  une  Province  ou  dans  une  Ville  dont  il  eft  Gouverneur.  4.  Le  mariage 
eft  nul  avec  une  fille  ou  un  garçon  qui  fe  marie  pendant  le  deuil  de  fon  père  ou 
de  fa  mère.  5.  Une  promefle  de  mariage  faite  pendant  la  vie  du  père,  celle  a 
fa  mort,  pourvu  que  le  jeune-homme  en  avertifle  par  un  billet  les  parens  de 
la  fille.  Cependant  ceux-ci  ne  fe  croient  point  encore  dégagés.  Ils  atten- 
dent que  le  tems  du  deuil  foit  expiré  ; & s expliquant  à leur  tour  par  uti  bil- 
let ils  font  fouvenir  le  jeune-homme  de  l'ancienne  promefle.  Mais  s il  re- 
jette alors  leur  propofition , la  fille  eft  déclarée  libre  & peut  s'engager  dans 
Autres  rai-  un  autre  mariage.  Le  cas  eft  le  même  s’il  arrive  quelque  difgrace  dans  cette 
tons  de  nul-  famille,  telle  que  remprifonnement  du  père  ou  de  quelque  proche  parent.  11 

Uti-  faut  du  moins  que  le  Prifonnier  donne  fon  confentement  ; & fi  le  mariage  n’eft 

pas  rompu , il  fe  célèbre  fans  fete  & fans  réjouiflances.  6.  Enfin , les  maria- 
ges font  défendus  dans  une  meme  famille,  à quelqu’eloignement  que  foit  le 
degré  de  parenté.  Deux  frères  ne  peuvent  époufer  deux  fueurs.  Un  homme 
veuf  ne  peut  marier  fon  fils  à la  fille  d'une  veuve  qu'il  époufe.  Toutes  ces 
contraventions  à la  Loi  expofent  le  coupable  au  châtiment  (r). 

Autres nuili-  Navarette  apporte  d'autres  raifons  qui  peuvent  faire  cafler  un  mariage, 
tés  fuivant  j.  Une  femme  babillarde,  qui  fe  rend  incommode  par  ce  defaut,  eft  fujette 

Navamte.  au  divorce , quoiqu'elle  foit  mariée  depuis  long-tems  & qu'elle  ait  donné  plu- 

fleurs  enfans  à fon  mari.  [ L’Auteur  croit  que  fi  ce  même  ufage , étoit  autori-^S* 
fé  par  les  loix  en  Europe  , il  feroit  d'une  grande  utilité.]  2.  Une  femme  qui 
manque  de  foûmiflîon  pour  fon  beau-père  & fa  belle-mère  ( d).  3.  Une  fem- 
me qui  deroberoit  quelque  chofe  à fon  mari.  4.  La  lèpre  eft  une  autre  raifon 
de  divorce.  5.  La  ftérilité.  6.  Lajaloufie.  L’Auteur  obferve,  à cette  occa- 
fion,  que  les  préférences  d'un  mari  caufent  fouvent  d'étranges  querelles  entre 
les  femmes.  Les  unes  fe  pendent.  D’autres  fe  précipitent  dans  un  puits.  Il 
ajoûte  qu’une  première  femme , lorfqu’elle  n'a  point  d'enfans , engage  fon  ma- 
ri à prendre  une  concubine,  pour  fe  conferver  quelque  part  à fon  affection. 
Parmi  le  Peuple,  il  fe  trouve  des  maris  qui  louent  leurs  femmes  dans  le  be- 
DéciCon des  foin,  ou  qui  les  prêtent  pour  un  tems.  Les  Cafuiftes  moraux  de  la  Chine,  dé- 
CafuifUsitcla  cident  qu’une  mauvaife  Funme  peut  être  chafiee  avec  autant  de  juftice  que  de 
raifon.  Zu-zu  (c)  , fils  du  Philofophe  Confucius , changea  plulieurs  fois  de 

femme 
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femme.  Les  Livres  Chinois  citent  quantité  d’autres  exemples  de  divorce.  Ils 
nomment  des  Anciens,  qui  chafTèrcnt  leurs  femmes  par  la  feule  raifon  qu'elles 
fempliffoient  leur  maifon  de  fumée  , ou  quelles  effrayoient  leur  chien  par 
l’excès  de  leur  babil.  Dans  ces  cas  les  Docteurs  Chinois  foutiennent  qu'un 
homme  du  commun  peut  fort-bien  fe  remarier  ; mais  que  les  perfunnes  de 
iHinction  ; à la  tète  defquels  ils  nomment  l’Empereur , les  Gouverneurs  & les 
Mandarins,  ne  doivent  point  ufer  de  cette  liberté,  parce  qu'ils  ont  un  grand 
îombrede  concubines,  de  qui  ils  peuvent  attendre  desoffrandes  & des  facriùccs 
iprcs  leur  mort.  Cependant  l'Empereur  Cbun-chi  fe  défit  de  la  première  (cm- 
ne  & la  renvoya  dans  fon  Pays  malgré  fa  groffefiè.  Deux  Jefuitcs  de  Peking 
■acontérent  à Navarette  , qu  un  mari  & une  femme  ’l  artares  s’étant  feparcs 
volontairement,  s’engagèrent,  chacun  de  leur  côté,  dans  un  nouveau  nuria- 
>e;  que,  fuivant  le  témoignage  du  Père  Adam,  dans  une  de  fes  Lettres,  les 
nariages  des  Tartares  durent  jufqu’à  ce  qu’ils  ayeat  envie  de  prendre  une 
lUtre  femme , & qu’entre  les  Grands  de  leur  Nation , l’ufage  eft  de  changer 
le  femme  & de  fe  marier  l'un  à celle  de  l’autre  (/).  Il  ed  encore  fort  ordi» 
taire  aux  pères  de  faire  des  conventions  de  mariage  pour  leurs  enfans , dés 
eur  première  jeuneffe,  & fouvent  pendant  la  grolteffe  de  leurs  femmes.  S'il 
eur  vient  un  garçon  & une  fille , ils  conviennent  d'atfance  de  les  marier.  C elt 
e qu’ils  appellent  Chi  fu , qui  fignifie , Marque  de  ventres. 

Dans  la  Province  de  Cbang-Ji  il  s’efl  établi  un  ridicule  ufage , qui  confifte 
marier  des  perfonnes  mortes.  L’Auteur  fait  ce  récit  fur  le  témoignage  du 
’ère  Michel  Trigaut , Jéfuite,  qui  avoit  paffé  plufieurs  années  dans  cette  Pro- 
ince.  Deux  familles  qui  perdent  un  garçon  & une  fille  , après  avoir  formé 
i deffein  de  les  marier  enfcmble,  conviennent  de  célébrer  le  mariage  tandis 
ue  les  deux  cercueils  font  dans  leurs  maifons,  où  l’ufagc  cd  de  les  garder 
eux  ou  trois  ans  & quelquefois  davantage.  Ils  s’envoyent  des  préfens  mu- 
tels,  accompagnés  de  mulique  & de  beaucoup  de  formalités,  comme  fi  leurs 
nfans  étoient  encore  en  vie.  Enfuitc  ils  placent  les  deux  cercueils  l'un  pré» 
e l'autre,  ils  font  le  fefiin  nuptial  dans  le  même  lieu,  & renferment  les  deux, 
joux  dans  un  même  tombeau.  Après  cette  cérémonie  ils  fe  traitent  non-feu- 
ment  d'amis,  mais  de  parens  ou  d’alliés,  comme  fi  leurs  enfans  avoient  vé~ 
i dans  le  mariage. 

Les  cérémonies  du  mariage,  dans  la  même  Province,  confident  à fc  ren- 
e d'abord  au  Temple  des  Ancêtres,  pour  leur  déclarer  que  leur  petit-fils,  de 
1 âge,  fe  propole  d’époufer  une  fille,  qu’ils  nomment  auffi,  & pour  leur  dé- 
jouer de  1 adidance  dans  une  affaire  qui  les  touche  de  fi  prés.  Les  parens 
la  fille  font  la  meme  chofe.  Le  mari  apporte  à fa  femme  une  fomme  d’ar- 
nt , que  les  parens  gardent  pour  eux-mêmes.  Quelquefois  néanmoins  ils  etv 
nnent  une  partie  à leur  fille.  Cette  fomme  ed  portée  avec  toute  la  pompe- 
ffible.  La  mufique  précède.  F.nfuite  viennent  les  tables,  portées  chacune 
r quatre  hommes.  Sur  l’une  ed  une  pièce  d’étofe  de  foie  ; fur  l'autre,  une 
•ce  de  coton;  le  fruit  fur  la  troifième,  & l'argent  fur  la  quatrième,  avec 
■erfes  fortes  de  mets  & de  friandifes.  Mais  la  réalité  répond  mal  au  bruit 
aux  apparences. 

Ok 


Ciéunmr» 
et  Mariages 
dls  Chinois. 


Ufage-Jein»- 

ricrlcaXlorti. 


Mari-gîtift 
la  Piovince  de 
Chan-C. 


Cf)  Relation  de  la  Chine  par  Navarette,  pag.  <56.  & fulv. 
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CénV.MONtïS 
et  Mamaoes 
tes  Chinois. 

Comment 
une  fille  fe  fé- 
pare  de  fl  fa- 
mille. 


Réception 
qu'on  lui  fait 
chez  fon  mari. 


Contrainte 
oit  vivent  lis 
femmes. 


Secours 
qu’elles  de- 
mandent dans 
leur  groffeffe. 


Noms  des 
etifans. 

Divers 
noms,  Ad- 
vint Pige  & 
les  rangs. 


VOYAGES  DANS  L’EMPIRE 

On  fait  choix  d'un  jour  fortuné  pour  envoyer  les  préfens  & pour  célébrer 
le  mariage  (g  ).  La  déclaration  s en  fait  encore  aux  Ancêtres  ; apres  quoi  le 
mari  charge  un  de  lés  parens,  ou  quelque  perfonne  grave,  de  lui  amener  fa 
femme  dans  un  fedan  bien  fermé.  Elle  prend  congé  de  fa  famille,  après  en 
avoir  reçu  de  bons  confeils.  Elle  entre  dans  le  fedan , où  elle  trouve  un  peu 
de  riz,  de  froment  & d’autres  grains,  pour  lignifier  quelle  porte  quancite  de 
biens  avec  die,  & que  les  reveuus  de  fon  mari  en  recevront  beaucoup  d’ac- 
croiffement.  Tandis  qu’dle  entre  dans  fa  voiture , on  caflè  ordinairement  mr 
œuf,  quoique  le  cérémonial  n'en  fallè  point  une  loi,  pour  lignifier  qu’elle  fer* 

féconde  (A).  . . 

L o r squ’e l l e arrive  à la  maifon  de  fon  mari , qui  eft  richement  pare  pour 
la  recevoir,  le  beau-père  & la  belle-mere  fe  prefentent  les  premiers,  & ne  lui 
épargnent  ni  les  honneurs  ni  les  carefles.  On  rend  les  devoirs  d’ufage,  au  Ciel 
& à la  Terre,  aux  parens  & aux  amis.  Enfuite  la  fete  commence.  Les  homme» 
mangent  dans  la  première  chambre.  Les  femmes,  dans  une  chambre  intérieure. 

Le  loir  on  conduit  la  jeune  Mariée  dans  l’appartement  de  fon  mari , où  elle 
trouve,  fur  une  table,  des  cizeaux,  du  fil  , du  coton  & d’autres  matière» 
d’ouvrages,  pour  lui  faire  connoître  quelle  doit  aimer  le  travail  & fuir  l’oiti- 

veté.  * _ __ 

Depuis  ce  jour,  jamais  un  beau-père  ne  revoit  le  vifage  de  fa  betle-fille, 
[qu’après  fa  mort,  fi  le  hazard  veut  quelle  meure  avanc  lui.]  Quoiqu'il  vivejJ- 
duns  la  même  maifon , il  ne  met  jamais  le  pied  dans  fa  chambre.  Il  le  ca- 
che lorfqu’elle  en  fort.  Les  amis  & les  alliés  de  la  famille  n'ont  pas  la  liberté 
de  lui  parler  fans  témoins.  Cette  perrailion  s’accorde  aux  coulins,  lorfqu’ils 
font  plus  jeunes  qu’ellts  parce  qu’on  s’imagine  qu'à  leur  âge  ils  ne  font  capa- 
bles d’aucune  hardieflè  offençante.  Mais  ceux  qui  font  plus  âgés  n'obtiennent 
jamais  une  faveur  de  cette  nature.  On  craindroic  qu’ils  ne  prilUnt  avantage 
de  leur  fupérioricé.  11  eft  permis  aux  femmes  de  lbrtir  quelquefois  dans  le 
cours  de  l'année , pour  rendre  vifite  à leurs  proches  parens.  C’eft  à quoi  fe 
bornent  leurs  plailirs  & leurs  amufemens. 

Lorsqu’elles  fc  croient  groflès,  elles  vont  faire  la  déclaration  de  leur 
état  au  Temple  de  leurs  Ancêtres,  & demander  leur  fecours  pour  une  heu- 
reufe  délivrance.  Après  l’accouchement , elles  retournent  au  même  lieu , 
pour  l’aclion  de  grâces  & pour  demander  la  confervation  de  leur  fruit.  Quel- 
quefois elles  y retournent  encore  avec  leurs  enfans,  pour  remercier  les  Morts 
de  les  avoir  confervés  & demander  qu’ils  parviennent  à l’âge  de  maturité  ( i ). 

Dès  le  moment  de  la  naiil'unce  on  donne  aux  enfans  le  nom  de  leur  famil- 
le, c’eft-à-dire,  un  nom  commun  à tous  ceux  qui  defeendent  du  même  grand- 
père.  Un  mois  après  on  y joint  un  diminutif,  que  les  Chinois  appellent  un  mn 
ik  lait , & qui  eft  ordinairement  celui  d’une  fleur , d’un  animal  ou  de  queL 
qu'autre  créature.  Au  commencement  des  études,  un  enfant  reçoit  de  fon 
Maître  un  nouveau  nom,  qui  accompagne  celui  de  fa  famille,  & qu’il  porte 

entra 


(g)  On  choifit  ordinairement  un  des  neuf 
Jours  île  la  nouvelle  Lune. 

(i)  Navarcttc  remarque  qu'un  Chinois 
nouvellement  converti , regardant  ctt  ufage 
comme  fupcrfttcieux , jetta  furieufemem  l'œuf 


contre  un  mur.  en  difaot:  Ma  fille  eft-elle 

„ une  poule  à qui  l'on  v euille  faire  pondre  dei 
„ œufs  V l.'aélion  & la  remarque  font  égale 
ment  puériles. 

(i)  Navatette,  pag.  69.  & fuir. 
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entre  les  condifciples.  Lorfqu'il  e(l  arrivé  àl’àge  viril,  il  en  prend  un  autre,  Clnmomrs 
qu’il  porte  entre  fes  amis.  C’eft  celui  qu'il  conferve  & qu'il  (igné  ordinaire-  ru*l!,lli::5 
ment  au  bas  de  fes  Lettres.  Enfin,  s’il  parvient  à quelqu’Emploi  confidcra-  HrNO“- 
ble,  il  choifit  un  nom  convenable  à fon  rang  ou  à fon  mérite;  & Iorfqu'on 
parle  de  lui , la  politefle  ne  permet  plus  qu’on  lui  en  donne  d'autre.  Ce  feroit 
une  incivilité  groffière  de  l’appellcr  de  Ion  nom  de  famille , à moins  qu’on 
n’y  fut  autorifé  par  la  fupériorité  du  rang  (k). 

* [Navarette  afiitre  que  la  fodomie  eft  afiez  commune  dans  la  Chine , & 
que  même  du  tems  des  Empereurs  Chinois  il  y avoit  dans  Pe-king  des  lieux 
publics  deflinés  à cet  abominable  ufage.  Les  Empereurs  Tartares  les  ont  fup- 
primé , mais  il  en  refie  encore  à Jong-cheiv.  Ceux  qui  fe  proftituent  de  cette 
manière  font  habillés  comme  les  autres  hommes,  mais  ils  ne  fe  (/)  marient 
jamais.] 

E7-C*)  Navarette,  ubi  fup.  pag.  68-  (I)  Du  Halde,  psg.  294. 


g.  V. 


Deuil  & Funérailles  des  Chinois. 


LA  piété  filiale  étant  le  principal  fondement  du  Gouvernement  Chinois , 
les  anciens  Sages  de  la  Nation  fe  perfuadèrent  que  rien  n’étoit  plus  capa- 
ble d'infpirer  aux  enfans  le  refpeit  & la  foumillion  qu'ils  doivent  à leurs  pa- 
rens  pendant  leur  vie,  que  de  voir  rendre  aux  Morts  des  témoignages  conti- 
nuels de  la  plus  profonde  vénération.  C'cfi  par  cette  raifon  que  les  Rituels 
preferivent  avec  tant  d’exactitude  toutes  les  cérémonies  qui  regardent  les 
Morts,  telles  que  l’ufage  en  efi  établi  dans  la  Religion  dominante,  qui  eft 
celle  des  Lettrés  ou  des  Seétateurs  de  Confucius.  Les  autres  Sectes  font  pro- 
feffion  de  les  pratiquer  auili  ; mais  avec  un  mélange  de  fuperfiitions , qu’on 
prendra  foin  de  diftinguer  dans  la  Defcripcion  fuivante. 

Navarette  nous  apprend  que  fuivant  le  Rituel,  lorfqu’un  homme  ap- 
proche de  la  mort,  on  le  prend  dans  fon  lit  & on  le  couche  à terre,  afin 
que  fa  vie  finifie  où  elle  a commencé.  De  même,  on  place  un  enfant  à 
terre  aufli-tôt  qu’il  eft  né,  comme  chez  les  Juifs  & d’autres  Nations;  pour 
faire  connoître  qu’il  doit  retourner  dans  le  iieu  d'où  il  eft  venu.  Lorlque  le 
Malade  eft  expiré,  on  met  dans  fa  bouche  un  petit  bâton,  qui  l'empêche  de 
fe  fermer.  Alors  une  perfonne  de  la  famille  monte  au  fommet  de  la  raaifon , 
avec  les  habits  du  Mort,  qu’il  étend  dans  l’air,  en  appcllant  fon  ame  par  fon 
nom  & la  conjurant  de  retourner.  Enfuite  il  revienc  auprès  du  cadavre  & le 
couvre  de  (es  habits.  On  le  laide  trois  jours  dans  cet  état , pour  attendre  s’il 
donnera  quelque  marque  de  vie  avant  qu’on  le  mette  au  cercueil.  Quelques 
Millionaires  ont  approuvé  cette  cérémonie.  Dans  pluficurs  cantons,  elle  s'e- 
xécute à la  porte  du  Mort. 

On  penfe  enfuite  à faire  une  canne,  ou  un  bâton  d’appui,  qui  porte  le 
nom  de  Cbung,  afin  que  famé  ait  quelque  foutien  qui  puifte  lui  fervir  à fe  re- 
pofer.  Ce  bacon  eft  fufpendu  dans  quelque  Temple  des  Morts.  On  fait  audï 
cette  forte  de  tablettes  que  les  Millionaires  nomment  Tablettes  des  Morts,  & 

qui 


Fondement 
du  Gouverne- 
ment Chinois. 

Origine  des 
cérémonies 
moituaircs. 


Prcm  lires 
cérémonies 
qui  s’obfcr- 
veur  à la  mort 
d'un  Chinois. 
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Ancien  ufa- 
S'e , pour  les 
femmes , de 
fc  pendre  à la 
mort  du  mari. 


Cercueils  des 
Chinois. 


SÎ  v O Y AGES  DANS  L’E  M P I R E 

qui  font  nommées  par  les  Chinois , Trônes  ou  Sièges  de  f Ame  ; car  ils  fuppofent 
que  les  Ames  de  leurs  amis  morts  y font  leur  féjour,  & qu'elles  s'y  nourrif- 
fent  de  la  vapeur  des  aliinens  qu’on  leur  offre.  L'Auteur  allure  qu'il  a vérifié 
cette  doctrine  par  la  leêlure  de  leurs  Livres  & par  leur  propre  témoignage 
(a).  En  troifième  lieu,  on  met  dans  la  bouche  du  Mort  une  pièce  de  mon- 
noie  d'or  ou  d'argent  , du  riz , du  froment  & quelques  autres  bagatelles. 
Ceft  dans  cette  vtic  qu’on  la  tient  ouverte.  Les  perfonnes  riches  y mettent 
quelques  perles.  Toutes  ces  ceremonies  font  preferites  dans  les  Rituels  & dans 
le  Livre  nommé  Kay-ju , qui  efl  l'ouvrage  de  Confucius. 

L'usace  des  Chinois,  lorfque  la  maladie  met  un  de  leurs  parens  en  dan- 
ger , ctl  d'appeiler  les  Bonzes  pour  employer  le  feeours  de  leurs  prières.  Ces 
Miniftres  publics  de  la  Religion  viennent  avec  de  petits  batlins,  des  fonnettes 
& d'autres  Inff rumens,  dont  ils  font  allez  de  bruit  pour  hâter  la  mort  du  Ma- 
lade; mais  ils  prétendent  au  contraire  que  c’eft  un  foulagement  qu'ils  lui  pro- 
curent. Si  la  maladie  augmente,  ils  allèrent  que  l ame  efl  partie;  & vers  le 
foir  trois  ou  quatre  d'entr’eux  courent  par  la  Ville  avec  un  grand  baflin , un 
tambour  & une  trompette,  dans  l’efpérance  de  la  rappeller.  Ils  s'arrêtent  un 
peu  en  traverfant  les  rues;  ils  font  retentir  leurs  Inftrumcns  & continuent  leur 
marche.  L’Auteur  fut  témoin  plulieurs  fois  de  cette  pratique.  Ils  parcourent 
dans  la  même  vile  les  champs  voifins,  en  chantant,  priant,  & Tonnant  de 
leurs  Inftxumens  entre  les  huilions.  S’ils  trouvent  quelque  grofle  mouche,  ils 
s’efforcent  de  la  prendre  ; & retournant,  avec  beaucoup  de  bruit  & de  joie, 
au  logis  du  Malade , ils  afférent  que  c’efl  fon  ame  qu’ils  rapportent.  L’Auteur 
apprit  qu’ils  la  lui  mettent  dans  la  bouche. 

C’est  un  ufage  affez  commun  parmi  les  Tartares,  à la  mort  d’un  homme, 
qu'une  de  Tes  femmes  fe  pende  pour  l'accompagner  dans  l'autre  Monde.  En 
1668  , un  Tartare  de  diftinction  étant  mort  à l'eking,  une  de  Tes  concubines, 
âgée  de  dix-fept  ans,  fe  difpofoit  à lui  donner  cette  preuve  d'affection;  mais 
fes  parens , qui  l'aimoient  beaucoup , préfentèrent  une  requête  à l'Empereur , 
pour  le  fupplier  d'abolir  une  fi  odieufe  coutume.  Ce  Prince  ordonna  qu’elle 
fût  abandonnée,  comme  un  ancien  refte  de  barbarie.  Elle  étoit  établie  auffi 
parmi  les  Chinois;  mais  les  exemples  en  étoient  plus  rares  & leur  Philofophe 
ne  l'avait  point  approuvé.  Cependant  l’Auteur  fut  témoin  qu’un  Viceroi  de 
Canton,  Tentant  la  mort  approcher,  pria  celle  de  fes  concubines  qu’il  aimoit 
le  plus  tendrement,  de  fe  fou  venir  de  l'affection  qu’elle  lui  devoit,  & de  ne 
pas  l'abandonner  dans  le  voyage  qu'il  alloit  entreprendre.  Cette  femme  eut 
le  courage  de  lui  donner  fa  parole  & de  l'exécuter,  en  fe  pendant  elle-même 
aulîî-tôt  qu’il  fut  expiré. 

Avant  que  de  mettre  le  corps  au  cercueil  . on  le  lave,  dit  Navarette, 
avec  d’étranges  cérémonies  (b).  Du  Halde  affûre  au  contraire  (c)  qu'on 
lave  rarement  les  Morts  ; mais  qu’après  les  avoir  revêtus  de  leurs  plus  riches 
habits  & couverts  des  marques  de  leur  dignité , 011  les  place  dans  le  cercueil 
qu'ils  ont  fait  faire  pendant  leur  vie.  Leur  inquiétude  va  fi  loin  fur  cet  arti- 
cle. 


(a)  Du  Halde  dit  (pag.  10.)  que  ces  fan- 
tailles  ont  été  introduites  par  les  Bonzes , & 
n’ont  lieu  que  parmi  le  Peuple,  étant  fort  op- 
poîécs  à la  véritable  doctrine  Cliinoife.  Ce- 


pendant Navarette  alTïirc  qu’elles  viennent  de 
Confucius  même. 

(I»;  Navarette,  pag.  70.  de  fui  v. 

(e  J Du  IJaldc  uH  jup . pag.  310. 
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le,  que  s’ils  n’avoient  que  dix  piftolcs  au  monde,  ils  les  employeroient  à fe 
■rocurer  un  cercueil  plus  de  vingt  ans  avant  le  befoin.  Ils  le  regardent  com- 
îe  le  plus  précieux  meuble  de  leur  maifon.  On  a vû  des  en  fans  fe  louer 
u fe  vendre,  dans  la  feule  vile  d'amalTer  allez  d’argent  pour  acheter  un  cer- 
ueil  à leur  père  (d).  Il  s’en  fait  d'un  bois  fi  recherché,  qu’ils  valent  quul- 
uefois  jufqu’à  cent  ducats.  On  en  trouve  de  toutes  les  grandeurs  dans  les 
outiques.  Les  Mandarins  exercent  fou  vent  leur  charité,  en  distribuant  quin- 
; ou  vingt  cercueils  au  Peuple.  Un  Chinois  qui  meurt  fans  ce  meuble  elt 
rûle  comme  un  Tartare.  AuTi  célèbre-t-on , par  une  fete  , l'heureux  jour 
ù l'on  elt  parvenu  à fe  procurer  un  cercueil.  On  l’expofe  à la  vue  pendant 
es  années  entières.  On  prend  quelquefois  plaifir  à s’y  placer.  L'Empereur 
terne  a fon  cercueil  dans  le  Palais  (e).  Les  planches  dont  les  cercueils  font 
ampofés,  pour  les  perfonnes  riches,  ont  un  demi-pied  d’épailTeur  & durent 
irt  long-tems.  Comme  ils  font  enduits  de  bitume  & de  poix  du  côté  inté- 
eur,  & foigneufement  vernis  au  dehors,  il  n’en  fort  point  de  vapeur  incom- 
ode. On  en  voit  de  richement  dorés , avec  divers  ornemens  de  fculpture. 
n un  mot,  la  dépenfe  des  perlbnnes  riches , pour  fe  procurer  un  beau  cer- 
leil,  elt  ordinairement  entre  trois  cens  & mille  écus  (/). 

O n y met  un  petit  matelas , une  courtepointe  & des  oreillers , avec  du 
tarbon  & de  petits  guichets  pour  les  lampes , dans  la  vûe  , difent  les  Chi- 
fis,  d’empêcher  que  l'humidité  du  corps  n’y  caufe  de  la  corruption  ( g ).  On 
oublie  pas  aufli  d’y  mettre  des  cizcaux  pour  fe  couper  les  ongles.  Avant  la 
■nquête  des  Tartares,  on  y mettoit  un  peigne  pour  les  cheveux.  L’ufage 
t de  couper  les  ongles  aux  Morts  , lorlqu’ils  ont  rendu  le  dernier  foupir,  & 
mettre  ce  qu’on  en  retranche  dans  de  petites  bourfes  aux  quatre  coins  du 
•cueil,  [après  quoi  on  y place  le  corps,  & on  fe  répand  en  cris  ( b ) & en 
.'urs]  Ils  regardent  comme  une  cruauté  d’ouvrir  un  corps,  & d’en  ôter  le 
■ur  & les  entrailles  pour  les  enterrer  féparément.  Des  os  de  Morts  entafTés, 
mme  en  Europe , les  uns  fur  les  autres , leur  parodient  une  chofe  monftrucu- 
; & tant  qu’un  cercueil  conferve  fa  forme  , ils  fe  gardent  fcrupuleufement 
le  joindre  dans  une  même  fofiè  à ceux  de  la  même  famille. 

Le  Tyao , c’eft-à-dire,  les  devoirs  folemnels  qu’ils  rendent  aux  Morts,  du- 
ît  ordinairement  l’efpace  de  fept  jours  ; à moins  qu’on  ne  foit  obligé , par 
elque  bonne  raifon , de  les  réduire  à trois.  C’eft  dans  cet  intervalle  que  les 
es  & les  amis  d’une  famille,  après  avoir  été  invités  , viennent  s’acquitter 
ce  qu’ils  doivent  à la  mémoire  du  Mort.  Les  plus  proches  parens  ne  s’é- 
gnent  pas  de  la  maifon.  Le  cercueil  eft  expofé  dans  le  principal  apparie- 
nt, qui  eft  tendu  d’étofe  noire  (i),  quelquefois  entremêlée  de  bandes  noi- 

6 violettes , & d’autres  ornemens  de  deuil.  On  place  devant  le  cercueil 
; table , fur  laquelle  eft  la  ftatue  du  Mort , ou  du  moins  une  pièce  de  bois 
fculpture,  avec  fon  nom  gravé  (i),  & de  chaque  côté,  des  fleurs,  des 

parfums 

d)  Chine  du  Pcre  du  Ha! Je , pag.  aSo.  (i)  Defeription  de  la  Chine  par  Navaiet- 
o<5.  te,  pag.  71. 

■ ) Defeription  de  la  Chine  par  Navarct-  (»)  Angl.  d’étofe  blanche.  R.  d.  E. 
pag.  71.  (•*)  Navarette  dit  nue  te  nom  eft  fur  un 

f)  Du  Halde,  uii  fup.  pag.  306.  petit  tabernacle,  place  au  milieu  d’un  autel 

7 ) Du  Halde  dit  qu'au  fend  on  met  de  la  qui  eft  fur  le  cercueil, 
ix  dans  la  même  Vie. 
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parfums  & des  (/)  flambeaux  de  cire  allumés.  Navarette  raconte  qu’avant 
que  de  pleurer  le  Mort,  on  met  au  milieu  de  la  chambre  un  plat  de  table 
que  les  Bonzes  brifent  en  pièces  après  quelques  cérémonies,  en  affurant  qu'ils 
ont  ouvert  au  Mort  les  portes  du  Ciel.  Alors  les  lamentations  commencent 
& l’on  ferme  le  cercueil  avec  une  infinité  de  nouvelles  cérémonies  (m). 

Ceux  qui  viennent  faire  les  complimens  de  condoléance  faluent  le  Mort 
en  fe  prollernant,  & frappent  plufieurs  fois  la  terre  du  front,  vis-à-vis  la  ta- 
ble (n),  fur  laquelle  ils  mettent  enfuite  des  flambeaux  de  cire  & des  parfums , 
que  l’uiàge  les  oblige  d'apporter.  Les  amis  particuliers  accompagnent  cette 
formalité  de  foupirs  & de  larmes.  Pendant  qu’ils  s'acquittent  de  ces  devoirs, 
l’aîné  des  fils,  fuivi  de  fes  frères , fort  de  deflbus  un  rideau,  qui  ell  à côté  du 
cercueil , rampant  à terre  & verfant  des  larmes  dans  un  lilence  lugubre.  On 
le  complimente  avec  les  memes  cérémonies  qu'on  vient  de  faire  devant  le  cer- 
cueil ; tandis  que  les  femmes , qui  fe  tiennent  cachées  derrière  le  rideau , jet- 
tent par  intervalles  des  cris  lamentables. 

Lorsque  tous  ces  devoirs  ont  été  remplis,  on  fe  lève,  & quelque  parent 
éloigné  du  Mort,  ou  quelqu’ami  en  habits  de  deuil , qui  a reçu  les  a liftant  à 
leur  arrivée,  continue  de  faire  les  honneurs  de  la  mailon,  & les  conduit  dans 
un  autre  appartement , où  l’ufage  ell  de  leur  préfenter  des  fruits  fecs,  du  thé 
& d'autres  rafraiehiflemens , [après  quoi  il  les  accompagne  jufqu  à leur  chai-^J* 
fe.]  Ceux  qui  demeurent  à peudediftance  de  la  Ville,  viennent  s'acquitter  de 
toutes  ces  bienféances  en  perfonne.  Ceux  qui  font  arretés  par  l'éloignement 
ou  par  quclqu’indifpofition , envoyent  un  domestique  avec  leurs  préfens  & un 
billet  de  vilite,  qui  contient  leur  excufc.  L’ufage  oblige  au.Ti  les  enfans  du 
Mort,  ou  du  moins  le  fils  aîné,  de  rendre  vifitc  pour  vifite  ; mais  il  fu [fit 
qu’ils  fe  préfentent  à chaque  porte,  ou  qu'ils  y envoyent  un  billet  parles  mains 
d’un  domeftique. 

Aussi-tôt  que  le  jour  de  l’enterrement  cft  fixé,  on  en  donne  avis  aux 
parens  & aux  amis  de  la  famille,  qui  ne  doivent  pas  manquer  de  fe  rendre  à 
l’aflemblée.  Le  convoi  funèbre  commence  par  des  figures  de  carton,  qui  re- 
préfentent  des  efclaves , destygrcs,  des  lions,  des  chevaux,  &c.  & qui  font 
portées  par  des  hommes.  D’autres  Compagnies  fuccédent,  marchant  deux  à 
deux , les  uns  avec  des  étendarts , des  banderolles  & des  caflblcttes  remplies 
de  parfums  ; d'autres  avec  des  Inftrumens  de  mufique , fur  lefqucls  ils  jouent 
des*airs  lugubres.  Dans  quelques  Provinces , le  portrait  du  Mort  s’élève  au 
milieu  du  convoi,  avec  fon  nom  & fes  titres  écrits  en  gros  carattères  d’or. 

11 


(I)  Du  Halde,  pag.  206. 

(«O  Navarette.  pag.  71. 

(n)  Navarette  fait  un  reproche  i plulîeurj 
Jéfuitcs  de  s être  conformés  â cet  ufage.  Il  dit 
que  le  Père  Antoine  de  Gouvea,  Supérieur  de 
la  Million,  ne  défavoua  point  d'avoir  fait  la 
même  chofe.  [ il  ajoùte  que  Jules  Alcin  fitj^iendus  aux  Morts  étoienc  regardés  comme  un 
auflî  île  même , niait  qu'il  s'en  repentit  bien-  culte  civil  ; & l'on  ne  fe  perfua  ler.i  point  en 
tôt  & voici,  continue- t-il,  en  quels  termes  un  effet  qu'aucun  Miifionaire  eût  pù i approuver , 

autre  iéfuite  en  écrivit  aux  Dominiquains.  s'il  n'eût  eu  de  fortes  rai  Ions  poux  ne  lias  le 

Met  Cltveux  fe  dre  f tnt  fur  «ut  tête, quand  je  croire  idoUtre.J 
fenj'c  qu'un  Pritrs  du  irai  Dieu  s'ejl  frojlerni 


au  pied  d’une  earcaffe  Ptqtnne  , tient  je  fuis 
très  - affùrt  que  famé  brûle  en  Enfer  ; (f  cela 
immédiatement  après  avoir  dit  ta  Mejfe,  dans 
te  tems  que  je  crois  qu'il  avait  encore  le  faint 
Sacrement  dans  fcftomac.]  [Mais  cette  accufation  ,X, 
fe  réduit  à rien,  dans  un  temsoü  ces  honneurs 
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Il  efl  fuivi  du  cercueil,  fous  un  dais  de  foie  violette,  en  forme  de  dôme,  a- 
vec  des  touffes  de  foie  blanche  & de  riches  broderies  aux  quatre  coins.  La 
machine  qui  foutient  le  cercueil  elt  portée  par  des  hommes,  dont  le  nombre 
monte  quelquefois  jufqu'i  foixante-quatre.  L'aîné  des  fils,  à la  tête  de  fes 
frères  & de  leurs  enfans,  fuit  à pied,  couvert  d’un  fac  de  chanvre  & s’ap- 
puyant fur  un  bâton,  le  corps  panché,  comme  s’il  étoit  prêt  à s’abîmer  de 
douleur.  11  efl  fuivi  des  parens  & des  amis,  tous  en  habits  de  deuil,  & d'un 
grand  nombre  dechaifes,  couvertes  d'étofe  blanche,  où  font  les  femmes  & 
les  filles  du  Mort,  qui  percent  l’air  de  leurs  cris. 

Les  tombeaux  Chinois  font  hors  des  Villes  (o) , la  plûpart  fur  quelqu’émi- 
nence.  On  y plante  ordinairement  des  pins  ou  des  cyprès , qui  les  environ- 
nent de  leur  ombre.  Chaque  Ville  offre,  à quelque  diltance  ( p),  des -Villa- 
ges , des  Hameaux  & des  maifons  difperfées , qui  font  prefque  toujours  ac- 
compagnées de  petits  bois , & quantité  de  petites  collines  couvertes  d’arbres 
& renfermées  de  murs , qui  font  autant  de  differens  cimetières , dont  la  vûc 
n’efl  pas  fans  agrément. 

Les  tombeaux  ne  fe  reffemblcnt  point  par  la  forme,  dans  les  différentes 
Provinces  de  l'Empire.  Cependant  la  plûpart  repréfentent  un  fer  à cheval. 
Ils  font  allez  bien  bâtis,  & blanchis  proprement,  avec  les  noms  de  chaque 
famille  gravés  fur  la  principale  pierre.  Les  Pauvres  fe  contentent  de  couvrir 
5=  le  cercueil  [de  chaume  , ou]  tîe  terre,  à fix  ou  fept  pieds  de  hauteur,  en 
forme  de  pyramide.  D’autres  le  renferment  de  brique.  Mais  les  tombeaux  des 
autres  Grands  font  ordinairement  magnifiques.  On  bâtit  une  voûte,  fous  la- 
^quelle  on  place  le  cercueil.  On  élève,  aif-deffus,  un  amas  de  terre  [battue] 
de  la  forme  d'un  bonnet,  haut  d'environ  doU7.c  pieds,  fur  huit  ou  dix  de  dia- 
mettre , qu’on  couvre  de  mortier  pour  empecher  que  l’eau  n’y  pénétre , & qu'on 
entoure  d'arbres  de  pluficurs  efpé'ces.  On  éleve  auprès  une  longue  table  de  mar- 
bre blanc , où  l’on  place  une  caffolette , deux  vafes  & deux  chandeliers , qui  font 
aufïî  de  marbre.  Des  deux  cotés  on  range,  fur  plufieurs  lignes,  quantité  de  fi- 
gures d'Officicrs , d'Eunuques , de  Soldats , de  lions , de  chevaux  de  felle , de  cha- 
meaux , de  tortues  & d’autres  animaux , en  diverfes  attitudes , qui  expriment 
de  la  douleur  & de  la  vénération.  Les  Sculpteurs  Chinois  excellent  dans  l’ex- 
preffon  des  fentimens.  A quelques  pas  du  tombeau  on  trouve  des  tables  , 
dans  différentes  falles,  bâties  exprès  pour  la  cérémonie  de  l’enterrement,  où 
les  domeftiques  préparent  un  feftin  , tandis  que  L’affemblée  efl  occupée  des 
devoirs  funèbres.  Après  le  repas,  les  parens  & les  amis  fc  proflernent,  pour, 
témoigner  leur  reconnoiffance  au  Chef  du  deuil,  qui  leur  rend  cette  civilité 
par  des  gefles  extérieurs,  accompagnés  d’un  profond  filence.  Les  fépulturcs 
des  Seigneurs  ont  pluficurs  appartemens , où  les  parens  & les  amis  paffent 
un  ou  deux  mois  après  l’inhumation  du  corps , pour  rcnouveller  chaque  jour 
leurs  gémiffemens  avec  les  fils  du  Mort  (q). 

Suivant  Navarctte , les  Bonzes  font  de  grandes  procédions  aux  funé- 
railles des  perfonnes  de  didinction , fuivis  de  l’affemblée  du  deuil,  avec  des 
flambeaux  & des  parfums  brûlans  à la  main.  Ils  offrent  des  facrificcs  par  in- 
tervalles. 


(O  Navarctte  obfcrvc  que  cette  coutume  (q')  Chine  üu  Père  du  Halde,  pag.  307. 
«ft  «immune  aux  Juifs  té  aux  Paycns.*  & fuivantes, 

(p)  A la  diftance  d une  Ucuc. 
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tervalles.  Ils  obfervcnc  tous  les  Rits  des  obféqucs,  entre  lefquels  ils  brûleur 
5 des  figures  d’hommes , de  femmes , de  chevaux , de  Telles  & d'autres  fubltan- 
ces,  avec  quantité  de  billets  de  monnoie,  qu’ils  croient  être  changés  en  biens 
réels  dans  l'autre  vie,  pour  l’ufage  du  More.  Quelques  Voyageurs  ont  affiiré, 
fans  fondement,  que  les  Chinois  tuent  des  créatures  humaines  pour  accom- 
pagner le  Mort  à la  fortie  du  corps.  Mais , en  arrivant  au  lieu  de  la  fépulcu- 
; re,  ils  font  un  làcrificc  à l’Efprit  qui  y préfidc,  pour  implorer  fa  protection' 
en  faveur  dé  fon  nouvel  Hôte.  Après  les  funérailles,  ils  offrent,  pendant 
plufieurs  mois,  devant  l’image  du  Mort  & devant  fa  tablette,  de  la  chair, 
du  riz,  des  légumes,  des  fruits,  des  potages  & d’autres aliincns , dans  l’opi- 
nion que  l’Ame  en  fait  fi  nourriture.  Cette  cérémonie  fe  renouvelle  un  cer- 
tain nombre  de  fois  ( r ) chaque  mois  & chaque  jour. 

1 Ils  viennent  quelquefois  de  fort  loin  pour  éxaminer  le  cadavre  de  leurs  pa- 
rens  ou  de  leurs  amis.  Ils  obfervent  particulièrement  la  couleur  des  os,  pour 
découvrir  fi  leur  mort  eft  naturelle  ou  violente.  Mais  la  Loi  veut  qu’il  y ait 
un  Mandarin  préfent  à l’ouverture  du  cercueil.  Les  Tribunaux  ont  des  Offi- 
ciers qui  font  chargés  de  cette  infpeétion.  L’avidité  des  richeffes  fait  quelque- 
fois ouvrir  les  tombeaux,  pour  enlever  les  joyaux  & les  habits  qui  s’y  trou- 
vent renfermés.  Mais  c’eft  un  crime,  qui  e(t  puni  févérement  (s ). 

Les  cérémonies  qui  s’obfervent  aux  funérailles  des  Grands,  lont  d’une  ma- 
gnificence furprenante.  A la  mort  du  Prince  Ta-vang-yc , frère  de  l’Empereur 
Kang  bi,  la  procelfion  commença  par  une  bande  de  Trompettes  & de  Mufi- 
ciens,  après  lefquels  on  vit  paroître,  deux  à deux,  dans  l’ordre  fuivant,  dix 
Maciers , dont  les  malles  étoknt  de  cuivre  doré  ; quatre  parafqls  & quatre  dais 
de  drap  d’or;  lix  chameaux  caparaçonnés  de  peaux  de  Sable  (r);  fix  autres- 
chameaux,  qui  portoient  des  tentes  & des  équipages  de  chaffe , couverts  de 
grandes  houffes  rouges,  qui  trainoient  jufqu’à  terre;  fix  chiens  en  lefle;  qua- 
torze chevaux  fans  telles , avec  des  brides  jaunes  & des  caparaçons  de  Sable  ; 
fix  autres  chevaux , chargés  de  magnifiques  porte-manteaux  remplis  d’habits, 
qui  dévoient  être  brûlés  ; fix  chevaux  avec  des  Telles  brodées  & des  étriers  do- 
rés; quinze  Gentilshommes,  armés  d’arcs,  de  flèches  & de  carquois;  huic 
hommes,  qui  portoient  chacun  deux  ceintures  Tartares,  d’où  pendoient  des- 
bourfes  remplies  de  perles;  dix  hommes,  ayant  à la  main  des  bonnets  propres 
pour  chaque  faifon;  une  chaife  ouverte,  comme  celle  qui  fert  à tranfporter 
l’Empereur  dans  l’intérieur  du  Palais  ; une  autre  chaife  à couffins  jaunes. 

Ensuite  venoient  les  deux  fils  du  Prince  mort,  foutenus,  par  des  Eu- 
nuques & les  yeux  baignés  de  larmes  ; le  cercueil,  fous  un  grand  dais  jaune, 
porté  par  foixante  ou  quatre-vingt  hommes , vêtus  de  verd  , avec  des  plu- 
mets rouges  à leurs  bonnets;  les  Agos , en  compagnies  (u),  environnés  de- 
leurs  domeftiques  ; les  Régulés  (a),  & les  autres  Princes;  deux  autres  cer- 
cueils, contenant  les  corps  de  deux  concubines,  qui  s’etoient  pendues  (y) 
pour  fervir  le  Prince  dans  l’autre  Monde  ; les  Grands  de  l’Empire;  les  cliai- 

fes 


( > ) Ils  vlfitcm  Couvent  ccs  lieux  dw  la 
fuite  , iis  y pleurent,  iis  y offrent  des  n'i- 
mtns,  ils  y brûlent  des  papiers.  Nlvarcttc, 
ulifup.  psg.  72. 

( r ) Ou  Halde,  ubifup. 

(O  Céft  idée  de  Zibeline,  comme  on  l’a 


ddp  remarqué  c'y  devant.  R.  d.  E. 

{vj  On  verra  l'explication  de  c:  terme. 
R.  d.  E. 

( x ) Les  Portu-ais  ont  donné  ce  nom  i cer- 
taines bjguités  qui  feront  expliquées.  R.  d.  E. 
(y J Ou  a parlé  ci- Judas  de  cct  ufage. 
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fes  de  la  femme  du  Prince,  des  Princefles  & de  leurs  parcns;  une  multitude 
ce  peuple,  de  Lamas,  & de  Bonzes,  qui  fermoient  la  proceiîion.  Les  huit 
Lanières,  avec  tous  les  Mandarins  des  différens  Ordres , étoient  partis  devant 
& s’écoienc  ranges  en  ordre  de  bataille,  pour  recevoir  le  corps  à l’entrée  du 
jardin  , où  il  dévoie  être  mis  en  dépôt  jufqu’à  ce  que  la  tombe  fit  bâtie. 
E n un  mot , on  comptoit  plus  de  feize  mille  acteurs  pour  cette  cérémonie  (z\ 
La  durée  ordinaire  du  deuil,  pour  un  père,  doit  être  de  trois  ans  (a); 
mais  cet  efpace  ell  ordinairement  réduit  à vingt-fept  mois  , pendant  lelqucls 
on  ne  peut  exercer  aucun  Office  public.  Alors  un  Mandarin  ell  oblige  de 
quitter  fon  Gouvernement  (l>);  un  Miniftre  d’Etat,  de  renoncer  à l’adniini- 
ftnation  des  affaires  , pour  vivre  dans  la  retraite  & fe  livrer  à là  douleur. 
L’Empereur,  pour  de  bonnes  raifons,  peut  accorder  une  diipenfe  (c);  mais 
tjrlt's  exemples  en  font  très-rares;  [ & ce  n’cll  qu’aprés  les  trois  ans  de  deuil 
qu’on  peut  reprendre  fon  (d)  emploi.]  On  prétend  que  l'ufage  des  trois 
ans  de  deuil  efl:  fondé  fur  la  rcconnoiflàncc  qu’un  fils  doit  à fon  pire  & à là 
mère  pour  les  trois  premières  années  de  fa  vie,  pendant  lefquels  il  a eu  con- 
tinuellement befoin  de  leur  afliflance.  Le  deuil , pour  les  autres  parcns , elt 
plus  ou  moins  long,  fuivant  le  degré  du  fang  (e)  ; & ces  pratiques  s’obler- 
vent  avec  tant  de  lèrupule,  que  leurs  Annales  ont  immortalité  la  piété  de  Van- 
kong , Roi  de  Tjin , qui,  ayant  été  chaffé  des  Etats  de  Hyen-kotig , fon  père, 
par  la  violence  & les  artifices  de  là  belle-mère,  prit  le  parti  de  voyager  dans 
diverfes  Régions, pour  fonlager  fon  inquiétude  & fe  garantir  des  pièges  qu’ont 
tendoit  à fa  vie.  Apprenant  enfuite  la  more  de  fon  pire,  il  refufa,  pendant 
le  tems  de  fon  deuil,  de  prendre  les  armes  pour  le  mettre  en  pofle'Tîon  du 
Trône,  quoiqu’il  y fût  invité  par  la  plus  grande  partie  de  fes  Sujets  (J). 

La  couleur  du  deuil  efl  le  blanc,  pour  les  Princes  comme  pour  les  plus  vils 
Artifans.  Dans  un  deuil  complet,  le  bonnet,  la  vellê,  la  robe,  les  bas  & les 
bottes,  doivent  être  blancs.  Mais  pendant  le  premier  mois  qui  fuit  la  mort 
d’un  père  ou  d’une  mère,  l'habit  des  enfans  ell  un  fac  de  chanvre,  d’un  rou- 
ge éclatant  (g),  qui  ne  diffère  pas,  pour  la  qualité  , des  làcs  de  marchandi- 
les.  Leur  ceinture  efl  une  corde  lâche.  Leur  bonnet,  dont  la  figure  ell  fort 
bizarre,  ell  aufli  de  toile  de  chanvre.  Cette  négligence  & cet  air  de  mélan- 
colie paffent  pour  des  marques  d’une  profonde  douleur: 

Il  ell  permis  aux  Chinois  de  garder,  aulfi  long-tems  qu'ils  le  fouhaitent, 
les  cadavres  dans  leurs  maifons,  fans  que  les  Magiflrats  ayent  le  pouvoir  de 
les  faire  enterrer.  Ainfi  , pour  faire  éclater  le  rdpeèl  & la  tendrefle  qu’ils 
doivent  à leur  père , ils  gardent  quelquefois  fon  corps  pendant  trois  ou  quatre 

anse 


CÉ.IÈMOKÏfî’ 
rUXElKUJ  UES 
Cuitseis/ 


Durée  tir*, 
deuil , & 
penfés  qui 
s'actordenu 


Piété  filiale 
de  Van-kom; , 
Roi  de  Tfin. 


Couleur  de»- 
habits  de 
de  deuil. 


Les  cadavres- 
fe  gardenf 
long  teins 
fans  fépul-’ 
turc. 


(s)  DuHnlde,  p.ij.  jeg. 

(«i  Naturel  te  aUfûie  qu'il  a cette  durée. 

( b ) Navarcttc  dit  que  les  pareils  préfentent 
pour  cela  une  requête  à r£mpercur. 

(e)  Naranttc  rapporte  que  de  fon  tems 
l'Empereur  réduilit  don  mois  le  deuil  du  Cou- 
verüfUr  de  Canton , mais  qu'il  en  coûta  trente 
mille  duents  à ce  Mandarin.  Son  but , en  ache- 
tant la  difptnfe , étoit  de  confervcr  f .n  Em- 
ploi, qui,  fans  opprimer  lu  Peuple,  vaiuît 
enaque  année,  connue  d'autres  que  l'Auteur 
a-counus,  trois  cens  mille  ducats , indépen- 


damment de  fes  appointemenj. 

( d ) Le  même  Voyageur  dît  qu'on  lui  don- 
ne un  autre  Emploi , mais  qu’il  cil  quclquefoi» 
e.’.p'ilê  & l'attendre  long  tems, 

(c)  Du  (laide,  abijup.  (>ag.  gctf  ; & Nava- 
rette,  pag.  ji. 

(f)  Les  Auteurs  Anr'ois  lui  reprochent  ici 
d’avoir  porté  trop  loin  le  fcnipulc , comnw 
fit,  dlie.it  ils  , l'Empereur  Châties  VI.  qui 
perdit  Madrid  pour  atavr  employé  le  tems  d • 
vifiter  Notre  Daine  del  i’iliar  a-Sarragoilc.  - 
(S)  véqgl.  d u,ic  couleur  roufic  fort  claire.  • 
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CÉBfcMOIfTES 

»t;.\tai;ts  DES 
Chinois. 


Ils  doivent 
iire  mis  au 
tombeau  de 
leurs  Aucô- 
ties. 


Deux  autres 
cérémonies 
mortuaires. 

Salies  des 
morts. 


Seconde 
cérémonie  an- 
nuelle. 


ans.  Leur  ficge , dans  tout  cet  efpaee , efl  un  tabouret  revêtu  de  ferge  blan- 
che; & leur  lit,  une  natte  de  rofeaux  près  du  cercueil.  Ils  fe  retranchent 
l’ufage  du  vin  & de'  certains  alimens.  Ils  fe  difpenfent  d’aflifler  aux  fetes. 
Ils  ne  fréquentent  point  les  afTembiées  publiques.  S'ils  font  obliges  de  fortir 
de  la  Ville,  ce  qui  n’arrive  guères  qu’apres  un  certain  tems  , leur  chaife  elt 
couverte  de  blanc.  Cependant  il  faut  enfin  que  le  cadavre  foit  inhumé.  Un 
fils  qui  négligeroit  de  placer  le  corps  de  fon  père  dans  le  tombeau  de  fes  An- 
cêtres , feroit  perdu  de  réputation , fur-tout  entre  fes  proches , qui  refufe- 
roient , après  fa  mort , de  placer  fon  nom  dans  la  Salle  deflinée  aux  honneurs 
funèbres  de  fa  famille.  Les  perfonnes  riches,  ou  de  di'linclion , qui  meurent 
éloignées  de  leur  Province  , exigent  que  leur  corps  foit  tranfporté  au  lieu 
de  leur  na! fiance.  Mais  fans  un  ordre  particulier  de  1 Empereur,  qui  leur  per- 
mette de  traverfer  les  Villes,  ils  doivent  palTer  hors  des  murs  (b). 

. Outre  les  devoirs  du  deuil  & des  funérailles , l'ufage  afllijettit  les  familles 
Chinoifès  à deux  autres  cérémonies  qui  regardent  leurs  Anoures  La  première 
s'exécute  dans  le  Tfe-tang , Salle  que  chaque  famille  bâtit  dans  cette  vue.  Tou- 
tes les  perfonnes  qui  fe  couchent  par  le  fang  s’y  aflcmblcnt  au  primeras  , & 
quelquefois  en  automne.  On  en  a vû  monter  le  nombre  jufqu'à  fept  ou  huit 
mille.  Alors  les  dfilinctions  du  rang  ne  font  point  obfervees.  Mandarins  , 
Artifans,  Laboureurs,  tous  les  Membres  d'une  famille  fe  mêlent  & fe  recon- 
noifient  pour  parens.  C’efl  à Page  feul  que  la  préférence  efl  accordée.  Le 
plus  vieux , qui  efl  quelquefois  le  plus  pauvre , occupe  la  première  place. 

O N voit  dans  la  falle  une  longue  table , placée  près  du  mur , fur  une  élé- 
vation où  l’on  monte  par  quelques  degrés.  Là,  font  expofées  les  (latues  des 
Ancêtres  les  plus  diflingués  ou  du  moins  leurs  noms.  Ceux  des  hommes  des 
femmes  & des  enfans  de  la  même  famille,  parodient  fur  des  tablcctes  ou  de 
petites  planches,  rangées  des  deux  côtés,  avec  leur  âge,  la  qualité,  leur  em- 
ploi & le  jour  de  leur  mort. 

Les  plus  riches  de  la  famille  préparent  un  feflin.  On  charge  plufieurs  tables 
de  toutes  fortes  de  mets,  de  riz,  de  fruics,  de  parfums,  de  vin  & de  flambeaux 
de  cire.  Les  cérémonies  qui  s’obfcrvent  dans  cette  fete,  font  à peu  près  les 
mêmes  que  celle  des  enfans  à l’égard  de  leur  père,  lorfqu’ils  approchent  de  lui 
pendant  fa  vie,  ou  que  celles  du  Pugelo  à l’égard  des  Mandarins,  le  jour  de 
leur  naifianceou  lorfqu’ils  prennent  pofleflion  de  leurs  Gouvcrnemens.  Les  gens 
du  commun,  qui  ne  font  point  afftz  riches  pour  bâtir  des  falles,  fe  réduifent 
à fufpendre  les  noms  de  leurs  Ancêtres  dans  les  endroits  de  leurs  maifons  les 
plus  expofés  à la  vfle  (/').  Navarecte  prétend  que  la  fête  des  Morts  tombe 
au  premier  jour  de  la  nouvelle  Lune , & que  tous  les  parens  a/Temblés  au 
Temple  de  leurs  Ancêtres,  dans  leurs  plus  riches  habits,  y font  quantité  de 
génuflexions,  & préfentent  différentes  fortes  de  mets  & de  liqueurs.  11  ajoû- 
te  que  les  prières  & les  demandes  ( k ) s’adreflent  direftement  aux  Morts. 

La  fécondé  Cérémonie  fe  pratique  du  moins  une  fois  l’année,  au  tom- 
beau même  des  Ancêtres.  Comme  il  efl  ordinairement  fitué  dans  les  mon- 
tagnes, tous  les  defeendans  d’une  meme  famille,  hommes,  femmes  & en- 
fans , s'y  rafTemblent.  Si  c’eft  au  mois  d’ Avril , ils  commencent  par  nétoyer 

les 

(b)  Du  Halde,  pag  306.  {k)  Dcfcription  de  la  Chine  par  Navaret- 

(»')  Ibid.  pay.  309.  te,  pag.  7a. 
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les  fcpulchres , en  ôtant  les  herbes  & les  buiflbns  que  la  terre  y a produits 
(/).  Alors  ils  expriment  leur  vénération,  leur  reconnoilTince  & leur  dou- 
leur avec  les  mêmes  formalités  que  le  jour  de  la  mort.  K n laite  ils  placent, 
fur  les  tombes , du  vin  & des  vivres  ; après  quoi  ils  ne  penfent  plus  qu  a fc 
bien  traiter  eux-métnes. 

Un  ne  peut  défavouer,  conclut  l’Auteur,  que  les  Chinois  ne  portent  trop 
loin  leurs  cérémonies , fur-tout  celles  qui  fe  font  à l'honneur  des  Morts.  Con- 
fucius déclare,  dans  fon  I .ivre  du  Lu-nyu , qu'on  rende  aux  Morts  les  memes 
devoirs  qu'on  leur  rendroit  s'ils  eto.ent  vivans.  Un  de  fes  Difclples  rapporte 
de  lui,  que  dans  les  offrandes  qu'il  faifoit  aux  Morts,  il  exprimoit  fon  affec- 
tion par  des  témoignages  fort  vifs  ; que  pour  s'animer  davantage  il  s'imaginoit 
55=  les  voir  & les  entendre;  [ & que  parce  qu'il  y avoit  long-tems  qu’ils  étaient 
morts , il  fe  les  rappclloit  de  tems  en  tems  dans  l'elprit.] 

Les  anciens  Chinois  fe  fervoient  d un  petit  enfant,  comme  d’une  image 
vivante,  pour  repréfenter  les  Morts.  Mais  leurs  fucceffeurs  ont  fubfbitué  des 
ftarues  (i«)  ou  des  tablettes,  parce  que  cet  ufage  cft  plus  (impie  & plus  aifé 
dans  toutes  les  occasions  où  leur  reconnoiffance  éclate , pour  la  vie , la  fortu- 
ne & l'éducation  qu'ils  ont  reçûes  de  leurs  pères  (n). 

Do  Halde  obferve,  à l’égard  des  Chinois,  que  malgré  l'opinion  qui  les 
lait  croire  plus  attachés  à la  vie  que  la  piûpart  des  autres  Peuples,  on  les 
voit  néanmoins  affez  tranquilles  dans  les  plus  dangereufes  maladies,  & qu’ils 
fouhaitent  meme  qu'on  ne  leur  déguife  pas  l'approche  de  la  mort  ( 0 ).  D’ail- 
leurs il  s'en  trouve  un  grand  nombre , dans  les  deux  féxes , qui  prennent  vo- 
lontairement le  parti  de  mourir,  dans  un  tranfport  de  colère  ou  par  un  mou- 
vement de  jaloulie,  de  défefpoir,  de  grandeur  d’amc,  &c. 

(I)  Navarctte  obferve  que  ce  foin  de  né-  fon.  que  l'enfant  lui-même  a twfoin  d'un  objet 
toycr  les  fépulchies,  cil  une  de  leurs  plus  iui-  îcnfiblc  pour  le  faire  penfer  aut  Murts» 
portantes  occupations.  (n)  Du  Halde,  pag.  309.  & fuiv. 

(n)  Leurs  Docteurs  en  donnent  pour  rai-  (c)  Ibid.  pag.  280. 

5.  v I. 

Magnificence  des  Chinois  dans  leurs  Voyages,  dans  leurs  Fêtes 
fc?  dans  leurs  Ouvrages  publics. 

QUOI  QUE  les  Loix  de  la  Chine  ayent  banni  la  pompe  & le  luxe  dans  le 
cours  de  la  vie  privée,  non- feulement  il  eft  permis  d'en  ufer,  mais  on 
1 exige  même  dans  les  occafions  publiques,  telles  que  les  voyages,  les  vifices, 
les  fates  & les  audiences  qu'on  obtient  de  l'Empereur.  On  auroit  peine  à re- 
préfenter l'air  de  grandeur  avec  lequel  les  Quans , c'eft-à-dire,  les  Officiers  ci- 
vils & militaires,  que  nous  avons  nommés  Mandarins  à l’éxemple  des  Portu- 
gais , paroiffent  dans  les  procédions  & dans  les  autres  occafions  d'eclat.  Lorf- 
qu'un  Chi-fu,  Magiilrat  Civil,  qui  n’eff  qu’un  Mandarin  du  cinquième  Or- 
dre, fort  de  fa  ma  .fon,  les  Officiers  de  fon  Tribunal  marchent  en  ordre,  des 
deux  côtés  de  chaque  rue.  Les  uns  portent  devant  lui  un  parafol  de  foie. 
D'autres  frappent  de  tems  en  tems  fur  un  ballin  de  cuivre,  avertiffant  le  Peu- 
ple à haute  voix  de  rendre  les  refpeéls  qu'il  doit  à leur  Maître.  D’autres  por- 
tent de  grands  fouets;  d'autres,  de  grands  bâtons  blancs  ou  des  chaînes  de 


Cr.sntoam 
Fiusmaiss  nts 

Chinois. 


Doftrine 
Confucius  fur 
le  culte  ilct 
Morts. 


Changement 

d'ufage. 


Les  Ch'noi» 
moins  au.i- 
ebés  à la  vie 

qu'ou  ne  peu- 


Princfpe  ifc* 
Chinois  fur  la 
pompe  & le 
luxe. 


Marche 
pompeuft 
d'un  Cbi-fux 
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■Miwscmc-jj- 
VE  DES  Chi- 
nois. 


Marche  d'un 
‘Hong  lu  ou 
d'un  Viceroi. 


fer.  la  vfie  de  tous  ces  inftrumens  fait  trembler  les  Habitans  d’une  Ville. 
Dès  que  le  Chi-fu  parole,  tous  les  pafTans  ne  penfent  qu'à  lui  témoigner  leur 
vénération;  non  en  le  faiuant,  car  il  n’y  a point  de  falutation  qui  ne  pafsàt 
pour  une  familiarité  criminelle;  mais  en  s'écartant  du  chemin,  en  fe  tenant 
debout,  les  pieds  ferres  & les  bras  pendans.  Ils  demeurent  immobiles  dans 
cette  poflure  jufqu’à  ce  que  le  Mandarin  foit  palTé. 

Lorsque  le  Tfong-tu  ( a ) ou  le  Viceroi  fe  montre  dans  la  Ville,  il  eft 
toûjours  accompagne  de  cent  hommes  au  moins,  qui  occupent  quelquefois 
toute  la  rue.  l.a  marche  commence  par  deux  umballiers , qui  battent  conti- 
nuellement pour  avertir  le  Peuple.  Ils  font  fuivis  de  huit  hommes,  qui  por- 
tent des  Enfeignes  [ de  bois  vernifTé ,]  fur  lefquelles  on  lit , en  gros  carac-^=" 
teres,  les  titres  du  Mandarin.  Quatorze  autres  Enfeignes,  qui  fuccédent, 
repréfentent  les  fymboles  de  fon  Emploi,  tels  que  le  dragon,  le  tygre  , le 
Foug-mir.g  (A)  , la  tortue-volante  & d'autres  animaux  ailés.  Six  Officiers 
viennent  enfuite , avec  des  planches  en  forme  de  pelles,  qu'ils  tiennent  éle- 
vées & fur  lefquelles  les  qualités  particulières  du  Mandarin  font  inferites  en 
or.  Deux  autres  Officiers  les  fuivent;  l'un,  qui  porte  un  triple  parafol  de  foie 
jaune;  l'autre,  chargé  de  l’étui  qui  fert  à renfermer  le  parafol.  Deux  ar- 
chers à cheval,  qui  conduifent  les  gardes.  Le  corps  des  gardes,  fur  quatre 
lignes,  armés  de  lances  Scythes  (r),  & parés  de  rubans  de  foie.  Deux  au- 
tres files  d’hommes  armés , dont  les  uns  portent  des  maces , foit  à longs  mau- 
ches,  foit  en  forme  de  main,  foit  de  fer,  en  forme  de  ferpent;  & les  au- 
tres, de  grands  marteaux,  ou  de  longues  haches  en  forme  de  croiffimt.  Une 
fécondé  compagnie  de  gardes,  les  uns  armés  de  haches  tranchantes;  d'au- 
tres, de  lances  ( d ),  comme  les  premiers.  Un  corps  de  foldacs  avec  des  hal- 
lebardes pointues  (c ) , d'arcs  & de  flèches.  Deux  porteurs,  avec  une  fort 
telle  cadette,  qui  contient  les  fceaux  du  Mandarin.  Deux  timballiers , pour 
donner  avis  de  fon  approche.  Deux  Officiers,  avec  des  plumes  d’oie  à leur 
bonnet,  armés  de  cannes  pour  contenir  le  Peuple.  Deux  maciers,  avec  des 
maces  dorées , en  forme  de  dragons.  Un  grand  nombre  d’Officiers  de  J u (li- 
ce, dont  quelques-uns  portent  des  fouets;  d’autres  , des  gaules  plates  pour 
donner  la  baflonade;  d'autres,  des  chaînes  & des  coutelas,  ou  parés  d’é- 
charpes de  foie.  Enfin , deux  Porte-étendarts  & le  Capitaine  général  du  convoi. 

Le  Viceroi  paroit  ici  dans  une  grande  chaife  dorée,  portée  par  huit  hommes, 
environnée  de  pages  & de  vak-cs-de-pied.  11  a prés  de  fa  Perfonne  un  Offi- 
cier , qui  porte  un  grand  parafol , de  la  forme  d'un  écran.  De  quantité  de 
gardes  qui  le  fuivent , les  uns  font  armés  de  maces  poliedres , & d'autres , de 
labres  à longues  poignées.  Enfuite  viennent  plufieurs  Enfeignes  , avec  un 

frand  nombre  de  domeffiiques  à cheval,  dont  cliacun  porte  quelque  chofe  pour 
ufage  du  Mandarin,  comme  un  fécond  bonnet,  dans  un  ctui,  par  précaution 
pour  les  changemens  de  tems.  Si  c’elt  dans  les  ténèbres  qu'il  doit  fortir , on 

porte 


(a)  Un  Tfongtu  commande  deux  Provin- 
ces. Le  Viceroi  n en  commande  <]uune. 

(i>)  Efpéce  de  Phœnix,  dont  on  a déjà 
parié. 

(O  4ngl.  armés  de  faux  rc  droites. 
K.  d.  E 


( d ) Ce  que  le  Tradafleur  nomme  ici  lan- 
ces, font  tncore  des  faux  redreflees  , comme 
dans  le  partage  précédent.  1t.  d.  E. 

(e)  -rff/rgl.  des  Hallebardes  à trois  pointes. 
R.  d.  E. 
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porte  de  grandes  & belles  lanternes , fur  lefquelles  on  lit  fes  titres  & fes  quali-  M*csirr- 
tés,  pour  infpirer  à tous  les  fpeftateurs  les  fentimens  de  refpeti  qui  lui  font  ceki  des 
dûs,  & pour  faire  arrêter  les  paflans  ou  lever  ceux  qui  font  alîis.  Ch  moi  s. 

L e Quan  militaire  n’affecte  pas  moins  de  grandeur  dans  toutes  fes  marches.  Mlrclu'  <fu 
Elles  fefont  ordinairement  à cheval.  Les  harnois  Chinois  font  d'une  fomptuo-  ^.aan 
(lté  extraordinaire.  Les  mords  & les  ctriers  font  d’or  ou  d’argent.  La  felle 
efl;  fort  riche , & les  rênes  de  gros  fatin  crzelé,  larges  de  deux  doigts.  Du 
haut  de  l’eftomac  il  leur  pend  deux  grandes  trettes  de  poil  rouge,  telles  qu'ils 
en  portent  à leur  bonnet , attachées  à des  anneaux  dorés  ou  argentés.  . Leur 
cortège  efl  compofé  d’un  grand  nombre  de  gens  à cheval , les  uns  devant , 
d’autres  derrière  lui  ; fans  y comprendre  leurs  domeftiques  , qui  font  vêtus  de 
fatin  noir  ou  de  toile  peinte , fuivant  la  qualité  de  leur  Maître  (/): 

C e ne  font  pas  feulement  les  Princes  & les  perfonnes  du  plus  haut  rang  qui  I'4'e  de»  • 
paroilTent  en  public  avec  cette  Majefté.  Un  homme  de  médiocre  qualité  ne  {p„ns  du 
fort  dans  les  rues  qu’à  cheval  ou  dans  un  fedan  bien  fermé,  avec  une  fuite  de 
plufieurs  domeftiques  à pied.  Les  Dames  Tartares  ont  l’ufage  des  calèches  à 
deux  roues;  mais  elles  n’ont  point  celui  des  carottes  (g).  Au-lieu  qu’en  Eu-  Voyages  des 
rope  on  voyage  avec  peu  de  provifions  , fans  ordre  & fans  éclat , l’ufage  des  Mandarins. 
Mandarins,  à la  Chine,  eft  de  ne  s’éloigner  jamais  du  lieu  de  leur  réiidence 
fans  beaucoup  d’appareil.  S’ils  voyagent  par  eau  (h)  , leur  Barque  eft  toû- 
jours  magnifique  & fait  voile  à la  tête  d’un  grand  nombre  d’autres , qui  por- 
tent les  gens  de  leur  fuite.  S’ils  vont  par  terre,  outre  les  domeftiques  & les 
foldats  qui  précédent  & qui  fuivent , avec  des  épieux  & des  étendarts , ils 
ont,  pour  leur  propre  perfonne,  une  chaife  portée  par  des  mules  ou  par  huit 
hommes , & plufieurs  chevaux  de  main , pour  faire  alternativement  ufage  de 
ces  commodités , fuivant  leur  goût  & la  difpofition  du  tems  (i). 

M a i s la  magnificence  Chinoife  ne  paroît  jamais  avec  plus  de  fplendeur  que  Pompe  des 
dans  les  audiences  Impériales,  ou  lorfque  l’Empereur  , aflis  fur  fon  trône , Audiences 
voit  à fes  pieds  les  principaux  Seigneurs  de  fa  Cour  & tous  les  grands  Offi-  ®Pi:nllt5' 
ciers  civils  & militaires , qui  viennent  lui  rendre  hommage  en  habits  de  céré- 
monie. C’eft  un  fpeftacie  véritablement  augufte  que  cette  multitude  de  fol- 
dats qui  compofent  fa  garde , & ce  nombre  incroyable  de  Mandarins  avec 
toutes  les  marques  de  leur  dignité , placés  chacun  fuivant  fon  rang  dans  l’or- 
dre le  plus  éxatt  ; les  Miniftres  d’Etat , les  Préfidens  des  Cours  fupremes , les 
Régulés , les  Princes  du  Sang , tous  diftingués  par  quelques  marques  particuliè- 
res de  grandeur , & capables  de  donner  la  plus  noble  idée  du  Monarque  à qui 
l’on  s’emprefle  de  rendre  tant  de  refpe£l  & de  foumiflion  (t). 

Les  Chinois  affectent  auffi  beaucoup  de  pompe  dans  leurs  réjouiffances  pu-  Fêtes  pubH- 
bliques,  fur-tout  dans  deux  fêtes  qui  fe  célèbrent  avec  une  dépenfe  extraordi-  t*uts' 
naire.  La  première  eft  celle  du  commencement  de  l’année,  & l’autre,  celle 
des  Lanternes.  Par  le  commencement  de  l’année  ils  entendent  la  fin  du  dou- 
zième mois  & vingt  jours  de  la  première  Lune  de  l’année  fuivante;  ce  qui 

forme 

(/)  Chine  du  Père  du  Halde,  pag.  252.  & (J)  I,c  Comte  remarque  qu’ils  ydéployent 

limantes;  fie  Mémoires  du  Père  le  Comte,  particulièrement  leur  Grandeur, 
pag.  159.  & fuiv.  ( i ) Chine  du  Père  du  Haidc,  pige  285. 

( ? ) Mémoires  du  Père  le  Comte , pag.  1 60.  fit  (hivernes, 
fit  fuivante. s.  ( À'  ) Jbiii,  pag.  290. 
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forme  proprement  le  tems  de  leurs  vacations.  Alors  ceflënt  toutes  fortes  d’af- 
faires. On  fe  fait  des  prefens  mutuels.  Toutes  les  polies  font  arretées , & les 
Tribunaux  fermés  dans  toute  l'écendue  de  l’Einpire.  Cette  fete  porte  le  nom 
de  Clôture  des  Secaux,  parce  que  les  petits  coffres  où  l’on  renferme  les  focaux 
de  chaque  Tribunal,  font  alors  fermés  avec  beaucoup  de  cérémonie.  Ces  va- 
cances durent  un  mois  entier,  & font  une  faifon  de  joie , fur-tout  pendant  les 
derniers  jours  de  la  dernière  année,  qui  fe  célèbrent  fort  folemnellement.  Les 
Mandarins  inférieurs  rendent  des  devoirs  à leurs  Supérieurs , les  enfans  à leur 
père,. les  domelliques  à leurs  maîtres,  &c.  C’eft  ce  qui  s’appelle,  en  langue 
Chinoife,  prendre  congé  de  l’année.  Lefoir,  toute  la  famille  s’affemble  & 
fe  réjouit  dans  un  grand  feftin. 

L'A  uteuk  obferve  que  dans  quelques  Cantons , les  perfonnes  d'une  même 
famille  ne  recevroient  point  un  Etranger , quelque  liaifon  qu'ils  euffent  d’ail- 
leurs avec  lui,  dans  la  crainte  qu’au  premier  initant  où  la  nouvelle  Lune  pa- 
roît,  il  n'enlevàt  tout  le  bonheur  quelle  peut  apporter  à la  maifon  & qu’il  ne 
l’emportât  dans  la  Tienne.  Tout  le  monde  fe  tient  renfermé  ce  jour-là,  & ne 
veut  fe  réjouir  qu’avec  fa  famille.  Mais  le  lendemain  & les  jours  fuivans , on 
fait  éclater  une  joie  extraordinaire.  Les  boutiques  font  fermées  dans  toute  la 
Ville.  On  ne  penfe  qu’au  plailîr.  Chacun  fe  pare  de  fes  meilleurs  habits  & 
vifite  fes  parens,  fes  amis  & fes  protecteurs.  On  repréfente  des  comédies, 
on  fe  traite  les  uns  les  autres,  & l'on  fe  fouhaite  mutuellement  toutes  fortes  de 
profpérités  (/). 

La  fête  des  Lanternes  tombe  au  quinzième  jour  de  la  première  Lune.  Tou- 
te la  Chine  efl  illuminée  dans  ce  jour.  On  la  croiroit  en  feu.  Les  réjouiffan- 
ces  commencent  le  13  au  foir,&  durent  jufqu'au  foir  du  16  ou  du  17.  Tous 
les  Ilabitans  de  l’Empire,  riches  & pauvres,  à la  campagne  & dans  les  Vil- 
les , fur  les  Côtes  de  Mer  & fur  les  rivières,  allument  des  lanternes  peintes 
(m)  de  différentes  formes  (n),  & les  fufpendent  dans  leurs  cours,  à leurs  fe- 
nêtres & dans  leurs  appartenons.  Les  perfonnes  riches  employent , dit  l’Au- 
teur , plus  de  deux  cens  francs  en  lanternes.  Les  grands  Mandarins , les  Vi- 
cerois  & l’Empereur  même,  y mettent  trois  ou  quatre  railles  livres  (0).  Tou- 
tes les  portes  font  ouvertes  le  foir , & le  Peuple  a la  liberté  d’entrer  dans  les 
Tribunaux  des  Mandarins,  qui  font  fplcndidement  ornés  (/>). 

Ces  lanternes  font  fort  grandes  (9).  On  en  voit  à fix  faces.  Le  bois  en 
cil  verni  & relevé  par  des  dorures.  Les  faces  , ou  les  panneaux, .font  d'u- 
ne belle  étofe  de  foie  tranfparente , fur  laquelle  on  a peint  des  lîeurs , des 


Cl)  On  a déjà  lû  d'antres  détails  dans  les 
Relations  précédentes.  R.  d.  T. 

(m)  Le  Père  le  Comte  dit  qu’i's  font  auiïî 
des  feux  de  joie  & des  pétards.  Magalhaens 
dit  qu'ils  lancent  des  futée» , qu'on  volt  brû- 
ler en  l'air  fous  dlvcrfet  formes  , de  Barques, 
de  Tours,  de  Dragons,  de  Tygrcs,  &c. 

(n)  Magiibaens  dit  que  Yang-dieu  fu,  dans 
la  Province  de  Kying-nnan,  efl  le  plus  fa- 
meux endroit  de  l'Empire  pour  la  beauté  & 
la  richcITe  des  lanternes. 

* ) Deux  mille  écus , fuiviut  Le  Comte. 
p)  Magalbaens  raconte  une  avanture  qui 


arbres 

explique  cette  liberté. 

( « ) Le  même  Auteur  leur  donne  vingt 
coudées  de  dlainctre  , c’eftà  dire  , trente 
pieds  & quelquefois  davantage.  11  ajoûte  qu'el- 
les font  fufpcndues  dans  les  faites  ou  dans  les 
cours,  fur  des  échaffauts  qu'on  éléve  exprès. 
Le  Comte  dit  que  les  lanternes  font  elles-mê- 
mes des  faites  ou  des  chambres, oit  l'on  peut 
entrer  & repréfenter  des  Comédies.  Il  ajoûte 
que  leur  nombre  peut  monter  i deux  cens  mil- 
lions dans  tout  l'Empire.  C’eft  peut  être  une 
méprife  du  Tradufteur  Auglois , pour  deux 
cens  mille. 
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arbres  & des  figures  d’hommes , qui , étant  difpofées  avec  beaucoup  d’art , 
reçoivent  une  apparence  de  vie  du  grand  nombre  de  lampes  & de  chandelles 
dont  les  lanternes  font  éclairées.  D'autres  font  rondes , d’une  corne  bleue  & 
tranlparcnte  qui  plaît  beaucoup  à la  vûe.  Le  fommet  eft  orné  de  feulptu- 
res;  & de  chaque  coin  pendent  des  banderolles  de  fatin,  de  diverfes  cou- 
leurs. 

Pendant  la  même  fête  on  donne  d’autres  fpectacles  , pour  l’amufement 
du  Peuple.  Là,  paroiflent  des  Chevaux  qui  galopent,  des  Vaiffeaux  à la  voile, 
des  Armées  en  marche,  des  Rois  avec  leur  cortège , des  affemblées  de  danfe, 
& d'autres  figures,  qui  font  remuées  par  des  reflorts.  On  y repréfente,  par 
de  fimples  ombres , des  Princes , des  Princefles , des  Soldats , des  Bouffons 
& d'autres  caractères.  Les  mouvemens  & les  geftes  répondent  fi  parfaitement 
aux  difcours  du  Machiniltc , qu’on  s'imaginerait  que  chaque  figure  parle. 
D'autres  portent  un  dragon  de  foixante  ou  quatre-vingt  pieds  de  long,  rem- 
pli de  lumières  depuis  la  tête  jufqu’à  la  queue,  qu’ils  agitent  & font  tour- 
ner comme  un-  ferpcnt. 

Mais  rien  ne  donne  tant  d’éclat  à la  fête  , que  les  feux  d'artifices  qui 
s’exécutent  dans  toutes  les  parties  de  la  Ville.  On  prétend  que  les  Chinois  ex- 
cellent dans  cet  art.  Magalbaens  raconte  qu'il  ne  put  voir  fans  admiration  un 
de  ces  fpcétacles , auquel  il  fut  invité  avec  fon  Compagnon , dans  la  Province 
de  Se-chuen,  par  le  Tyran  Cbang-hyen-cbung.  Le  feu  d’artifice  repréfentoit  un 
cabinet  couvert  d’une  vigne.  Toutes  les  jointures  de  l’ouvrage  furent  en  feu 
fans  fe  confumer  ; mais  la  vigne , avec  fes  branches , fes  feuilles  & fes  gra- 
pes,  fut  confumée  par  degrés.  Les  grapes  paroiffoient  rouges,  les  feuilles 
vertes  ; & la  couleur  de  la  tige  étoit  imitée  fi  naturellement,  que  tout  le  mon- 
de s’y  ferait  trompé  (r).  Mais  on  fe  formera  une  idée  plus  jufle  de  ces  re- 
préfentations , fur  le  récit  d’un  feu  d’artifice  que  l’Empereur  Kang-hi  donna 
pour  amufement  à toute  fa  Cour , & dont  les  Miffionaires  du  Palais  furent 
témoins. 

On  commença  par  mettre  le  feu  à fix  cylindres,  plantés  en  terre,  d’oii  il 
s’éleva  des  flammes,  qui  retombèrent  d’environ  douze  pieds  de  hauteur  en 
pluie  d'or  ou  de  feu.  Ce  prélude  fut  fuivi  d’une  forte  de  chariot  à bombes , 
foutenu  par  deux  poteaux,  d’où  il  fortit  une  autre  pluie  de  feu,  accompa- 
gnée de  pluficurs  lanternes , fur  lefquelles  on  lifoit  diverfes  fentcnces  en  gros 
caractères  couleur  de  fouffre  enflammé,  & d’une  demi-douzaine  de  chande- 
liers à branches , en  forme  de  piliers.  Dans  un  inflant  cette  abondance  de  lu- 
mières changea  la  nuit  en  un  jour  fort  éclatant.  Enfin , l’Empereur  mit  lui- 
même  le  feu  au  corps  de  la  machine,  qui  fe  couvrit  tout-d’un-coup  de  flam- 
mes , dans  un  efpace  de  quatre-vingt  pieds  de  long  fur  quarante  ou  cinquante 
de  largeur.  La  flamme  s’étant  communiquée  à plufieurs  piliers,  & à diverfes 
figures  de  papier  qui  étoient  diffribuées  de  toutes  parts , on  vit  s’élever  dans 
l’air  un  prodigieux  nombre  de  fufées , & quantité  de  lanternes  & de  branches 
s’allumer  dans  toute  la  place.  Ce  fpcctacle  dura  près  d’une  demi-heure.  De 
tems  en  tems  on  voyoit  paraître,  en  plufieurs  endroits,  des  flammes  bleuâtres 

' en 

(r)  Le  Comte  , qui  pnrolt  copier  Magal-  de  fruit  avec  du  feu.  Mais  il  avoue  qu'il  n’a 
hauts , tourne  eu  ridicule  ces  Rcprélcutations  jamais  vù  de  feux  d'artifice  à la  Chine. 
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en  forme  de  grapes  de  raifm , qui  pendoient  d'un  cabinet  couvert  de  vigne. 
Ces  figures  à demi-fombres,  joint  aux  lumières  qui  brilloient  comme  autant 
d’étoiles , formèrent  un  fpeèlacle  extrêmement  agréable. 

On  obferve  dans  ces  fetes  une  cérémonie  fort  remarquable.  Dans  Iaplû- 
part  des  maifons , les  Chefs  de  famille  écrivent  en  gros  caraftéres , fur  u- 
ne  feuille  de  papier  rouge  ou  fur  une  tablette  vernie  , les  mots  fuivans  : 
Tyen-ti , San-kyay,  [Che fan]  Fan- lin,  Tcbin-tfay  ; c'eft-i-dire : Au  vrai  Gou-Jj* 
verneur  du  Ciel,  de  la  Terre,  des  trois  Limites  (s)  & des  dix  mille  Intelli- 
gences (t).  Ce  papier  eft  renfermé  dans  un  quadre  de  bois  ou  de  carton.  A 
la  Cour,  on  le  place  fur  une  table,  fur  laquelle  on  met  du  bled,  du  pain,  de 
la  viande,  ou  quelqu’autre  offrande  de  cette  nature.  Enfuite  on  fe  profterne  à 
terre  & l’on  offre  de  petits  bâtons  parfumés  (v). 

L’opinion  commune  fur  l’origine  de  cette  fête,  eft  qu’elle  fut  établie 
peu  de  tems  après  la  fondation  de  l'Empire,  par  un  Mandarin,  qui,  ayant 
perdu  fa  fille  fur  le  bord  d'une  rivière,  fe  mit  à la  chercher,  mais  inutile- 
ment, avec  des  flambeaux  & des  lanternes,  accompagné  d’une  foule  de  Peu- 
ple dont  il  s’étoit  fait  aimer  par  fa  vertu.  Cette  hiftoirc  a quelque  reffem- 
blance  avec  celle  qu’on  raconte  d’une  autre  fête,  que  les  Chinois  nomment 
Lcmg-chucn,  c'eft-à-dire.  Ecorce  de  Dragon , & les  Portugais  de  Macao , Lumba 
lumba.  Elle  fe  célèbre  le  cinquième  jour  de  la  cinquième  Lune,  par  des  ré- 
jouiffances  fur  l’eau  (x).  Mais  les  Lettrés  donnent  une  autre  origine  à la  fê- 
te des  Lanternes.  Ils  prétendent  que  l’Empereur  Kye,  dernier  Monarque  de 
la  famille  de  Hya , fe  plaignant  de  la  divifion  des  nuits  & des  jours , qui  rend 
une  partie  de  la  vie  inutile  au  plaifir , fit  bâtir  un  Palais  fans  fenêtres , où  il 
raffembla  un  certain  nombre  de  personnes  des  deux  féxes , qui  étaient  roû- 
jours  nues;  & que  pour  en  bannir  les  ténèbres,  il  y établit  une  illumination 
continuelle  de  flambeauî  & de  lanternes , qui  donna  naiffance  à cette  fete  (y). 

Le  15  de  la  huitième  Lune  eft  célébré  à la  Chine  par  d’autres  réjouiflan- 
ces.  Depuis  le  coucher  du  Soleil  & le  lever  de  la  Lune  jufqu’à  minuit , tout 
le  monde  fe  promene  avec  fes  amis  & fes  parens  dans  les  rues , dans  les  places 
publiques , dans  les  jardins  & fur  les  terraffes , pour  attendre  l’apparition  du 
Lièvre  qui  doit  fe  faire  voir  cette  nuit  dans  la  Lune  (z  ).  Les  jours  précédons 
on  s’envoye  mutuellement  de  petits  gâteaux  ronds  & fuerés , qui  portent  le 
nom  de  Tue-pin , ou  Gâteaux  Lunaires.  Les  plus  gros,  qui  ont  environ  dix 
pouces  de  diamètre  & qui  repréfentent  la  pleine-Lune,  porcent  au  centre  u- 
ne  figure  de  lièvre,  & lonc  compofés  de  pâte  de  noix  & d’amandes,  de  pom- 
mes de  pin  & d’autres  ingrédiens.  Ils  fe  mangent  à la  lueur  de  la  Lune,  avec 
des  accompagnemens  de  mufique. 

Le  même  Auteur  obferve  dans  un  autre  lieu,  que  les  neuf  premiers  jours 
de  la  Lune  font  de  grandes  fêtes  à la  Chine  , fur-tout  le  neuvième.  C'eft  le 
tems  que  les  Chinois  choififfent  pour  le  mariage  de  leurs  enfans  ; & leur  ufa- 
ge,  pendant  ces  fêtes , eft  de  fe  faire  fervir  un  plat  qui  repréfente  un  cer- 
tain 


(s)  C'eft-à-dire,  de  tout  le  Monde, 
t)  Dix  mille,  pour  inlini. 
v)  Magalhaens,  pag.  104.  Le  Comte, 
pag.  1C1.  Du  Halde,  pag.  290. 

(x)  C’eft  apparemment  celle  dont  on  a dé- 


jà parlé. 

(y)  Magalhaens,  uil  fup.  pag.  107.  Le 
Père  le  Comte,  pag.  1C5. 

(s)  Voyez  ci-Jctlus. 
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tain  appartement  du  Palais,  environné  de  neuf  Tours,  qui  répondent  à cha- 
cun des  neuf  jours.  Iis  fuppofent  que  le  nombre  de  neuf  eft  le  plus  excellent 
de  tous  les  nombres , & qu'il  a la  vertu  de  conférer  des  honneurs , des  ri- 
chelTes  & une  longue  vie.  C'efl  dans  l'efpcrance  d’obtenir  ces  trois  biens  , 
que  le  neuvième  jour  on  s’alTemble  dans  les  Villes , fur  les  tours  & les  ter- 
rafles  , où  l'on  fe  réjouit  avec  fes  parens  & fes  amis.  Les  I labicans  de  la 
campagne  prennent  pour  lieu  d’aflemblée  les  montagnes  & d'autres  lieux  éle- 
vés. L’Auteur  ajoùte , que  les  neuf  Tours  de  l’appartement  du  Palais  ont 
été  bâties  dans  la  même  vile  (a). 

La  magnificence  des  Chinois  éclate  admirablement  dans  leurs  Ouvrages 
publics,  tels  que  les  fortifications  des  Villes,  des  Forts  & des  Châteaux,  les 
Temples,  les  Salles  de  leurs  Ancêtres,  les  Tours,  les  Arcs  de  triomphe  , les 
Ponts , les  Chemins , les  Canaux  & leurs  autres  Monumens  publics. 

Les  ouvrages  qui  fe  font  remarquer  particulièrement  dans  les  Villes,  font 
les  murs  d’enceinte  & les  portes , les  Temples , les  Tours , ies  Arcs  de  triom- 
phe & les  autres  édifices  publics.  Ils  s'attirent  les  regards  & l'admiration 
des  Etrangers.  La  prodigieufe  quantité  de  Barques  qui  couvrent  les  Canaux 
& les  Rivières , la  foule  des  Habitans  & le  mouvement  tumultueux  des  af- 
faires , n'en  augmentent  pas  peu  l’éclat. 

Dans  la  plûpart  des  Villes  de  la  Chine , les  murs  d’enceinte  font  des  quar- 
rés- longs,  dont  les  angles  regardent,  autant  qu'il  efl  polüble , les  quatre 
points  cardinaux.  Ils  font  généralement  li  hauts  (b),  qu’ils  cachent  les  édi- 
fices ; ât  fi  larges , qu’on  peut  marcher  deflùs  à cheval.  Ordinairement  ils 
font  de  brique  ou  de  pierres  quarrées,  environnés  d'un  large  folle,  foutenus 
d’un  rempart  de  terre  , & flanqués  à certaines  diftances  de  Tours  quarrées. 
Chaque  entrée  a deux  portes , entre  lefquelles  eft  une  place-d'armes  pour  1’é- 
xercicc  des  gens  de  guerre.  Après  avoir  pafle  la  première  porte  on  n'apper- 
çoit  pas  la  fécondé,  parce  qu’elle  n’e'l  jamais  à l'oppofitc.  Quoiqu’elles  ne 
loient  point  ornées  de  bas-reliefs , comme  les  autres  monumens  publics,  on 
n’eft  pas  moins  frappé  de  la  hauteur  prodigieufe  de  deux  Tours , ou  de  deux 
pavillons , qui  font  bâtis  deflus , & qui  fervent  comme  d'arfenal  ou  de  corps 
de  garde.  On  admire  auflâ  la  beauté  de  leurs  arches , qui  font  de  marbre  dans 
plufieurs  Villes,  & la  folidité  extraordinaire  de  l’ouvrage  (c). 

Les  Forts  & les  Châteaux  de  défepfe  font  d’autres  exemples  de  la  magnifi- 
cence des  Chinois  ; mais  on  en  remet  la  defeription  à l'article  des  Forces  de 
l’Empire.  C'efl  la  multitude  de  ces  édifices  qui  doit  augmenter  l’admiration 
des  Etrangers.  On  ne  compte  pas  moins  de  quinze  cens  quatre-vingt-une  Vil- 
les murées  dans  les  feize  Provinces  de  la  Chine.  Le  nombre  des  Forts  & 
des  Places  fortifiées , de  fept  différens  ordres  , monte  à deux  mille  huit 
J$"cens,  [vingt-un]  fans  y comprendre  les  Tours,  les  Châteaux  & les  Redou- 
tes, dont  on  compte  environ  trois  mille  au  long  de  la  grande  muraille,  qui 
l’emporte  elle-même  fur  tous  les  ouvrages  du  Monde  ( d ).  Le  tiers  des  Ila- 
bicans  de  l’Empire  fut  employé  à la  bâtir.  Comme  elle  commence  à la  Mer , 

on 
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on  fut  obligé  pour  en  jeteer  les  fondemens  de  ce  côté-là,  de  couler  à fond 
plufieurs  \ aideaux  charges  de  fer  & de  grolTes  pierres.  Elle  fut  élevée  avec 
un  art  merveilleux,  il  tut  défendu  aux  ouvriers,  fous  peine  de  mon  de  bif- 
fer la  moindre  ouverture  entre  es  pierres.  De-là  vient  que  ce  fameti  ouvra- 
ge fe  conferve  suffi  entier  que  le  premier  jour  qu’il  fut  bld  (e) 

D ans  les  lieux  les  plus  fréquentés  de  chaque  Ville  , on  voit  une  ou  plu- 
fieurs Tours  qui  fe  font  egalement  admirer  par  leur  hauteur  & par  labeauté  de 
leur  architecture.  Elles  portent  le  nom  de  Pao-ta.  Les  unes  Lt  compofées 
de  neuf  etages,  mais  elles  nen  ont  jamais  moins  de  fept,  qui  diminuent  par 
degrés  a proportmn  qu  ils  s’élèvent,  & qui  offrent  des  fenêttes  de  chaque  cô- 
te Le  plus  fameux  édifice  de  ce  genre  efl  celui  de  Nan-king  , qui  fe  nom- 
me  la  grande  Jour  ou  la  Tour  de  porcelaine.  On  en  a déjà  donné  quelqu’idée  • 
miush  meilleure  defcnpti  on  qu’on  en  puille  defirer  cft  celle  du  Père  Je  Corn! 

Le  l'au-gbcn-tfe,  ou  le  Temple  de  la  Reconnoiflance , bâti  par  l'Empereur 
Jong./o  hors  des  murs  de  la  meme  Ville,  eit  élevé  fur  une  pi  le  de  LiqTes  qui 
formen  un  grand  perron,  environné  de  baludrades  de  marbre  brut  1 d’une 
rampe  de  fept  ou  huit  degrés.  La  Salle,  qui  fort  de  Temple,  a cent  pieds  de 
hauteur.  Elle  porte  fur  une  petite  bafe  3c  marbre,  quiVs’éléve  qPUe  d’un 

or5c  ?uneqmlerfen&  dW,S  mUr  à,deU*  Picds  de  larSeur-  La  f^ade  efl 

sÆkss ri?  ftr”ïi  gsst  j£  f.<«  «.«c-  - 

,wr)c  a,,  \ r j \^ul  termine  les  murs,  a I autre  qui  s é ève  au- 

defius  du  premier,)  font  de  tu, les  vernies  d’un  verd  luifant.  L’intérieur  efl:  re- 
vêtu de  peintures  avec  un  grand  nombre  de  compartimens  engagés  i«  uns 
<IU1  ,ne  ,bnt  P;ls  d'un  agrément  médiocre  dfnf  la  pif, par 
ZSS  ibt  wmc  les  furets  de  folives,  de  chevrons&deK 
bourdes  qui  paroiffont  de  toutes  parts,  ont  quelque  chofe  de  fingulicr  & mê- 
me de  Surprenant , parce  qu’elles  font  juger  que  la  dépenfe  & le  travail  en  fiant 
jmmenfe.  Mais  cette  confufion  vient  en  effet  de  l’ignorance  des  ouvriers 

cnnfiLr°nr;n0-mlienCOreiPfrVenUS  à cc'cte  agréable  fimplicité,  dans  laquelle 
conhfte  principalement  la  force  & la  beauté  des  édifices  de  l’Europe.  9 

La  Salle  du  Temple  de  Pau-ghen-tfe  n’a  de  lumière  que  ce  qu’elle  en  re- 
çoit  par  te  portes.  On  en  compte  trois  grandes  du  côté  de  l'Efl  qui  con- 

Temn  e3  C’cTun  oft  d°m  °"  Va  ,ire  ,a  defcriPtion  & qui  fait  partie  du 
JueT  laVceur  i ehaïSr°ne  quarante  pieds  de  diamettre;  de  forte 

que  la  largeur  de  chaque  face  efl  de  quinze  pied»  ( i ).  Elle  efl  environnée  d’un 

™t  au hST S™*  qUi  °l\h  da,X  t0,Tcs  & dc  ludifice.  Le  premier 
toit,  qui  clt  de  tuiles  vernies,  femble  fortir  du  corps  de  la  Tour  & forme  au- 

cft  o“éUdfoÏTcobrn  clfeaCr^  L“  >étagcs  foncau  nombre  deneuf>  dont  chacun 
blaWeT^uîede^,«Her*tr0,S  p,cds  au_deflus  des  fenêtres,  & d’un  toit  fem- 
blable  celtu  de  la  gallene,  excepte  qu’il  ne  peut  être  fi'faillant,  parce  qu’il 

n’a 


fn  m ubifup-  p^' 

(/)  Ha  Uni  Je,  pag.  24.0.  & 28S. 

{g  ) 4ng. l.  La  charpente  qui  parait  en  Je 
dans  efj  pç-nte,  ü chargée  d'une  infinité  dt 
pièces difiércmment  engagées  les  unes  dans  les 
attires.  R.  J.  E. 

(.b  ) Le  Père  le  Comte  paraît  un  peu  porté 


à rabnifiêr  les  ouvrages  Chinois. 

CO  Ce  ferait  cent  vingt  pieds  de  circonfé- 
rencc , quoique  Gemc!  If , copiant  ici  le  Pèrelc 
Comte,  ne  lui  en  donne  que  quarante.  [ & ce-W» 
pendant  il  fait  la  muraille  épaiiTe  de  douze 
pieds  par  le  bas.] 
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n’a  point  de  mur  pour  le  foutenir.  Le  mur  du  rez-de-chauflee  n’a  pas  moins 
de  douze  pieds  d’épaifleur , fur  huit  pieds  & demi  de  hauteur.  Il  eft  revêtu 
de  porcelaine.  La  pluie  & la  pou.liére  ont  un  peu  altéré  fa  couleur;  mais 
on  diftingue  encore  que  ceft  de  la  porcelaine,  quoique  delà  grolîè  elpéce. 
Des  briques  ne  fe  feroient  pas  fi-bien  confervées  depuis  plus  de  trois  cens 
ans. 

L’escalier  intérieur  eft  petit,  & peu  commode,  parce  qu’il  efl  extrê- 
mement haut.  Les  étages  font  féparés  entr’cux  par  d’épaifles  folives,  qui  fe 
croifent  pour  foutenir  le  plancher,  & qui  forment  un  platfond  orné  d'une 
grande  variété  de  peintures;  Il  les  peintures  Chinoifes,  remarque  le  Père  le 
Comte , font  capables  d’orner  un  appartement.  Les  murs  des  étages  fupérieurs 
font  remplis  de  petites  niches,  qui  contiennent  des  figures  en  bas-relief ;ce  qui 
fait  une  forte  de  marquetterie  allez  agréable.  Les  dorures,  qui  régnent  de  tou- 
tes parts,  n empêchent  pas  que  la  matière  ne  paroilTe  de  marbre  ou  de  pierre 
polie  , quoique  I Auteur  Ibit  porté  à la  prendre  pour  de  la  brique  moulee.  il 
obferve  que  les  Chinois  excellent  à former  toutes  fortes  de  figures  fur  leurs 
briques , & que  leur  terre,  qui  eft  extrêmement  fine  & bien  tempérée,  eft  plus 
propre  que  la  nôtre  à recevoir  1 impreffion  des  moules.  Tous  les  étages  font 
de  la  meme  hauteur  , à 1 exception  du  premier , qui  eft  plus  haut  que 
tous  les  autres,  L Auteur  ayant  compté  cent  quatre-vingt-dix  degrés,  cha- 
cun d environ  dix  pouces , la  hauteur  totale  doit  être  de  cent  cinquante-huit 
pieds.  Si  1 on  y joint  celle  du  perron,  celle  du  neuvième  étage,  qui  n’a  pas 
de  degrés , & celle  du  toit , on  peut  donner  à cette  Tour  environ  deux  cens 
pieds  depuis  le  rez-de-chauflee. 

L e l'ommet  de  tout  l’ouvrage  en  eft  une  des  plus  belles  parties.  C’eft  un 
fort  gros  mit,  qui,  s’élevant  du  plancher  de  l’étage  huitième,  pafle  le  toît 
de  plus  de  trente  pieds.  Il  eft  entouré , à la  même  hauteur , d’un  gros  cercle 
de  fer,  qui  régne  en  fpirale,  avec  des  diftances  de  plufieurs  pieds;  de  forte 
que  dans  1 éloignement  on  le  prendroit  pour  une  efpcce  de  cône  creux  du  ne 
grandeur  extraordinaire.  Il  elt  terminé  par  une  grotte  boule  dorée.  Cet  édifi- 
ce, que  les  Chinois  appellent  la  Tour  de  porcelaine , eft  aflilrcmcnt  l’ouvrage 
le  mieux  imaginé,  le  plus  folide  & le  plus  magnifique  de  tout  l’Orient  (I). 

L a Chine  eft  remplie  de  ces  Temples , que  les  Européens  ont  nommés  Pa- 
godes , & qui  font  confacrés  à quelque  Divinité  fabuleufe.  Les  plus  célébrés 
font  bâtis  fur  des  montagnes  ftériles  ; mais  les  canaux , qui  ont  été  ouverts  à 
grands  frais  pour  conduire  l’eau  des  hauteurs  dans  les  réfer voirs,  les  jardins, 
les  bofquets  tSt  les  grottes  qu’on  a pratiquées  dans  les  Rochers  contre  l’excès 
de  la  chaleur , rendent  ces  Solitudes  extrêmement  agréables.  L’édifice  confif- 
te,  moitié  en  portiques,  pavés  de  grandes  pierres  quarrées  & polies;  moitié 
en  falles  & en  pavillons,  qui  forment  les  coins  des  cours,  & qui  communi- 
quent l’une  à l’autre  par  de  longues  galeries,  ornées  de  ftatues  en  pierre  & 
quelquefois  en  marbre  (/).  Les  toits  font  fort  éclatans  par  la  beauté  de  leurs 
tuiles , qui  font  vernies  de  jaune  & de  verd , avec  des  dragons  faillans  de  la 
même  couleur  à tous  les  coins. 

L* 

(O  Mémoires  du  Père  le  Comte,  pat*.  & fuiv. 

77,  & Chine  du  Père  du  Halde,  psg.  238.  (1)  Mgl,  3c  quelquefois  en  bronze.  R.  d.E. 
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La  plûpart  de  ces  Temples  ont  une  grande  Tour  (ïparce , qui  le  termihe 
en  dôme,  où  l’on  monte  par  un  bd  efcalier  tournant.  Le  milieu  du  dôme  for- 
me ordinairement  un  autre  Temple  quarré , enrichi  d’ouvrage  à la  mofaïque. 
Ses  murs  font  couverts  de  figures  d'animaux  & de  mon  (1res  en  relief  (m). 
Telle  eft  la  forme  ordinaire  des  Temples  Chinois.  Magalhaens  alïïire  qu’on 
en  compte  quatre  cens  quatre-vingt , qui  font  très-fameux  & très- fréquentés 
à caufe  de  leur  richefie , de  leur  magnificence , & des  miracles  que  la  fuper- 
ftition  publique  fait  attribuer  à leurs  Idoles.  Ils  fervent  aulîi  de  demeure  aux 
Bonzes  ( n ). 

Les  Arcs  de  triomphe,  que  les  Chinois  nomment  Pay-fang  & Pay-lew, 
s’offrent  en  grand  nombre  dans  chaque  Ville;  mais  la  plûpart  font  grofüére- 
ment  travaillés  & méritent  peu  d’attention.  Quelques-uns  font  entièrement 
de  bois  , à la  réferve  du  piédedal , qui  eft  de  marbre.  Suivant  le  Père  le 
Comte,  ceux  de  Ning-po  ont  généralement  trois  portes;  une  au  milieu,  qui 
cil  fort  grande,  & deux  petites  aux  côtés.  Les  piédeftaux  font  de  gros  piliers 
quarrés , qui  confident  dans  une  feule  pierre.  L’Entablement  eft  compofé  de 
trois  ou  quatre  faces , ordinairement  fans  moulure  & fans  projeêlion , à la  ré- 
ferve de  la  dernière,  qui  en  offre  une  au-lieu  de  Frife,où  Ion  voit  quelqu’inf- 
cription  gravée.  Les  piliers  Jbutiennent , fans  aucune  apparence  de  Corniche , 
un  toit  qui  forme  le  fommet  de  la  porte  & qui  ne  peut  être  repréfenté  que 
par  le  pinceau.  Notre  Architecture  gothique  n'a  rien  elle-même  de  fi  bizarre. 
Chaque  porte  efl  compofée  des  mêmes  parties,  fans  autre  différence  que  la 
grandeur.  Celles  qui  font  de  pierre  n’en  font  pas  moins  jointes  par  des  tenons 
& des  inortoifes , comme  fi  elles  étoient  de  bois. 

Ces  monumens  n’ont  prefque  jamais  plus  de  vingt  ou  vingt-cinq  pieds  de 
de  hauteur.  Ils  font  chargés  de  figures  d’hommes,  d’antiques,  de  fleurs  & 
d’oifeaux,  en  relief  & à jour.  Ces  ornemens  font  médiocres  pour  la  beauté 
de  lafculpture;  mais  ils  font  détachés  fi  proprement  du  corps  de  l’édifice, 
que  ne  paroiffanc  joints  que  par  des  cordons , ils  fe  mêlent  l’un  dans  l’autre 
fans  aucune  confufion.  L’Auteur  en  conclut  que  l'habileté  des  anciens  Artiftes 
furpaffoit  beaucoup  celle  des  modernes  ; car  les  arcs  de  triomphe  des  derniers 
tems  n’approchent  point  des  anciens.  Le  corps  de  l’ouvrage  efl:  folide , fans 
aucune  ouverture  & fans  aucune  autre  décoration  qui  ferve  à l’égayer.  L’or- 
dre , qui  eft  le  même  dans  les  Arcs  anciens  & modernes , n’a  pas  de  reffem- 
blancc  avec  les  nôtres , Joit  dans  la  difpofition , foit  dans  la  proportion  des 
parties.  On  n’y  voit  ni  chapiteaux  ni  corniches.  La  pièce  qui  a quelque  rap- 
port à nos  Frifes,  eft  d’une  hauteur  choquante  pour  les  Européens  ; mais 
elle  n’en  eft  que  plus  conforme  au  goût  Chinois , parce  qu’elle  en  a plus  d'ef- 
pace  pour  les  ornemens  qui  accompagnent  des  deux  côtés  l’Infcription  (0). 
Ce  font  de  belles  figures  & des  fculptures  en  boffe,  des  fleurs,  des  oifeaux 
qui  femblent  voler  hors  de  la  pierre.  Ces  ouvrages  font  les  chef- d'œuvres  des 
Chinois.  En  un  mot , leurs  Arcs  de  triomphe  ne  font  pas  fans  beauté.  La 
plûpart  étant  placés  dans  les  rues , à certaines  diftances , forment  un  fpecta- 
de  qui  a quelque  chofe  de  noble  & d’agréable,  fur-tout  lorfque  la  rue  eft  é- 

troite 

(m)  DuHnWc,  pag,  rîo.  (s)  Le  Comte  , psg.  86,  fi  Du  Halde, 

(n } Magalhaens,  pag.  4.6.  ulijup.  pag.  JJ  & 238. 
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troite.  On  compte  plus  d'onze  cens  de  ces  monumens,  élevés  à l’honneur  des 
Princes,  des  hommes  & des  femmes  illufîrres , & des  perfonnes  renommées 
pour  leur  fçavoir  & leur  vertu  (/>).  II  y a peu  de  Viiles  qui  n’ayent  les 
leurs. 

Entre  les  Edifices  publics , on  peut  nommer  les  Salles  bâties  à l’honneur 
des  Ancêtres,  les  Bibliothèques , & les  Palais  des  Princes  & des  Mandarins. 
Des  premiers , on  en  compte  fept  cens  neuf,  qui  font  diftingués  par  leur 
grandeur  & leur  beauté.  Les  Bibliothèques,  au  nombre  de  deux  cens  foixan- 
ce-douze , ont  été  bâties  à grands  frais  , & ne  manquent  , ni  de  livres , ni 
d'ornemens.  L’Empire  contient  trente-deux  Palais  de  Régulés,  conflruits  fur 
le  modèle  du  Palais  Impérial  de  Peking,  & treize  mille  quatre  cens  (q  ) quaran- 
te-fept  Hôtels  ou  grandes  maifons  de  Obtins.  On  y peut  joindre  fix  censquatre- 
vingt-cinq  Maulolées  ou  Tombeaux , fameux  par  leur  architecture  & par  la 
richefie  de  leurs  ornemens  (r). 

Mais  la  plus  grande  partie  des  Palais , fur-tout  les  Hôtels  des  Quans  ou 
des  Mandarins,  quoique  bâtis  aux  dépens  de  l’Empereur,  n’ont  guères  plus 
de  magnificence  que  les  maifons  des  (impies  Particuliers.  L’Empire  Chinois  a 
des  Loix  fomptuaircs , qui  reftraignent  également  le  luxe  des  Grands  & des 
Petits.  Pendant  le  féjour  que  le  Père  le  Comte  fit  à Peking , un  des  princi- 
paux Mandarins , qu’il  prit  même  pour  un  Prince,  s’étant  fait  bâtir  une  mai- 
fon  un  peu  plus  belle  que  les  autres,  fut  accule  devant  l’Empereur;  & la 
crainte  du  péril  qui  le  menaçoit  lui  fit  prendre  le  parti  de  l’abattre  avant  que 
l’affaire  fût  jugée  (r).  Les  maifons  du  commun  des  Habitans  font  d’une  ex- 
trême fimplicité.  On  ne  cherche  qu’à  les  rendre  commodes.  Celles'  des  Ri- 
ches font  ornées  d’ouvrages  de  vernis,  de  fculpturcs  & de  dorures;  ce  qui  les 
rend  allez  agréables  à la  vûe. 

L a manière  de  les  bâtir  efl  de  commencer  par  l’crcêlion  d'un  certain  nom- 
bre de  piliers , fur  lefquels  on  pôle  le  toit.  Tous  les  Edifices  de  la  Chine  é- 
tant  de  bois , il  efl  rare  que  les  fondemens  ayent  plus  de  deux  pieds  de  pro- 
fondeur. Les  murs  font  ordinairement  de  brique  ou  d’argile,  quoique  dans 
plulicurs  Cantons  on  les  falTe  de  bois.  Ces  maifons  conlifrent  généralement 
dans  un  rez-de-chauflce,  à l'exception  de  celles  des  Marchands , qui  ont  un 
fécond  étage , nommé  Ltzo , dont  ils  font  leur  magafin. 

Dans  les  Villes , la  plûpart  des  maifons  font  couvertes  de  tuiles  creufes 
fort  épaifTes , dont  le  côté  convexe  ell  par-deflbus  ; & pour  fermer  toutes  les 
jointures , ils  en  appliquent  d’autres  dans  une  pofition  contraire.  Les  folives 
& les  chevrons  font  de  forme  ronde  ou  quarrée.  Sur  les  chevrons , on  place 
des  briques  fort  minces,  en  forme  de  grandes  tuiles  quarrées,  ou  de  plan- 
ches ; ou  des  nattes  de  rofeaux  enduites  de  plâtre.  Lorfque  cette  première 
Couche  ell  fèche , on  range  les  tuiles  deflus , en  les  joignant  avec  de  la  chaux 
de  roche  ( t ). 

De  quelque  manière  que  les  rues  foient  difpofées  , on  a toûjours  foin  de 
préfenter  la  face  des  maifons  au  Sud,  pour  éviter  les  vents  du  Nord,  qui  ne 

conviennent 


C p)  Magalhaens  cn  compte  onze-cens  cin- 
quantc-acuf. 

(O  -dngl-  fix  cens.  R.  cl.  E. 

(r)  Magalhaens,  pag.  4S.  & fuiv. 
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!/)  Mémoires  du  Père  le  Cotr.te , pag.  fia 
t ) Du  Halde , pag.  183  ; & Le  Comte 
page  148. 
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conviennent  point  au  tempéramment  des  Chinois.  C’cfl  par  cette  raifon  que 
la  porte  eft  fouvent  de  travers,  dans  quelque  coin  de  la  cour  (o).  Dans  la 
plûparc  des  maifons , après  avoir  traverfé  le  porche , on  entre  dans  un  Jalon 
de  trente  ou  trente-cinq  pieds  de  longueur,  fur  la  moitié  moin-  de  largeur, 
derrière  lequel  on  trouve  quatre  ou  cinq  chambres  fur  une  même  ligne , de 
l'Eft  à l'Oueft.  Celle  du  milieu  porte  le  nom  de  chambre  intérieure.  Le  toit 
eft  foutenu  par  des  piliers  élevés  fur  une  bafe  de  pierre;  de  forte  que  dans 
une  chambre  de  trente  pieds , il  y aura  toûjours  vingt-quatre  piliers  d'un  cô- 
té & le  même  nombre  de  l'autre , avec  un  feul  aux  deux  extrémités.  Ces  pi- 
liers , qui  ont  ordinairement  dix  pieds  de  hauteur , fupportent  de  groflês  foli- 
ves  étendues  de  l’un  à l'autre;  & de  deux  en  deux  piliers,  on  place  d’autres 
pièces  de  bois  pour  foùtenir  la  charpente  de  la  voûte.  Enfuitc  on  commence 
à bâtir  les  murailles. 

L a beauté  des  maifons  confifte  dans  l’épaifTeur  des  folives  & des  piliers , 
dans  l'excellence  du  bois,  & dans  les  ouvrages  de  fculpture  qui  font  l’orne- 
ment des  portes.  11  n’y  a point  d’autre  efcalier  que  les  degrés  d’entrée  ; car 
chaque  maifon  eft  toûjours  un  peu  élevée  au-dellus  du  niveau  de  la  terre. 
Mais  au  long  de  la  façade  on  pratique  une  galerie  de  fix  ou  fept  pieds  de  lar- 
geur, bordée  de  belles  pierres  de  taille.  Dans  certaines  maifons,  les  portes 
du  milieu  répondant  les  unes  aux  autres,  laiflent  voir  des  l’entrée  une  longue 
fuite  d’appartemens. 

Le  Peuple  employé,  pour  la  conftruflion  des  murs  , une  forte  de  briques 
qui  ne  font  pas  cuites  au  feu;  excepté  pour  la  façade,  qui  eft  toûjours  compo- 
sée de  briques  cuites.  Dans  quelques  Provinces,  les  maifons  ne  font  que  d’ar- 
gile détrempée.  Dans  d’autres,  ce  font  des  claies  de  bois,  revêtues  de  terre 
ou  de  mortier.  Mais  les  murs  des  perfonnes  de  diftinélion  font  de  briques  pi- 
lées, dont  toutes  les  parties  font  rejointes  à l’aide  d'un  maftic  (*),  oc  reçoi- 
vent toutes  fortes  d’embelliflemens  de  fculpture.  Dans  les  Villages,  fur-tout 
de  quelques  Provinces,  les  maifons  font  généralement  de  terre  [&  fort  baf-cÿ* 
fes  j & les  toits  [ forment  un  angle  fi  obtus , ou  font  tellement  arrondis  peu-sÿ” 
à-peu]  qu'ils  paroiJTent  plats.  Ils  font  compofés  de  rofeaux,  appliqués  fur  des 
folives  ou  des  lattes.  Dans  certaines  Provinces , on  brûle , atilieu  de  bois,  du 
charbon  de  Mine  ; & dans  d'autres , des  rofeaux  ou  de  la  paille.  Comme  les 
poefies  y font  en  ufage,  avec  des  cheminées  fort  petites,  & quelquefois  fans 
cheminée,  on  n’y  fçauroit  faire  de  feu  hors  de  la  cuifine,  fans  iniééler  toute 
la  maifon  de  fumée;  fur-tout  lorfqu’on  y brûle  des  rofeaux  , dont  l’odeur  eft 
infupportable  à ceux  qui  n’en  ont  pas  l'habitude. 

Les  maifons  des  Grands  & des  Riches  ne  font  pas  comparables  à celles  de 
France.  Ce  feroit  abufer  des  termes , pour  s’exprimer  ici  dans  ceux  de  l’Au- 
teur , que  de  leur  donner  le  nom  de  Palais.  Elles  font  un  peu  plus  élevées  que 
celles  du  Peuple,  & le  fommet  des  toîts  eft  accompagné  de  plufieurs  orne- 
mens  ; mais  ce  n’eft  après-tout  qu’un  fimplc  rez-de-chauJTée.  Les  Tribunaux 
de  Juftice  n’ont  rien  de  plus  magnifique.  Si  les  cours  font  fpacieufes,  les  por- 
tes mallives  & quelquefois  ornées  de  fculptures  allez  élégantes  , il  n’y  a pas 

plus 

(v)  Du  Halde,  psg.  540.  tes  avec  du  niaflic ; l'Original  Auglois , d’a- 

(jc)  On  ne  comprend  pas  oit  le  Traducteur  près  le  Père  du  Halde  , dit  lîinplcnrcni  des 
2 pris  l'idée  de  ces  briques  pilées,  & rejoin-  briques  poiies,  K.  d.  E. 
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plus  de  magnificence  que  de  propreté  dans  les  chambres  intérieures  & dans  les 
Salles  d’audience  (y). 

Cependant  les  Palais  des  Princes  & des  principaux  Mandarins,  comme 
ceux  des  perfonnes  opulentes,  font  ctonnans  par  leur  étendue;  & la  multitude 
de  leurs  cours  & de  leurs  appartenions  compenfe  ce  qui  leur  manque  du  côté 
de  la  magnificence  & de  la  beauté.  Ils  font  compofés  de  quatre  ou  cinq  cours, 
féparées  par  autant  de  rangées  d’édifices.  Les  ailes  ne  contiennent  que  des  of- 
fices & des  logemens  pour  les  domefliques.  Chaque  façade  a trois  portes,  dont 
celle  du  milieu , qui  e(t  la  plus  grande,  offre  des  deux  cotés  plufieurs  figures  de 
lions  en  marbre  (2).  Devant  la  grande  porte  de  la  première  cour  eft  une 
place,  environnée  d’une  baluffrade,  qui  eft  revêtue  d'un  beau  vernis  rouge 
ou  noir.  Les  deux  côtés  font  flanqués  d'une  petite  tour , d’où  les  tambours 
& d’autres  inftrumens  de  Mufique  fe  font  entendre  à différentes  heures  du 
jour , fur-tout  lorfque  le  Mandarin  fort  de  fa  maifon  ou  qu’il  monte  fur  fon 
Tribunal. 


M A O NT  r P I- 
CfcKCff  Dis 
Chinois. 

Leur  éten- 
dae. 


La  première  cour  eft  une  grande  efplanade,  où  ceux  qui  ont  quelque  de-  Defcription 
mande  à faire  & quelque  faveur  à prétendre  , obtiennent  la  liberté  d’entrer.  d"  Pj  ]*} J un 
Les  deux  ailes  font  compofées  de  petits  bàtimens , qui  fervent  de  Bureaux 
pour  les  Officiers  du  Tribunal.  Au  fond  de  la  cour  fe  préfentent  trois  autres 
portes , qui  ne  s’ouvrent  que  dans  le  tems  où  le  Mandarin  doit  monter  fur  fon 
îy3*'1  'ribunaJ.  Celle  du  milieu  eft  [fort  large,  & eft  J uniquement  réfervée  pour 
les  perfonnes  de  diftinétion.  On  paffe  dans  une  autre  cour , dont  le  fond  of- 
fre d’abord  une  grande  fallc,  où  le  Mandarin  adminiftre  la  Juftice.  Cette 
falle  eft  fuivie  de  deux  autres,  qui  lui  fervent  à recevoir  les  vilites.  Elles  font  . 
d’une  propreté  fingulicre  & fort  bien  meublées.  Telle  eft  généralement  la 
forme  des  grands  Tribunaux. 

On  trouve  enfuite  une  troifième  cour,  où  fe  préfente  une  falle  beaucoup 
plus  belle  que  celle  des  audiences  publiques.  Ceft  le  lieu  où  les  amis  parti- 
culiers du  Mandarin  font  introduits.  Les  édifices  qui  l’environnent  font  ha- 
bités par  les  domeftiques.  Au-delà  de  cette  falle  eft  une  autre  cour  , qui 
contient  les  appartemens  des  femmes  & des  enfans  du  Mandarin  , & qui 
n’a  qu’une  grande  porte,  où  nul  homme  n’ofe  pénétrer.  Cette  partie  du  Pa- 
lais eft  propre  & commode.  On  y voit  des  jardins , des  bofquets , des  pié-  Ornement 
ces  d’eau  & tout  ce  qui  peut  plaire  à la  vûe.  Il  fe  trouve  des  Chinois  qui  ai-  des  jardins, 
ment  les  rochers  & les  monts  artificiels , percés  par  des  routes  fouterraines1, 

& remplis  de  détours  comme  un  labyrinthe,  pour  y jouir  de  la  fraîcheur  de 
l’air  (a).  Lorfqu’ils  ont  affez  d’efpace , ils  font  de  petits  Parcs  pour  y nour- 
rir des  Daims,  & des  Lacs  ou  des  étangs  pour  le  poiffon  & les  oifeaux  de 
rivière  (b). 

Les  Chinois  n’ont  pas , comme  les  Européens,  la  curiofité  d’orner  & d’em-  Meubles  de* 
bellir  l’intérieur  de  leurs  maifons.  On  n’y  voit  point  de  tapifferies , de  glaces  Chinois, 
ni  de  dorures.  Comme  les  Mandarins  tiennent  leurs  Palais  de  l’Empereur  & 

qu’il 


(y)  Du  Halde , pag.  183  & fuivantes.  Le 
Comte,  pag.  148. 

( s ) Quoique  le  marbre  foit  fort  commun 
à la  Chine,  on  en  voit  peu  dans  les  autres  en- 
droits des  maifons. 

G 


(a)  Quelques-uns,  fuivant  le  Comte,  font 
des  grottes  & des  montagnes  dans  leurs  jar- 
dins. 

(4)  Magalhacns,  pag.  272,  & Du  Halde, 
pag.  284- 
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qu’il  leur  arrive  fouvent  de  fe  les  voir  ôter , ils  ne  font  jamais  de  dépenfe  ex- 
traordinaire pour  les  meubler.  D'ailleurs , les  vifites  ne  fe  recevant  que  dans 
la  grande  falle  qui  eft  fur  le  devant  de  la  maifon , il  n’eft  pas  furprenant  que 
les  ornemens  foient  négliges  dans  les  appartenions  intérieurs , où  ils  feroient 
entièrement  inutiles,  parce  qu'ils  n’y  feroient  jamais  vûs  des  Etrangers. 

Les  principaux  meubles  qu’on  appercoit  dans  les  falles  , font  de  grandes 
lanternes  de  foie  peinte,  qui  pendent  du  platfond;  des  tables,  des  cabinets, 
des  paravans  & des  chaifes.  Tous  ces  meubles  font  revêtus  d’un  beau  vernis 
rouge  & noir,  fi  tranfparent  qu’il  n’empéche  pas  de  découvrir  les  veines  du 
bois,  avec  un  mélange  de  toutes  fortes  de  peintures,  en  Or,  en  argent  ou  en 
d’autres  couleurs.  Les  tables , les  buffets  & les  cabinets  font  chargés  de  por- 
celaine. Tout  y paroîtd’une  propreté  & d'un  agrément  admirables.  Dansquel- 
ques  endroits  on  y voit  fufpendues  des  pièces  de  Satin  blanc , peintes  de  fleurs, 
a'oifeaux  , de  montagnes  & de  payfages  (r),  ou  couvertes  de  fentenccs  mo- 
rales en  gros  caractères.  D’autres  fe  contentent  de  blanchir  les  murs  ou  de  les 
couvrir  de  papier , avec  une  habileté  qui  eft  particulière  aux  Chinois. 

Les  lits  font  d’une  beauté  finguliére,  fur-tout  dans  les  maifons  des  Grands! 
Toute  la  partie  de  bois  eft  peinte,  dorée  & relevée  par  des  ouvrages  de  fculp- 
ture.  Dans  les  Provinces  du  Nord , les  rideaux  font  de  double  fatin  pendant 
l’hy ver.  Ils  font  place  en  Eté  aux  taffetas  blancs  à fleurs  & à figures , ou  à 
la  "plus  belle  gaze,  qui  eft  affez  claire  pour  le  paffage  de  l’air,  & allez  ferrée 
pour  empecher  celui  des  coufins , infectes  fort  incommodes  dans  les  Régions 
Rléridionales.  Le  Peuple  employé , pour  s’en  défendre , des  étoffes  fort  min- 
ces , d’une  forte  de  chanvre.  I-es  matelas  font  fort  épais  & garnis  de  coton. 

Dans  les  Provinces  du  Nord  on  fait  des  alcôves  de  brique,  de  différentes 
grandeurs , fuivant  le  nombre  des  perfonnes  qui  compofent  une  famille.  On 
y joint  un  petit  poile  pour  le  charbon  de  terre , donc  la  chaleur  fe  répand  dans 
toute  la  maifon , avec  une  efpèce  d'entonnoir  qui  reçoit  la  fumée.  Les  poiles 
des  perfonnes  de  diftinétion  font  pratiqués  dans  le  mur  & s'allument  du  côté 
extérieur  (</).  Ainli  la  chaleur  fe  communique  fi  parfaitement  aux  lits  & à 
toutes  les  parties  d'une  maifon , qu'on  n'a  pas  befoin  de  lits  de  plume  comme 
en  Europe.  Ceux  qui  craignent  de  coucher  dans  une  alcôve  de  brique , fulpen- 
dent  au-deffus  une  forte  de  hamak,  compofé  de  cordes  ou  de  Ratait  (e). 

L e matin , on  enlève  tout  ce  qui  a fervi  au  repos  du  fommeil , & l’on  met 
dans  les  chambres  des  tapis  & des  nattes  pour  s’y  affeoir  pendant  le  jour.  Com- 
me il  n’y  a point  de  cheminées, rien  n’eft  fi  commode  pour  toute  une  famille, 
qui  s’occupe  ainfi  de  fon  travail  fans  reffentir  le  moindre  froid  & fans  être  obli- 
gée de  recourir  aux  peliffes.  Les  gens  du  commun  préparent  leurs  alimens 
& font  chauffer  leur  vin  ou  leur  the  à l’ouverture  du  poile.  Ces  alcôves  ou  ces 
lits  de  brique,  font  affez  grands,  dans  les  hôtelleries,  pour  fervir  à plufieurs 
Voyageurs  cnfemble  (/). 

L’attention 


(c)  I.e  Comte  dit  qu'on  y voit  les  portraits 
des  ancêtres  de  la  maifon  , & que  les  murs 
font  quelquefois  peints , avec  une  forte  dar- 
chitefture 

( i ) Apparemment  que  ccs  poiles  reflem- 
bknt  à ceux  d’Atîeœagnc  tic  des  autres  Pays 
du  Nord. 


(O  I.c  Traduftcur  a confervé  Ici  le  mot 
Angiois,  parce  qu'i!  n’a  pas  fait  attention, 
fans  doute,  qu'il s'agillbit  ici  de  Rotins,  for* 
te  de  rofeaux  communs  aux  Indes  Orientales. 
II.  d.  E. 

f /)  Le  Comte,  pag.  1+7  & 15s.  Du  Hal- 
de, pag.  184.  Ci  fuiv. 
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L’attention  du  Gouvernement  Chinois,  comme  celle  des  anciens  Ro-  AUoxtM- 

mains,  s’étend  aux  grandes  routes  de  l’Empire,  & ne  néglige  rien  pour  les  erscr.  des 

rendre  sûres,  belles  & commodes.  Une  infinité  d’hommes  font  continuelle-  Chinois. 

ment  employés  à les  rendre  unies , & fouvent  à les  paver , fur-tout  dans  les  GranJs  che- 

Provinces  Méridionales,  où  les  chevaux  & les  chariots  ne  font  point  en  ufa-  rù'-s.dc  11 
ge.  La  plûpart  font  fort  larges , & fi  bien  fablées , qu'elles  fe  féchent  aufîî-  we' 
tôt  qu'il  a cefTé  de  pleuvoir.  Les  Chinois  ont  ouvert  des  chemins  par-def- 
fbs  les  plus  hautes  montagnes , en  perçant  des  rochers  , en  applaniflimt  les 
fommets  & rempliffant  de  profondes  vallées.  Dans  quelques  Provinces,  les 
grandes  routes  font  autant  de  promenades , bordées  de  grands  arbres , & quel- 
quefois de  murs  hauts  de  fept  ou  huit  pieds , pour  empecher  les  voyageurs  de 
paffer  à cheval  dans  les  terres  ; avec  des  ouvertures  qui  conduifent  aux  Vil- 
lages. 

S ü r ces  routes  on  trouve , à certaines  diflances , des  lieux  de  repos  pour  ceux  Commodité 

qui  voyagent  à pied.  La  plûpart  des  Mandarins  qui  font  rappelles  de  leurs  Em-  *lui  s'y  oou- 
plois  cherchent  à fe  diftinguer  par  des  ouvrages  de  cette  nature.  On  ren-  vcnt' 
contre  auflï  des  Temples  , ou  des  Couvens  de  Bonzes,  qui  offrent  pendant  le 
jour  une  retraite  aux  Voyageurs  ; mais  on  obtient  rarement  la  permilTion  d’y 
paffer  la  nuit,  à la  réferve  des  Mandarins  , qui  jouiffent  de  ce  privilège.  Il 
fe  trouve  des  perfonnes  charitables  qui  font  diftribuer,  pendant  la  belle  fai- 
fon,  du  thé  aux  pauvres  Voyageurs,  & pendant  l’hyver  une  forte  d'eau  com- 
pofée , où  l’on  a fait  infufer  du  gingembre.  Les  hôtelleries  font  fort  grandes 
& fort  belles  fur  les  grandes  routes  ; mais , dans  les  chemins  détournés , rien 
n’cfl  fi  miférable  & fi  mal  entendu. 

A chaque  pofle  on  rencontre  une  maifon  , qui  fe  nomme  Kang-quan , éta-  Maliens  de 
blie  pour  la  réception  des  Mandarins  & de  ceux  qui  voyagent  par  l'ordre  de  *** 

l’Empereur.  Ces  édifices  ne  font  point  aufii  beaux  qu’on  pourroit  fe  le  figu-  impériaux 
rer  & qu’ils  font  repréfentés  par  des  Ecrivains  mal  informés.  Les  uns  font 
fort  grands,  d’autres  fort  petits.  Quelques-uns  néanmoins  ne  manquent,  ni 
de  commodités , ni  d’agrément.  Un  jugera  de  tous  les  autres  par  la  deferip- 
tion  de  celui  de  Canton , qui  efl  de  l’efpéce  commune.  Sa  grandeur  eft  mé-  a u To^  nua» 
diocre.  Il  efl  compofé  de  deux  cours  & de  deux  principaux  bitimens,  dont  jc  CauenO'' 
l’un,  qui  efl  au  fond  de  la  première  cour,  n’efl  qu’un  Timg,  c’ell-à-dire , ubc 
grande  falle  ouverte  pour  y recevoir  les  vifites.  L’autre,  qui  termine  la -fé- 
condé cour , efl  divifé  en  trois  pièces , dont  celle  du  milieu  forme  un  fallon  , 
ou  une  antichambre  pour  deux  autres  grandes  chambres  qui  font  fur  les  ailes, 
chacune  avec  fon  cabinet.  Cette  difpofition  efl  commune  à toutes  les  mai- 
fons  des  perfonnes  de  qualité.  Le  fallon,  ou  l’anti-chambre,  efl  orné  de 
deux  grandes  lanternes  de  foie  peinte  & tranfparente,  qui  pendent 'en  for- 
me de  luflre.  La  porte  d’entrée  & celle  des  cours  offrent  aufii  deux  gran- 
des lanternes  de  papier , fur  lefquelles  on  lit  des  ïnferiptions  en  gros  ca- 
ractères. 

Sur  les  grands  chemins  on  trouve,  à de  jufles  diflances  , une  forte  de  Tours* 
Tours,  avec  des  guérites  pour  les  fentinelles,  & des  étendarts  , qu’on  lève-  ^*rPs  depr- - 
pour  lignai  dans  les  cas  d’allarme.  Ces  Tours  font  compofées  de  terre  dé-  mioche- 
trempée.  Leur  forme  efl  quarréc.  Elles  ont  des  embrafures  de  biais,  à la  mins. 
hauteur  de  huit  pieds.  Dans  quelques  Provinces  on  y place,  au  fommet,  des 
cloches  de  fer  fondu  ; mais  celles  qui  font  fur  la  route  de  Peking  n’ont  ni 
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guérites  ni  créneaux.  Les  Loix  ordonnent  qu’il  y ait  fur  toutes  les  grandes 
routes  des  Tours  de  cette  efpèce,  de  cinq  en  cinq  lis;  c’eft-à-dire,  à chaque 
demie-lieue;  une  grande  & une  petite  alternativement,  avec  une  garde  de  fol- 
dats  continuellement  fous  les  armes , pour  obferver  ce  qui  fe  pâlie  aux  envi- 
rons & prévenir  toutes  fortes  de  défordres.  On  les  répare  foigneufement  lorf- 
qu’elles  tombent  en  ruine;  & fi  le  nombre  des  foldats  n’eft  pas  fuffifant,  les 
1 labitans  font  obligés  d’y  fuppléer. 

Les  Villages,  remplis  de  Temples,  fe  préfentent  en  grand  nombre  fur 
toutes  les  routes.  Dans  les  grandes,  on  trouve,  vis-à-vis  de  ces  Temples, 
quantité  de  monumens  que  les  Chinois  nomment  Che-peys,  avec  diverfes  Inf- 
criptions.  Ce  font  de  gros  blocs  de  marbre,  fur  des  bafes  de  la  même  matiè- 
re, où  , par  le  moyen  d’une  mortoife  & de  quelques  tenons,  le  bloc  efl  aifé- 
ment  fixe.  On  en  voit  de  la  hauteur  de  huit  pieds,  larges  & épais  de  deux. 
Mais  leur  hauteui^commune  n’eft  que  de  quatre  ou  cinq  pieds , & leurs  autres 
dimenfions  font  proportionnées.  Les  plus  grands  font  élevés  fur  une  voûte  dé 
pierre  (g).  Quelques-uns  font  environnés  de  grandes  faites.  D'autres  n’ont 
pour  enclos  qu'un  petit  batiment  de  brique,  mais  font  couverts  d'un  toît  fort 
propre.  Leur  forme  feroit  un  quarré  régulier,  s’ils  netoient  un  peu  arrondis 
vers  le  foramet , & couverts  de  quelque  figure  grotefque  d'une  autre  pierre. 
Les  Habitans  des  Villes  voifines  érigent  ces  monumens  à l’honneur  des  Man- 
darins, lorfqu’ils  ont  été  fatisfaits  de  leur  gouvernement.  Ces  Officiers  mêmes 
en  élèvent  aufiî,  pour  immortalifer  quelques  honneurs  extraordinaires  qu’ils 
ont  reçus  de  l’Empereur , ou  par  d’autres  motifs.  Mais  lorfqu’il  efl  qucllion 
d’une  faveur  Impériale,  on  y joint  deux  figures  de  Dragons,  diverfement  en- 
trelaffécs  (b). 

M a g a 1.  h a e n s obferve  que  les  Chinois  ont  des  Itinéraires  imprimés , ou  de* 
Livres  qui  contiennent  les  routes  & les  paffages,  tant  par  eau  que  par  terre, 
depuis  l'eking  jufqu’aux  parties  les  plus  éloignées  de  l’Empire,  avec  l’ordre 
des  Polies  & les  diilances  d’une  Ville  à l’autre,  pour  la  commodité  des  Man- 
darins & des  autres  voyageurs.  Dans  ce  Livre,  tous  les  grands  chemins  de  la 
Chine  font  divifés  en  onze  cens  quatre-vingt-cinq  ( i ) , qui  ont  chacun  leur 
hôtellerie  royale.  Toutes  ces  hôtelleries  portent  le  nom  de  Te  ou  de  Chin , qui 
fignifie.  Lieux  de  itpos  & de  plaifir.  On  en  trouve  aulfi  fept  cens  trente-cinq 
dans  les  Villes  du  premier  & du  fécond  Ordre,  dans  les  Villes  frontières  & 
dans  les  Châteaux  du  centre  de  l’Empire;  deux  cens  cinq  dans  les  Bourgs  qui 
fe  nomment  Te , & trois  cens  trois  dans  ceux  qui  s’appellent  Chin  ( k ).  Mais 
il  y a ici  une  différence  entre  le  nombre  général  & le  nombre  particulier, 
dont  la  conciliation  ne  paroît  point  aifée.  Outre  les  chemins  de  terre , la  Chi- 
ne efl  remplie  de  commodités  pour  les  voyages  & les  tranfports  par  eau.  Le* 
rivières  navigables  & les  canaux  y font  en  fort  grand  nombre.  On  trouve  au 

long 


(g)  L’Original  Anglois  porte  que  ces  Mo- 
r.umer.s  l'ont  élevés  fur  des  Tortues  depierre. 
Surquoi  le  Père  Du  Halde  remarque  qu'en 
cela  Jes  Architectes  Chinois , ont  tu  plus  d'é- 
gard' à ia  vraifemblance  que  les  Architectes 
Grecs , qui  ont  introduit  pour  ect  ufage  des 
Caryatides  fit  des  Termes,  quelques  lois  a- 


vec  des  couffins  fur  la  tète , apparemment 
pour  que  tic  fi  lourds  fardeaux  ne  les  incom- 
modent pas.  R.  tl.  E. 

( b j Du  1 laide,  pag.  265. 

(i)  Angi.  onze  cens  quarante-cinq.  R.  d.  I> 
f * j Relations  de  la  Chine  par  Magalhatns, 
pag.  38.  fit  fuiv. 
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long  des  rivières  un  fentier  commode  pour  les  gens  de  pied , & les  canaux 
font  bordés  d'un  quai  de  pierre.  Dans  les  Cantons  humides  & marécageux,  on 
a conftruit  de  longues  chauffées , pour  la  commodité  des  voyageurs  & de  ceux 
qui  tirent  les  Barques.  II  y a peu  de  Provinces  qui  n’ayent  pas  une  grande 
rivière  ou  un  large  canal',  qui  lui  ferc  de  grand  chemin  d’eau;  & la  rive  cil 
fouvent  bordee,  à la  hauteur  de  dix  ou  douze  pieds,  de  belles  pierres  quar- 
rées , qu’on  prendroit  dans  quelques  endroits  pour  du  marbre  gris  ou  couleur 
d'ardoife.  Ces  bordures  étant  quelquefois  de  vingt-cinq  pieds , on  a bcfoin  de 
quantité  de  machines  pour  élever  l’eau  Ck  la  faire  entrer  dans  les  terres. 

O n voit  plufieurs  canaux  qui  s’étendent  l’efpace  de  dix  lieues  en  droite  li- 
gne. Te!  efl  celui  qui  eit  entre  Su-cbeu-fu  & Vu-fi-bycn.  Le  canal  de  llang- 
cbeu-fu,  au  Nord-üuefl,  a par-tout  plus  de  quinze  bradés  de  largeur,  dans 
une  fort  longue  étendue  en  droite  ligne.  Ses  rives  font  bordées  de  pierre, 
& de  raaifons  fort  ferrées , qui  contiennent  un  nombre  infini  d’Habitans.  D’ef- 
pace  en  efpace , les  grands  canaux  font  couverts  de  ponts , à trois , cinq  ou 
fept  arches.  Celle  du  milieu  a quelquefois  trente-fix  & jufqu’à  quarante-cinq 
pieds  de  large;  avec  tant  de  hauteur,  que  les  Barques  partent  deffous  fans 
baiffer  leurs  mâts.  Les  arches  des  côtés  ont  rarement  moins  de  trente  pieds 
de  largeur , & diminuent  à proportion.  Le  fommet  de  chaque  arche  efl  bien 
bâti.  Le  jambage  efl  fi  étroit,  que  dans  l'éloignement  toutes  les  arches  pa- 
roiffent  fufpendues  en  l’air. 

Les  principaux  canaux  fe  déchargent,  des  deux  côtés  , dans  un  grand 
nombre  de  petits , qui  fe  fubdivifant  cn  quantité  de  ruiffeaux,  communiquent 
ainfi  à la  plûpart  des  Villes  & des  Bourgs.  Ils  forment  des  étangs  & de  pe- 
tits lacs , qui  arrofent  les  plaines  voifines.  Outre  ces  canaux , qui  font  d’i:-- 
ne  commodité  extrême  pour  tes  voyageurs  & les  négocians  , l’induflrie  des 
Chinois  cn  a creufé  d autres , pour  raffcmblcr  les  eaux  de  pluie  qui  fervent  à 
la  fécondité  du  riz  dans  les  plaines  (/). 

Mais  rien  ne  peut  être  comparu  dans  ce  genre  au  grand  canal  qui  porte 
le  nom  de  Yun  lyang-bo,  cert-à-dire,  Canal  pour  le  tranlport  des  murchandi- 
fes;  & fouvent  celui  de  Yun-ho,  ou  Canal-royal.  Il  traverle  tout  l'Empire,  du 
Nord  au  Sud  [m).  On  a commencé  à le  former  par  la  jonftion  de  plufieurs 
rivières;  mais,  dans  les  lieux  où  les  rivières  manquent,  on  n’a  pas  laiffé  de  le 
continuer  en  fuivant  les  niveaux , comme  dans  les  Provinces  de  Pe-cbc-li , de 
Cban-tong  & de  Kyang-nan,  où  les  montagnes,  les  carrières  & les  rochers  n’é- 
toient  pas  en  affcz  grand  nombre  pour  caufer  de  l’embarras  aux  ouvriers.  Il 
n’a  pas  moins  de  cent-foixante  lieues  de  longueur  dans  ces  trois  Provinces. 

Ce  fameux  canal,  dont  le  nom  revient  fi  fouvent  dans  les  Relations  des 
Voyageurs  (n),  commence  à la  Ville  de  Tyen-tfing-wey  dans  Pe-cbc-li , qui 
efl  fiiuee  fur  la  rivière  de  Pay  ou  de  Pe-bo.  Après  avoir  traverfé  les  Provin- 
ces de  Pe-che-li  & de  Chang-tong,  il  entre  dans  celle  de  Kyang-mn,  où  il 
fe  joint  au  IVbang-ho  ou  à la  Rivière  Jaune.  On  continue  de  naviguer  pen- 
dant deux  jours  fur  cette  rivière,  d’où  l’on  entre  dans  une  autre.  Enfuite  le 

canal 


(l  ' Mémoires  du  Père  le  Comte,  pag.  toi.  gc  jatf. 
t (uiv.  Du  llalde,  pag.  î«5,  a8  6 & 325.  (n;  Voyez  ci-deiTus  les  Journaux  des  Voya- 

(m)  A la  page  iBO,  l'Auteur  lui  donne  fix  gcuii. 
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canal  recommence  & conduit  à la  Ville  de  Whay-ngan-fu.  De-là , paflànt 
par  quantité  de  Villes , il  fe  rend  à Tang-cbeu-fu , un  des  plus  fameux  Ports  de 
f Empire.  Un  peu  plus  loin  il  entre  dans  la  grande  Rivière  de  Tang-tfe-kyang , 
à une  journée  de  Nan-king.  La  navigation  continue  par  cette  Rivière  julqu’aiî 
Lac  de  Po-yang , dans  la  Province  de  Kyang-fi.  On  traverfe  ce  Lac  pour  en- 
trer dans  là  Rivière  de  Kan-kyang,  qu’on  remonte  jufqu'à  Nan-ngan-fu.  En- 
fuite  on  fait  douze  lieues  par  terre  jufqu’à  Nan-byang-fu  dans  la  Province  de 
Quang-tong,  où  l'on  fe  rembarque  fur  une  rivière  pour  fe  rendre  à Canton. 

Ainsi,  par  le  moyen  des  rivières  & des  canaux , on  peut  voyager  fort 
commodément  de  Peking  jufqu’aux  dernières  extrémités  de  l'Empire;  c'e(l-à- 
dire,  l'efpace  d'environ  lix  cens  lieues,  fans  autre  interruption  qu’une  journée 
de  marche  pour  traverfex  la  montagne  de  Mey-lin.  Encore  peut-on  le  difpen- 
fer  de  quitter  fa  Barque , fi  l'on  veut  prendre  par  les  Provinces  de  Qumg-fi  & 
de  Hu  quang  ; ce  qui  n’efl  pas  difficile  dans  les  grandes  eaux , parce  que  les 
Rivières  de  Hu-quang  & de  Kyang-fi  fe  rendent  au  Nord  dans  le  Tang-tfe- 
kyang.  Une  brafle  & demie  d’eau  fulfit  pour  cette  navigation.  Mais  lorfque 
lés  eaux  s’enflent  aflez  pour  faire  craindre  quelles  ne  fur'moncent  leurs  rives, 
on  ouvre,  en  divers  endroits,  des  tranchées,  qu’on  ne  manque  point  enfuite 
de  fermer  foigneufement  (o). 

Ce  grand  ouvrage,  qui  pafle  pour  une  des  merveilles  de  l'Empire  Chinois, 
fut  exécuté  par  l’Empereur  Cbi-tfu  ou  Hu-per-Iye , qui  étoit  le  fameux  Ku-blay- 
kan , petit-fils  de  Jen-ghiz-kan  , «St  Fondateur  de  la  vingtième  Dynaftie  des 
Teuns  ( p ).  Ce  Princeayant  conquis  toute  la  Chine,  après  s’ètredéja  rendu  maî- 
tre delà  Tartarie  Occidentale,  réfolut  de  fixer  fa  rélidence  à Peking,  comme 
au  centre  de  fes  vaftes  domaines.  Mais  les  Provinces  du  Nord  n’étant  pas 
capables  de  fournir  aflez  de  provilions  «St  de  commodités  pour  la  fùbfi fiance 
de  fes  nombreufes  Armées  & de  fa  Cour , il  fit  conftruirc  un  grand  nombre  de 
Vaifleaux  & de  longues  Barques,  pour  en  faire  apporter  des  Provinces  Mari- 
times. L’expérience  lui  fit  connoître  le  danger  de  cette  méthode.  Une  partie 
de  fes  Vaifleatix  périflbient  par  la  tempête.  D’autres  étoient  arrêtés  par  les 
calmes.  Enfin , pour  remédier  à ces  deux  inconvcniens , il  prit  le  parti  de 
faire  creufer  un  canal;  entreprife  merveilleufe,  où  la  dépenfe  répondit  à la 
difficulté  de  l’ouvrage  & à la  multitude  innombrable  des  ouvriers. 

L’h  abiieté  des  Miniffres  qui  furent  chargés  de  l’éxécution  de  fes  ordres 
éclata  d’abord  dans  le  choix  qu’ils  firent  d’un  lieu  commode  pour  l’ouverture 
du  terrain.  Ils  jugèrent  qu’il  falloir  commencer  par  quelque  rivière,  donc  les 
bords  euflent  une  pente  fi  égale,  que  le  cours  pût  être  divifé  & l’eau  condui- 
te par  des  routes  contraires.  Après  bien  des  recherches,  ils  fe  déterminèrent 
pour  celle  de  Wen-ba  (9)  dans  la  Province  de  Cbang-tong.  Le  point  de  divi- 
fion,  fuivant  les  Mifiionaircs , efl  près  d’une  petite  éminence,  à trois  lieues 


f »)  Du  Halde,  psg.  17, 
lp  ) En  1110. 

Uijtalhaens  raconte  (psg. 

née  du  Canal  , vers  l’EIt,  on 
jgpntagnes  un  grand 
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travers  de  la  montagne , détournèrent  le  cours 
de  cette  eau  vers  le  Temple  , & creufèrent 
deux  autres  canaux  pour  divifer  l'eauendcux 
parties,  auxquels  iis  tirent  prendre  un  cours 
oppofé  ; qu'il  y a au  milieu  de  la  Rivière  une 
Iiarque  dont  lu  proue  fait  face  au  Temple;  en- 
fin, que  l ’eau  coule  d'uu  côté  au  Nord  , &de 
l'autre  au  Sud. 
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de  la  petite  Ville  de  tFeu-chan-hyen.  Ce  lieu  porte  le  nom  de  Fu-cbm-myau  , 
qui  lignifie,  Temple  de  la  divijion  des  eaux  ( r ),  parce  qu'il  eft  confacro  à Long- 
wang,  que  les  Bonzes  regardent  comme  le  Maître  ou  le  Génie  des  eaux  (r). 
Apres  cette  divilion  de  la  Rivière  de  VVen-ho , dont  la  plus  g rode  partie  four- 
nit de  l'eau  au  Canal  dans  fon  cours  vers  le  Nord , il  reçoit  la  Rivière  de  JVey- 
bo,  qui  vient  de  la  Province  d ’Ho-rum , & parcourant  beaucoup  de  Pays,  il 
va  fejoindre,  près  de  Tycn-tfmg-wey , à la  Rivière  de  Pay-ho,  qui,  venant 
de  Peking,  va  fe  décharger  dans  la  Mer  Orientale.  Mais  il  en  relie  un  bras, 
qui,  fans  avoir  plus  d’un  tiers  de  la  grolTeur  du  corps,  recommence  le  canal 
au  Sud , vers  la  Rivière  Jaune  ou  le  IVhang-ho.  Il  trarerfe  d'abord  des  marais 
& des  lacs,  dont  quelques-uns  forment  eux-mêmes  le  canal , & d'autres  lui 
fourniflent  de  l'eau  par  le  moyen  de  diverfes  éclufes , que  les  Chinois  nom- 
ment Cba.  C es  éclufes  s’ouvrent  ou  fe  ferment  au  gré  de  ceux  qui  les  con- 
duifent , avec  des  planches  dont  on  bouche  leurs  ouvertures  (r). 

Les  bordures  de  pierre,  par  lefquelles  on  a pratiqué  ces  ouvertures,  portent 
fort  improprement  le  nom  de  Digues  dans  les  Voyageurs  (0) , parce  qu’elles 
ont  été  conflruites  dans  le  Canal  même  pour  diminuer  fa  largeur,  ne  lailTant 
que  l’efpace  néceflaire  pour  le  partage  d'une  grande  Barque , & qu’elles  fer- 
vent comme  autant  d’cclufes , à reflerrer  l’eau , fuivant  la  quantité  dont  on  a 
befoin.  Cette  précaution  efl  quelquefois  néceflaire,  fur-tout  dans' les  tems  de 
féchereflë  ; car  le  cours  divife  du  Wen-ho  ne  pouvant  fournir  plus  de  cinq  ou 
fix  pieds  d'eau,  on  s’ efl  efforcé  de  le  retarder  & même  de  l’arrêter,  par  un 
grand  nombre  de  coudes  & de  détours  qu’on  a ménagés  dans  le  Canal.  Il  n’a 
pas  plus  de  trois  pieds  d’eau,  dans  certaines  années  où  la  pluie  manque;  ce 
qui  ne  fuflit  pas  pour  les  grandes  Barques  Impériales,  qui  tranfportent  à la 
Cour  les  tributs  & les  provifions.  On  efl  obligé  par  conféqucnt , dans  les 
lieux  où  cet  inconvénient  fe  fait  fentir,  d’avoir  recours  à cette  forte  d’éclu- 
fes,  parce  qu’il  uy-*-pa*jdjÿJtre  baffin  que  le  Canal  même.  Mais  leur  nombre 
n’eft  pas  fi  grand  que  certams~Vtjjagou»»  i’«*ut-prétcndu.  Il  ne  parte  point 
quarante-cinq  (te).  Les  mêmes  Ecrivains  ont  commis  une  autre  erreur  en 
leur  donnant  plus  de  trente  pieds  de  largeur,  & lorfqu’ils  ont  aflùré  que  le 
Canal  étoit  continuellement  bordé  de  pierre.  Il  ne  l’eft  que  par  intervalles. 
On  efl  fouvent  dans  la  néceffité  de  réparer  fes  bords  , foit  dans  les  endroits 
où  la  terre  eft  fi  fabloneufe  qu’elle  s'éboule  facilement,  foit  prés  des  lacs,  où 
|3Ha  violence  des  eaux,  cauféc  par  les  pluies,  créufe  & renverfe  [les  digues 
qui  ne  font  prefque  par  tout  que  ] de  terre  qui  efl  probablement  celle  qu’on  a 
tirée  du  Canal  en  le  creufant  (y). 

M a c a l 11  a e n s obfcrve  qu’il  n’eft  pas  facile  de  pafler  quelques-unes  de  ces 
éclufes,  fur. tout  celle  que  les  Chinois  nomment  Tyen-fuha , c’elt-à-élire , Reine 

ou 


(r)  Magnlhdetv:  l'appelle  Fuen  ebieumyau, 
00  le  Temple  Je  l'Ffirit  qui  divife  les  eaux. 
Il  eft  fiuié  entre  les  Villes  de  Tongping.cheu 
ét  de  Tfi  ning  chen. 

(r)  Ceoielii  prétend  que  ccue  eau  vient 
il'un  Lac  à PEU  ; qu'elle  eft  conduite  par  un 
canal  taillé  au  travers  d’une  montagne , ic  qu'el- 
le efl  amenée  au  Temple  avec  tant  d'art,  qu'en 
ariivam  vis  à vis,  une  partie  coule  au  Nord 

FUI.  Part. 


& l’autre  au  Sud. 

(tl  Magaihaens,  pag.  114.  Du  Halde, pa- 
ge 17  & 3^5- 

(v)  C’efl  le  nom  que  leur  donne  le  Pete 
le  Comte. 

( x ) Nieuliof  & Navarettq  en  comptent  fei- 
xantc-douze. 

(y)  Du  Halde,  pag.  18,  & Wagalhacm . 
P*S-  US- 
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ou  Miîirejji  du  Ciel,  pour  exprimer  fa  hauteur  extraordinaire.  Au-deflus  de 
cette  chûte-d’eau  les  Barques  font  tirées  par  quatre  ou  cinq  cens  bateliers , & 
quelquefois  par  un  plus  grand  nombre,  avec  des  cables  & des  cordes  atta- 
chées à la  proue,  tandis  que  d'autres  travaillent  aux  cabcflans  qui  font  placés 
fur  les  murs.  Lorfque  toutes  les  cordes  ont  écé  foigneufement  attachées , ils 
commencent  à tirer  avec  beaucoup  de  mefure , au  fon  d'un  bafïin , fur  lequel 
on  bat  d'abord  lentement.  Mais  auili-tôt  que  la  Barque  efl  à demi-levée  au- 
deflus  du  canal  fupérieur,  le  courant  devenant  beaucoup  plus  fort,  on  bat 
beaucoup  plus  vite  fur  le  batlin;  & les  bateliers  réunifiant  toutes  leurs  forces, 
pouffent  la  Barque  & la  font  monter  d'un  feul  coup.  Il  ne  refte  enfuite  au- 
cun péril , parce  qu’elle  fe  trouve  en  sûreté  dans  l’eau-morte  qui  e(l  entre  le 
bord  du  canal  & le  milieu  du  courant.  Il  efl:  plus  aifé  de  faire  defeendre  les 
Barques,  à ces  chûtes-d'eau , que  de  les  faire  monter  ; c’eft-à-dirc,  que  l'opé- 
ration efl  plus  prompte  quoiqu'elle  foit  plus  dangereufe.  Pour  éloigner  le  pé- 
ril, ceux  qui  tiennent  les  cordes,  des  deux  côtés  du  Canal,  les  tirent  ou  les 
lâchent  fuivant  le  befoin.  D’autres,  demeurant  fermes  au  milieu  de  la  Bar- 
que, s’efforcent,  avec  de  grands  crocs,  de  la  tenir  conAamment  au  milieu 
ou  Canal.  Auflî-tôt  qu’elle  efl  tombée  dans  le  canal  inférieur , on  lâche  tou- 
tes les  cordes;  & pendant  quelque  tems  (2)  elle  efl  emportée  par  le  courant 
avec  la  vîteftè  d'une  flèche. 

Les  ouvriers,  qui  furent  employés  à creufer  le  Canal , eurent  beaucoup  de 
difficultés  à combattre  au-delà  du  fVhang-bo.  Pour  le  conduire  jufqu’au  Kyang , 
ils  fe  virent  dans  la  néceflité  d'élever  de  grandes  chauffées  de  pierres , & de 
conftruire  d’autres  ouvrages  prés  de  IVay  ngm-fii , pour  réfifler  aux  eaux  d’un 
grand  Lac,  qui  efl  à l’Oueft,  & à celles  de  la  Rivière  de  Quay-bo , qui,  fe 
débordant  après  les  grandes  pluies , tomboient  impétueufement  dans  le  Canal. 
Ces  ouvrages  font  les  meilleurs  qu’on  ait  imaginés  pour  fa  sûreté.  On  en  voit 
auffi  d'affez  bons , près  de  Yang-cheu-fu , qui  fervenc  de  quais  à cette  Ville. 

Au-delà  du  Yang~tfelya»ig  on  trouve  un  autre  Canal, qui, partant  de  ce- 
lui-ci, à Chin-kyang-fu  & paffant  par  Charig-cheu-fu  & Su-cbeu-fu,  reçoit  plu- 
ficurs  autres  canaux  de  la  Province  de'  Che-kyang.  Il  efl  d’autant  plus  com- 
mode, qu’il  n’efl  point  embarraffé  par  des  éclufes  & d’autres  ouvrages  de  cette 
nature;  ce  qui  vient  de  l’égalité  du  Pays,  de  la  nature  des  terres  & de  l'a- 
bondance des  eaux  fans  aucune  pente  ; avantages  qui  ne  fe  trouvent  guères 
raffemblés  dans  d’autres  lieux. 

Les  cantons  où  l’on  a crû  pouvoir  creufer  des  canaux  fans  nuire  au  grand, 
en  ont  un  grand  nombre  de  petits , qui  fervent  de  communication  pour  le  com- 
merce entre  les  Villes  voiflnes  ou  les  grands  Villages  (a). 

L e Père  le  Comte  obferve  que  dans  quelques  endroits  où  la  difpofition  du 
terrain  n’a  pas  permis  de  former  une  communication  entre  deux  canaux  , on 
ne  laiffe  pas  de  faire  paffer  les  Barques  de  l’un  à l’autre,  quoiqu’il  y ait  plus  de 
quinze  pieds  de  hauteur  à furrnonter.  A l’extrémité  du  canal  fupérieur  on  a 
conffruit  un  double  glacis,  ou  un  talus  de  pierre  de  taille.  Lorfque  la  Bar- 
que arrive  dans  le  canal  inférieur,  au  lieu  qui  répond  à cet  ouvrage,  elle  efl 
élevée  , avec  le  fecours  des  cabeftans,  jufqu’au  fommet  du  premier  glacis , 
d’ou  fon  propre  poids  la  fait  gliffer,  par  le  fécond  glacis,  dans  le  canal  fu- 

péricur 

(*)  Magilhicns , ibid.  Le  Comte , pag.  134.  (a)  Du  liai  Je,  p»g.  iî. 
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périeur.  On  la  fait  defcendre  de  même  du  canal  fupéricur  dans  l’autre.  L’Au- 
teur ne  comprend  pas  fans  peine  comment  les  Barques  Chinoifes,  qui  font  or- 
dinairement fort  longues  & très-pelàmment  chargées,  ne  fe  brifent  pas  par  le 
milieu  lorfqu’elles  fe  trouvent  comme  fufpcndues  en  l’air  fur  l'angle  a:gu  des 
deux  glacis.  Cependant  il  n’apprit  jamais  qu’il  fût  arrive  le  moindre  acci- 
dent par  cette  voie;  & l’unique  précaution  que  prennent  les  Ncgocians,  lorf- 
qu’ils  ne  veulent  pas  quitter  leur  Bord,  cil  de  fe  faire  lier  avec  une  corde,  p >ur 
éviter  d'étre  fecoués  d’un  bout  à l’autre.  On  ne  trouve  point  de  ces  éclufes 
dans  le  grand  Canal,  parce  que  les  Barques  Impériales,  qui  font  au'îi  grande» 
que  nos  frégates , ne  pourroient  être  élevées  à force  de  bras , ni  garanties  du 
malheur  qui  ne  fait  que  menacer  les  autres  (b).  On  rencontre  un  double  g'a- 
cis  dans  le  Canal  qui  cft  entre  Cbm-king-ftt  & Ning-po-fu.  Ixs  Barques  qu  on 
emploie  dans  cette  route  font  conduites  en  forme  de  gondoles , & leur  quille 
cft  d'un  bois  aflez  dur  pour  foutenir  tout  le  poids  du  Batiment  (c  ). 

Dans  la  Province  de  Quang-fi,  on  a joint  la  Rivière  qui  tombe  dans  la  Mer 
à Canton,  avec  celle  qui  traverfant  là  Province  de  Hu-quang  fe  joint  au  grand 
Kyang  dans  le  lieu  où  finit  le  grand  Canal.  L'eau  qui  defeend  des  montagnes 
dans  la  partie  feptentrionale  de  la  Province  forme  prés  de  Hing-ngan-byen  , 
une  petite  Rivière,  qui  étant  reflerrcc  par  des  (il)  bords  d'une  hauteur  égale 
au  plus  haut  terrain  qu’elle  traverfe,  s’enile  au  deflùs  de  fon  lit  naturel  & dé- 
charge l'eau  qu’elle  a de  furplus.  Mais  ce  canal , qui  ne  va  pas  fort  loin 
pour  entrer  dans  les  deux  Rivières  qu’on  vient  de  nommer  , n'eft  pas  fi 
commode  ni  fi  bien  entretenu  aue  le  grand.  11  eft  fouvent  fi  bas,  que  dans 
plufieurs  endroits  les  Barques  glilTent  plûtôt  fur  le  fable  qu’elles  ne  font  por- 
tées fur  l’eau.  Cependant  les  Marchands  donnent  la  préférence  à cette  rou- 
te. Ils  renoncent  à celle  de  Canton  par  la  Province  de  Kyang-fi  , pour  évi- 
ter l’embarras  .d'avoir  à tranfportcr  leurs  effets  par  terre,  comme  on  l’a  fait 
obferver,  pendant Tcïïp31fc'Vi%«»e4aj^née  entière. 

Il  y a la  meme  difficulté  à voyager  de  canton ~par  la  Province  de  Hu- 
quang.  On  eft  obligé  de  quitter,  à I-chang-hyen  la  Rivière,  qui , paflant  à 
Chau-cbcu-fu , tombe  dans  celle  de  Canton.  De-là  on  compte  fept  lieues  juf- 
qu’à  la  belle  Ville  de  Ching-chcu  , où  l’on  s’embarque  fur  une  autre  Rivière 

?iui  fe  joint  au  grand  Kyang.  Mais  lorfque  les  eaux  font  hautes , on  ne 
ouffre  aucun  retardement  dans  la  route  qui  traverfe  de  Kyan-fi  & de  lia- 

?img-  C’eft  un  avantage  ineftimable  pour  la  Chine , de  pouvoir  entretenir  fi 
àcilement  un  Commerce  réglé  entre  toutes  fes  Provinces , par  les  communi- 
cations confiantes  du  grand  Canal  & d’une  infinité  de  petits , qui  viennent  s’y 
joindre  comme  autant  de  routes  de  traverfe  (e\ 

Navarette  donne  deux  cens  lieues  de  longueur  au  grand  Canal  (/). 
Etant  arrivé  au  milieu , il  vit  fur  la  rive  un  grand  Temple , près  duquel  eft 
une  allez  grande  fource,  qui  fe  divife,  dans  le  même  lieu  en  deux  petits 
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(b)  Mémoire!  du  Père  le  Comte,  pig.  104. 
ti  fuivames. 

(e)  Du  Halde,  ubi fup. 

(d)  Cette  forte  d’éclufes , qui  fervent  A 
groifir  l’eau  en  arrêtant  fon  cour! , n’ell  ordi- 
lairemcnt  que  de  terre , fouteoue  par  des 


pieux.  L’ouverture  cil  bouebée  avec  des  plan- 
ches , des  nattes  & d’autres  chofes  de  la  même 
nature. 

(e)  Du  Halde,  pag  18.  & fuiv. 

(/)  Du  Halde  lui  donne  cent  foixaute 
lieues. 


H 2 


Digitized  by  Google 


Go 


VOYAGES  DANS  L'EMPIRE 


Mackiu- 

CEKCI  DES 

Chinois. 

Inconvénient 
<!e  la  dilate 
d'eau. 

Remède 
«ju'on  y ap- 
porte pat  des 
cdulcs. 


Prodigieux 
nombre  des 
Barques  Chi- 
noifes. 


Corps  de 
garde  au  long 
des  canaux. 


Quais  k 
Ponts  des 
Chinois. 


Ponts  d’une 
feule  arche. 
Autres  Ponts. 


ruiffeaux  (g)  , l’un  qui  tourne  au  Nord,  l'autre  au  Sud.  Cette  eau  ne  fuffi- 
fant  pas  pour  les  grandes  Barques,  on  efl  fouvent  forcé  d’attendre  les  pluies 
& le  nombre  des  Barques  qui  font  arrêtées  par  cet  obflacle  fe  multiplie  quel- 
quefois jufqu’à  fept  ou  huit  cens.  C’ellce  que  l'Auteur  vit  arriver  en  16155, 
dans  le  voyage  qu’il  fit  à Peking.  Mais , pour  remédier  à cet  inconvénient , 
on  a bâti  huit  (b)  fortes  éclufcs,  compofées  de  deux  bons  murs  de  pierre  , 
qui,  s’avançant  des  bords  de  la  Rivière  jufqu’au  milieu,  ne  lailTent  de  paffa- 
gc  que  pour  une  fimple  Barque.  Chaque  éclufe  a fon  Mandarin  , avec  un 
grand  nombre  de  Bateliers  pour  adïïler  les  PalTans.  Lorfque  les  cclufes  font 
Fermées , l'eau  qui  fe  trouve  dans  l’intervalle  s'élève  de  plus  d'une  braiTe  & 
demie  dans  l'efpace  d'un  jour  ; ce  qui  fuffit  pour  la  facilité  du  paflâge.  On  y 
obferve  beaucoup  d’ordre , & les  rangs  font  gardés  fuivant  le  degré  des  Paf- 
fans  qui  fe  préfentent.  Entre  les  perfonnes  de  rang  égal , ceux  qui  arrivenc 
les  derniers  achètent  quelquefois  une  place  plus  avancée.  Ces  délais  rendent 
la  navigation  fort  ennuyeufe  ; mais  la  dépenfe  du  tranfport  par  terre  ferait 
exceflïve.  Il  a fallu  beaucoup  d’art  pour  faire  arriver  ce  Canal  à fa  perfec- 
tion. I!  eft  rempli  de  coudes  & de  détours,  par  lefquels  on  s'eft  efforcé  de 
rallentir  la  violence  du  courant.  I-es  Barques  de  toutes  fortes  de  grandeurs, 
que  l’Auteur  vit  fur  la  route , étoient  fi  nombreufes , qu’avec  la  connoiffance 
qu'il  avoit  des  Mathématiques  , il  trouva  qu’il  y en  avoit  affez  pour  bâtir  un 
Pont  depuis  Macao  jufqu'à  Goa;  c’efl-à-dire  (i),  d’environ  neuf  cens  lieues 
de  longueur.  Cependant  les  autres  rivières  n’en  offrent  pas  un  moindre  nom- 
bre; & l’Auteur  efl  perfuadé , comme  d’autres  Ecrivains,  que  la  Chine  con-, 
tient  feule  plus  de  Barques  & de  VatfTeaux  que  tout  le  relie  du  Monde  con- 
nu (i). 

Au  long  des  routes  d’eau , on  trouve  par-tout,  à la  fin  de  chaque  lieue,  un 
Tmg  (I)  ou  un  Corps-de-garde , de  dix,  cinq,  ou  moins  de  foldats,  qui  en- 
tretiennent une  correfpondance  continuelle  par  des  fignaux.  La  nuit,  ils  tirent 
une  petite  pièce  de  canon.  Pendant  le  jour,  ils  s’entr'avertiffent  par  une  épaif- 
fe  fumée  de  feuilles  & de  branches  de  pin , qu’ils  brûlent  dans  trois  petites  é- 
tuves,  en  forme  de  pyramides,  ouvertes  par  le  fommet  (m). 

Les  Chinois  ne  font  pas  moins  magnifiques  dans  leurs  Quais  & leurs  Ponts 
que  dans  leurs  Canaux.  On  ne  fçauroit  voir  làns  étonnement  la  longueur  des 
quais  & la  grandeur  des  pierres  dont  ils  font  bordés.  [.es  ponts,  comme  on 
l'a  déjà  remarqué , font  admirables  par  leur  hauteur  & par  leur  confiruclion. 
Comme  le  nombre  en  efl  fort  grand , ils  forment  une  perfpeélive  fort  noble  & 
fort  agréable  dans  les  lieux  où  les  canaux  font  en  droite  ligne. 

On  voit  à la  Chine  des  ponts  d’une  feule  arche,  qui  efl  à demi-circulaire  & 
bâtie  de  pierres  ceintrécs,  longues  de  cinq  ou  fix  pieds,  fur  cinq  ou  lix  pou- 
ces d’épaiffeur.  Quelques-unes  font  poligones.  D’autres  ponts  ont , au-lieu 
d’arches,  trois  ou  quatre  granJes pierres , placée» , comme  des  planches,  fur 

des 


( g ) Nieuhof  l'appelle  Rivière  de  Lueu  , 
ou  plutôt  de  Tuiu , « remarque  qu’elle  preud 
deux  cours  oppofés,  fans  en  expliquer  fa  rai- 
fon.  Foyet  à' diffus  fa  Relation. 

(4)  Angl.  quatre-aringt.  R.  d.  E. 

( < ) Cette  remarque  etc  fans  doute  une  exa- 


gération trèr-peu  mathématique.  R.  d-  T. 

(k)  Voyez  ci-deffus  la  Relation  de  Nara 
rette. 

(l)  Ou  Tont-pu. 

Du  Halde , pas.  287. 
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des  piliers  ou  des  jambages.  Ces  pierres  ont  quelquefois  jufqu’à  dix-huit 
pieds  de  long.  On  voit  un  grand  nombre  de  ces  derniers  ponts  fur  le  grand 
Canal.  Il  n’eft  pas  difficile  de  faire  comprendre  la  méthode  Chinoife  dans 
ces  édifices.  Après  avoir  achevé  les  côtés  des  arches,  ils  prennent  des  pier- 
res de  quatre  ou  cinq  pieds  de  longueur  & larges  d’un  demi-pied , qu’ils  pla- 
cent alternativement  debout  & de  travers , en  obfervant  que  la  lituation  des 
jÿ, dernières  [qui  doivent  faire  la  clef,]  foit  exactement  horizontale.  Ainfi  l’é- 
paififeur  du  fommet  de  l’arche  n’elt  que  celle  d’une  de  ces  ( n ) pierres. 

C o m m e le  pont , fur-tout  lorfqu’il  elt  d’une  feule  arche , a quelquefois  qua- 
rante ou  cinquante  pieds  de  largeur  entre  les  deux  côtés  de  l'arche , & qu’il  eft 
ordinairement  beaucoup  plus  haut  que  la  rive,  on  forme  aux  deux  bouts  un 
talus,  divifé  en  petits  degrés,  dont  chacun  n’a  pas  plus  de  trois  pieds  (o)  de 
hauteur.  Il  s’en  trouve  néanmoins  où  les  chevaux  ne  pafieroient  pas  fans  pei- 
ne. Mais  tout  l’ouvrage  eft  généralement  fort  bien  compofé. 

Les  ponts  qui  ne  font  faits  que  pour  la  commodité  du  paflage,  font  ordi- 
nairement bâtis  comme  les  nôtres , avec  de  gros  piliers  de  pierre , qui  font  ca- 
pables de  rompre  la  force  du  courant , & de  foutenir  des  arches  fi  larges  & fi 
hautes , que  le  paflage  eft  aifé  pour  les  plus  grandes  Barques.  Le  nombre  en  eft 
fort  grand  dans  toutes  les  parties  de  la  Chine.  L’Empereur  n’épargne  point  la 
dépenfe  pour  accorder  des  faveurs  de  cette  nature  au  Public  (p). 

Plusieurs  de  ces  ponts  font  diftingués  par  leur  beauté.  Celui  de  Ltt-fo- 
byau,  bâti  fur  le  JVhen-ho  (<y),  où  la  Rivière  bourbeufe,  deux  lieues  & demie  à 
l’Oueft  de  Peking,  étoit  un  des  plus  beaux  qu’on  eût  jamais  vû,  avant  qu’il 
eût  été  ruiné  en  partie  par  une  inondation,  au  mois  d’Août  1688.  Il  avoit 
fubfifté  deux  mille  ans,  fuivant  le  témoignage  des  Chinois,  fans  avoir  fouffert 
la  moindre  altération.  Toute  fa  malle  étoit  de  marbre  blanc , travaillé  avec 
beaucoup  d’art.  -Das-deu^  côtés,  il  avoit  foixante  dix  piliers,  à la  diftance 
d un  pas  I un  de  1 autre  (r J,  TBpude  par  beau-marbre  où  l’on 

voyoit  des  fleurs,  des  feuillages,  des  figures  d’oifeaux  & de  plufieurs  fortes 
d’animaux,  fort  délicatement  gravées.  L’entrée,  du  côté  de  l’Eft,  offroit 
deux  lions  d’une  taille  extraordinaire,  fur  des  piédeftaux  de  marbre  , avec 
plufieurs  autres  petits  lions  en  pierre,  les  uns  montant  fur  le  dos  des  grands, 
d’autres  defeendant , & d’autres  rampant  entre  leurs  jambes.  Le  côté  de 
l’Oueft  étoit  orné  de  deux  figures  d’éléphans  (r)  travaillées  avec  beaucoup 
d’habileté  (r)  & placées  aufti  fur  des  piédeftaux. 

Mais  la  Chine  a peu  de  ponts  qui  puiflènt  être  comparés  à celui  de  Fu- 
cheu-fu  (v).  Capitale  delà  Province  de  Fo-kycn.  La  rivière,  qui  eft  large 
d’un  mille  & demi,  forme  de  petites  lfles  en  fe  divifant  en  plufieurs  bras. 
Toutes  ces  Mes  font  unies  par  des  ponts,  qui  ont  enfemble  huit  lis  & foixan- 

te-dix: 


(n)  O11  juge  que  ce  pavé  n’cÛ  pas  trop 
fort  ; mais  il  n’y  pailê  jamais  de  voitures  a 
(5=- roues  [ ce  font  des  portefaix  , qui  portant  les 
fardeaux.] 

0 ) jingl.  dé  trois  pouces.  R.  d.  E. 

> ) Du  Halde,  pag.  r;  4 287. 

3 ) Marco-Paolo  décrit  ce  Pont  au  Liv.  II. 
Chap.  37.  U nomme  la  Rivière  Puli  S.an-au , 


nom  de  la  Tartaric  Orientale. 
r)  Sept  pieds  4 demi, 
r)  Du  Halde  met  Enfans  aulieu  A'EU- 

p bâtis. 

(r)  Magaihaens,  pag.  :t,  & Du  Halde, 
pag.  »83. 

C*  ) On  en  a déjà  parlé  dans  les  Journaux. 
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tc-dix  brafTes  Chinoifes  de  longueur.  Le  principal  offre  plus  de  cent  arches, 
bâties  de  pierre  blanche , avec  des  baluflrades  de  chaque  côté.  Sur  ces  ar- 
ches s'élèvent , de  dix  en  dix  pieds,  de  petits  pilaftres  quarrés,  dont  les  ba- 
fes  reff.-mblent  à des  Barques  creufes.  Chaque  pilaflre  foutient  des  pierres  de 
traverfe , qui  fervent  de  fupport  aux  pierres  du  rez-de-chauffée. 

Le  pont  de  Sucn-cbcu-fu  (*)  l'emporte  fur  tous  les  autres.  11  efl  bâti  h la 
pointe  d’un  bras  de  Mer,  qu'on  feroit  obligé,  fans  ce  fecours,  de  paffer  dans 
des  Barques  avec  beaucoup  de  danger.  Sa  longueur  efl  de  deux  mille  cinq 
cens  vingt  pieds  Chinois.  Sa  largeur  de  vingt.  Il  ell  fupporté  par  deux  cens 
cinquante-deux  greffes  pierres  ( y ) ; c’eft-  à-dire , de  chaque  côté  par  cent 
vingt-fix.  La  couleur  des  pierres  eu  grife  ; l'épaiffeur  égate  à la  longueur  ( z ). 

O n ne  comprend  pas  facilement  d'où  les  Chinois  ont  tire  ces  prodigieufes 
maffes  de  pierre , ni  comment  ils  ont  pù  les  tailler  & les  placer  dans  une  hau- 
teur au-deffous  de  laquelle  les  Barques  trouvent  un  paffage.  Le  pont  de 
Suen-cbeu-fu  efl  revêtu  d'ailleurs  d'un  grand  nombre  d’ornemens , qui  font  de 
la  même  pierre.  En  un  mot,  ajoûte  l'Auteur,  les  ouvrages  les  plus  remar- 
quables & les  plus  eflimés  dans  les  autres  Pays,  n’ont  rien  de  comparable  à 
ce  pont  (a). 

Dans  les  lieux  où  les  Chinois  n’ont  pû  bâtir  des  ponts  de  pierre , ils  ont 
inventé  d'autres  méthodes  pour  y fuppléer.  Le  fameux  pont  de  fer  ( tel  efl  le 
nom  qu'on  lui  donne  ) à Quay-cbeu , fur  la  route  de  Tun  nan , efl  l'ouvrage  d’un 
ancien  Général  Chinois.  Sur  les  deux  bords  du  Pm-bo,  Torrent  qui  a peu  de 
largeur , mais  qui  efl  très-profond  , on  a conlruit  une  grande  porte  entre 
deux  gros  piliers  de  pierre,  larges  de  fix  ou  fepe  pieds  fur  dix-feptou  dix- 
huit  de  hauteur.  Des  deux  piliers  de  l’Efl  pendent  quatre  chaînes,  attachées 
à de  gros  anneaux,  qui  vont  aboutir  aux  deux  piliers  de  l'Oued,  & qui  étant 
jointes  par  d'autres  petites  chaînes  ont  quelque  reffemblance  avec  un  hlet.  On 
a placé,  fur  ce  pont  de  chaînes,  des  planches  fort  épaiffes,  qu’on  a trouvé  le 
moyen  de  joindre  enfemble  pour  en  faire  un  plein-pied  continuel.  Mais  com- 
me il  refie  quelque  diflance  jufqu’aux  portes  & aux  piliers  , parce  que  les 
chaînes  fe  courbent  en  arc,  fur-tout  lorfqu’elles  font  chargées,  on  a remédié 
à ce  défaut  avec  le  fecours  d'un  plancher,  fupporté  par  des  taffeaux  ou  des 
confoles.  Des  deux  côtés  du  plancher  on  a dreffé  de  petits  pilaflres  de  bois , 
qui  foutiennent  un  toît  de  la  même  matière , dont  les  deux  bouts  portent  fur 
les  piliers  de  pierre  des  deux  rives. 

Les  Chinois  ont  fait  quelques  autres  ponts,  à l'imitation  de  celui-ci.  On 
en  connoit  un  particulièrement  fur  la  Rivière  de  Kin-cba-hyang , dans  l'ancien 
canton  de  Lo-lo,  qui  appartient  à la  Province  de  Tun-iutn.  Celle  de  Sc-chuen 
en  a deux  ou  trois  autres , qui  ne  font  foutenus  que  par  des  cordes  ; mais 
quoique  petits , ils  font  fi  chanccllans  & fi  peu  sûrs , qu'on  ne  les  paffe  point 
fans  effroi. 

Dans  la  même  Province , au  pied  des  montagnes  qu’occupent  les  Myau- 
tfet,  & dans  le  canton  de  Han-chang-fu , qui  appartient  a celle  de  Chcn-Ji,  on 
a trouvé , à l’aide  des  confoles , le  moyen  d’affermir  des  piliers  de  bois  fur  les 

rochers 

(*)  Il  fe  nomme  auffi  Pont  de  Li-jing , (s)  An gl.  elle*  font  toute*  égales  en  ioa- 

cottime  on  l'a  vû  dans  les  Journaux.  gueur  fit  en  épaifleur.  R.  d.  E. 

(y)  Angl.  gros  piliers.  R.  d.  E.  («)  Du  Halde,  pag.  xp. 
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rochers  des  montagnes.  Sur  ces  piliers  on  a pofé  des  planches , qui  forment 
des  ponts  par-delTus  les  vallées.  Ils  font  plus  surs  que  le  précédent;  & dans 
quelques  endroits  ils  font  partie  de  la  grande  route  pendant  un  efpace  confi- 
dérable  (b).  Kirker  parle  d'un  pont , dans  la  même  Province , qui  porte  le 
nom  de  (c)  Pont  volant.  Il  cft  compofé  d’une  feule  arche,  bâtie  entre  deux 
montagnes  fur  le  H'hang-ho,  près  de  la  Ville  de  Cho-ngan.  Sa  longueur  cft  de 
fix  cens  pieds , & fa  hauteur  de  fix  cens  cinquante  au-deffus  de  la  rivière. 

(Ii)  Du  Halde,  r3S-  34- 

(c)  On  en  trouvera  la  ligure  dans  le  Tome  précédent.  R.  d.  T. 

CHAPITRE  II  I.  * 


D'tvifwn  de  la  Nation  Chinoife  en  différentes  Claffes. 

AVANT  que  de  pafier  aux  différens  Ordres  de  la  Nation  Chinoife,  il  ne 
fera  pas  inutile  de  faire  quelques  obfervations  fur  le  nombre  des  Habi- 
tans  de  ce  grand  Empire.  Les  Mitîîonaires  qui  ont  voyagé  dans  les  Provinces 
deChe-kyang,  de  Kyang-nan,  de  Fo-kyen,  de  Quang-tong  & dans  quelques 
autres,  où  la  foule  des  paflans  eft  fi  nombreufe,  fur  les  grands  chemins  com-  ' 
me  dans  les  Villes,  qu’on  n’y  marche  point  fans  embarras,  ont  commis  des  er- 
reurs confidérables  dans  leur  calcul.  Quelques-uns,  font  monter  le  nombre  du 
Peuple  Chinois  à cent,  à deux  cens  & jul'qu'à  trois  cens  millions  (a)-,  fans 
confidérer  que  cette  multitude  n’eft  pas  la  même  depuis  Peking  jufqu’à  Nan- 
chang-fu.  Capitale  de  la  Province  de  Kyang.fi  & dans  pluficurs  autres  con- 
trées. Cepend<u»t  J**^4etniers  Millionaircs  ne  font  pas  difficulté  d’afltlrer 
(b)  que  la  Chine  contientpns-*Habkaos_que_  toute  l’Europe  enfemble  , & 
donnent  à Peking  feul  trois  millions  d’ames  (c).  • 

Le  tribut  qui  fe  lève  dans  une  région  fi  peuplée,  depuis  l’àge  de  vingt  ans 
jufqu’à  foixante,  produit  des  fommes  immenfes.  On  prétend  qu’il  étoit  au- 
trefois payé  par  cinquante-huit  millions  de  Chinois , entre  ces  deux  âges.  Dans 
le  dénombrement  qui  fe  fit  au  commencement  du  régne  de  Kang-hi,  on  trou- 
va onze  millions  cinquante-deux  mille  huit  cens  foixante-detix  familles,  & 
cinquante- neuf  millions  fept  cens  quatre-vingt- huit  mille  trois  cens  foixante- 
quatre  hommes  capables  de  porter  les  armes , fans  comprendre  dans  ce  nom- 
bre les  Princes , les  Officiers  de  la  Cour , les  Mandarins , les  Soldats  congé- 
diés , les  Lettrés , les  Licentiés , les  Doftcurs  & les  Bonzes , ni  les  perfonnes 
au-defTous  de  vingt  ans , ni  tous  ceux  qui  paflent  leur  vie  fur  Mer , ou  qui  ont 
leurs  habitations  fur  les  Rivières. 

L e nombre  des  Bonzes  monte  feul  à plus  d’un  million.  On  en  compte  , à 
Peking,  deux  mille  qui  vivent  dans  le  célibat,  & trois  cens  cinquante  mille 

dans 


(a)  Voyez  cl-defTus,  le  Chapitre  II 
(t)  Ce  calcul  eft  d’autant  plus  sûr.  par 
rapport  à Pclu'ng,  que  chaque  Chef  de  famille 
dl  obligé  de  donner  aux  Rlagiilrats  l'état  des 


perfonnes  dont  elle  eft  compoféc. 

(c)  Relations  de  la  Chine  par  Magalhacns, 
psg.  40,  & Chine  du  I’ére  du  Halde,  utifuf. 
pag-  *44- 


RI  a 0 x 1 r 1- 

C EN  en  DES 

Chinois. 


Iktîodoc- 
T ION. 

Nombre  des  - 
Iîabitans  de 
la  Chine. 


Règles  pour 
en  juger. 


Nombre  dea 
Bonzes  & des 
Lettrés. 


Digitized  by  Google 


Isf  RODVC- 
T I OIT. 


T.rs  Chinois 
ilivifés  en 
deux  Ordres. 


Idée  de  la 
Noblcllc  Chi- 
noire. 


Titres  bor- 
nés i la  famille 
Royale. 


64.  VOYAGES  DANS  L’EMPIRE 

dans  les  Temples , ou  les  Monaflcres  établis  par  Lettres  Patentes  de  l’Empe- 
reur. On  ne  compte  pas  moins  de  quatre-vingt-dix  mille  Lettrés  qui  ne  font 
point  engagés  dans  le  mariage.  Il  elt  vrai  que  les  guerres  civiles  & la  con- 
quête des  Tartares  ont  détruit  une  quantité  innombrable  d'IIabitans;  mais  la 
paix , qui  n’a  pas  celle  de  régner  depuis , a réparé  toutes  ces  pertes  par  une 
abondante  multiplication  (d). 

Les  Voyageurs  ne  s'accordent  point  fur  les  degrés  ouïes  clafles  qui  forment 
la  divifion  du  Peuple  Chinois.  Navarette  en  compte  quatre:  les  Zu,  les  Nimg , 
les  Ktmgs  & les  Zongs ; c’eft-à-dire,  les  Lettrés,  les  Laboureurs,  les  Artifans 
& les  Marchands  («).  Du  Halde  réduit  cette  divifion  à trois  Ordres;  le  Peu- 
ple , les  Lettrés  & les  Mandarins  (/).  Dans  un  autre  endroit  il  prétend  qu’il 
n’y  a proprement  que  deux  Ordres  dans  l’Empire;  celui  de  la  Noblefle  & ce- 
lui du  Peuple.  Le  premier,  dit-il,  comprend  les  Princes  du  Sang,  les  Man- 
darins & les  Lettrés  ; le  fécond,  les  Laboureurs,  les  Marchands  & les  Arti- 
fans (g).  C’efl  à cette  divifion  que  nous  prenons  le  parti  de  nous  attacher. 

(J)  Dcfcription de  laCbine  par  Navarcltc,  (/)  Ibid.  pag.  S41. 
pag.  48.  (g)  Ibid.  pag.  2 69.  & fuie. 

(,«;  Du  Halde,  vbi  Jup.  pag.  269. 

§•  1. 

Clajfe  de  la  KobleJJi  Chhmft , contenant  les  Mandarins  6?  les  Lettrés. 

LA  Nobleflè  n’eft  pas  héréditaire  à la  Chine , quoiqu’il  y ait  des  dignités 
attachées  à quelques  familles , par  la  difpofition  de  l’Empereur , qui  les 
accorde  à ceux  qu’il  juge  dignes  de  cet  honneur.  Les  enfans  d’un  père  illuf- 
tre,  qui  s’eft  élevé  aux  premiers  polies  de  l'Empire,  ont  leur  fortune  à faire; 
& s’ils  manquent  de  talens , ou  fi  leur  inclination  les  porte  au  repos , ils  tom- 
bent au  rang  du  Peuple , obligés  fouvent  d’éxcrcer  les  plus  viles  fonctions.  Ce- 
pendant un  fils  fuccéde  au  bien  de  fon  père;  mais  pour  hériter  de  fes  digni- 
tés & de  fa  réputation,  il  doit  s’étre  élevé  par  les  mêmes  degrés.  C’elt  ce  qui 
leur  fait  attacher  toutes  leurs  efpérances  à l’étude,  comme  à la  feule  route  qui 
conduife  aux  honneurs.  Dans  quelque  condition  qu’ils  foient  nés , ils  font  sûrs 
de  leur  avancement  lorfqu’ils  ont  a'heureufes  difpofitions  pour  la  Littérature. 
Auffi  voit-on  naître  continuellement  des  fortunes  conlidérables , comme  entre 
les  Eccléfiaftiqucs  d’Italie,  où  la  plus  baffe  naifiance  n'empêche  point  d’afpirer 
aux  premières  dignités  de  l'Eglife. 

Les  titres  permanens  de  diltinilion  n’appartiennent  qu’à  la  Famille  régnan, 
te.  Outre  le  rang  de  Princes , que  tous  les  defeendans  de  l'Empereur  doivent 
à leur  naifiance  , ils  jouiflent  de  cinq  degrés  d’honneur,  qui  répondent  aux  ti- 
tres Européens  de  Ducs,  de  Marquis,  de  Comtes,  de  Vicomtes  & de  Barons. 
Ceux  qui  époufent  les  filles  d’un  Empereur  , participent  à ces  dit  Und  ions  com- 
me fes  propres  fils  «St  leurs  defeendans.  On  leur  a ligne  des  revenus  qui  ré- 
pondent à leur  dignité  ; mais  ils  ne  jouifient  d’aucun  pouvoir.  Cependant  la 
Chine  a des  Princes  qui  n’ont  aucune  alliance  avec  la  Maifon  Impériale.  Tels 
font  les  defeendans  des  Dynaltics  précédentes , ou  ceux  dont  les  ancêtres  ont 
acqu  s ce  titre  par  les  fervices  qu’ils  ont  rendus  à la  Patrie.  Lorlque  le  Fon- 
dateur de  la  Famille  Tartare  qui  régne  aujourd'hui  fut  établi  fur  le  Trône , il 

accorda 
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■ accorda  plufieurs  titres  d’honneur  à fes  frères,  qui  étoient  en  grand  nombre, 
& qui  avoient  contribué  par  leur  valeur  à la  conquête  d’un  fi  grand  Etat.  Les 
uns  furent  crées  TJiay-wjng ; les. autres,  Kyung-wang  & Fey  lo.  Ce  font  ceux 

3ue  les  Européens  ont  nommés  Régulés,  ou  Princes  du  premier,  du  fécond  & 
u troifième  rang.  Le  nouveau  Monarque  établit  alors  qu'entre  les  enfâns  de 
chaque  Régulé  il  y en  auroit  toûjours  un  qui  fuccéderoit  à fon  père  dans  la 
même  dignité. 

Outre  ces  trois  premiers  titres , le  même  Empereur  en  créa  d'autres  d’u- 
-ne  moindre  diftinétion , pour  les  autres  enfans  des  Régulés.  Ceux  du  quatriè- 
me rang  fe  nomment  Pry-r/r  ; ceux  du  cinquième , Kong- beu,  &c.  Le  cinquiè- 
me rang  eft  au-deflus  des  plus  grands  Mandarins  de  l'Empire;  mais  les  Princes 
de  tous  les  autres  rangs  inférieurs  ne  font  difUngués  des  Mandarins  que  par 
la  ceinture  jaune.  Cette  diftinétion  eft  commune  à tous  les  Princes  du  Sang, 
de  quelque  rang  qu’ils  puiflent  être.  Cependant  (a)  ceux  que  leurs  richefîes 
ne  mettent  point  en  état  d’entretenir  un  équipage  convenable  à leur  naiflân- 
ce,  affeélent  de  cacher  cette  ceinture. 

Quelque  luftre  que  les  Princes  du  Sang  puiflent  tirer  de  leur  naiflance  & 
de  leurs  dignités , ils  vivent  dans  l'Etat  fans  pouvoir  & fans  crédit.  On  leur 
■accorde  un  Palais , une  Cour  avec  des  Officiers , & un  revenu  digne  de  leur 
rang;  mais  ils  ne  jouiflent  d'aucune  forte  d’autorité.  Le  Peuple  ne  laifle  pas  de 
les  traiter  avec  beaucoup  de  refpeét.  Autrefois,  lorfqu’ils  étoient  difperfés 
dans  les  Provinces,  ils  recevoient,  tous  les  trois  mois.,  des  Officiers  de  laCou- 
ronne,  le  quart  des  revenus  qui  leur  étoient  affignés;  afin  que  la  facilité  qu’ils 
avoient  à le  dépenfer  pour  leurs  plaifirs,  leur  état  la  penfée  de  l’amafler  dans 
des  vfles  moins  favorables  à la  tranquillité  publique.  11  leur  étoit  même  défen- 
du , fous  peine  de  mort , de  s'écarter  du  lieu  qu’on  leur  avoit  marqué  pour  leur 
réftdcnce.  Mais  depuis  que  les  Tartares  fe  font  rendus  maîtres  de  la  Chine , 
l'Empereur  a jugé  qu’il  y avoîf  plus  d«  sûreté,  à faire  vivre  les  Princes  du  Sang  à 
la  Cour , fous  lès  propres  yeux.  Avec  ce  qui  leïïrcft  âfligné  pour  lèur  dépen- 
fe,  ils  ont  des  maifons,  des  terres  & des  rentes,  dont  ils  font  valoir  les  re- 
venus par  l’induftrie  de  leurs  domeftiques.  Audi  quelques-uns  d'entr’eux  font- 
ils  très-riches  (b). 

Qu  o i qu'o  n ne  compte  pas  plus  de  cinq  générations  des  Princes  du  Sang, 
depuis  leur  origine , leur  nombre  ne  monte  pas  aujourd’hui  à moins  de  deux 
mille.  Ils  fenuifent  les  uns  aux  autres  en  fc  multipliant;  parce  que  laplûpart 
n’onc  point  de  biens  en  fonds  de  terre,  & que  l’Empereur  ne  pouvant  leur 
accorder  à tous  des  penfions , plufieurs  vivent  dans  une  extrême  pauvreté , 
qui  les  expofe  au  mépris. 

Vers  la  fin  de  la  dynaftie  de  Ming  (c),  on  comptoit  dans  la  Ville  de 
1 Kyang-cbeu  plus  de  trois  mille  familles  de  cette  race,  dont  quelques-unes  é- 
toient  réduites  à vivre  de  la  charité  d'autrui.  Les  bandits  qui  s'emparèrent  de 
Peking,  extirpèrent  prefqu’entièrement  cette  race;  ce  qui  a rendu  quelques 
parties  de  la  Ville  défertes.  Ceux  qui  échapèrent  au  carnage  prirent  le  parti 
de  quitter  la  ceinture  jaune  & de  changer  de  nom , pour  fe  mêler  avec  le 
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(a)  Ibidem. 

(4  ) Ibid.  pag.  *4J. 


f»)  Ibid.  pag.  î<?p. 
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Peuple.  Mais  on  les  connoît  encore  pour  defeendans  du  Sang  Impérial.  Les 
Miflionaires  de  la  même  Ville  en  eurent  un  pendant  quelque- tenu  à leur  fer- 
vice,  dans  une  maifon  qui  avoit  été  bâtie  par  un  autre  de  ces  I rinces.  Ce 
noble  valet  ayant  découvert  que  les  "Parures  le  cherclioient,  prit  la  fuite 

difparut  (d). 

L u sage  accorde  aux  Princes , outre  leur  femme  légitime  , trois  autres 
femmes,  auxquelles  l’Empereur  donne  des  ucres  & dont  les  noms  font  enre- 
gillrés  au  Tribunal  des  Princes,  lueurs  enfans  prennent  féancc  après  ceux  des 
femmes  légitimes  ; iSt  font  plus  refpectes  que  les  enfans  des  concubines  ordi- 
naires. Les  Princes  onc  aulli  deux  forces  de  domelliques;  les  uns,  qui  font 
proprement  efclaves ; les  autres,  Tartares,  ou  Chinois  Tuuarifts , que  l’Em- 
pereur leur  accorde  en  plus  ou  moins  grand  nombre,  fuivant  le  delfein  qu’il 
a de  leur  faire  honneur.  Ce  font  les  derniers  qui  compofent  l’équipage  du  Ré- 
gulé , & qui  s'appellent  vulgairement  la  gens  tie  fa  parte.  11  fe  trouve  encr’èux 
des  Mandarins  confidérables , des  Vice  rois  & même  des  Tfong-tus , qui  fans 
être  efclaves,  comme  les  premiers  , ne  font  pas  moins  fournis  à leur  Maî- 
tre, & paflént  au  fervicc  de  fes  enfans  lorfqu’ils  héritent  de  la  dignité  de  leur 
père.  Si  le  Prince  eft  de;gradé  pendant  fa  vie,  ou  li  fa  dignité  n’eft  pas  confer- 
vée  à fes  enfans,  cette  force  de  domefliques  paffe  à quclqu’autre  Prince  du 
fang  que  l’Empereur  élève  à la  dignité  de  Régulé. 

Les  fonélions  des  Princes  des  cinq  premiers  Ordres  fe  réduifont  à fe  trou- 
ver préfens  aux  cérémonies  publiques,  & à parottre  chaque  matin  au  Palais 
Impérial.  Us  fc  retirent  enfuite  dans  l'intérieur  de  leur  Palais,  où  toutes  leurs 
affaires  font  bornées  au  gouvernement  dq  leur  famille  & de  leurs  Officiers  do- 
meftiques.  On  ne  leur  laiffe  pas  meme  la  liberté  de  fo  vificcr  les  uns  les  au» 
très,  ni  celle  de  fe  loger  hors  de  la  Ville  , fans  une  permiifion  de  la  Cour. 
Cependant  il  leur  arrive  quelquefois  d’écre  employés  anx  affaires  publiques,  «Si 
de  fe  faire  conlidérer  par  d'importans  fervices.  L’Auteur  donne  pour  exem- 
ple le  treizième  frère  de  l'Empereur  Kang-hi. 

O n met  au  rang  des  Nobles , i°.  ceux  qui  onc  été  revêtus  de  la  dignité  de 
Mandarins  dans  les  Provinces  ; foit  qu’ils  ayonc  été  congédiés , ce  qui  arrive 
prefqu’à  tous  ; foie  qu’ils  ayonc  été  forcés  de  refigner  leur  Emploi  à foc» 
cafion  de  la  more  d'un  père,  foit  qu’ils  fe  foienc  retirés  volontairement  avec 
la  permiffion  de  l’Empereur.  2°.  Ceux  qui  ne  s’étant  pas  rendus  capables 
d'obtenir  les  degrés  Kttérairqs,  n’ont  pas  laide  de  fe  procurer,  par  faveur  ou 
par  des  préfens , certains  titres  d’honneur  qui  leur  donnent  le  privilège  de 
vjfiter  les  Mandarins , & qui  leur  attirent  par  conféquent  le  rcfpoél  du  Peur 
pie.  30.  Tous  les  Etudians,  depuis  Page  de  quinze  ou  feize  ans  jufqu'à  quar 
rance,  qui  ont  fubi  les  examens  établis  par  lutage. 

La  plus  noble  famille  de  la  Chine  eff  celle  du  Philofophe Confucius.  Il 
n’y  en  a point  d'autre  qui  foit  proprement  héréditaire;  & c'effc  en  effet  la  plus 
ancienne  du  Monde,  puifqu’elle  s'eft  confcrvéc  en  droite  ligne  depuis  plus  de 
deux  mille  ans.  Elle  defeend  d'un  neveu  de  cet  homme  célèbre.,;  qui  cil 
nomme  par  excellence  Cbing  jin  ti  chi  cul , c'e(l-à  dire,  foca. du  grand  Uonnnc. 
En. confidé ration  d'une  fi  belle  origine,  les  Empereurs  ont  con/tammem  ho- 
noré 

( i ) Magalhaeta;  dit  ( pig.  1415O  que  Te»  ranf  leur  ufage,  iTacccffion  d’une  aouv.-tie 
Tarn. et  font  n-uurir  tous  ccsi’imas , fui-  famille. 


DE  LA  CHINE,  Lit.  II.  Chap.  III.  ey 

■norc  un  de  fes  defcendans  du  titre  de  Kong,  c|ui  répond  à celui  de  nos  Ducs 
on  de  nos  anciens  Comtes.  Celui  qui  porte  aujourd'hui  ce  titre  fait  fa  réliden- 
ce  à Kye-feu-byen , dans  la  Province  de  Chan-tbng,  patrie  de  l’ilîuftre  Confu- 
cius, qui  a toujours  pour  Gouverneur  un  Mandarin  de  la  même  famille  (e). 

Une  des  principales  marques  de  Noblefle,  entre  les  Chinois,  confifte  dans 
les  titres  d’honneur  que  l’Empereur  accorde  aux  perfonnes  difbinguées  par 
leur  mérite.  Il  étend  quelquefois  cette  faveilr  jufqu’à  la  dixiéme  génération, 
en  la  mefurant  aux  ferviccs  qu’on  a rendus  au  Public.  II  la  fait  même  remon- 
ter, par  des  Lettres  exprefles,  au  père,  à la  mère,  au  grand  père,  qu’il  ho- 
nore chacun  d’un  titre  particulier,  fur  ce  glorieux  principe  d’émulation,  que 
toutes  les  vertus  des  enfans  doivent  être  attribuées  à l’exemple  & aux  foins 
de  leurs  ancêtres. 

L’Empereur  Kang-hi  fit  un  exercice  éclatant  de  cette  méthode  en 
1678,  pour  récompenser  le  Père  Ferdinand  Ferbiejt,  Jéfuite  Flamand.  Ce 
MilTionaire , ayant  fini  fes  Tables  des  mouvemens  céleftes  & des  Eclypfes 
pour  deux  mille  ans,  réduifit  ce  grand  Ouvrage  à trente-deux  volumes  de 
Cartes , avec  leurs  explications , fous  le  titre  à'AJhmomh  perpétuelle  de  T Empe- 
reur Kang-hi.  Il  eut  l'honneur  de  les  préfenter  à Sa  Majelié  dans  une  Af- 
femblde  générale  des  Grands  de  l’Empire, qui  avoit  été  convoquée  à cette  oc- 
cafion.  Ce  Prefent  fut  reçu  avec  beaucoup  de  fatisfaélion  ; & non-feulement 
il  fut  placé  dans  les  Archives  du  Palais , mais  en  récompenfe  d’un  fi  grand 
fervice,  le  Père  Verhieft  fut  créé  Préfident  du  Tribunal  des  Mathématiques, 
avec  le  titre  de  Ta  jin,  ou  de  Grand-Homme  , qui  appartient  à cette  di- 
gnité , & que  l’Empereur  étendit  à toutes  les  perfonnes  de  ton  fang.  Quoi- 
que Verbiell  n’efit  perfonne  de  fa  familli^ à la  Chine,  tous  les  autres  MHÎo- 
naires  de  fon  Ordre  pa/Tèrent  pour  fes  frères  & furent  confidércs  fous  le 
titre  de  Mandarins.  Sa  qualité  de  Ta-jin  procura  dans  la  fuite  , à l'Evê- 
que d’f/r/Jopo/îr , rni  accé*  favorable  dans  l'Empire  de  la  Chine,  & la  plQ- 
parc  des  Mifiionaires  la  firent  interne''*  rtir  hr-yw>rt«fd«  leur»  mai  font  - Cielt 
î’ufage  commun  des  Chinois.  Fiers  des  titres  , qu’ils  ont  obtenus  , ils 
ne  manquent  point  de  les  faire  graver  dans  pluficurs  endroits  de  leur 
demeure,  & même  fur  les  lanternes  qu’on  porte  devant  eux  pendant  la  nuic. 
L’Empereur  conféra  les  mêmes  honneurs  aux  ancêtres  de  Verbiell,  par  autanc 
de  Patentes  qu’il  y eut  de  perfonnes  nommées.  Pierre  F’crbiejl,  fon  grand  pè- 
re; Pafchalie  delVulff,  fa  grànd’mére  ; Louis  Verhicjl  , fon  père,  & Anne 
yar.-herke,  fa  mère,  furent  ainli  revêtus  des  premières  dignités  de  la  Chine. 

1 1 parole  qu’à  l’exception  des  Princes  de  la  famille  régnante  & des  defcen- 
dans de  Confucius , il  n’y  a point  d’autre  Noblefle  à la  Chine  que  celle  du  mé- 
rite, déclaré  par  l’Empereur  & diflmgué  par  de  jufles  récompenfcs.  Tous 
cetne  qui  n’ont  pas  pris  les  degrés  Littéraires , paflent  pour  Plébcycns.  Il  ar- 
rive de-là  que  les  Provinces  n'ayant  point  d’ancienne  Noblefle,  on  ne  craint 
jamais  d’y  voir  établir  une  autorité  dangereufe,  pour  celle  du  'Souverain  (/). 

Les  Cli  mois  Lettrés  ont  été  annoblis  dans  la  (raie  vûe  d’encourager  l’appli- 
cation à l’étude  & le  goût  des  Sciences , dont  les  principales,  à la  Chine,  font 

l'Hilloirc 

(c’y  Chine  du  Père  du  Iljlde,  pas.  50.  & ( f)  Chine  du  Père  du  Halde,  nae.  269.S 
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l’Hiftoire,  la  Jurifprudence  & la  Morale;  comme  celles  qui  ont  le  plus  d'in-' 
fluence  fur  la  paix  & le  bonheur  de  la  fociété.  On  voit,  dans  coûtes  les  par- 
ties de  l’Empire,  des  Ecoles  & des  Salles  ou  des  Collèges,  où  Ion  prend* 
comme  en  Europe , les  degrés  de  Licencie , de  Maître-ès-Arts  & de  Dotteur. 
C’eft  dans  lés  deux  dernières  de  ces  trois  clafles  qu'on  choiflt  tous  les  Magif- 
trats&  les  Officiers  civils.  Comme  il  n'y  a point  d'autre  voie  pour  s’élever  aux- 
Dignités,  tout  le  monde  fe  livre  affidûment  à l’étude,  dans  l’efpérance  d’ob- 
tenir les  Degrés  & de  parvenir  à la  fortune.  Les  jeunes  Chinois  commencent 
leurs  études  dés  l’àge  de  cinq  ou  fix  ans.  Le  nombre  des  écoliers  eft  ii  grand 
que  pour  faciliter  1 inftruâtion  (g),  le  premier  Rudiment  qu’on  leur  préfente 
eft  une  centaine  de  caraéteres  qui  expriment  les  chofes  les  plus  communes  * 
telles  que  le  foleil,  la  lune,  l’homme,  certaines  plantes  & cercains  animaux, 
unemaifon,  des  uftenciles  familiers,  en  leur  faifant  voir,  d’un  autre  côté, 
les  figures  des  chofes  mêmes.  Ces  figures,  quoique  repréfentées  gro .fièrement, 
fervent  beaucoup  à rendre  leur  pénétration  plus  vive,  & peuvent  être  regar- 
dées comme  le  premier  alphabet  des  Chinois  (é). 

O n leur  met  enfuite  entre  les  mains  un  petit  Livre  nommé  Sang-tfe-king  , 
qui  contient  tout  ce  qu’un  enfant  doit  apprendre , & la  méthode  pour  l’enfei- 

§ner.  Il  eft  compofé  de  plufieurs  courtes  fentences,  dont  chacune  n’a  pas  plus 
e trois  caractères  , & qui  font  rangées  en  rimes , comme  un  fecours  pour- 
la  mémoire  des  enfans.  Ils  doivent  les  apprendre  par  degrés,  quoiqu'elles 
foient  au  nombre  de  plufieurs  milles.  Un  jeune  Chinois  en  apprend  d'abord 
cinq  ou  fix  par  jour,  à force  de  les  répéter  du  matin  jufqu’au  foir,  & les  ré- 
cite deux  fois  à fon  Maître.  Il  eft  châtié  s’il  manque  plufieurs  fois  à fa  leçon.' 
On  le  fait  coucher  fur  un  banc,  où  H reçoit  neuf  ou  dix  coups  de  fouet  par- 
dciïùs  fes  habits.  L’application  eft  fi  rigoureufe  & fi  confiante , qu'on  n’ac- 
corde aux  enfans  qu’un  mois  de  congé  au  commencement  de  l'annee , & cinq, 
ou  fix  jours  au  milieu.' 

Lorsqu'ils  font  une  fois  arrivés  au  Livre  Tfe-chu , qui  contient  la  Doc- 
trine de  Confucius  & de  Menfius , il  ne  leur  eft  pas  permis  de  jetter  les  yeux 
fur  d'autres  Livres  avant  qu’ils  l'ayent  appris  jufqu’à  la  dernière  lettre.  Ils 
n’en  comprennent  point  encore  le  fens  ; mais  on  attend  , pour  leur  en  donner 
l’explication , qu’ils  fçaehent  parfaitement  tous  lés  caractères.  Pendant  qu’ils 
apprennent  à lire  les  lettres,  on  les  accoutume  à les -former  avec  un  pinceau; 
car  les  Chinois  n’ont  pas  l'ufage  des  plumes.  On  commence  par  leur  donner 
de  grandes  feuilles  de  papier,  écrites  en  grands  caraftères  rouges,  qu'ils  doi- 
vent couvrir  de  noir.  Enfuite  on  leur  fait  prendre  une  feuille  de  lettres  noires , 
moins  grandes  que  les  premières , fur  lefquelks  mettant  une  feuille  blanche  & 
tranfparente , ils  forment  de  nouvelles  traces  fur  celle  de  deflous.  Mais  ils  fe' 
fervent  encore  plus  fouvent  d’une  planche  blanchie  & diviCie  en  petits  quar- 
rés,  dans  lefqucls  ils  tracent  leurs  caraftères,  après  quoi  ils  les  effacent  avec 
de  l’eau  pour  épargner  le  papier.  Ils  apportent  ainfi  beaucoup  de  travail  à fe 

former- 


ez) I.eTtaduèlcur  » tout  i-fait  manqué  ici  le 
Æns  de  l'Original;  voici  comme  il  auruii  du  tra- 
duire „ Dès  l'age  de  cinq  i fix  ans , les  jeune» 
„ Olinois  commercent  il  étudier  Ici  lettres  ; . 
„ mais  comme  le  nombre  des  lettres  e(l  fi 
fort  multiplié,  qu'il  monte  â près  de  foi- 


„ xante-dix , ou  quatre  vingt  milles , le  pre- 
„ mier  Rudiment  &c.  R.  «J.  E. 

(4)  Ccft  une  forte  de  bureau  typographi- 
que , tel  qu  on  s'efforce  de  l'introduire  en  a 
France. 
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former  la  main, parce  que  dans  l'éxamcn  triennal  pour  las  Degrés,  on  rejette  Lr.-rmiîj- 
ordinairement  ceux  qui  écrivent  mal  ; à moins  qu’ils  ne  donnent  des  preuves  de  u Cnisn. 
d'une  habileté  diftinguée  dans  le  langage,  ou  dans  la  manière  dont  ils  traitent 
leur  fujet. 

Lorsqu'ils  font  aflez  avancés  dans  l’écriture  pour  s'appliquer  à la  com-  Ven-chang, 
pofition,  ils  doivent  apprendre  les  régies  du  Nen-chang,  elpéce  de  thème,  qui  efpace de  ihs- 
reflemble  à celui  qu’on  fait  faire  aux  ecoliers  de  l'Europe  avant  que  d'entrer  “**• 
en  Rhétorique,  mais  plus  difficile,  parce  que  le  fens  en  efl  plus  reflerré  & 
lé  (lyle  particulier.  On  leur  donne  pour  fujet  une  fentence  des  Auteurs  claf- 
liques,  qu’ils  appellent  Tï-m:i  ouf bèfe.  11  ne  confiile  fouvent  qu'en  un  fimple 
carattère.  Pour  s'afliker  du  progrès  des  enfans , l'ufage , dans  plufieurs  Pro-  Compofitlon 
vinces,  efl  d'envoyer  ceux  d une  même  famille  à la  balle  commune  de  leurs  i^ux  enfanî 
ancêtres , où  chaque  Chef  de  maifon  leur  donne  à fon  tour  un  fujet  de  compo- 
fition  & leur  fait  préparer  un  diner.'  11  juge  de  la  bonté  de  leur  travail  & don- 
ne le  prix  à celui  qui  I a mérité.  Si  quelqu'un  s'abfente  fans  une  jufle  raifon, 
fes  parens  doivent  payer  vingt  fols  pour  I expiation  de  fa  faute. 

Outre  ces  foins  volontaires  & domefliques , les  jeunes  écoliers  fubilTent 
fouvent  l'examen  des  Mandarins  qui  président  aux  Lettres , & font  obligés  à 
d'autres  compofitions,  Ibus  les  yeux  d’un  Mandarin  inférieur  de  cet  Ordre, 
qui  porte  lé  titre  de  Hyo-quan  (i).  Cette  cérémonie  fe  renouvelle  deux  fois 
l'année,  au  printems  <St  pendant  l’hyver.  Dans  quelques  Villes,  les  Couver-  CompofUion 
neurs  fe  chargent  eux-memes  de  faire  compofer  les  gens  de  Lettres  du  voifi-  ^cs  Gclis  dc 
nage.  Ils  les  aiTemblent  chaque  mois;  ils  dilribuent  des  récompenfes  à ceux  LeKrcs* 
qui  ont  le'  mieux  réuffi , & fourniffent  aux  autres  frais  de  la  fete. 

Il  n’y  a point  de  Ville,  de  Bourg,  ni  même  de  petit  "Village , qui  n’ait  fes  Les  Précep- 
Mai  très  d’Ecole  pour  l'inftruflion  de'  la  Jeuneflè.  Les  enfans  de  qualité  ont  el1 

|S=* leurs  Précepteurs,  qui  font  des  Docteurs  ou  des  Licenciés;  [&  ceux  qui  font  brè?  U°m' 
d’une  moindre  condltion-oni  jjourPrécepteurs  des  Bacheliers.]  Ils  appren- 
nent d'eux  non-feulement  la  Icienî^TJesrAmortit^jnais  encore  celle  des  .miniè- 
res & toutes  les  cérémonies  qui  regardent  la  civilité.  Dans  l’âge  convenable, 
ils  apprennent  l’Hiftoiré  & les  Loix  de  leur  Patrie.  Le  nombre  de  ces  Précep- 
teurs efl  infini,  parce  qu’ils  fe  prennent  entre  ceux  qui  afpirent  aux  Degr.'s  & 
qui  ne  réuffiflent  point  à les  obtenir.  L’emploi  d’un  Maître  d'Ecole  efl  hono- 
rable. Ils  font  entretenus  aux  frais  des  familles.  Les  parens  leur  donnent  la 
main  dans  toutes  fortes  d’occafions.  Leur  titre  efl  Syeu-feng , qui  lignifie , No- 
tre Maître  ou  Notre  Docteur*  Ils  reçoivent,  pendant  toute  leur  vie,  des  témoi- 
gnages d’une  profonde  fourni 'Tion.de  la  part  de  leurs  Elèves. 

Quoique  la  Chine  n'ait  pas  d’Uni  verfites,  comme  l’Europe,  on  trouve'  Palais  qui  - 
dans  chaque  Ville  du  Premier  Ordre  un  grand  Palais,  qui  fert  à l’éxamen  des  , 

Gradués.  Ces  édifices  font  encore  plus  grands  dans  les  Villes  Capitales.*  chinêT*  * 
Mais  ils  font  tous  bâtis  dans  le  même  goût.  Le  mur  d’endos  efl  d’une  hau-  Leur  Jef-"  " 
teur  extraordinaire , & l’entrée  magnifique.  C’eft  une  piace  quarrée , de  cent  criptiun. 
cinquante  pas  de  grandeur  , plantée  d’arbres,  avec  des  bancs  & des  fiégej 
pour  les  Officiers  & les  Soldats  qui  font  la  garde  pendant  l’éxamcn.  On  pas- 
fe  dans  une  vafle  cour, où  les  Mandarins  forment  eux-mêmes  un  autre  corps-’ 

de-garde-- 


(O  Ce  terme  lignifie,  Cnuvtrncuritt  l'Ecrle. 
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de-garde  (k).  Au  fond  de  cette  cour  efl  un  autre  mur,  avec  des  portes  à 
vencaux,  qui  donnent  entrée  dans  une  fécondé  cour,  où  l’on  traverfè,  fur 
un  pont  de  pierre,  un  fofle  plein  d’eau  , pour  arriver  à la  troifiéme  porte. 
Une  garde,  qui  eft  ici  placée,  ne  laiffe  palier  perfonne  fans  l'ordre  des  Offi- 
ciers.  Après  cette  porte  on  découvre  une  grande  cour  quarrée,  dans  laquel- 
le on  ne  peut  entrer  que  par  un  paflage  fort  étroit.  Des  deux  côcés  de  cette 
cour  eft  un  grand  nombre  de  petites  chambres  (/),  l’une  prés  de  l'autre, 
longues  de  quatre  pieds  & demi  fur  trois  & demi  de  large,  pour  loger  les 
Etudions , qui  font  quelquefois  plus  de  fix  mille  («  ).  Mais  avant  que  d’en- 
trer au  Palais  pour  la  compofitiün  (n),  ils  font  dépouillés  avec  beaucoup  de 
foin  , dans  la  craince  qu'ils  n'ayent  apporté  quelque  Livre  ou  quelqu’Ecrit. 

On  ne  leur  laide  que  de  l’encre  & des  pinceaux.  Si  l'on  découvrait  quelque 
fraude,  les  coupables  feraient  punis  levérement , & même  exclus  de  tous 
les  Degrés.  Aufli-tôt  que  les  Afpirans  font  entrés,  on  ferme  foigneufement 
les  portes  & l’on  y met  le  feeau  public.  Le  Tribunal  ados  OUiciers  (0), 
dont  le  devoir  efl  de  veiller  à tout  ce  qui  fe  pafle,  & d’enipéclier  les  vilites 
ou  les  communications  d une  chambre  à l’autre. 

Au  bout  du  paflage  étroit  qui  donne  entrée  dans  la  cour,  efl  une  Tour, 
élevée  fur  quatre  arches  & flanquée  de  quatre  tourelles,  ou  de  quatre  petits 
dômes  ronds,  d’où  l’on  ne  manque  point,  au  moindre  bruit  (») , de  bactre 
aufli-tôt  le  tambour  pour  donner  avis  du  défordre.  Prés  de  cette  Tour,  on  a 
ménagé  divers  appartenons  & une  grande  falle  bien  meublée,  où  s’aflèmblent 
ceux  qui  doivent  préfuler  au  premier  éxamen.  De  cette  falle  on  entre  dans 
une  autre  cour,  où  l'on  trouve  une  autre  falle  qui  reflerable  à la  première, 
mais  plus  magnifiquement  meublée,  avec  divers  appartenons  pour  le  Préfi- 
dent  & les  principaux  Officiers.  On  y trouve  aulli  des  galeries,  un  jardin 
& quantité  d’autres  petits  appartenons  pour  les  Mandarins , les  Secrétaires  & 
les  Officiers  inferieurs;  [ en  lin  tout  ce  qui  efl  n.  ccflaire  pour'  loger  commo-ij* 
dément  tous  ceux  qui  font  à la  fuite  des  Examinateurs.  ] 

Les  Chefs, ou  les  Frcfidens,  à qui  appartient  le  droit  de  l’dxamen,  font 
les  Fu-yucn,  les  Chl-fu  & les  Chi-bycn  ; c’eft-à-dire  , les  Gouverneurs  de  la 
Province  & des  Villes  du  premier  & du  troifiéme  rang.  Auffi-tôt  que  les 
jeunes  Etudians  font  en  état  de  fubir  l’examen  des  Mandarins,  ils  doivent 
effuyer  d’abord  celui  du  Cbi-bycn  de  leur  jurifdiétion.  Cet  Officier  donne  le 
Tisane  , examine  les  comportions  ou  les  fait  examiner  par  fon  Tribunal,  & 
juge  de  la  bonté  des  Pièces.  De  huit  cens  Candidats , par  exemple,  il  en 
nommé  fixeens,  qui  prennent  le  titre  de  Hyen-mmg , e’eft-à-diré,  A'Injcritt 
pour  le  //yen.  Il  fc  trouve  des  Hyens  où  le  nombre  des  Etudians  monte 
jufqu'à  fix  mille.  Les  fix  cens  doivent  paraître  enfui  te  à l'examen  du  Cbi-fu, 

ou 


(*)  Ant,!.  oh  les  Mandarins  fe  placent 
avec  un  corps  «tu -garde.  R.  d.  K. 

(J)  Il  cil  ailé,  remarque  Ntrsrette , .le 
s'ima  ;iner  quelle  doit  être  la  grandeur  de 
cci  Collèges.  C-.  lui  de  Canton  a cinq  mille 
chambres  ou  cellules,  qui  ont  chacune  leur 
t Me  & leur  chailc.  Elles  font  tellement  dif- 
j't'l.es,  eue  le  Viceroi  , qui  efl  dans  uac 
’fltt  voîtine,  les  a toutes  fous  es  y,ax. 


(ml  DuTIalde,  pag.  174.  A fuir. 

(n)  Navarestc  dît  que  c'cfl  le  jour  avant 
l'éiutncn. 

(«  ) Navarutc  dit  que  de  deux  eu  deux  on 
place  une  fcntincilc. 

(p)  Querelle  ou  faute. 

• Ÿ ) 1 lu  II  Mc  , uM  Juf.  A NavareUe  dan» 
fa  iJcfï/iptiOD  de  la  Chine,  [>ag.  10. 
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on  du  Gouverneur  de  la  Ville  du  premier  Ordre,  qui,  par  un  nouveau  choix, 
en  nomme  environ  quatre  cens  fous  le  titre  de  Fu-m'tng , c’eft-a-dire , Infcrits 
pour  le  fécond  Examen.  Jufqu'aiors  ils  n’ont  aucun  Degré  dans  la  Littérature  , 

& leur  nom  general  eft  celui  de  Tong-ftng  ou  Candidats. 

I r.  y a dans  Ciiaque  Province  un  Mandarin , envoyé  de  la  Cour , qui  ne 
conferve  fon  Oiiice  que  trois  ans , fous  le  titre  de  Hyo-tao  , ou  dans  quelques 
endroits  fous  celui  de  Hyo-yuen.  Il  eft  en  correfpondancc  avec  les  grands  Tri- 
bunaux de  l’Empire.  Pendant  la  durée  de  fes  fonctions,  il  eft  chargé  de  deux 
Examens  ; l'un , qui  fe  nomme  Sui-kau  ; l'aucre , Ko-kau.  Ce  devoir  l’oblige 
à vifiter  tous  les  Pus,  ou  toutes  les  Villes  du  premier  Ordre  de  lit  Province. 
En  arrivant  dans  une  de  ces  Villes  , il  commence  par  aller  rendre  fes  refpects 
à Confucius.  Enfuite  il  explique  quelques  paflages  des  Auteurs  clalliques,  a- 
pres  quoi,  les  jours  fuivans  font  employés  à l'Examen.  Les  quatre  cens  Can- 
didats Fu-mingt  parodient  à fon  Tribunal  pour  la  compofition.  S'ils  forment 
un  trop  grand  nombre  avec  ceux  des  autres  l lyens  fubordonnés  au  meme  Fu,  on 
les  divife  en  deux  troupes.  Ici  l’on  employé  toutes  fortes  de  précautions  pour 
empêcher  que  les  auteurs  des  compactions  ne  foient  connus  des  Mandarins. 
Le  Hyo-tao  nomme  quinze  perfonnes,  fur  les  quatre  cens  qu'on  fuppofe  venus 
de  chaque  Hyen.  On  leur  accorde  alors  le  premier  Degré,  avec  la  qualité  de 
Syeou-tjay , qui  répond  à celle  de  Bachelier.  Comme  c’dl  proprement  l'entrée 
des  Etudes , ils  prennent  l'habit  de  leur  Ordre , qui  conlifte  dans  une  robe 
bleue , bordée  de  noir , avec  la  figure  d’un  oifeau  , en  argent  ou  en  étain , 
fur  la  pointe  de  leur  bonnet.  Ils  ne  font  plus  fujets  à la  baftonade  par  l'ordre 
des  Mandarins  ordinaires.  Ils  dépendent  d'un  Mandarin  particulier,  qui  les 
punit  lorfqu’ils  tombent  dans  quelque  faute.  Mais  li  l'on  découvrait  que  la 
faveur  eût  quelque  part  à leur  élection,  l'Envoyé  de  la  Cour  perdrait  tout  à 
la  fois  fa  fortune  tït  (a  réputation. 

Les  memes  Mandarins,  nhargr'i  r|r  l'Examen  du.  Sçavoir,  éxa- 

minent  au  fi  les  Candidats  qui  fe  prefentent  pour  la  Guerre.  Dans  ce  dernier 
genre  , il  laut  donner  des  preuves  d habilete  à tirer  de  1 arc,  à monter  à che- 
val , & de  force  à lever  quelque  groffe  pierre  ou  à porter  un  pefant  fardeau. 
On  donne  en  meme-tems,  à ceux  qui  ont  faic  quelque  progrès  dans  l’étude  de 
leur  Profe'îïon , des  quellions  à reloudre  fur  les  campemens,  les  marches  & 
les  ftratagèmes  militaires;  car  les  Guerriers  ont,  comme  les  Lettrés,  des  Li- 
Ü-  vres  [ cla'îiques , qu’on  nomme  King ,]  qui  traitent  du  métier  des  armes , à 
qui  font  uniquement  compofés  pour  leur  inftruélion. 

Le  lïyo-tao  étant  obligé  par  fon  0:fice  de  faire  une  fois  le  tour  de  la  Pro- 
vince, aflemble  dans  chaque  Ville  du  premier  ÜrJrc  tous  les  Sycoi  tfiys , ouïes 
Bacheliers  qui  en  dépendent.  Après  s'etre  informé  de  leur  conduite,  ii  éxamine 
leurs  compolltions , il  récompènfe  les  progrès , il  punit  les  négligences.  Quel- 
quefois, pour  éxercer  une  juftice  plus  éxafte,  il  les  divife  en  fix  claffes:  l’u- 
ne, de  ceux  qui  fe  font  diftingués  avec  éclat;  ri  leur  donne  pour  récompenle 
un  Taël  & une  écharpe  d’argent  (r).  Ceux  de  la  fécondé  dalle  reçoivent  une 
faveur  plus  légère,  telle  cm  une  écharpe  de  foie,  ou  quelque  petite  fumure 
d’argent.  La  troifième  claifc  n’eft  ni  récompénfée  ni  punie.  Ceux  de  la  qua- 
trième 
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trième  reçoivent  la  baftonade.  Ceux  de  la  cinquième  perdent  l’oifeaa  qu’ils 
portent  à leur  bonnet , & deviennent  demi- Bacheliers.  Enfin  ceux  qui  ont  le 
malheur  de  compofer  la  derrière  clafle , font  entièrement  dégradés.  Mais 
cet  excès  d’humiliation  eft  très-rare.  Dans  les  Examens  de  cette  efpèce , on 
voit  quelquefois  un  homme  de  cinquante  ans  recevoir  la  baftonade;  tandis  que 
fon  fils , qui  compofe  avec  lui , reçoit  des  applaudiflemens  & des  récompen- 
fes.  Mais  le  Mandarin  ne  fe  porte  jamais  à des  punitions  fi  rigoureufes  lorf- 
qu'il  n'y  a point  de  plaintes  contre  la  conduite  & contre  les  principes  de* 
mœurs. 

U n Gradué  qui  ne  fe  trouve  point  à cet  Examen  triennal  s’expofe  au  dan- 
ger d'être  privé  de  fon,  titre  & de  retomber  au  rang  du  Peuple.  Il  n'y  a que 
Ta  maladie,  ou  le  deuil  pour  la  mort  d'un  père,  qui  puifle  lui  fervir  d'exeufe. 
Seulement  les  anciens  Gradués , qui  font  parvenus  à la  vieilleflo,  obtiennent 
pour  le  refie  de  leur  vie  une  difpenfe  de  toutes  fortes  d’Examens,  fans  perdre 
l’habit  ni  les  honneurs  de  leur  Degré. 

Le  Degré  de  Kyu-fm,  qui  fignifte  Liceptié  ou  Maîtrc-ès-Arts , demande 
un  nouvel  Examen , qu’on  appelle  Chu-lae.  Il  ne  fe  fait  qu’une  fois  l’an , dans 
la  Capitale  de  chaque  Province,  fous  l’infpeélion  des  grands  Officiers,  accom- 
pagnés de  quelques  autres  Mandarins.  La  Cour  en  députe , deux  , avec  la 
qualité  de  Préfidens;  l'un,  qui  porce  le  titre  de  Cb'mg-cbu-kafl , & qui  doit  être 
Hau-iin,  c’eft-à-dire , Membre  du  principal  Collège  des  Docteurs  de  l'Empi- 
re; l’autre,  nommé  Fu-chu.  Sur  dix  mille  Syeou-tlays,  qui  fe  trouveront  dans 
une  Province,  il  n'y  en  aura  pas  plus  de  foixante  qui  obtiendront  le  degré  de 
Kyu-Jin.  Leur  robe  eft  de  couleur  brunâtre , avec  un  bord  bleu  de  quatre 
doigts.  L’oifeau , qu’ils  portent  fur  leur  bonnet,  doit  être  d Or  ou  de  cuivre 
dore.  Leur  Chef  eft  honoré  du  titre  de  Kay-yucn.  Ce  Degré  ne  s’obtient  pas 
facilement,  fi  l’on  ne  corrompt  les  Juges  (f  ).  Les  Kyu-fins  doivent  fe  ren- 
dre à Peking  l’année  fuivante  , pour  fubir  I’éxamtn  qui  les  conduit  au  degré 
de  Doétcur.  C'eft  l'Empereur  qui  fait  les  frais  de  leur  voyage.  Ceux  qui 
étant  parvenus  au  degré  de  Kyu-fins  fc  bornent  à cet  honneur , foit  parce 
qu'ils  font  déjà  d’un  âge  avancé  , foit  parce  que  leur  fortune  eft  médiocre, 
ont  la  liberté  de  fe  difpenfer  de  cet  Examen,  qui  fe  fait  a Peking  tous  les  trois 
ans.  Un  Kyu-fin  eft  qualifié  pour  toutes  fortes  d’Emplois.  Dans  ce  Degré, 
on  obtient  quelquefois  des  Emplois  importans , par  le  rang  de  l’âge.  On  a vû 
des  Kyu-fins  élevés  à la  dignité  de  Vicerois.  Auiïi-côt  qu’ils  font  revêtus  de 
quelqu’Office  public,  ils  renoncent  au  degré  de  Doêleur. 

Tous  les  Licentiés  qui  font  Cins  Emploi,  doivent  fe  rendre  à Peking  pour 
l’Examen  triennal , qui  porte  le  nom  A’ Examen  Impérial.  C'eft  l’Empereur 
même,  qui  diïle  le  fujet  de  la  compofition.  L'attention  qu’il  y apporte  & le 
compte  éxact  qu’on  lui  rend  du  travail , donnent  lieu  de  fuppofer  qu’il  en  eft 
le  Juge.  Le  nombre  de  ceux  qui  forment  cette  Aflemblée , monte  quelque- 
fois à cinq  ou  fix  mille,  dont  environ  trois  cens  font  élevés  au  degré  de  Doc- 
teur. (Quelquefois  cette  diftinCtion  n’eft  accordée  qu’à  cent  cinquante.  Les 
trois  principaux  prennent  le  titre  de  Tyen  fe  men  feng,  qui  lignifie  Difciples  dit 
Fi!s  du  Ciel.  Le  premier  ou  le  Chef,  fe  nomme  Lbumig-yuen;  le  fécond,  Pang- 
yuen,  & le  troifiéme , Tan-esha.  Entre  les  autres,  l’Empereur  en  choifit  un 

ccrtaio 

(-’)  a/hgl.  Il  n'cft  pas  ailé  de  corrompre  les  Juges  pour  obtenir  ce  degré,  R,  d.  E. 
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ecttaîn  nombre,  qu’il  décoré  du  titre  de  Hau-lin  , c'efl-à-dire , Dofletir  du 
premier  Ordre.  Le  relie  porte  celui  de  Tfm-tje. 

Un  Chinois  qui  parvient  au  glorieux  titre  de  Tfin-tft , foit  dans  la  Littéra- 
ture, fuit  dans  les  armes , peut  le  regarder  comme  un  établilL-ment  folide  , 
qui  le  met  à couvert  de  toutes  fortes  de  befoins.  Outre  les  préfens,  qu’il  re- 
çoit en  grand  nombre,  de  les  amis  & de  fes  cliens,  il  peut  s'attendre  d’étre 
employé  tôt  ou  tard  aux  Offices  les  plus  importuns  de  l’Empire  & de  voir  fa 
protection  rechercnée  de  tout  le  monde.  Ses  parens  & fes  amis  ne  manquent 
point  d'ériger  dans  leur  Ville  des  arcs  de  triomphe  à fon  honneur.  Ils  y ins- 
crivent fon  nom,  fon  âge,  le  lieu  CSc  le  teins  de  fon  élévation. 

L’E nfeiedr  Kang-hi  remarqua , vers  la  lin  de  fon  régné , que  les  Livres 
imprimés  n’étoient  point  en  aulli  grand  nombre  ni  au  lit  bien  écrits , qu’il  le 
deliroit  pour  fa  propre  gloire  & pour  l'utilité  publique.  ' Il  en  accufa  les  prin- 
cipaux Doèteurs,  qui  négligeoienc  leurs  études  pour  fe  livrer  aux  recherches 
de  l'ambition.  Àutli-tôt  que  l’examen  fut  fini,  il  entreprit,  contre  l'ufagc, 
d'examiner  les  autres.  Si  fa  réfolution  leur  caufa  beaucoup  d’ailarme,  elle  fut 
fuivie  d’une  fentence  encore  plus  fevere.  Plufieurs  furent  dégradés  & renvoyés 
honteufement  dans  leurs  Provinces.  L’effet  de  cet  exemple  fut  d’infpirer  aux 
autres  plus  d'application  à l’étude.  L’Empereur  s’applaudit  d’autant  plus  de 
fa  conduite,  qu  un  des  plus  fçavans  Hommes  de  fa  Cour  , qu’il  avoit  employé 
à l’éxamen  des  composions  , porta  le  -meme  jugement  que  lui  des  pièces 
qa’il  avoit  rejettées,  à l'exception  d'une  feulé,  que  ce  Docteur  jugea  dou- 
teufe  ( t ). 

Du  Halde,  obferve  encore,  à i'ocealion  des  Syeou-tjays,  ou  des  Bacheliers, 
qu'après  avoir  été  déclarés  dignes  des  Degrés,  ils  le  rendent' à la  porte  du 
lt-byo-tao  (v) , ou  du  Mandarin  qui  préfidc  aux  Examens,  vêtus  de  toile  noi- 
re & la  tete  couverte  d’un,  bonnet  commun.  Aulîi-tôt  qu'ils  font  admis  à fa 
prtiênce,  ils  s’inclinent  devant"  lui , il»  tombent  à genoux  &Ié  proflernent 
plufieurs  fois  à droite  & à gauche,  fur  deux  lignes,  jufqu’a  ce  que  le  Manda- 
rin leur  fade  apporter  les  habits  convenables  au  degré  de  Bacheliers,  qui  con- 
fillent  dans  une  veite,  un  furcout  ou  une  robe,  & un  bonnet  de  foie.  Lorf- 
qu'ils  en  font  revêtus,  ils  fe  proflernent  encore  devant  le  Tribunal  du  Manda- 
rin j après  quoi  fe  rendant  au  Palais  de  Confucius , ils  baiflènt  quatre  fois  la  tè- 
te jufqu'à  terre  devant  fon  nom  & devant  ceux  des  plus  éminens  Philofophes. 
Ils  retournent  enfuice  dans  leurs  Provinces.  Là*  fe  joignant  à tous  les  Syeou- 
tfays  du  meme  DiitriCt,  ils  vont  en  corps  fe  prolterner  devant  le  Gouver- 
neur fur  fon  Tribunal.  Cet  Officier  fupreme  les  prefle  de  fe  relever , & leur 
préfente  du  vin  dans  des  coupes , qu'il  eleve  d’abord  en  l’air.  Dans  plu- 
fieurs  endroits , il  diltribue  entr’eux  des  pièces  de  foie  rouge , dont  ils  fe 
font  une  efpéce  de  baudriers.  Ils  reçoivent  aulli  deux  petites  baguettes  , 
ornées  de  fleurs  d’argent , qu’ils  placent  des  deux  côtés  de  leurs  bonnets 
comme  des  caducées.  Alors  ils  fe  rendent , avec  le  Gouverneur  à leur  tê- 
te, au  Palais  de  Confucius,  pour  terminer  la  cérémonie  par  les  falutitions 
ordinaires.  Ce  dernier  acte  elt  comme  le  fceau  qui  achevé  de  les  mettre  en 

pofTeiTion 

(f  ) Chine  du  Père  du  Halde,  page  176,  3c  (v)  C'eft  apparemment  le  même  qu'on  a 
Cuivac  tcf.  déjà  nommé  Quipleutcnt  f/va  tu. 

VIII.  Tort.  K 
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pofleflion  de  leur  nouvelle  dignité , parce  qu'ils  reconnoiiïênt  ainfi  Confucius- 
pour  leur  Maître  & qu'ils  font  profeftion  de  fuivre  fes  maximes  de  Gouver- 
nement (x).  ...  . . ,, 

Navarette,  dont  le  récit  s accorde  avec  tout  ce  qu  on  a rapporte  d a- 
prés  Du  Halde,  y ajoûte  néanmoins  quelques  cireonflances  qui  méritent  d'è- 
tre  obfervées.  1!  nous  apprend  que  fous  la  famille  de  Gong,  qui  régnoit  il  y 
a plus  de  fix  cens  ans , les  Lettres  furent  plus  fioriffimtes  que  jamais  à la 
Chine  Le  nombre  des  Ecoles  fut  alors  augmenté.  Chaque  Ville  médiocre 
eut  vingt  Bacheliers.  Chaque  Cité  en  eut  quarante,  & les  Capitales  en  eu- 
rent  cinquante.  Ces  Bacheliers  de  furcroît  reçurent  le  nom  de  Lm-feng  , qui 
fienifie  Bacheliers  accordés  par  la  Conr.  F.nfuite  le  nombre  fut  poulTe  à fonçan- 
te pour  les  Villes  inférieures,  & jufqu'à  cent  vingt  pour  les  Capitales,  fous  le 
nom  de  Tfengfcng,  ou  de  Bacheliers  d'augmentation.  Enfin,  la  permiffion 
de  prendre  lès  Degrés  fut  accordée  à tous  ceux  oui  fe  préfentcroient  avec  les 
difpofitions  néceflaires.  Ces  derniers  furent  diftingués  par  le  nom  de  lu- 
hyo  , qui  lignifie  Bacheliers  adoptés.  Ainfi  le  Corps  des  Bacheliers  eft  compofé 

de  trois  Ordres.  . ^ . 

Les  Bacheliers  privilégies , qui  font  difpenfés  de  1 Examen,  portent  le  nom 
de  Kung-fcng , & forment  suffi  trois  clalTes.  Les  premiers  font  connus  fous  le 
titre  particulier  de  Pa-kttng-feng , qui  lignifie;  Qu  ayant  été  dexcellens  Rhé- 
toriciens  & leurs  compofitions  ayant  toujours,  été  fort  élégantes , ils  ont  mé- 
rité le  Degré  dont  ils  jouiflent  fans  avoir  été  obligés  d'attendre  le  terme  ordi- 
naire La  fécondé  dalle  efl  celle  des  Tfye-fucn  ktmgs , qui  ont  joui  pendant 
vingt  ans  du  degré  de  Bacheliers.  Les  derniers  portent  le  nom  de  Ngeudawg- 
reng  qui  les  fait  connoître  pour  des  Bacheliers  privilégies  par  la  faveur  ex- 
prelfe  de  l'Empereur.  Les  enfans  des  Chartiers,  des  Bouchers,  des  Bour- 
reaux des  Comédiens , & les  Bâtards,  font  exclus  de  toutes  fortes  de  Do- 


^ Les  Candidats,  après  avoir  mis  la  dernière  main  à leurs  compofitions,  les 
ferment  foigneufement  & mettent  deflus  le  nom  de  leur  Pays,  avec  une  en- 
veloppe  qui  ne  permet  pas  de  le  lire.  Elles  font  livrées  aux  Officiers  établis, 
qui  les  portent  à la  Salle  des  Mandarins,  où  elles  doivent  etre  examinées. 
Celles  qui  ne  méritent  pas  (y)  de  palier  dans  la  leconde  chambre,  font  mifes 
à part.  Toutes  les  autres  font  rejettées.  De  cinq  mille,  il  y en  a tofijours  la 
moitié  qui  ne  paflent  point  cette  première  chambre.  Les  autres,  apres  avoir 
fubi  l'EXamen  dans  la  Rconde,  font  réduites  auffi  prefqu'à  la  moitié,  qui  par- 
vient  iufqu’à  la  troiiième  chambre,  pour  y être  jugee  par  les  Prehdens  do 
l’Examen.  Il  en  demeure  cinquante  des  plus  élégantes,  dans  1 ordre  qui  con- 
vient  à chacune,  c’cfl-à-dire,  la  première,  la  fécondé,  &c.  On  cherche  a- 
k,rs  les  noms  des  compofiteurs , & les  avant  appellés  à haute  voix,  on  les  mf- 
crit  fur  de  grands  tableaux,  qui  font  fufpendoa  dans  une  place  publique.  Cet- 
te feule  déclaration  les  élève  au  Degré.  [Ceft  ainfi,  dit  l'Auteur  qu  EleazarjJ- 
fut  déclaré  grand  Pretfe  (z) , après  avoir  été  revêtu  des  habits  d Aaroir,  fans 

aucune  onftion,  ou  conftcration  ultérieure.]  , . , 

Su  fe  trouve  d* autres  compofitions  qui  mentent  le  meme  honneur,  on 


(*)  Chine  da  Pète  du  Halde,  pae.  295.  (a)  Nombr.  XX-  26. 

( y j W.-gl.  celles  qui  méiûeiK.  R.  u.  E. 
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conferve  par  écrit  Je  nom  des  Auteurs,  avec  une  recommandation,  dans  la- 
quelle  on  déclare  qu’ils  auraient  été  dignes  du  Degré,  ti  i’ufage  en  eût  admis 
un  plus  grand  nombre}  ce  qui  paffe  pour  une  dutinCtion  extrêmement  hono- 
rable. 

L a durée  de  l'Examen  eft  de  trois  jours , pendant  lefquels  tons  ceux  qui 
ont  part  à cette  importante  cérémonie  l'ont  enfermés.  L'Empereur  en  fait  tou- 
te la  dépenle.  Elle  va  fi  loin  que  Navarette  fe  difpenfe  du  calcul,  parce  qu'il 
ne  paraîtrait  pas  croyable  aux  Européens.  Enfuite  le  Viceroi,  les  Examina- 
teurs & les  autres  grands  Mandarins , reçoivent  les  Gradués  avec  toutes  for- 
tes d’honneurs , les  traitent  dans  un  feftin  folemnel , & Jeur  donnent  à cha- 
cun fon  écuelle. d'argent,  fon  parafol  de  foie  bleue  & fon  fedan. 

Av  moment  que  les  tableaux  font fufpendus , quantité  deperfonnes  fe  hâtent 
départir,  pour  aller  porter  à la  famille  des  Gradués  la  première  nouvelle  de 
leur  élévation.  Ces  Couriers  font  généreufement  récompenfés.  ’l'oute  la  Ville 
célébré  le  bonheur  de  fon  citoyen  par  des  réjouiflitnees  publiques.  Lorfqu'il 
arrive  lui-même,  il  eft  accablé  de  vifites,  de  félicitations  & de  prefens.  Cha- 
cun lui  offre  une  fomme  d’argent,  fuivant  fa  fortune,  pour  contribuer  aux 
frais  des  voyages  qu’il  eft  obligé  de  faire  à la  Cour  en  qualité  de  Licencié  (a). 
Son  nom  d'ailleurs  eft  enregiflré  dans  les  Livres  .Impériaux,  afin  qu'il  puifie 
être  employé  dans  l’occafion  aux  Emplois  du  Gouvernement.  Ceux  qui  afpirent 
à la  qualité  de  Dotteur,  déclarent  qu'ils  veulent  être  examinés  par  ftmpe- 
reur,  & reçoivent  ordre  de  fe  rendre  à la  Cour,  où  Sa  Majefié  leur  donne 
des  thèmes  & juge  de  leur  compétition.  On  accorde  tous  les  honneurs  imagi- 
nables à ceux  qui  remportent  le  premier  prix.  Quelques-uns  font  réfervés  pour 
le  Collège  Impérial  (b\  Les  autres  retournent  dans  leur  Patrie,  pour  y at- 
tendre les  Emplois  qui  leur  font  deftinés. 

Quoiqu'on  apporte  des  foins  extrêmes  à prévenir  la  corruption,  les 
moyens  ne  manquent  jamais  pour  s’élever  par  cette  voie.  Du  teins  de  l’Au- 
teur, l’Empereur  Kang  hi  fit  Licentiés  Çc)  convaincus 

[tj’de  ce  crime,  [&  un  autre  fut  mis  aux  fers  pour  la  même  raffbn  J La  métho- 
de de  corruption  la  plus  commune  eft  de  rendre  vifite  à l’Examinateur.  S’il 
25=  eft  difpofé  à favorifer  le  Candidat,  il  convient  d’une  fomme  avec  lui,  [qui 
monte  environ  à cinq  cens  ducats,  & quelques  fois  plus  haut.]  Enfuite  il  lui 
demande  une  marque  à laquelle  il  puifie  diltinguer  fa  Compolîtion , s’il  n’ai- 
me mieux  lui  communiquer  le  ÿtjet,  .pour  lui  donner  le  tems  d’y  travailler  à 
lqifir.  Mais  fi  le  Candidat  qui  s’élève  par  cette  lâcheté  eft  reconnu  pour  un 
homme  fans  mérite,  on  s’en  prend  k l Examinateur. 

L’A utecr  attribue  deux  utilités  confidcrables  à l’ufage  de  ces  Examens } 
Celle  de  bannir  la  pareffe  des  Ecoles , & celle  de  diminuer  le  nombre  exceflîf 
des  Etudians.  Ce  fut  pour  remédier , dit-il , au  dernier  de  ces  deux  incon- 
véniens,  que  l’Empereur  Juftinien  ôta  leurs  revenus  à plusieurs  Villes  qui  a- 
voient  dès  Ecoles  publiques  ; & François  Premier,  Roi  de  France,  fuc  blà- 
jpé  pour  avoir  fondé  un  trop  grand  nombre  d’Univcrfités } parce  qu'en  augmen- 
tant 
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f « ) M3ga!haens  comptes  la  Chine  quatre-  fi)  Autrement  , le  Collège  des  Hau  lins, 

vingt- dix  mille  Bacheliers,  & dix  mille  Liccn-  (c)  -dngl.  à un  Licencié  Ce  à fon  Eiaicina- 

tiésouMaltres-ès-Arts.  tcur.  R.  d.  E. 
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Lettrés  tant  à l’excès  le  nombre  des  Etudians , il  priva  fon  Royaume  d'une  infinité 
de  la  Chine,  de  foldats , de  laboureurs  & d'artifans. 

Modeilie  Navarette  parole  regretter  que  les  Ecoliers  de  l'Europe  ne  refiemblent 
0*Doî$Ur<ac  pas  mieux  à ceux  de  la  Chine.  La  gravité , dit-il , & la  modeilie  font  le  partage 
compagnie  des  Lettrés  Chinois.  Ils  marchent  toujours  les  yeux  baillis.  Un  jeune  Ecolier 
d'orgueil.  n’eft  pas  moins  compofe  dans  fon  air  & dans  les  manières.  Mais  ces  vertus , ajoû- 
tele  même  Auteur, l’ont  infeélées  d'un  orgueil  incroyable, qui  leur  fait  prefque 
refufer  la  qualité  d'hommes  à tous  les  autres  Peuples  du  Monde.  Cependant  les 
. Tarcares , qui  nom  pas  tant  d'inclination  pour  les  Lettres , ont  un  peu  humi- 
lié les  Sÿavans  Chinois  (d ). 

Observons  ici  que  tous  le  nom  de  Sçavans  on  de  Lettrés , on  comprend 
tous  les  Etudians  de  la  Chine,  foit  qu'ils  ayent  pris  quelque  Degré,  ou  qu'ils 
n’y  foient  point  encore  parvenus;  fou  Employés  ou  fatjs  Emplois.  Tous  les- 
Mandarins  font  Lettres  ; mais  tous  les  Lettres  ne  font  pas  Mandarins. 

(d)  Dercription  de  1a  Chine  par  Nararct-  Examens  & des  Degrés,  mai»  avec  moins  d i- 
te, pag.  4j.  Sl  fuiv.  Le  Conte  parle aulü  dés  tendue,  pag.  235.  & ftilv. 

S-  U. 

* Clajfe  des  Laboureurs , & confidération  que  les  Chinois  ont  pour 
l Agriculture. 

fon^rfrêa*”  T ES  Laboureurs,  à la  Chine,  font  au-deffus  des  Marchands  & des  Artf- 
l'agricuiture"  ^ ^ins-  Leurs  privilèges  ont  plus  d'étendue , & leur  profelîion  ell  regardee 
aux  Chinois,  comme  la  plus  nécefiairc  a l'Etat.  Les  Chinois,  prétendent , fuivant  Navaret- 
te, que  l'Empereur  efl  obligé  de  leur  accorder  une  protection  fpeciale  de- 
d’augmenter  fans  ceffè  leurs  privilèges,  parce  que  c’eft  de  leur  travail  & de 
leur  indultrie  que  toute  la  Nation  tire  fa  lubliltance  (a).  Il  eft  certain  qu’ells 
ne  pourroit  pas  fublifter  fans  l'application  & les  efforts  continuels  que  les  Pay- 
fans  apportent  à l’agriculture.  La  Chine  efl  fi  peuplée,  que  toutes  fes  terres, 
cultivées  jufqu’à  la  moindre  partie , comme  elles  le  font  effectivement , fuffifenc 
à peine  pour  la  nourriture  de  tous  lés  Habitans.  Un  Empire  fi  vafte  a peu 
de  reffource  dans  le  fecours  des  Etrangers  pour  fuppléer  à fes  ncccflîtés  , 
quand  fes  correfpondanccs  feraient  mieux  établies  avec  eux.  C'eft  par  cette 
raifon  qu’on  y a toûjours  regardé  Je  progrès  3c  l'agriculture  comme  un  des 
objets  du  Gouvernement,  & que  les  Laboureurs  & leur  profelîion  y font  éga- 
lement refpe&é*.  On  y célèbre  une  fete  publique  à leur  honneur.  L’Empe- 
reur même  fait  gloire,  une  fois  l’année , de  manier  la  charrue,  à l’imitation 
. des  anciens  Monarques  du  Levant,  qui  fc  réduifoient  quelquefois  à cet.éxec- 
cico  dans  la  même  vûe. 

Leur  opinion  L’opinion  commune,  fuivant  le  témoignage  des  Miffionaires , eft  que 

fun  orls‘‘  cette  utile  profelfion  fut  inventée  par  Cbin-nung  (»£),  que  les  Chinuis  honorent 

encore 

( a)  Navarette  , uH  /«/>.  psg.  5?  ; & Du  régne  commença  deux  mille  huit  cens  trente* 
Halde,  p.ag  37a.  deux  «ns  avant  l'Ere  Chrétienne.  Vu  Unie, 

, (S)  Son  nom  figni/ic  Libnureut  céitjle.  1!  pag.  137.' 

fut  le  fécond  Empereur  do  la  Ch  eue  , & foin 


Digitized  by  Google 


4* 


DE  LA  C H'I  N E,  Lnr.  Il;  Chat.  lit.  77 

efttfhrf  à ce  titre  (c).  Les  Livres  de  leurs  Philolophes  n’ont  pas  peu  fervi  à 
les  confirmer  dans  ces  fentimens.  Ils  rapportent  que  l'Empereur  Yao,  donc 
ils  placent  le  régne  quatre  cens  quatre-vingt  ans  après  celui  de  Chin-nong , é- 
loigna  les  propres  enfans  du  Trône  en  faveur  d'un  jeune  Laboureur , qu’il 
choifit  pçur  lui  fucceder.  Une  préfe'rence  il  finguliérc  a tranfmis  dans  tous 
les  Chinois  la  plus  haute  cftime  pour  la  profefiion  de -l’agriculture.  L'Empe- 
reur Yu,  fuccefleur  de  Chwi,  fut  appelle  de  même  à la  Couronne  Impériale. 
On  prétend  que  par  l’invention  des  canaux,  il  trouva  le  moyen  de  faire  ren- 
trer dans  la  Mer  les  eaux  qui  couvroienc  la  furface  d’une  partie  de  l'Empire, 
& qu’il  en  fit  enfuite  ufage  pour  rendre  les  terres  plus  fertiles.  On  ajoute  qu'il 
compofa  pluiieurs  Livres  fur  la  culture  des  terres  ik  fur  la  manière  de  les  ar- 
rofer.  Ce  fut  pour  rccompenfer  tant  de  fervices  que  l'Empereur  Cbun  le  nom- 
ma fon  fuccefleur , & I agriculture  reçut  un  iurtre  fort  éclatant  de  ce  choix. 

D’autres  Empereurs  ont  marqué  leur  zèle  pour  un  Art  fi  noble.  Kang- 
vang , troilième  Monarque  de  la  famille  de  Cheu , établit  des  bornes  dans  les 
champs , pour  prévenir  les  fujets  de  concertation  entre  les  Laboureurs.  Jung- 
vatig,  vingt-quatrième  Empereur  de  la  méine  race,  fous  le  régne  duquel  on 
vit  naître  le  Philofcphe  Confucius,  cinq  cens  trente  & un  ans  avant  la  naif- 
fance  de  Jcfus-Chrift , renouvella  coûtes  les  Loix  que  fes  Prédécefleurs  a voient 
portées  en  faveur  de  l’agriculture.  Mais  elle  fut  elevée  au  comble  de  l’hon- 
neur par  l'Empereur  Ven-tï , qui  régna  trois  cens  cinquante-deux  ans  après 
King-vang.  Ce  Prince  voyant  fes  Etats  ruines  par  la  guerre , donna  l’exemple 
du  travail  à fes  Sujets , en  labourant  lui-m  une  les  terres  de  la  Couronne.  Ses 
Miniftres  & toute  la  Noblcfle  de  l’Empire  fe  virent  dans  la  nécellité  de  l’imi- 
ter. On  regarde  cec  évènement  comme  l'origine  d une  grande  fete  qui  fe  cé- 
lèbre annuellement  dans  toutes  les  Villes  de  la  Chine,  lorlque  le  Soleil  entre 
au  quinzième  degré  du  Ver  jean  ; c’ert-àdire,  au  poinc  que  l'Artronomie  Chi- 
noile  a fixé  pour  le  commune  e ment  du  printems.  Dans  ce  jour,  le  Gouver- 
neur de  chaque  Ville  fort  3e"  fotlMPWai*.,  -.pnaa.’d»j-  de  fes_  En  feignes  & d'un 
grand  nombre  de  flambeaux  allumés,  au  bruit  de  divers  Inrtruraens.  Il  ert 
couronné  de  fleurs,  & dans  cet  équipage  il  marche  vers  la  porte  Orientale  de 
la  Ville,  comme  s’il  alloic  au-devant  du  Printeins.  Son  cortège  ert  compote 
d’un  grand  nombre  de  Ijtiéres,  peintes  ou  revetucs.  dccofes  de  foie,  qui  re- 
préfcncent , entre  diverfes  figures , les  portraits  des  1 lonimes  illurtres  dont 
l'agriculture  a reflenti  les  bienfaits , avec  les  lliftoires  qui  appartiennent  au 
meme  fujet.  Les  rues  font  ornées  de  tapifleries.  On  éleve  des  ares  de  triom- 
phe à certaines  diltances , on  fufpend  des  lanternes , & les  Villes  font  éclai- 
rées par  des  illuminations. 

Parmi  les  figures  on  voit  une  vache  de  terre , d’une  groflèur  fi  monrtrueu- 
fc,  que  cinquante  hommes  fulfifenc  à- peine  pour  la  tirer.  Derrière  cette  va- 
che, qui  a les  cornes  dorées,  paroît  un  enfant,  qui  pafle  pour  le  Génie  de 
l'indu  (trie  & du  travail.  Il  marche,  un  pied  nud  & l'autre  chaulfé , avec  une 
baguette  à la  main , dont  il  aiguillonne  fans  cefle  la  vache , comme  pour  la 
feure  avances.  ; Il  ert  fuivi  des  Laboureurs,  armes  de  leurs  inrtrumens , & l'on 
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voit  paraître  après  eux  des  troupes  de  Mafques  & de  Comédiens  qui  repréfoi- 
tenc  diverics  Pièces  Cette  procedion  fe  rend  au  Palais  du  Gouverneur  , ou 
l’on  dépouillé  la  vache  de  tous  Tes  ornemens.  On  tire  de  fon  ventre  un  grand 
nombre  d autres  petites  vaches  de  terre,  qui  fe  distribuent  à l’Affemblée , avec 
les  fragmensde  la  grande  vache,  qu’on  brife  en  pièces.  Enfuite  le  .Gouver- 
neur prononce  une  courte  harangue  à 1 honneur  de  l’Agriculture,  quil  recom- 
mande, comme  l’exercice  le  plus  utile  au  bien  public. 

L’attention  des  Empereurs  & des  Mandarins  pour  la  culture  des  terres 
eft  portée  fi  loin,  que  s'il  arrive  à la  Cour  quelque  Meflagcr  d’un  Viceroi,  le 
Monarque  n’oublie  jamais  de  s'informer  quel  ell  l'état  des  champs  & des  moif- 
fons.  Une  pluie  favorable  ell  une  occalion  de  vifites  & de  complimens  entre 
les  Mandarins.  Au  Printems , qui  tombe  dans  le  cours  du  mois  de  Février, 
l’Empereur  ne  manque  pas,  fuivant  l’ancien  ufage,  deconduirc  folemnellemcnt 
une  charrue  & d’ouvrir  quelques  filions , pour  animer  les  Laboureurs  par  fon 
exemple.  Les  Mandarins  obfervent  la  même  cérémonie  dans  chaque  Ville, 
avec  les  formalités  fuivantes.  Le  Tribunal  des  Mathématiques  commence  , 
fur  les  ordres  qu'il  reçoit,  par  fixer  le  vingt-quatrième  jour  de  la  féconde 
Lune  , comme  le  plus  propre  au  labourage.  Enfuite  le  Tribunal  des  Rites 
avertit  l'Empereur , par  un  Mémoire , des  préparatifs  établis  pour  la  fine, 
i.  Sa  Majelté  doit  nommer  douze  Seigneurs  pour  lui  fervir  de  cortège  & la- 
bourer après  elle.  Ces  Seigneurs  doivent  être  trois  Princes , & neuf  Préfi- 
dens  des  Cours  Souveraines , ou  leurs  AITiftans , dans  les  cas  de  vieilleffe  & 
de  maladie.  2.  Comme  le  devoir  de  l’Empereur,  dans  cette  cérémonie  , ne 
conlille  pas  feulement  à labourer  la  terre  , pour  exciter  1 émulation  par  fon 
exemple,  & qu'tn  qualité  de  premier  Pontife  il  ell  obligé  d'offrir  un  facrifi- 
ce  à Cbang-ti,  pour  obtenir  l’abondance,  il  ell  averti  au’il  doit  s’y  préparer 
par  trois  jours  de  jciine  et  de  continence.  Les  Princes  & les  Mandarins  nom- 
més pour  l'accompagner  font  alPtjetus  à la  marne  Loi.  3.  La  veille  du  jour 
marqué,  Sa  Majeffe  doit  envoyer  à la  Salle  de  fes  ancêtres  une  députation  de 
plulieurs  Seigneurs , pour  fe  profferner  devant  leurs  Tablettes  & leur  donner 
avis , comme  sjls  étaient  vivans , qu'elle  fe  propofe  d’offrir  le  lendemain  un 
grand  ftcrificq. 

Ou  tue  ces  devoirs,  qui  regardent  l'Empereur,  Je  même  Tribunal  pref- 
crit  a djjgérs  autres  Tribunaux  les  préparatifs  qui  les  concernent.  L’un  eft 
chargé  de  "préparer  le  facriiice.  Un  autre  , de  compofer  la  formule  que 
l'Empereur  doit  répéter  dans  la  cérémonie.  Un  autre , de  faire  dreflfer  le» 
tentes  où  fa  Maifon  doit  dîner.  Un  quatrième,  d'aflembler  quarante  ou  cin- 
quante Laboureurs,  refpeclables  par  leur  âge,  qui  doivent  être  préfens  lorf- 
que  l’Empereur  met  la  main  à la  charrue;  & quarante  jeunes  Payfans,  pour 
difpofcr  les  inftrumens  d'agriculture  , pour  accoupler  les  boeufs  & préparer 
les  grains  qui  doivent  être  fèmés.  On  choilit  cinq  force»  de  grains,  qui  re- 
présentent  toutes  les  autres.  C’eft  du  froment,  du  riz,  des  fèves  & deux 
efpcces  de  millet. 

Le  vingt-quatrième  jour  de  la  Lune,  l’Empereur,  en  habits  de -cérémo- 
nie, fc  rend  avec  toute  fa  Cour  au  lieu  alTigné  pour  offrir  à Cbang-ti  le  fà- 
crifice  du  Printems  , dans  la  double  vûe  d’obtenir  la  confervation  & l'abon- 
dance des  biens  de  la  terre.  Ce  lieu  eft  une  petite  éminence, compofée  de  ter- 
re, à peu  de  diftance  au  Sud  de  la  Ville.  Elle  doit  avoir  cinquante  pieds  & 
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quatre  pouces  de  hauteur.  La  place  qui  doit  être  labourée  par  les  mains  Im- 
périales , eft  immédiatement  à coté. 

Aussi-tôt  que  le  facrifice  eft  offert,  l'Empereur  defeend  avec  les  trois 
Princes  & les  neuf  Prcfidens  qu'il  a choilis.  Plufieurs  Seigneurs  portent  les 
cailles  où  font  contenues  les  femences.  Toute  la  Cour  demeure  attentive  , 
dans  un  profond  Silence.  Alors  Sa  Majefté  prend  la  conduite  de  la  charrue, 
& fait  plusieurs  filions  en  avant  & en  arrière.  Les  trois  Princes  & les  Préfi- 
dens  font  lùecelïi veinent  la  même  chofe  après  l'Empereur.  Après  ce  travail , 
qui  fe  recommence  en  plufieurs  endroits  du  champ,  Sa  Majeffé  impériale 
léme  les  différentes  fortes  de  grains.  Le  jour  fuivant,  les  quarante  Labou- 
reurs & les  jeunes  Payfans  achèvent  ce  qui  rçfte  à labourer  dans  le  même 
champ.  Cette  étrange  cérémonie  fe  termine  par  des  prefens  que  l’Empereur 
leur  distribue.  Ils  confillent  en  quatre  pièces  d'étoffe  de  coton. 

Dans  le  cours  de  la  faifon,  le  Gouverneur  de  Peking  eft  obligé  de  vifiter 
fouvent  ce  champ  & de  le  faire  foigneufement  cultiver.  11  en  examine  tous  les 
.filions,  pour  découvrir  s’il  n’y  croît  pas  quelqu’épi  extraordinaire.  Ce  feroic  le 
plus  favorable  augure,  d'y  trouver,  par  exemple,  une  tige  qui  portât  trei- 
ze épis.  Le  Gouverneur  fe  hâceroit  d’en  avertir  la  Cour.  En  automne  , il  doit 
recueillir  le  grain  dans  des  facs  jaunes , pour  les  renfermer  dans  un  magafin 
qui  tt’a  point  d’autre  ufage , & qui  eft  diftingué  par  le  nom  de  Magafin  Impé- 
rial. Ce  grain  fe  conferve  pour  les  plus  grandes  cérémonies.  L’Empereur, 
dans  les  facrifices  qu’il  offre  à Tyen  ou  à Cbong-ti , le  préfente  comme  le  fruit 
du  travail  de  fes  mains  ; & dans  certains  jours  de  l'année , il  fait  la  même  of- 
frande à fes  Ancêtres. 

Entre  plufieurs  bons  Réglemens  de  l’Empereur  Tong-cbing,  qui  régne  au- 
jourd’hui , Du  Halde  en  rapporte  un  qui  marque  une  conlidération  fingulière 
pour  l'agriculture.. Çe  Prince,  pour  encourager  les  Laboureurs,  exige  de  tous 
les  Gouverneurs  des  Villes,  -qu  iU,hjL gnvoyent  tous  les  ans  le  nom  d un  Payfan 
de  leur  diflriél,  qui  fe  diftingué  par  fo'n  application  h cultiver  la  Terre,  par  u- 
ne  conduite  irréprochable,  par  l'union  qu'il  fait  régner  dans  fa  famille  & par 
la  paix  qu’il  entretient  avec  fes  voilins  ; enfin , par  fa  frugalité  & fon  averfion 
pour  toutes  fortes  dexecs.  Sur  le  témoignage  du  Gouverneur , Sa  Majefté  élè- 
ve ce  fage&  diligent  Laboureur  au  degré  de  Mandarin  du  huitième  Ordre,  & 
lui  envoyé  des  Patentes  de  Mandarin  honoraire;  diftinilion  qui  le  met  en  droit 
de  porter  l’habit  de  Mandarin,  de  rendre  vilitc  au  Gouverneur  de  la  Ville , de 
s’afîêoir  en  fa  préfence  & de  prendre  du  thé  avec  lui.  11  eft  refpeêlé  pendant 
le  relie  de  fa  vie.  Après  fa  mort,  on  lui  fait  des  funérailles  convenables  à fou 
rang , & fes  titres  d’honneur  font  inferits  dans  la  Salle  de  fes  ancêtres.  Quelle 
doit  etre  l’émulation  des  Laboureurs , apres  des  exemples  de  cette  nature  ( d ) ? 
Auiïi  rapportent-ils  tous  leurs  foins  à la  culture  de  leurs  terres.  S'ils  ont  quel- 
que teins  de  refte,  ils  vont  tfuper  du  bois  fur  les  montagnes , ils  vifitent  les  lé-, 
gumes  de  leurs  jardins , ils  font  leur  provifion  de  cannes , &c.  On  ne  les  trou- 
ve jamais  offifs.  Jamais  lesterres  delà  Chine  ne  demeurent  en  friche.  Ellespro- 
duifent  généralement  trois  moiffons  chaque  année;  la  première,  de  riz;  la  fé- 
conde, de  veffe,  qui  fe  feme  avant  que  le  riz  foit  moiffonné;  & la  troifième, 
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de  fèves  on  de  quelqu’autre  grain.  I-es  Chinois  n’employent  guères  leur  terrain 
à des  ufages  inutiles , tels  que  les  jardins  à fleurs  ou  les  allées  pour  la  promena- 
de. Ix  plailir  particulier  marche  toujours  après  l'intérêt  public. 

L e principal  objet  du  travail  des  Laboureurs  efl  la  culture  du  riz.  Leurs 
terres  font  préparées  fort  habilement.  Ils  nV-pargnent  aucun  foin  pour  ramaf- 
fer  toutes  fortes  d'ordures  & dexcrémens  d’hommes  & d'animaux.  Ils  don- 
nent, en  échange,  du  bois,  des  légumes  & de  l'huile  de  lin.  Cette  prépara- 
tion , qui  11e  ferviroit  dans  d’autres  Pays  qu'à  briller  les  Plantes  (e),  convient 
beaucoup  aux  terres  do  la  Chine,  fur-tout  avec  l'art  qu’ont  les  Chinois  de 
tempérer  ces  matières  par  des  mélanges  [avec  de  l’eau  ordinaire].  Us  lèvent îÿ* 
ces  ordures  dans  des  féaux .(/)  , qu’ils  portent  couverts  fur  leurs  épaules. 

Le  foin  qu’ils  prennent  continuellement  de  les  rama  lier , fert  beaucoup  à l’en- 
tretien de  la  propreté  dans  les  Villes. 

Dans  la  Province  de  Che-kyang , & dans  d’autres  cantons  qui  font  parti- 
culièrement fertiles  en  riz  (g),  on  employé,  pour  engraifler  les  terres,  des 
boules  de  poil  de  cochon  & meme  de  poil  humain  , que  les  1 Iabitans  croient - 
propres  à fortifier  le  grain.  Les  Barbiers  confervent  avec  foin  la  barbe  & les 
cheveux  qu’ils  raient,  lis  les  vendent  deux  liards  la  livre  à des  Pas  fans  donc 
la  profelîion  efl  de  les  ramafler,  & l’on  voit  fouvent  des  Barques  qui  n’ont  pas 
d'autre  charge.  Lorfque  le  riz  commence  à fe  montrer  en  épis,  on  me  le  avec 
l’eau  donc  la  terre  efl  arrofée,  de  la  chaux  vive,  que  les  Chinois  croient  pro- 
pre, non-feulement  à tuer  les  infectes  & à détruire  les  mauvaifes  herbes,  mais 
encore  à communiquer  au  terrain  une  chaleur  qui  contribue  beaucoup  à fa  fécon- 
dité. Cette  précaution  rend  les  champs  de  riz  fi  nets,  que  l’Auceur  y cher- 
cha quelquefois  une  petite  plante  d’herbe  fans  en  pouvoir  trouver.  11  en  con- 
clut que  le  riz,  qui  efl:  d'une  force  & d'une  beauté  furprenante,  tire  de  la  ter- 
re tout  ce  qu’elle  a de  fucs  nourriciers  (A  ). 

O n féme  d’abord  le  riz  fans  ordre.  Mais  lorfqu’il  s’efl  élevé  d’un  pied  ou 
d’un  pied  & demi, on  l'arrache  avec  les  racines,  pour  le  raflembler  en  petites 
gerbes,  qu’on  plance  fur  diverfes  lignes  en  forme  d'échiquier.  Les  épis  fe 
repofant  atnfi  les  uns  fur  les  autres , en  ont  plus  de  force  pour  réfïller  aux 
vents.  Maisavant  cette  tranfplantation  on  employé  la  méthode  fuivante,pour 
rendre  la  terre  égale  «St  unie.  Après  l'avoir  labourée  trois  ou  quatre  fois  de 
fuite,  tofijours  dans  l’eau  jufqifà  la  cheville  du  pied , on  brife  les  mottes  avec 
les  inflrumens  ; enfuite,  à l'aide  d'une  machine  de  bois,  fur  laquelle  le  Labou- 
reur efl  debout  pour  conduire  le  bulle  qui  la  traîne,  on  l’applanit  fi  parfaite- 
ment que  la  hauteur  de  l’eau  demeure  par-tout  égale.  Audi  les  plaines  refTem- 
blent-clles  plus  à de  vallcs  jardins  qu’à  des  champs  ouverts. 

Toutes  les  montagnes  de  la  Chine  font  cultivées  ; mais  on  n’y  apperçoit 
ni  haies,  ni  folles,  ni  prefqu'aucun  arbre,  tant  les  Chinois  ménagcnc  un  pou- 
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ce  de  terre.  C’ell  un  fpeélacle  fort  agréable,  dans  quantité  de  lieux,  que  devoir 
des  plaines  de  trois  ou  quatre  lieues  de  longueur, euvironn  es  de  collines  & de 
montagnes , qui , depuis  le  pied  jufqu'au  fommet , font  coup.es  en  terraiks 
hautes  de  trois  ou  quatre  pieds,  qui  s élèvent  quelquefois  l'une  fur  l’autre  juf- 
qu'au  nombre  de  vingt  ou  trente.  Ces  montagnes  ne  font  pas  ordinairement 
pierreufes  comme  celles  de  l'Europe,  l.a  terre  en  tlt  ii  légère,  qu’elle  le  cou- 
pe aifément  ; & ft  profonde  dans  quelques  Provinces , qu  en  la  creufe  l’efpace 
de  trois  ou  quatre  cens  pieds  fans  rencontrer  le  roc.  Lorfqu’i!  s’y  trouve  des 
pierres  en  trop  grand  nombre,  les  Chinois  trouvent  le  moyen  de  les  en  pur- 
ger; & bàtiffant  de  petits  murs  pour  foutenir  les  terrafles,  ils  applaniflènt  les 
bonnes  terres  & les  enfemencent  de  divcrles  fortes  de  grains. 

Ils  pouffent  encore  plus  loin  l’induiirie.  (Quoique  dans  quelques  Provinces 
les  montagnes  fuient  ftériles  & incultes , cependant  comme  les  vallées  & les 
* champs  qui  les  féparent  en  quantité  d endroits  font  fécondés  & bien  cultivées , 
les  Habitans  mettent  d abord  au  niveau  tous  les  lieux  in  gaux  qui  font  capa- 
bles de  culture.  Enfuite  ils  divifetit  en  différentes  pièces  toute  la  terre  qu’ils 
ont  ainfi  nivelée;  & de  celle  qui  bord.-  les  vallées  Ofe  qu’ils  ne  peuvent  rendre 
égale,  ilscompofent  des  étages  en  forme  d’ampiikhiâtres.  Le  riz  qu'ils  fément 
dans  l’une  & dans  l’autre  ne  pouvant  croître  fans  eau , ils  font  des  refervoirs 
à certaines  distances  & d'une  jufte  hauteur,  pour  recevoir  la  pluie  & les  au- 
tres eaux  qui  descendent  des  montagnes,  & ladPtribuer  également  dans  tou- 
tes leurs  pièces  de  riz.  foit  en  la  faifanc  tomber  des  refervoirs  dans  les  pièces 
d’enbas , foit  en  la  faifant  monter  jufqu'aux  plus  hauts  étages  de  leur  amphi- 
théâtre (i).  Ilsemployent  pour  cela  une  machine  hydraulique  (t),  dont  le  jeu 
. xfl  auffi  (Impie  que  la  composition  (/).  Elle  el  compolee  d'une  chaîne  de 
bois,  ou  d’une  forte  de  chapelet  de  petites  planches  quarrées  de  fix  ou  fepe 
pouces,  qui  font  comme  «nülées  parallèlement  a d’égales  diftances.  Cette  chaî- 
ne paffe  dans  un  tube  quatre , à TVxtrtTmté  inferieure  duquel  eft  un  cylindre  , 
ou  un  barri!,  dont  l'axe  efl  fixé  des  deux  côtés  (m).  A l'autre  bout  cit  atta- 
chée une  efpèce  de  tambour , entouré  de  petites  planches  pour  répondre  à 
celles  çle  la  chaîne,  qui  paffe  autour  du  tambour  & du  cylindre;  de  forte  que 
lorfque  le  tambour  tourne  , la  chaîne  tourne  auffi.  Le  bout  inferieur  du  tube 
portant  dans  l'eau,  & le  bout  du  tambour  étant  élevé  à la  hauteur  où  l’eau 
doit  être  conduite , les  planches  qui  rempiiffent  éxaélement  la  cavité  du  tu- 
be pouffent  continuellement  l'eau,  tandis  que  la  machine  efl  en  mouvement; 
ce  qui  fe  fait  par  trois  moyens  : 1°.  Avec  la  main,  par  le  fecours  d’une  ou  de 
deux  manivelles  attachées  aux  deiix  bouts  de  l’axe  du  tambour.  2°.  Avec  le 
pied, par  le  moyen  d'une  greffe  cheville  de  bois, d’un  demi-pied  de  longueur, 
ajuftée  dans  cette  vûe  a J'axe  du  tambour.  Ces  chevilles  ont  la  tete  affez 
longue  & bien  arrondie,  pour  y placer  commodément  la  plante  nue  du  pied  ; 

k-  . * , ■jfceji.A--'' , . u-  '4^1 '.yfï  _f.-  de 


(i)  Defcription  ,1c  la  Chine  par  Navsu!- 
tc,  paç.  52-  R fuie.  Chine  du  Père  Du  Halde, 
pag.  371 

( Ar  ) Ce  fort  apparemment  les  machines  que 
Navnrctte  appelle  adinitahles.  Il  les  a Bravent 
obfci véca , dit-il,  mais  fans  en  pouvoir  faire 
la  dc-feription.  Elles  ont  iié  tranfpoitées  iMa- 

VIII.  Part.  ] 


niile  par  les  F.fpagnols , & à Batavia  par  t,  s 
Hollandois.  L'Auteur  croit  qu'il  u'y  a pu  : t 
de  meilleure  invention  au  monde  pour  vûiUer 
les  puits  & les  Etangs. 

(1  ) Un  a déjà  parlé  de  ccttc  machine  dans 
les  Journaux. 

( m } Mais  de  manière  qu'il  efl  hors  du  tube- 
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de  forte  qu’une  ou  plufieurs  perfonnes  peuvent  mettre  fans  peine  la  machine 
en  mouvement , tandis  que  leurs  mains  font  employées  à tenir  un  parafol  & 
un  éventail,  30.  Avec  le  fecours  d'un  bulle  ou  de  quelqu'autre  animal , atta- 
ché à une  grande  roue  de  quatre  brades  de  diamètre  & placée  horizontale- 
ment. On  fixe  autour  de  fa  circonférence  un  grand  nombre  de  chevilles  ou 
de  dents , qui  s’ajuftant  exactement  avec  celles  de  l'axe  du  tambour , font 
tourner  trcs-facilemdnt  la  machine. 

Lors  qu'o  n a befoin  de  nétoyer  le  canal , ce  qui  arrive  fort  fouvent , on 
le  divife,  à certaines  dillances,  par  des  folles  (h)  ; &.  chaque  Village  voi- 
fin  ayant  fa  part  du  travail,  les  Payfans  paroiff-nt  auli-côc  avec  leur  machine 
à chaîne,  qui  fert  à faire  palier  l’eau  d'un  folle  à l autre.  Cette  entreprife, 
quoique  pénible  , ell  bien-tot  finie,  à caufc  de  la  multitude  des  ouvriers. 
Dans  quelques  endroits  de  la  Province  de  Fo-kyen,  les  montagnes  font  conti- 
guës , fans  etre  fort  hautes.  Mais  quoiqu'on  y trouve  à peine  quelques  val-  ' 
lées,  l'art  des  Habitans  ell  parvenu  à les  cultiver,  en  conduifaut  de  l une  à 
l’autre  une  abondante  quantité  d’eau  par  des  tuyaux  de  bambou  ( 0 ). 

C'est  à cette  admirable  indufrrie  des  Payfans  que  la  Chine  efl  redevable  de 
l’abondance  de  fes  grains  & de  fes  légumes.  Elle  en  ell  mieux  fournie  que 
toutes  les  autres  régions  du  Monde.  Cependant  il  ell  certain  que  le  Payf 
fuffit  à peine  pour  nourrir  fes  Habitans.  Ils  auraient  befoin  d’un  elpaee  plus 
grand  du  double  (p).  Après  tout,  les  Laboureurs  Chinois  font  pauvres,  & 
chacun  n'a  qu'une  petite  portion  de  terre  à cultiver.  L’ufage  ell  que  le 
Seigneur  tire  la  moitié  de  la  récolte  & qu'il  paye  toutes  les  taxes.  L’autre 
moitié  demeure  au  Laboureur,  pour  unique  fruit  de  fon  travail  (q). 


(n)  jingt.  parées  dignes.  K H.  E. 

(0)  Chine  à 11  Père  Ûu  Halée  , pag  2"î. 
& fuivames. 


(p)  IM.  pag.  318. 


Dcfcription  de  la  Chine  par  Nav.uct. 
te,  pag.  53- 


§•  III. 

Clajje  des  Marchands.  Commerce  & Navigation  dis  Chinois.  . 

LE  nombre  des  Marchands  ell  incroyable , dans  toutes  les  parties  de  la 
Chine.  Ils  font  tous  d'une  extrême  polittfle,  & ne  rejettent  pas  l’oc- 
cafion  de  vendre  avec  le  moindre  profit  : fort  différens  des  Japonois,  qui 
font  au  contraire  gro'bers , peu  oblig.-ans , & fi  opiniâtres  , qif après  avoir 
une  fois  d ciaré  qu'une  chofv  vaut  vingt  ducats,  toutes  les  raifons  du  monde 
ne  leur  en  feraient  rien  rabattre  ( a ).  Le  Père  le  Comte  repréfence  les  Chi- 
nois comme  la  Nation  de  I Univers  la  plus  propre  au  Commerce  & qui  s’y 
entend  le  mieux.  Ils  font,  dit -il,  fort  infinuans  dans  leurs  manières;  & leur 
avidité  pour  le  gain  leur  fait  trouver  des  moyens  de  vivre  üc  des  méthodes 
de  trafic  qui  ne  viennent  point  naturellement  à l’efprit.  Il  n'y  a point  d occa- 
fion  dont  ils  ne  tirant  avantage,  ni  de  voyages  qu  ils  n’entreprennent,  au 
mépris  de  toutes  les  difficultés , dans  l’dpérauce  du  moindre  profil  (b). 

Maïs 


(•'  rüpnjr.  55. 

(b)  M*imoiies  de  la  Chine  par  fc  Pcrc  le  Comce,  paç,  240. 
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Mais  fuivant  le  témoignage  de  quelques  Miûionaires , il  feroic  à fouhai-  Commerce 
ter  qu'ils  fuïlent  d’un  peu  meilleure  foi  dans  leurs  marchés , fur-tout  à l’égard  de  la  Chus*. 
des  Etrangers.  Ils  s’efforcent  toujours  de  vendre  au-deffus  du  jufle  prix,  & 
fouvent  ils  ne  font  pas  fcrupule  d’alterer  les  marchandifes.  Leur  maxime  efl 
que  ceux  qui  achètent  ne  cherchent  qu’à  payer  le  moins  qu’il  leur  efb  poiîible  , 

& fe  difpcnferoient  même  abfolument  de  paver  fi  le  Marchand  y confentoit. 

Ils  fe  croient  en  droit,  fur  ce  principe,  de  demander  les  plus  hauts  prix. 

„ Ce  n’elt  pas  le  Marchand  qui  trompe,  difent-ils  fort  hardiment;  c’eft  l’a- 
„ cheteur  qui  fe  trompe  lui- même.  L’acheteur  n'eft  forcé  à rien  , & le  pro- 
„ fit  que  tire  le  Marchand  elt  le  fruit  de  fon  induftrie.  Cependant  ceux  qui 
„ fe  conduifent  par  de  fi  mauvais  principes,  font  les  premiers  à faire  l’éloge 
de  l’honnêteté  & du  défintéreffement  (c).  Magalliaens  regarde  comme 'les 
plus  riches  Négoeians  de  la  Chine  ceux  qui  font  le  commerce  de  la  foie  & du 
bois  de  conftrutüon  («/). 

E n traitant  du  Commerce  des  Chinois , nous  le  diviferons  en  quatre  arti- 
cles: I.  Le  fond  réel  du  Commerce , domeftique  & etranger.  II.  La  Naviga- 
tion & la  qualité  de  leux  Marine.  III.  Les  commodités  pour  les  voyages  par 
terre.  IV.  La  Monnoie,  les  Poids  & les  Mefures. 

I.  L e s richeffes  particulières  de  chaque  Province  , & la  facilité  de  cranf- 
porter  ies  marchandifes  par  les  rivières  & les  canaux,  ont  toujours  rendu  le  chine. 
Commerce  intérieur  de  la  Chine  trés-Horiffant.  Le  Commerce  extérieur  eft 
plus  négligé,  parce  que  les  Chinois  trouvant  dans  leur  propre  Pays  tout  ce 
qui  leur  elt  néceflkire  pour  les  befoins  & les  agrcmens  de  la  vie,  s’éloignent 
rarement  de  leurs  frontières.  Aulli  long-tems  que  la  Chine  fut  gouvernée 
par  fes  propres  Empereurs,  les  Ports  furent  totijours  fermés  aux  Etrangers, 

& les  defenfes  fi  rigoureufes  pour  le  Commerce  du  dehors  , qu’il  n’étoit  pas 
permis  aux  Habitant  dftjprtir  des  limites  de  l’Empire.  Mais  depuis  que  les 
Tartares  s’y  font  rendus  Ic-s  tnsrttre».,  ils  ont  ouvert  leurs  Ports  à toutes  les 
Nations  (e). 

Le  Commerce  intérieur  de  la  Chine  eft  fi  confidérable,  qu’il  ne  fouffre  au-  Communie*. 
* cune  comparaifon  avec  celui  de  I Europe.  On  peut  regarder  les  Provinces 
Chinoifes  comme  autant  de  Royaumes,  entre  lefquels  il  fè  fait  une  communi- 
cation  de  richeffes,  qui  fert  à lier  leurs  Habitant  & à faire  régner  l'abondan- 
ce dans  toutes  les  Villes.  Les  Provinces  de  Hu-quang  & de  Kytmgfi  fournif- 
fent  du  riz  à celles  qui  n'en  font  pas  fi  bien  pourvues.  Celle  de  Lbe-kyang 
produit  la  plus  belle  lbie.  Les  vernis  & l’encre  viennent  de  Kymg-mn , a- 
vec  toutes  fortes  d’ouvrages  curieux  dans  ces  deux  genres.  Tun-ntni , C ben- fi 
& Chan-fi  donnent  du  fer,  du  cuivre  & plulieurs  autres  métaux,  des  che- 
vaux , des  mulets  & des  pelleteries.  Fo-kycn  produit  du  fucre  & le  meilleur 
thé  de  l’Empire.  Se-cbuen  fournit  des  herbes  & des  plantes  médicinales,  telles 
que  la  rhubarbe,  &C.  Chaque  Province  contribue  ainfi  au  bien  public,  par  Facilité  üa 
une  abondance  de  commodités,  dont  le  détail  eft  impoffible  (J).  Toutes  ces  la  vente. 

marchandifes 

rr  - 

c)  Du  Halde,  uhi fup.  pag.  534.  (« ) Chine  du  Père  du  Halde  pag.  333.  & 

d j Relation  de  la  Chine  par  Mngalhacns , fuivantes. 

IÇ'pag.  132.  L Peut-être  qu’au  lieu  du  commerce  (/)  Le  Comte,  uli  fup.  pag.  255;  & Du 
' -*-  ■ " faut  lire  ici  le  commerce  du  Halde,  pag.  334. 
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marchandifes  partant  d’un  lieu  à l'autre  par  le  moyen  des  Rivières , font  ven- 
dues fort  promptement.  On  voit , par  exemple , des  Marchands  qui  à leur 
arrivée  dans  une  Ville , vendent  en  trois  ou  quatre  jours  fix  mille  bonnets  con- 
venables à la  faifon.  Le  Commerce  n’dl  jamais  interrompu , à l’exception 
feulement  des  deux  premiers  jours  de  la  première  Lune,  qui  font  employés  aux 
réjouirtanees  & aux  vilîtes  mutuelles  de  la  nouvelle  année.  Dans  tous  les  au- 
tres tems  , l’agitation  des  affaires  eft  continuelle,  à la  campagne  comme  à 
la  Ville.  Les  Mandarins  mêmes  y prennent  part,  en  mettant  leur  argent  en- 
tre les  mains  des  Marchands  pour  le  faire  valoir  par  les  voies  du  Commerce. 

En  un  mot , il  n’y  a point  de  famille , jufqu'à  la  plus  pauvre  , qui  ne  trou- 
va, avec  un  peu  de  conduite  , le  moyen  de  fubliller  par  les  mêmes  voies. 

On  en  connoît , dit  l’Auteur , dont  tout  le  fonds  ne  ir.  ante  pas  a plus  d’tm 
écu  de  France,  & qui  ne  laiflênt  pas  d’en  tirer  leur  entretien;  père,  mère, 
avec  deux  ou  trois  enfans , de  fe  procurer  des  habits  de  foie  pour  les  jours 
de  cérémonie,  ci  de  parvenir  en  peu  d'années  à des  établiiiemens  confidéra- 
bles.  Si  ce  progrès  paroîc  incompréhenfible , les  exemples  n’en  font  pas 
moins  communs.  Un  petit  Marchand,  qui  n’a  qu’environ  cinquante  fols, 
acheté  du  fucre  & de  la  farine  de  riz,  dont  il  fait  de  petits  gateaux  , qui 
fortent  du  four  une  heure  ou  deux  avant  le  jour,  pour  allumer  , fuivant  i’ex- 
prelion  Chinoife,  le  courage  dos  voyageurs.  À peine  fa  b- u tique  eft-elle  ou- 
verte, que  toute  fa  marchandée  elt  enlevée  par  le  Peuple  de  la  campagne, 
qui  fe  rend  en  foule  dés  le  matin  dans  les  Villes,  par  les  Artifans,  les  Por- 
teurs , les  enfans  des  Gardes  & lés  Plaideurs.  Ce  petit  commerce  produit 
en  peu  de  jours  (g)  un  profit  de  vingt  fols  , dont  la  moitié  fuffit  au  Mar- 
chand pour  fa  fublillance  & celle  de  fa  famille.  En  un  mot,  nos  Foires  les 
p| u ^ fréquentées  ne  font  qu’une  foible  image  de  la  multitude  incroyable  de 
Peuple  qu'on  voit  dans  la  plupart  des  Villes  de  la  Chine , & qui  s'occupe  à 
vendre  ou  acheter  toutes  fortes  de  commodités. 

Il  n’eft  pas  furprenant  qu’avec  un  Commerce  fi  floriflanc  dans  l’intérieur 
de  l'Empire,  les  Chinois  négligent  beaucoup  les  Pays  étrangers.  Par  Mer, 
on  ne  les  voit  jamais  palier  les  Détroits  de  la  Sonde.  Leurs  plus  longs  voya- 
ges, de  ce  côté-là,  le  bornent  à Batavia.  Du  côté  de  Malaca,  ils  ne  vont 
jamais  plus  loin  qu’Achem;  & le  terme  de  leur  navigation  au  Non.  (A)  elt 
ordinairement  le*  Japon. 

Les  lfles  du  Japon  font  le  Pays  qu’ils  fréquentent  le  plus.  Us  parcent  au 
mois  de  Juin,  ou  de  Juillet  au  plus  tard  , pour  fe  rendre  avec  leurs  marchan- 
difes  à Siam  ou  à Camboya , & fe  fretter  dans  ces  deux  Ports  de  celles  qui 
conviennent  aux  Japonois.  Le  profit  de  ce  voyage  monte  à deux  cens  pour 
cent.  S’ils  font  direétement  voile  au  Japon , de  leurs  Ports  de  Ning-po,  de 
Canton  oud'Emoui,  ils  fe  chargenc  des  marchandifes  fiiivantes:  i a.  de  dro- 
gues, telles  que  le  Jin-feng,  [ l ariftoloche,  ] la  rhubarbe,  les  mirobolans  ,tj~ 
&c.  2°.  De  cuirs  de  vaches  & de  bulles,  dareka,  & de  fucre  blanc,  fur 
lequel  ils  gagnent  quelquefois  mille  pour  cent.  3°.  De  toutes  fortes  d’étoffes 

de 

g)  Angl.  01  peu  d'heures.  R.  d.  E.  Pays,  ils  en  prirent  occaGon  de  s'y 
4)  Nrtvarixtc  raconte  que  la  paflïon  des.  ce  qui  a produit  la  défenic  générale 
richcltes  ayant  porté  quelques-  Chinois  à de-  la  mer. 
mander  la  peimiHioa  de  voyager  dans  ce*. 
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de  foie,  mais  fur-tout  de  fatins,  de  taffetas  & de  damas  de  diverfes  couleurs, 
particulièrement  de  noirs,  ils  tirent  quinze  taèls  de  ce  qui  leur  revient  à lix. 
4°.  De  cordes  de  foie  pour  les  Inttrumens , & de  bois  d'aigle  & de  fandal , 
dont  les  Japonois  font  fort  avides,  parce  qu'ils  en  ont  befoin  fans  celle  pour 
encenfer  leurs  Idofes.  50.  Enfin , de  draps  & de  camelots  de  l’Europe , dont 
ils  trouvent  promptement  à fe  défaire  & qui  leur  rapportent  cinquante  pour 
cent  ; d’où  l’on  peut  conclure  quels  doivent  etre  les  profits  des  liollan- 
dois. 

Les  marchandifes  que  les  Chinois  rapportent  du  Japon  , font,  i°.  des 
perles  fines  , fur  Icfquclles  ils  gagnent  quelquefois  mille  pour  cent.  2°.  Du 
cuivre  rouge  en  barres , qui  leur  coûte  entre  trois  taëls  & quatre  & demi , 
mais  qu'ils  vendent  dix  ou  douze  taëls  à la  Chine  ; du  cuivre  en  œuvre , tel 
que  des  balances,  des  réchaux , des  cafiblettes , des  badins,  &c.  Ils  en  tirent 
un  profit  confidérable  dans  leur  Pays,  parce  que  ce  cuivre  eft  fort  beau. 
Des  lames  de  fabres,  qui  ne  coûtent  qu’une  piaftfe  au  Japon,  & qui  fe  re- 
vendent quelquefois  dix  à la  Chine.  49.  Du  papier  à fleurs , dont  les  Chinois 
font  des  éventails.  50.  De  la  porcelaine , qui  eft  très  belle  , mais  de  peu 
d'ufage,  parce  qu’elle  ne  foutient  pas  l’eau  bouillante.  Elle  n’eft  pas  plus 
chère  au  Japon  que  la  porcelaine  de  la  Chine  à Canton.  60.  Des  vernis  Ja- 
ponois , avec  lefquels  il  n'y  en  a point  au  monde  qui  puiflcnt  entrer  en  com- 
paralfm.  Mai.-  ils  font  li  chers  que  les  chinois  en  achètent  rarement.  Un 
cabinet  de  deux  pieds  de  haut  fur  la  meme  largeur , s’eft  vendu  à la  Chine 
juiqu  à cent  piaflres.  Ceux  qui  s'expofent  le  plus  aux  rifques  de  ce  commer- 
ce, font  les  Marchands  d'Emoui  & de  Ningpo,  parce  que  les  portant  à Mar 
nille  & à Batavia,  ils  les  vendent  fort  bien  aux  Européens,  qui  font  pa'îion- 
nés  pour  les  ouvrages  de  cette  nature.  70.  Enfin  , les  Marchands  Chinois 
rapportent  de  l’or , qui  «Il  très-fin  au  japon;  & quantité  d’un  métal  qui  fe 
nomme  Tumbak , fur  lequel  ils  gagnent  foixante  pour  cent  à ilauvia. 

Ils  portent  aufli  leur  Commerce  à Manille;  mais  on  ne  voit  guéres  en- 
treprendre ce  voyage  qu’aux  Marchands  ■ d'Emoui , qui  fe  chargent  d’une 

frofle  quantité  de  foie,  de  fatins  rayés  ou  à fleurs  , de  broderies,  de  tapis  ,- 
e coutlins,  de  robes  de  chambre,  de  bas  de  foie,  de  thé,  de  porcelaine  , 
de  vernis  du  Japon,  de  drogues,  &c.  fur  lefquels  leur  profit  eu  générale- 
ment de  cinquante  pour  cent.  Ils  ne  rapportent  que  des  piaflres. 

Mais  le  Commerce  auquel  ils  s'attachent  le  plus,  parce  qu'il  efl  le  plus  a* 
vantageux  & le  plus  facile , efl  celui  de  Batavia.  Leurs  Vaiflèaux  partent 
chaque  année- de  Canton  , d’Emoui  & de  Ning-po , vers  l’onzième  Lune; 
c’eft-à-dire,  au  mois  de  Décembre,  avec  les  marchandifes  fuivantes  : 

10.  Une  forte  de  thé-verd,  qui  efl  d'une  beauté  fingulière  & d’une  odeur 
très-agréable.  Le  Song-lo  & le  liohe  (i)  font  moins- recherchés  par  les  Hol- 
landois,  ïo.  De  la  porcelaine , qui  n’efl  pas  plus  chère  à Batavia  qu'à  Canton* 
3a.  Du  fil  & des  feuilles  d’or,  qui  ne  font  que  du  papier  doré.  Une  partie 
du  fil  fe  vend  en  petits  écheveaus , qui  portenc  le  nom  de  poignées.  Il  eft 
cher,  parce  qu’il  eft _ couvert  de  l’or  le  plus  fin;  mais  celui  qu  ils  portent  à 
Batavia  lé  vend  ordinairement  au  poids  , en  petits  paquets , avec  de  grofies 
% poignées 
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poignées  de  foie  rouge,  qu’on  y mêle  exprès , pour  donner  plus  de  luftre  à 
l’or  & plus  de  pefantcur  aux  paquets.  Les  Bollandois  ne  l'achètent  point 
pour  leur  ufage.  Ils  le  revendent  dans  le  Pays  des  Malavens  avec  un  profit 
confidérabte.  4°.  Du  Tutenak,  ou  tombak  (!'),  efpèce  de  métal,  qui  tient 
de  la  nature  de  l’étain  & du  fer,  & qui  leur  rapporte  quelquefois  jufqu  à cent 
cinquante  pour  cent.  50.  Des  drogues,  particuliérement  de  la  rhubarbe.  6°. 
Des  uftenciles  de  cuivre  jaune,  tels  que  des  balîins,des  réchauds, de  grands 
chaudrons,  &c. 

I l s rapportent  de  Batavia  ; i°.  de  l’argent  en  piaflres  ; 2°.  du  poivre , 
des  clous  de  girolle , des  noix  de  mufeade  & d'autres  épices.  30.  De  l'écaille 
de  tortue,  dont  les  Chinois  font  de  très-jolis  bijoux,  tek  que  des  peignes, 
des  boëtes , des  coupes , des  manches  de  couteau  , des  pipes , des  tabatiè- 
res à l’Européenne , qu’ils  ne  vendent  que  dix  fols.  40.  Du  bois  de  fandal , & 
du  bois  ronge  & noir  pour  les  ouvrages  de  marqueterie  , avec  une  autre 
forte  de  bois  qu'on  nomme  ordinairement  Breftl  (!)  , & qui  fert  pour  la 
teinture.  5°.  Des  pierres  d’agathes , toutes  taillées.  Les  Chinois  s’en  font 
des  ornemens  pour  leurs  ceintures,  des  boutons  pour  leurs  bonnets,  & une 
forte  de  colliers.  6°.  De  l’ambre  jaune,  qu'ils  achètent  à fort  bon  marché. 
70.  Des  draps  de  l'Europe , qui  ne  leur  coûtent  pas  non  plus  fort  cher  & 
qu’ils  revendent  au  Japon. 

Tel  efl  le  principal  Commerce  des  Chinois  hors  de  l'Empire.  Ils  font 
auflî,  mais  rarement , le  voyage  d 'Achem,  deMalaca,  d'Ibcr,  de  Pat.tne , de 
Ligcr , qui  dépend  du  Royaume  de  Siam,  de  la  Cochinchine,  &c.  Le  Com- 
merce qu’ils  font  à Ihor  efl  également  avantageux  & facile.  Ils  ne  gagne- 
roient  point  les  frais  de  leur  entreprife  dans  le  voyage  dAciicm,  s'ils  n'y  é- 
toient  pas  rendus  au  mois  de  Novembre  ou  de  Décembre,  qui  efl  le  tems  où 
les  Vaifllatix  de  Surate  & de  Bengale  fe  trouvent  fur  cette  Cote.  Ils  ne  rap- 
portent ordinairement  de  toutes  ces  régions  que  du  poivre,  de  la  canclle  & 
d’autres  épices;  des  nids  d’oifeaux,  qui  panent  pour  un  mets  délicieux  aux 
tables  Chinoifes;  du  riz,  du  camphre  & des  cannes  de  Raton  («),  qu’on  en- 
trelafl’e  comme  des  petites  cordes; des  torches,  compofees  de  feuillages  de 
certains  arbres,  qui  brûlent  comme  de  la  poix  & qui  fervent  de  flambeaux; 
de  l’or , de  l’étain , &c. 

A l’égard  du  Commerce  des  Européens  à la  Chine , le  Port  de  Canton  efl 
prefque  le  feu!  qui  leur  foit  ouvert  dans  certains  tems  de  l’année.  Encore 
n’ont-iis  pas  la  liberté  de  s’avancer  jufqu'à  la  Ville.  Ils  jettent  l’ancre  à 
fVbang-pu,  Place  qui  en  efl  éloignée  de  quatre  lieues  fur  la  Rivière,  & où 
le  nombre  des  VailTeaux  efl  toujours  fort  grand.  Autrefois  les  draps  de 
l’Europe , les  criftaux , les  épées , les  pendules , les  montres  à répétition  , 
les  telefcopcs,  les  miroirs  & les  glaces,  &c.  s’y  vendoient  avec  beaucoup 
d'avantage;  mais  depuis  que  les  Anglois  font  ce  vovage  régulièrement  cha- 
que année,  il  n’y  a point  une  feule  de  ces  marchandifes  qui  ne  foit  du  mê- 
me prix  à Canton  qu'en  Europe.  Le  corail  même  ne  s’y  vend  prefque  plus 
qu’avec  perte.  I.  argent  efl  aujourd’hui  la  feule  matière  du  Commerce  à 
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la  Chine.  On  peut  faire  un  profit  conudérable  en  l'échangeant  pour  de 
l’or,  qui  efl  une  marchandilè  dans  le  Pays.  On  y gagne  encore  un  tiers. 

L’or  qui  fc  trouve  à Canton,  vient  en  partie  des  Provinces  de  la  Ciiine, 

& des  Pays  étrangers,  tels  qu'Jcbem,  la  Cochinchine,  le  Japon,  &c.  Il  cil 
refondu  dans  cette  Ville  , à la  réferve  de  celui  qu’on"  tire  de  la  Cochinchine, 
qui  efl:  ordinairement  aulli  pur  & aufli  beau  qu'il  puifle  être  , lôrfqu’on  l’a- 
chète du  Roi  du  Pays.  Mais  celui  que  fes  Sujets  vendent  lecrettement  n'efl: 
pas  fi  pur  & demande  d'etre  rafîné  a Canton.  Les  Chinois  divifent  leur  or 
par  carats,  comme  en  Europe.  L’or  commun  ell  depuis  quatre-vingt-dix 
carats  jufqu  a cent.  Il  elt  plus  ou  moins  cher,  fuivant  le  tems  auquel  il  s’a- 
chète; c’eft-à-dire , qu’aux  mois  de  Mars,  d’ Avril  & de  Mai  il  eft  moins 
cher  qu’aux  mois  de  Juillet  & de  Janvier,  parce  que  dans  cette  dernière  fai- 
fon  le  Port  & la  Rade  de  Canton  ont  des  Vaifleaux  en  plus  grand  nom- 
bre. 

O N achète  aufli , à la  Chine , des  drogues  excellentes , plufleurs  fortes  de 
thé,  du  fil  d’or,  du  mufe  , des  pierres  précieufes , des  perles,  du  vif-ar- 
gent , &c.  Mais  le  principal  objet  du  Commerce  des  Européens  eft  la  por- 
celaine, les  vernis  du  Japon  & les  foies,  dont  on  parlera  plus  particuliére- 
ment dans  la  feéiion  fuivantc  ( n ).  .. 

Quoique  la  Navigation  des  Chinois  n’ait  point  aujourd'hui  plus  d’éten- 
due qu’ôn  l’a  rapporté,  quelques  Voyageurs  prétendent  que  iong-tems  avant 
la  naÜTance  de  Jclus-Chrifl  ils  faifoient  voile  dans  toutes  les  Mers  de  l'Inde, 
à l'aide  du  compas,  & qu’ils  avoient  découvert  le  Cap  de  Bonne-Efpérance. 
Quelque  jugement  qu’on  en  porte,  obferve  le  Père  le  Comte,  il  eft  certain 
qu  ils  ont  eu  fort  anciennement  des  Vaifleaux  très-forts  , & que  s’ils  n'a- 
voient  pas  plus  perfectionné  la  Navigation  que  les  autres  Sciences , non-feu- 
lement il«  l’entc-ndoient  beaucoup  mieux  que  les  Grecs  & les  Romains , mais 
qu'aujourd'hui  meme  ils  ne  naviguent  pas  moins  sûrement  que  les  Portu- 
gais (0). 

Leurs  Vaifleaux, qu’ils  appellent  du  nom  commun  de  Cbuen,  comme  leurs 
Bateaux  & Barques , ont  été  nommés  par  les  Portugais , Soma  ou  Sommas  ( p), 
fans  qu  on  puifle  pénétrer  1 origine  de  ce  nom.  Les  plus  grands  ne  portent 
pas  plus  de  deux  cens  cinquante  ou  trois  cens  tonneaux.  Ce  ne  font  propre- 
ment que  des  Barques  plates , à deux  mats.  Leur  longueur  efl  de  quatre- 
vingt  ou  quatre  vingt-dix  pieds.  L'Avant  n’a  point  de  bec  ou  de  proue.  U 
s’eleve  dans  la  forme  de  deux  aîles  ou  de  deux  cornes,. d une  figure  fort  bi- 
zarre. L’arriére  efl  ouvert  par  le  milieu  , pour  contenir  le  gouvernail  & 
le  mectre  à couvert  du  battement  des  vagues.  Ce  gouvernail  n’a  que  cinq 
ou  fix  pieds  de  largeur , & ne  tient  au  Batiment  que  par  le  moyen  de  quel- 
ques cordes. 

Les  Vaifleaux  Chinois  n’ont  ni  mâts  de  mifène,  ni  beaupré,  ni  écoutil- 
les ( <3).  Avec  le  grand  mit,  ils  en  ont  un  d'avant,  & quelquefois  un  petit 

perroquet 

fnl  Chine  du  Père  du  Halde,  png.  334.  dit  que  la  forme  n’efl  pas  fi  belle  qu’en  Eü- 
& fuivant  s.  jope. 

(»)  Mémoires  de  la  Chine  du  Père  le  Com-  (f)  ofngl.  les  VaiiT,  au  Chinois  n'ont  ni-' 
te,  pag  231.  sutiaion  , nibeaupré,  ni  mats  debunc.  R.  d.  E. 
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perroquet  qui  n'eft  pas  de  grand  ufage.  Le  grand  mât,  ou  le  mât  de  maî- 
tre , eft  placé  près  du  mât  d’avant , qui  cfl  fort  reculé  vers  la  proue.  La  pro- 
portion de  l'un  à l'autre  eft  ordinairement  de  deux  à trois,  & la  longueur  du 
grand  mât  revient  aux  deux  tiers  de  celle  du  Vaifleau. 

Leurs  voiles  font  compofées  de  nattes  de  bambou,  divifées  en  feuillets 
comme  un  Livre , & jointes  par  des  cannes  de  bambou.  Elles  s’ouvrent  com- 
me un  Paravent.  Au  fommet  eft  une  pièce  de  bois , qui  fert  de  vergue  ; & 
an  pied , une  forte  de  planche , large  Je  plus  de  douze  pouces  fur  cinq  ou  fix 
d’épaifleur,  qui  tienc  la  voile  ferme,  [ lorfqu’on  veut  la  hifler,  ou  qu’on  veutjJ» 
la  ramafler. ] En  général,  les  Vai fléaux  Chinois  ne  font  pas  bons  voiliers.  Ils 
prennent  plus  de  vent  que  les  nôtres , à caufe  de  la  roideur  des  voiles  , 
qui  ne  cedent  point  à l’imprefiion  du  fouflîe  ; mais  leur  forme,  qui  n’efl 
pas  fi  commode , leur  fait  perdre  l'avantage  qu’ils  ont  de  ce  côté-là  fur  les 
nôtres. 

Les  Vai  fléaux  Chinois  ne  font  pas  calfatés,  comme  en  Europe, avec  de  la 
poix  & du  goudron,  mais  avec  une  efpéce  particulière  de  gomme,  dune  bonté 
fi  fingulière, qu'un  ou  deux  puits,  pratiqués  au  fond  de  callc,  fiiffif.-nt  pour  te- 
nir le  Vaifleau  fec.  Audi  les  Chinois  n'om-ils  point  eu  jufqu'à  pré!"  nt  ! ’ufage  des 
pompes.  Leurs  ancres  ne  font  pas  de  fer  comme  les  nôtres  ; elles  font  d'un 
bois  que  la  dureté  & fa  pefanteur  ont  fait  nommer  bois  de  fer.  Ils  préten- 
dent quelles  font  meilleures  que  celle  de  l'Europe,  parce  qu’elles  ne  plient 
jamais.  Cependant  leur  ufage  ordinaire  efl  de  les  armer  de  fer. 

Les  Chinois  n’ont  à bord,  ni  Patron,  ni  Pilote.  Ceux  qui  frettent  un 
Vaifleau  font  leurs  propres  guides  (r);  mais  la  plûpart  n’entendent  pas  mal 
la  Navigation  , fur-tout  au  long  des  Côtes;  car  l'Auteur  ne  leur  accorde  pas 
tant  d’habileté  en  haute  Mer.  Ils  tournent  la  proue  de  leur  Vaifleau  vers  le 
lieu  pour  lequel  iis  mettent  à la  voile,  & tiennent  courfe  fans . confidértr  les 
variations  du  vent , cette  négligence  vient  fans  doute  de  ce  qu’ils  entrepren- 
nent rarement  de  longs  voyages.  Cependant  (r)  ils  ne  font  pas  mauvais 
Matelots  lorfqu’ils  y apportent  tous  leurs  foins. 

Le  Vaifleau  fur  lequel  le  Père  te  Comte  & d'autres  Jéfuites  firent  voile  de 
Siam  à la  Chine,  en  1687,  étoit  de  cent  vingt  tonneaux , chacun  du  poids 
de  deux  mille  livres.  La  forme  de  ce  Bâtiment  n’étoit  pas  fans  beauté,  à 
l’exception  de  l'avant,  qui  étoit  plat  & fans  bec.  Les  mâts  reflèmbloicnt 
peu  aux  nôtres  par  la  difpofition,  te  nombre  & la  force.  Le  grand  mât  étoit 
placé  prefqu’au  même  endroit  où  nous  plaçons  nôtre  mât  d’avant.  [ Ils  avoientïS" 
pour  étay  & pour  haubans,  un  fimple  cordage, qui  fe  tranfportoit  débat  bord 
à ftribord , pour  être  toùjours  amarré  au  deflus  du  vent.  3 Cependant  il  y avoit 
un  Beaupré  & un  Mifene(r),  celui-ci  placéàla  gauche  du  Vaifleau  ; mais  fi  petits 
l'un  & l’autre  qu’à  peine  méricoicnt-ils  le  nom  de  mâts.  En  récompense,  le 
grand  étoit  fort  gros  à proportion  de  la  grandeur  du  Bâtiment;  & pour  le  for- 
tifier , on  l’avoit  revêtu  de  planches  depuis  la  contrequille  jufqu'au  fécond 
pont.  A la  pointe  du  perroquet  il  avoir  (u)  deux  pièces  de  bois,  plates,  & 

longues 

f r } Ce  font  les  feuls  Timonier*  qui  Du  Un! de , ni i Jufri,  pag.  327.  & fuiv. 
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longues  de  ftp:  ou  huit  pieds,  qui  écoient  attachées  avec  des  chevilles  au  fom-  Navioatioj: 
met  du  grand  mât,  & qui  Ce  joignoient  enfetnble  par  l'extrémité  fupérieure.  nés  Cuikois. 
H avoit  deux  voiles,  mais  toutes  deux  de  nattes.  La  hauteur  de  celle  du  grand 
mit  étoit  d'environ  quarante-cinq  pieds , fur  vingt-huit  ou  trente  de  largeur. 

La  fécondé  étoit  proportionnée  au  mit  qui  la  portoit.  Elles  étoient  garnies, 
des  deux  côtés , de  plufieurs  rangées  de  bambous,  placées  dans  leur  largeur, 
qui  excédoientde  prés  d'un  pied  le  bord  extérieur,  & de  quelque  choie  de 
plus  le  bord  voifin  du  mit  ( x).  Elles  y étoient  attachées  avec  une  forte  d’an-  . 
neaux  qui  occupoient  environ  le  quart  de  leur  largeur , du  côté  oppofé  à celui 
des  bras  ou  des  crochets  ; de  forte  qu’elles  étoient  divifées  par  le  mit  en  deux 
parties  fort  inégales,  & que  les  trois  quarts  étoient  du  coté  des  bras  (y). 

Ainfi  chaque  voile  pouvoir  tourner  fur  fon  mit  comme  fur  un  gond,  & cou- 
rir facilement  vers  ( arriére  environ  de  trentc-lix  points,  ce  qui  étoit  néceffai- 
re  pour  revirer , portant  tantôt  fur  le  mut , tantôt  fur  les  anneaux  feulement. 

[ Les  Vergues  y fervoient  de  ralingue  par  le  haut:  un  gros  rouleau  de  bois, 
égal  engroffeur  à la  vergue,  faifoitle  même  office  par  Te  bas.  Ce  rouleau  fer- 
voit  à tenir  la  voile  tendue  ; & afin  qu'il  ne  la  déchirât  pas , il  étoit  foutenu 
en  deux  endroits  par  deux  ais , qui  cioient  fuspendus  chacun  par  deux  amar- 
res , lefquels  defeendoient  du  haut  du  mât  à cet  effet.  Cliacune  de  fes  voiles 
n’avoit  qu'une  écoute,  uncouet,  & ce  que  les  Portugais  nomment  aragnée, 
qui  e(t  une. longue  fuite  de  petites  manoeuvres  qui  prennent  le  bord  de  la  voile 
depuis  le  haut  jufqu’au  bas , à un  ou  deux  pieds  de  diflance  les  unes  des  au- 
tres, & dont  toutes  les  extrémités  s’amarroiem  fur  l’écoute,  ofl  elles  faifoient 
un  gros  noeud.  Ces  fortes  de  voiles  fe  plient  & fe  déplient  comme  des  paravens. 

Quand  on  vouloir  hiffer  la  grande  voile , on  fe  fervoit  de  denx  virevaux  & 
de  trois  driffes,  qui  paffoient  fur  trois  rouetsf  de  poulies  enchaffées  dans  la  tê- 
te du  grand  mat.  Quand  il  étoit  queftion  dé  l’amener , ils  y enfonçoient  deux 
crocs  de  fer,  & après  avoir  largué  les  driffes,  ils  en  ferroient  les  différens 
pans , à diverfes  reprifes  , en  h.ilant  avec  force  fur  les  crocs.  ] Les  agrès 
étant  mal  conffruits  , demanderoient  tant  de  tems  pour  être  remis  en  or- 
dre, que  pendant  le  calme,  les  Chinois  laiffent  leurs  voiles  déployées  au  ha- 
zard.  Le  poids  énorme  d’une  voile,  joint  à faction  du  vent  qui  agit  fur  le 
mât,  mettr  oient  la  proue  fous  l’eau , li  les  Chinoise  remédioient  à cet  inconvé- 
nient par  1»  foin  qu'ils  ont  de  charger  beaucoup  plus  leurs  Vaiffeaux  fur  l’ar- 
rière. Aufli,  lorfqu’un  Bâtiment  eft  à l’ancre,  la  proue  efl  entièrement  hors 
de  l’eau , tandis  que  l’arriére  y cil  fort  enfoncé.  La  largeur  des  voiles  Chinoi- 
fvs  & leur  fituation  vers  la  proue , donnent  fans  contredit  beaucoup  de  vîtef- 
fe  à la  courfe  d’un  Vaiffeau  lorfqu’il  fuit  le  vent  (2);  mais  avec  un  quart  ou 
d'autres  portions  de  vent,  il  eft  jetté  néceffairement  hors  de  fa  direétion  ; fans 
parler  du  rifque  qu’il  court  toûjours  lorfqu’il  eftTurpris  par  quelque  tourbillon 
fubit.  Dans  le  beau  tems,  outre  la  voile  de  Beaupré  & celle  du  Perroquet,  les 

Chinois 

(*)  .4/lgl.  E"cs  étoient  garnies  des  Jeux  ou  crochets,  Tout  les  écoutes.  R.  d.  È. 

%&tn  de  plufieurs  ranjs  de  bambou?  , cou-  ( a ) Rccbtcren  dit  que  les  Joncs  von:  suffi 
chés  fur  la  largeur  de  la  volte , â un  pied  près  vite  que  le  vent , parce  que  leurs  voiles  font 
les  un»  des  -autres  en  dehors,  dt  beaucoup  pi  actes  & ferrées.  Les  Vaiflêaux  Ilollandois, 
mains  livrés  du  coté  des  mâts.  K-  H.  K dit  il,  ne  peuvent  les  Suivre.  Il  ajoute  qu'ils 

. (y)  Ce  que  le  Tiadudcur  appelle  ici  bras  revirent  avec  beaucoup  de  facilité. 

VIII.  Pari.  M 
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Chinois  employenc  [ un  grand  coutelas  qui  fe  met  au  côté  de  la  voile  qui  eflrt- 
fans  écoute]  des  bonettes,  & une  voile  quarrée  fur  le  mât  de  mifène  (n). 
Toutes  ces  voiles  d'augmentation  font  de  toile. 

La  chambre,  où  le  Gouvernail  efl  renferme,  fe  trouve  formc'e  par  les  deux 
côtés  de  la  poupe,  qui,  1 aidant  une  ouverture  afiez  large  en  dehors,  fe  rap- 
prochent en  dedans  vers  un  angle  aigu,  dont  la  pointe  efl  coupée  pour  laîf- 
fer  un  jeu  libre  au  gouvernail.  Le»  deux  cables  qui  fouriennent  le  Gouver- 
nail font  roulés  autour  d’un  cabcftan  , placé  fur  la  plus  haute  partie  de 
l'arriére  , d’où  le  gouvernail  fe  lève  & s'abailL  facilement.  Deux  autres  ca- 
bles (i ) paflant  fous  le  Vaifleau,  s’avancent  jufqu’à  l’avant  de  la  proue,  au- 
quel Us  tiennent  aulli  par  le  moyen  d’un  cabeftan,  & fervent  encore  à faciliter 
le  mouvement  du  Gouvernail  [ en  tenant  lieu  des  gonds  qui  attachent  les  nô-  ti- 
tres à l’eltambord.]  L’Auteur  décrit  plufieurs  autres  inventions,  qui  augmen- 
tent fa  mobilité,  où  la  force  de  celui  qui  en  a la  conduite.  [Il  y a une  barre 
de  fept  à huit  pieds  de  long,  fans  manivelle  & fans  poulie;  pour  augmenter 
la  force  du  Timonier.  Quatre  manœuvres  attachées  deux  à chaquebord  du  Vaif- 
feau  & dont  une  de  chaque  côte’  fait  quelques  tours  fur  le  bout  de  la  barre , 
fervent  au  Timonier  à le  tenir  en  état.*] 

U n Gouvernail  de  cette  nature  ne  fe  fent  prefque  point  dans  un  grand  Vaif- 
feau,  parce  que  les  cables  prêtent  facilement,  & que  leur  tremblement  conti- 
nuel le  fait  comme  voltiger.  Mais  de-là  vient  au  Ti  l extreme  difficulté  de  tenir 
je  Vaifleau  feane  fur  le  meme  vent.  Les  Chinois  ont  commencé  à faire  des 
Son; as , nommés  auffi  Mejîifas , parce  qu’ils  y fixent  les  gouvernails  à la  ma- 
nière de  l’Eurçpe,  fans  rien  changer  d’ailleurs  â l'ancienne  forme.  Le  Roi  de 
Siam  en  a fait  conftruire  quelques-uns  de  fept  ou  huit  cens  tonneaux,  qui  font 
les  plus  grands  qu'on  ait  jamais  vôs  de  cette  cfpéce. 

On  n'a  point,  à la  Chine,  l'ufage  de  la  Bouflble  ou  du  Compas  de  Mer. 
Les  Chinois  emploient , pour  régler  leur  courfc , une  Carte  fort  limple.  Les 
bords  de  la  bocte  font  divifes  en  vingt-quatre  parties  égales,  qui  marquent  les 
points  ou  les  vents j qui  font  placées  fur  un  lit  de  fable;  moins  pour  alTii- 
rer  (c)  l’aiguille  contre  l'agitation  du  Vaifleau,  que  pour  y brûler  des  piail- 
les dont  ils  la  parfument  continuellement.  Ils  lui  offrent  aulli  des  vivres , en 
forme  de  facrifice.  * 

Si  les  Chinois  ont  découvert  avant  nous  la  Rouffolc,  comme  plufieurs  E- 
• crivains  l’aflùrent,  ils  en  ont  tiré  jufqu’à  présent  peu  d’avantage.  Leur  métho- 
de eftde  diriger  la  proue  du  Vaifleau  vers  le  lieu  où  ils  veulent  arriver,  par 
le  moyen  d’un  fil  de  foie  qui  divife  la  Carte  en  deux  parties  égales , du  Nord 
au  Sud.  fis  s’y  prennent  de  deux  manières.  Par  éxemple,  s'ils  veulent  faire 
voile  au  Nord-Efl: , ils  mettent  le  rhumb  paralelle  à la  quille  du  Vaifleau , & 
tournent  enfuite  le  Vaifleau  jufqu  a ce  que  l’aiguille  fe  trouve  parallèle  au  fil; 
ou,  ce  qui  revient  au  même,  mettant  le  fil  parallèle  à la  quille,  ils  tournent 
la  pointe  de  l’aiguille  au  Nord-Oueft.  L’aiguille  de  leur  plus  grand  Compas  de  * 
Mer  n’a  pas  plus  de  trois  pouces  de  longueur.  Sa  figure,  d’un  côté,  efl  une 

forte  - 

(a)  Angl.  fur  le  mit  d'artimon.  R.  d.  E.  nois  n'avoient  aucune  notion  de  la  variation 
(ii)  Ces  deux  cables  tiennent  apparent-  4c  de  la  déclinaifon  de  l'aiguille,  avait  <iue 
tnant  au  (ni  du  Gouverrail.  les  Miflionairet  les  en  euffent  conv  ,ncus  p*"- 

(e)  Le  tire  le  Comte  aiKre  que  Ica  Où-  . dea  expériences.  Uki  juf.  p«3-  xiÿ. 
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force  de  fleur  de  lys , & de  l'autre,  un  Trident.  Toutes  les  aiguilles  aimantée* 
des  Chinois  fe  font  à Nangazaqui , Port  du  Japon. 

L e fond-de-callc , dans  le  V aifleau  du  Père  le  Comte , étoit  divifé  en  çinq 
ou  fix  chambres,  féparées  par  de  groflês  doifons  de  bois.  Au- lieu  de  pompe 
il  n’y  avoit  qu’un  puits,  au  pied  du  grand  mât,  d’où  les  Matelots  tiroient l’eau 
avec  des  féaux  de  cuir.  Quoique  la  Mer  fût  très-grofle  & le  VailTeau  fort  char- 
gé , les  planches  en  étoient  li  fortes  & fi  bien  calfatées , qu'il  n’y  encroit  pref- 
que  point  d’eau. 

Le  goudron  des  Chinois  eft  une  compofidon  de  chaux,  d'huile,  ou  plûtûc 
de  réline,  qui  diltilie  d’un  arbre  nommé  Timg-cbu  (d)&  d 'Gkarn  (r)  de  bam- 
bou. Lorfque  cette  compofidon  dl  féche,  on  la  prendroic  pour  de  la  chaux , 
qui  en  efl  la  principale  matière.  Elle  eft  plus  nette  que  notre  goudron , &.  n’a 
pas  cette  odeur  défagréable  qui  régne  fur  les  Vaiflèaux  de  I Europe.  Elle  eft 
d’ailleurs  à l’épreuve  du  feu,  auquel  le  goudron  & la  poix  font  fans  celle  expo- 
fés.  Les  ancres  étoient  de  bois;  niais  les  deux  branches  étoient  couvertes  de 
plaques  de  fer.  Tous  les  agrès , au  (Ti -bien  que  les  cables,  étoient  de  cannes  de 
ratan,  ou  d’écojcc  de  Coco,  que  les  Portugais  appellent  Cuire. 

L’eq.uipa.ge  du  VailTeau  confiftoit  en  quarante-fept  hommes,  en  y com- 
prenant les  Officiers.  L'unique  emploi  du  Pilote  étoit  de  veiller  fur  la  bouf- 
fole  & de  régler  la  courfe.  Le  Patron  dirigeoit  la  manœuvre  du  VailTeau  , 
& le  Capitaine  prenoit  loin  des  provifions,  fans  entrer  dans  aucun  autre  foin. 
Cependant  tout  s’éxécutoit  avec  une  promptitude  furprenante.  Cette  harmo- 
nie entre  les  Chinois  d'un  VailTeau,  vient  de  l’intérêt  qu’ils  ont  tous  à fa  con- 
fervation,  parce  qu’ils  ont  tous  quelque  parc  à fa  cargaifon.  Officiers  & 
Soldats , chacun  a la  liberté  de  mettre  à bord  une  certaine  quantité  de  mar- 
chandées , & cette  permiflion  leur  fert  de  paye.  Chacun  occupe  aufïi  fon 
appartement  particulier,  dans  Tefpace  qui  eft  entre  les  ponts  & qui  fe  trouve 
divifé  en  différentes  cabines.  En  un  mot,  conclut  l’Auteur,  les  Chinois  font 
diligens,  attentifs  & laborieux.  Il  ne  leur  manque  qu’un  peu  d’expérience 
pour  en  faire  d'habiles  gens  de  (/)  Mer.  Mais  quoique  les  Européens 
l’emponent  beaucoup  fur  eux  dans  la  Navigation  fur  Mer,  il  faut  confeffer 
que  fur  les  Rivières  & les  Canaux  ils  ont  une  adrefle  particulière  à leur  Na- 
tion , dont  nous  fommes  fort  éloignés.  Un  petit  nombre  de  leurs  Bateliers 
conduifent  des  Barques  auffi  grandes  que  nos  Vaiflèaux. 

L’i  n d u s t r 1 e avec  laquelle  ils  naviguent  fur  les  torrens , a quelque,  cho- 
fe  de  merveilleux  & d’incroyable.  Ils  franclfiflent  intrépidement  des  pafla- 
ges  que  des  gens  moins  hardis  ne  peuvent  regarder  làns  quelque  marque  de 
crainte.  Sans  parler  des  chûtes  d’eau  qui  fe  trouvent  fouvent  dans  ufl  canal, 
ils  remontent  à force  de  bras  d’un  canal  à l’autre.  La  Chine  a des  Rivières 
qui  coulent,  ou  plûtôt  qui  fe  précipitent , au  travers  de  quantité  de  rochers 
pendant  Tefpace  de  foixante  ou  quatre-vingt  lieues,  & qui  forment  des  cou- 
rans  d’une  rapidité  extrême , auxquels  les  Chinois  donnent  le  nom  de  Cbans. 
Il  s’en  trouve  dans  diverfes  parties  de  l’Empire,  & l’Auteur  en  vitpluficurs 
■ ,.  ' * " " dans 
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(d)  Cet  arbre  diflile  line  efpèce  d'hutte  (e)  slngl-  & de  FilafTe.  R.  d.  E. 

qui  rriTembic  aflt-n  au  s crois.  Vtytz  c itfrit  \f  / Chine  du  Pere  du  Halde,  pag.  338. 
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dans  le  voyage  qu’il  fit  de  Kan-cbang , Capitale  de  la  Province  de  Kyang-fî  , 
jufqu'au  célèbre  Port  de  Canton.  Sa  Barque  fut  emportée  par  un  de  ces  cou- 
ran»  avec  une  fi  étrange  violence,  que  tout  l’art  des  Matelots  n’avant  pii  s'y 
oppofer,  elle  fut  abandonnée  au  mouvement  de  l'eau,  qui  la  fit  pirouetter 
long-tems  dans  un  grand  nombre  de  détours  formés  par  les  Rochers.  Enfin , le 
Gouvernail  s’étant  brifé  contre  un  de  ces  écueils  (g)  qui  ne  fe  montroit  qu'a  la 
furface  de  l'eau,  la  Barque  fut  jettée  fur  le  Roc  même,  où  elle  demeura  immo- 
bile. Mais  fi  le  coup  eut  porté  lur  les  lianes  au-licu  de  porter  fur  l’arrière,  el- 
le étoit  perdue  fans  reffource  avec  les  Paflagers. 

Dans  la  Province  de  Eo-kyen,  où  l’on  pafle  de  Canton  & de  llang-cheu, 
on  eft  expofé  pendant  neuf  ou  dix  lieues  ( b)  au  danger  de  périr.  Les  fauts  y 
font  continuels , & brifés  par  des  milliers  de  pointes  qui  laifient  à peine  l’cfpa- 
ce  néceffaire  pour  le  paflage  d'une  Barque.  Ce  ne  font  que  détours,  où  les 
torrens  contraires  qui  s’entreheurtent  poullènt  les  Barques  avec  toute  la  rapidi- 
té d’une  flèche.  On  eft  toûjours  à deux  pieds  des  écueils,  & menacés  de  le- 
voir  précipiter  fur  l'un  en  voulant  éviter  l'autre.  11  n’y  a que  les  Chinois  au 
monde  qui  foient  capables  de  furmonter  des  obftacles  de  cetc»  nature;  & leur 
adrefie  meme  n’empêche  pas  que  les  naufrages  n’y  foient  fort  communs.  Il 
doit  paroître  étonnant  que  toutes  leurs  Barques  n'ayent  pas  le  même  fort.  Quel- 
quefois elles  font  en  pièces , & touc  l’Equipage  enfeveli  miférablement  dans 
les  flots , avant  qu’on  puifife  s'imaginer  ce  qui  les  a fait  difparoître.  Quelque- 
fois en  defc’endant  les  fauts  des  rivières,  une  Barque  plonge  & s’enfonce  par 
la  proue,  fans  pouvoir  fe  relever.  En  un  mot,  ces  pa/fages  font  fi  dange- 
reux, que  fi  l’on  en  croit  le  Pcre  le  Comte,  il  ne  vit  jamais  la  mort  de  (3  prés, 
pendant  dix  ans  de  navigation  fur  les  Mers  les  plus  orageufes  du  Monde  où  if 
fit  plus  de  douze  mille  lieues,  que  pendant  dix  jours  qu’il  employa  dans  une 
Barque  à traverfer  ces  affreux  torrens. 

Les  Barques  Chinoifes  font  compofées  d’un  bois  fi  léger,  qu’elles  en  font 
beaucoup  plus  faciles  à ménager.  Elles  font  divifées  en  cinq  ou  lix  apparte- 
mens  par  de  fortes  cloifons  ; de  forte  qu’en  heurtant  contre  un  Rocher,  il  n'y 
a guères  plus  d’une  divifion  qui  fe  remplifle  d’eau , & que  les  autres  demeu- 
rant impénétrables,  on  a le  tems  néceflaire  pour  boucher  les  ouvertures.  Dans 
les  endroits  où  le  courant  eft  fort  rapide  fans  avoir. beaucoup  de  profondeur, 
fix  Matelots  placés  au  long  de  la  rive,  c'eft-à  dire,  trois  de  chaque  côté,  fe 
fervent  de  longs  pieux  enfoncés  dans  l’eau  & de  cordes  qu’ils  attachent  à la 
Barque  pour  rallentir  fon  mouvement.  Ainfi  quelque  rapide  que  puifle  être  le 
torrent  „ pourvu  que  fon  cours  foit  uniforme,  on  y avance  audî  lentement  que 
fur  la  rivière  la  plus  calme.  Dans  les  tournans,on  employé  un  double  Gouver- 
nail , de  la  forme  d’une  rame,  & long  de  quarante  ou  cinquante  pieds.  L’un 
eft  à la  Proue,  l’autre  à la  Poupe.  Tout  dépend  du  jeu  de  ces  deux  machines. 

Les  mouvemens  & les  fecoufles  qu’on  donne  à la  Barque,  font  infinis  dans  leur 
nombre  &)cur  variété.  C’eft  donc  un  manège  plutôt  qu’une  Navigation;  [un33** 
cheval  eft  moins  agité  par  la  main  de  celui  qui  le  monte,  qu’une  barque  né 

l'efl 


(g)  Cette  avawure  prouve  fort  bien  que 
les  voyageurs  ne  doivent  pass'expofer  légère- 
ment i do  tels  dangers,  mais  elle  «fl  une  foi-, 
Uc  preuve  de  l'habileté  que  l'Auteur  accorde 


aux  Bateliers  Chinois. 

(6)  Angl.  pendant  neuf  ou  dût  jours, 
lt.  il.  E. 
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fefl  par  des  Matelots  Chinois.]  Audi  les  Barques  périffcnt-dles  moins  faute 
d’adrede  & d'habileté  que  de  forces;  ce  qui  fait  juger  à l’Auteur  que  li  les 
Chinois  avoient  feize  hommes  d’équipage  au-licu  de  huit,  ce  malheur  feroit 
beaucoup  plus  rare  (r). 

L e nombre  des  grandes  Barques  eft  fi  prodigieux  fur  toutes  les  rivières  & 
& fur  tous  lés  canaux,  particuliérement  dans  les  Provinces  Méridionales,  qu’il 
eft  impollible  de  le  compter.  Elles  font  quelquefois  fi  ferrées  l’une  près  de  l'au- 
tre pendant  trois  quarts  de  mille,  qu’on  n’en  feroit  point  entrer  fans  peine  une 
nouvelle  dans  le  rang.  Mais  ce  qui  charme  véritablement  les  yeux , c’eft  la 
multitude  des  Barques  Impériales,  qui  font divifées  en  Efcadres,  dont  chacu- 
ne eft  commandée  par  un  Mandarin.  On  prétend  que  celles  qui  font  employées 
à porter  les  tributs  & les  provifions  des  Provinces  à la  Cour,  montent  feules  à 
(*)  dix  mille.  Cependant  les  Infpeélcurs  du  tranfport  des  marchandifes , qui 
ont  l’occalion  continuelle.de  les  compter  à leur  paflage , alïïlrent  qu’ils  n'en 
ont  jamais  vû  plus  de  quatre  ou  cinq  mille.  Mais- ce  nombre  même  eft  furpre- 
nant , quand  on  conlïdere  leur  ufage  & leur  grandeur;  car  la  plûpart  font  du 
port  de  quatre-vingt  tonneaux  (/). 

O n diftingue  trois  fortes  de  Barques  Impériales  : r°.  Les  Lcang-tcbou  , ou 
Barques  de  provifion.  20.  Les  Long-'i-tchm , ou  Barques  de  l’habit  du  Dragon. 
30.  Les  Tfo-chuen,  qui  fervent  à tranfporter  les  Mandarins  employés  parla 
Cour.  Rien  n’approche  de  ces  Bâdmens  pour  la  propreté.  Us  font  peints do- 
rés, embellis  de  figures  de  Dragons,  & vernis  au-dehors  comme  au-deüaiiï. 
Ceux  de  grandeur  médiocre,  dont  l'ufage  eft  le  plus  fréquent,  ont  plus  de 
feize  pieds  de  large  & quatre-vingt  de  long,  fur  neuf  de  profondeur  depuis  le 
pont.  Leur  forme  eft  plate  & quarrée,  à l'exception  de  l'avant,  qui  eft  un 
peu  arrondi. 

L e 3 Leang-tcbouens , ou  les  Barques  de  provifions,  font  d'une  largeur  égale 
depuis  l’avant  jufqu’à  l’arrière.  On  s’en  fert  pour  le  tranfport  des  provifions , 
de  chaque  Province  à la  Cour.  Magalhaens  fait  monter  leur  nombre  à dix  mil- 
le. Elles  ont  leur  château-d'avant  & leurs  ponts , avec  une  falle  ou  une  caba- 
ne au  centre,  comme  celles  des  Mandarins;  mais  qui  n’eft  pas  tout- à-fait  fi 
grande. 

Les  Long-y-tchmms , ou  les  Barques  de  T habit  du  Dragon,  c'eft-  à-dire  , des 
étoffes  de  l’Empereur,  parce  que  fes  armes  font  des  Dragons,  fervent  à tranf- 
porter, des  Provinces  à la  Cour,  les  brocards  & les  autres  pièces  de  foie  (m). 
Chaque  Barque  ne  fait  qu’un  voyage  dans  le  cours  de  l’année,  & ne  porte  que 
le  quart  de  la  cargaifon  qu’elle  peut ‘contenir.  Les  appointemens  du  Patron 
font  payés  par  le  l'ré fur  Royal,  fuivant  la  diftance  des  lieux.  Par  éxemple, 
ceux  qui  viennent  de  la  Province  de  Kyang.fi,  qui  eft  à plus  de  trois  cens  lieues 
dePeking,  reçoivent  cent  lvangs  ou  cent  taëls.  Cette fomme,  à la  vérité,  pa- 
roît  petite  pour  une  G grande  dépenfe.  Mais  le  Patron  eft  dédommagé  par  la 

liberté' 


fi)  Mémoires  du  Père  le  Comte  , pag. 
*33  »3S- 

( 1 1 Le  Comte  dit  que  pour  le  feu!  fervice 
de  l'Empereur  on  en  tient  neuf  mille  neuf  cens 
quatre-vingt  dix  neef  toûjours  prêtes  & équi- 
pée», & que  te»  Chinois  itifent  dix  mille  pour 


f»ire  le  compte  rond. 

(l)  Chine  du  Père  du  Halde,  pag.  18.  & 
3*7- 

(m)  Magalhaens.  pag.  129.  & luivantes. 
Du  Halde  , pag.  327. 
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liberté  qu’il  a de  prendre  des  Paflagers  & des  marchandifes,  qui  font  difpen- 
fts  des  droits  de  la  douane  (n).  Suivant  Magalhaens,  le  nombre  de  ces  Bar- 
ques monte  à trois  cens  foixante-cinq  (e). 

Les  Tfo-tchutns  font  établies  pour  tranfportcr  les  Mandarins  dans  leurs  Gou- 
vernemens,  & les  perfonnes  de  diflinélion  qui  font  envoyées  de  la  Cour  ou  qui 
y font  appellées.  Ces  Barques  font  plus  hautes  & plus  étroites  que  les  autres. 
Leur  groiïeur  eft  à peu  près  la  même  que  celle  de  nos  VailTeaux  du  troifièmc 
rang  (/>).  Elles  ont  deux  ponts  (q) , donc  le  premier  contient  un  appartement 
complet,  qui  s’étend  d’un  bout  a l'autre,  & dont  la  hauteur  efl  defept  ou  huit 
pieds.  Un  Mandarin  peut  y dormir,  manger,  écrire,  recevoir  des  vifites, 

&c.  Il  ne  lui  manque  aucune  des  commodités  de  fon  Palais.  Comme  on  ne 
peut  voyager  plus  agréablement  que  dans  ces  Barques , tous  les  Seigneurs  don- 
nent la  préférence  aux  voitures  d'eau  (»•). 

Du  Halde  entré  dans  un  plus  grand  détail.  Outre-le  logement  du  Patron  & 
de  fa  famille,  qui  confifte  dans  fa  propre  cabine,  une  cuifine  & deux  grandes 
chambres,  l'une  devant  & l'autre  derrière,  chaque  Tfa  tchwn  a fa  falle,  haute 
de  fis  ou  fept  pieds  & large  d’onze  ou  douze  (r).  Elle  elt  fuivic  d’une  anti- 
chambre Si  de  deux  ou  trois  autres  pièces,  avec  une  garderobe  fans  aucun  or- 
nement. Cet  appartement,  qui  cft  pour  les  Mandarins,  efl  tout  entier  fous  le 
même  pont  (f  ).  11  cil  revêtu  d’un  beau  vernis  rouge  & blanc.  Les  çôtes  & le 
platfond  font  ornés  de  quantité  d’ouvrages  de  fculpture,  de  peinture  & de  do- 
rure; les  tables  & les  fiéges,  vernis  en  rouge  ou  en  noir.  Des  deux  côtés  , la 
falle  a des  fenêtres , qui  peuvent  être  ôtées  dans  l’occafion.  Au  lieu  de  vitres , 
on  employé  de  fort  belles  écailles  d’huîtres,  ou  des  étofes  très-fines  , glacées 
avec  une  efpéce  de  cire  luifante,  & embellies  de  fleurs  , d’arbres  & d’tme 
rande  variété  de  figures.  Le  cillac  efl  environné  de  galeries , pour  le  paflage 
es  Matelots , qui  évitent  ainfi  de  fe  rendre  incommodes  aux  voyageurs. 

Sur  cet  appartement  efl  une  forte  de  plate-forme  ou  de  terralle,  ouverte 
de  tous  côtes.  Si  réfervëe  pour  la  mufique,  qui  conlîfle  en  quatre  ou  cinq  Inf- 
trumens.  Deflôus  efl  Je  fond-de-eallc,  divifé  en  quantité  de  petites  chambres, 
qui  fervent  pour  le  bagage.  Les  voiles  reflbmblent  à celles  des  autres  Bàtimens; 
mais  elles  font  plus  commodes,  parce  qu’elles  ferrent  mieux  le  vent.  D'ail- 
leurs, les  bras  (VJ  peuvent  fe  rompre  fans  qu'il  y air  aucun  danger  pour  le 
Bâtiment.  Les  Chinois  employent,  pour  la  conduite  de  ces  grandes  Barques, 
une  forte  d'aviron,  ou  de  pieu  long  & épais,  qui  a d'un  côte  Ta  forme  ü’une 
béquille,  pour  y appuyer  plus  facilement  Tépaule.  Ils  ont  auITî  des  rames  de 
placeurs  formes.  Mais  les  rames  communes  font  une  cfpece  de  pelle,  qui 
a,  yers  le  milieu  du  manche , un  trou  pour  recevoir  les  chevilles  qui  font  fixées 
au  côté  de  la  Barque.  Il  y en  a d’autres  dont  les  extrémités  rcflemblent  à la 
queue  d'un  poiflbn,  [en  ce  qu’étant  continuellement  dans  l’eau,  elles  ia]cou-sÿ» 
pent  obliquement  à droite  & a gauche.  La  méthode  des  ranaes  efl:  d’autant  plus 

commode, 

• (r.  ) Du  Halée,  ubi  fup. 

(O  Magalhaens,  pag.  130. 

(p)  U il: érac  Auteur  dit  qu'elles  ont  la 
forme  des  Caravelles , mais  qu  elles  fout  plus 
hautes.  I-c  Comte  ajoàltt  qu’elles  font  d'une 
égaie  largeur,  d'un  bout  à l'autre. 


(?)  LcComte,  pag.  133.  Du  Haï  Je,  psg. 
*86. 

(r)  Du  llalJe,  pag.  337. 

(s)  Ou  a dit  plus  haut  fept  ou  huit  pieds. 

. ( » ) On  ne  parle  point  ici  de  deux  ponts, 
(v)  C'cflà-dire , les  écoutes.  K.  d.  £. 
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commode,  que  de  la  manière  dont  les  rameurs  font  ranges,  ils  tiennent  fort 
peu  de  place  dans  la  Barque.  Ils  font  des  deux  côtés  fur  des  planches.  Leurs 
rames  fervent  de  gouvernail  & fe  brifent  rarement.  Sans  jamais  fortir  de  l’eau, 
elles  ne  lailTent  pas  de  pouffer  la  Barque  en  avant.  Mais  lorfque  le  vent  efl 
contraire,  ou  lorfqu’on  remonte  concre  le  courant,  on  tire  les  Barques  avec 
des  cordes , qui , dans  quelques  endroits , font  de  chanvre  comme  les  nôtres. 
Dans  d’autres  lieux , elles  font  compofées  de  belles  édiffes  de  cannes , bien  en- 
trelaffées,  qui  font  extrêmement  fortes  & qui  ne  pourriffent  jamais  dansfeau. 
Entre  les  Barques  qui  fuivent  les  grands  Mandarins  (.t),  il  y en  a toujours  u- 
ne  au  moins,  qui  fe  nomme  Ho-che-tchuncrt , ou  Barque  des  provilions , fur  la- 
quelle efl  la  cuiline  avec  tous  les  alimens.  Une  aucre  furt  pour  les  Soldats  de 
l’efcorte.  Une  troiüème , beaucoup  plus  petite  & plus  légère , prend  toujours 
les  devans  pour  donner  avis  de  l’approche  du  Mandarin , & faire  préparer  tout 
ce  qui  lui  eff  néceffaire  à fon  arrivée  (y). 

Outre  les  Barques  Impériales,  on  en  voit  un  grand  nombre  , que  les 
Chinois  appellent  7 jmg-içbnuen,  d’une  longueur  prefqu’égaie  à leur  largeur, 
mais  fort  légères  & fort  petites  en  eomparaifon  des  premières.  Elles  appar- 
tiennent à des  Particuliers,  qui  louent  les  plus  commodes  aux  Lettrés  & aux 
perfonnes  riches.  On  y trouve  une  belle  cabine,  avec  un  lit, une  table  & des 
chaifes.  On  y peut  manger  , dormir  & recevoir  des  vilites  , avec  autant  de 
commodité  que  dans  fa  propre  mailbn.  Les  Matelots  font  logés  à la  Proue,  & 
le  Patron  , avec  toute  la  famille  , à la  Poupe , qui  fert  autîi  de  cuifine  pour  ce- 
lui qui  loue  la  Barque  (2).  Les  Barques  de  Commerce,  pour  le  tranfport  des 
marchandifes , font  beaucoup  plus  grandes.  On  en  voit  d’autres  qui  pourroient 
porter  le  nom  de  Galères  , & dont  on  vante  la  commodité  pour  naviguer  fur 
les  rivières,  le  long  des  Côtes  de  Mer  & fur-tout  entre  les  llles.  Elles  n’ont 
pas  moins  de  longueur  que  les  Barques  marchandes  de  trois  cens  cinquante  ton- 
neaux; mais  elles  font  fi  plates  (a)  qu’à  peine  tirent-elles  deux  pieds  d’eau. 
Leurs  rames,  qui  font  fort  longues,  ne  traverfeut  pas  les  côtés  de  la  Barque, 
comme  en  Europe;  elles  font  placées  en  dehors,  dans  une  pofition  prefquepa- 
vaieUe  aux  côtés  ; «St  n’ayant  pas  befoin  de  beaucoup  de  monde  pour  les  re- 
miser, elles  font  avancer  i'ort  légèrement  un  Vaiffeau  (/>). 

A l’égard  des  Barques  ordinaires,  on  attache  à la  Poupe  une  cfpéce  de  lon- 
gue rame,  pins  proche  d’un  côté  de  la  Barque  que  de  l’autre;  & quelquefois 
on  en  place  une  autre  à la  Proue,  dont  on  fe  fert,  comme  un  poiflbn  de  fa 
queue,  en  la  poaAkiK  «St .la  . retirant,  mais  fans  la  lever  jamais  au-deffus  de 
l’eao.  Cette  manoeuvre  produit  un  roulement  continuel  dans  la  Barque;  mais 
die  a cet  avantage , que  le  mouvement  n’efl  jamais  interrompu , comme  il 
l’éft  néceflàirement  en  Europe  par  la  méthode  de  lever  les  rames  (c). 

Enfin,  la  Chine  offre  de  toutes  parts  une  prodigieufe  multitude  de  Bar- 
ques , qui  fervent  de  demeure  à des  familles  entières , avec  plus  de  commodités 
que  dans  le*  maifons  de  terre.  Les  plus  petites  ont,  au- lieu  de  cabines , une 

h““ 

les  Mandarins  ont  psg.  317.  ' 

«le  tes  Barques  dé  cortège.  (a)  C’elt  à-dire  fi  peu  profondes.  R.  d.  E, 

(ï)  Du  Halde,  ubi  fup.  psg.  286.  ( b ) Du  Halde,  ikii. 

(•)  Magalliaens  , pjg.  130.  Du  Halde  , (c)  Mémoires  du  Père  le  Comte , pag.  234. 
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hut^  de  nattes  légères,  d’environ  quatre  pieds  quarrés,  où  l’on  eft  à couvert 
de  la  pluie  & des  ardeurs  du  Soleil  (J). 

Les  Marchands  de  bois  & de  fel  (e) , qui  font  les  plus  riches  de  la  Chine, 
employent  au-lieu  de  Barques  pour  le  tranfport  de  leurs  marchandifes,  une  ef- 
pécc  de  Radeau  ou  de  Flotte.  Magalhaens  vit  une  de  ces  Flottes , compofée 
d’un  bois  qui  avoit  été  coupé  fur  les  montagnes  de  Se-chucti.  Les  troncs  d’ar- 
bres font  apportés  fur  les  bords  de  la  Riviere  de  Kyang,  où  l’on  commence 
par  les  feier  en  planches  & en  folives.  Enfuite , perçant  chaque  pièce  aux 
deux  bouts,  on  les  lie  foigneufement  enfemblc  avec  de  l’ofier  ftfcclé,  pour  en 
former  des  trains  de  cinq  pieds  de  haut  fur  dix  de  large.  La  longueur  n’a  point 
de  régie  & s’étend  quelquefois  l’efpace  d’une  demie-lieue.  Chaque  partie  du 
Radeau  prête  & fe  remue  aufli  facilement  que  les  chaînons  d une  chaîne. 
Quatre  ou  cinq  hommes,  placés  à la  tête  de  cette  grande  machine,  la  con- 
duifent  avec  des  crocs  & des  rames,  & font  aidés  par  quelques  autres  Mate- 
lots, qui  fe  diffribuent  fur  les  côtés  à d’egalesdiftances.  Ils  conflruifent,  d'ef- 
pacc  en  efpace,  fur  la  fupcrficie,  des  luîtes  couvertes  de  planches  ou  de  nat- 
tes, qui  leur  fervent  à mettre  leur  hagage  a couvert , à pn.  parer  leurs  vi- 
vres & à prendre  leur  repos.  Ils  vendent  leurs  bois  & leurs  hutes  dans  les 
Villes  où  ils  paflent  ; & leur  voyage  eft  de  plus  de  (ix  cens  lieues  lorfqu’ils 
portent  leur  bois  à Peking  (/). 

(rf)  Du  Halde,  uii  /:;/>.  ( f)  Machaons,  ulifup.  pag.  131.  5. Du 

(r)  Lcs'trtiluàcurs  Anglcils JeMagilliacns  Halde,  ubifupra. 
jiiei'unt  jvû  au-lieu  ai:  jcl. 
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Commodités  Chim/fcs  pour  les  voyages  & les  tranfparls  par  terre. 

DES  chemins,  entretenus  aufli  foigneufement  qu'on  l’a  déjà  fait  obfer- 
ver,  doivent  être  également  commodes  pour  les  voyages  & pour  le 
tranfport.  La  multitude  des  Villages,  qui  font  remplis  de  Temples  ou  de 
Monaflèrcs  de  Bonzes,  offrent  d’abord  un  foulagement  confidérable  aux  Voya- 
geurs. Les  hôtelleries  font  auffi  en  fort  grand  nombre  ; mais  à la  referve  des 
grands  chemins,  où  la  plupart  font  très-grandes  & très-belles,  on  ne  peut 
rien  s’imaginer  de  plus  mii’erable.  Les  voyageurs  font  obligés  de  porter  leur 
lit  avec  eux,  s’ils  ne  veulent  coucher  fur  une  fimple  natte.  On  n’a  point  à 
la  Chine,  fur-tout  entre  les  gens  du  commun  , l ufage  des  draps  & des  cou- 
vertures. On  s’cnvelope  dans  une  pièce  detofe  , doublée  de  toile,  où  l’on 
eil  quelquefois  tout-à-fait  nud.  Ainfi  les  lits  fe  i rapportent  aifément.  La  bon- 
ne chère  répond  au  logement;  car  c'eft  être  fort  heureux  que  de  trouver  un 
peu  de  viande  ou  de  poiffon.  Cependant  la  volaille  & les  l aifans  font  à très- 
bon  marché  dans  divers  endroits.  En  général,  les  hôtelleries  Chinoifes  font 
.compofécs  de  quatre  murs  de  terre,  qui  ne  font  revécus  d’aucun  plâtre.  Tou- 
tes les  folives  du  toît  parodient  à découvert,  & fouvcnt^llcs  laiflènt  partage 
au  jour  par  quantité  d'endroits.  Les -chambres  font  rarement  pavées , [ écquel-j'J*’ 
jques  fois  elles  font  remplies  de  trous.]  Dans  quelques  Provinces , ces  édifices 
font  de  (impie  terre  & couverts  de  rofeaux  ; mais  ils  font  bâtis  de  brique  dans 

les 
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les  grandes  Villes , & la  pki  part  allez  commodes.  Au  Mord  de  l'Empire  on 
trouve  une  efpéce  d'afcoves,  qui  Je  nomment  Kant.  C’efl:  une  grande  eftrade 
de  brique,  de  toute  la  largeur  de  la  chambre,  avec  un  poîle  au  dcifous  (a), 
& des  nattes  de  rofeaux  pour  platfond.  C’efl- la  qu’on  peut  placer  Ton  lit 

Le  foin  qu’on  a d'établir  des  gardes  fur  les  grands  chemins,  à certaines 
di (lances  (4) , lailTe  peu  de  crainte  aux  voyageurs  de  la  part  des  brigands. 
Les  mauvaifes  rencontres  font  très-rares , excepté  dans  les  Provinces  voisines 
t de  Peking.  Mais  il  n’arrive  prefque  jamais  que  les  Voleurs  joignent  le  meurtre 
au  pillage.  Ils  ne  penfent  qu'à  fe  retirer  adroitement,  après  avoir  exercé  leur 
profeflton  (c).  D'ailleurs,  la  multitude  des  Palïïms  fuifit  pour  la  sûreté  des 
grandes  routes.  Un  Mi'îîonaire  raconte  que  pendant  plufieurs  jours  il  fut  fui- 
vi  par  un  Voleur  qui  ne  put  trouver  l’occalion  de  l’infultcr,  parce  qu'il  n'avoit 
pas  plûtôt  perdu  de  vûe  une  compagnie  de  voyageurs  qu’il  en  paroilToit  une 
autre. 

SurvANT  le  témoignage  de  tous  les  Miiîionaires,  le  plus  fâcheux  & pref- 
que le  feul  inconvénient  des  Voyages,  fur- tout  en  hyver  & dans  les  Parties 
Méridionales  de  la  Chine,  eft  l’excès  de  la  poulTiére,  parce  que  la  pluie  eft 
fort  rare  dans  cette  faifon.  La  terre  eft  alors  li  féche  & fi  mobile , que  dans 
un  grand  vent  il  s'en  élève  des  nuées  qui  obfcurciflênt  le  Ciel  & qui  coupent 
la  refpiration.  La  multitude  des  Paflans  & des  voitures  produit  au  H le  meme 
effet.  On  eft  fouvent  obligé  de  fe  couvrir  le  vifage  d’un  voile , ou  les  yeux  de 
deux  verres  cnchafles  dans  une  bande  de  cuir  ou  de  foie  qu’on  fe  lie  derrière 
la  tète.  Les  Provinces  Méridionales  ne  font  pas  fujettes  à ce  défagrément , 
mais  elles  en  ont  un  autre,  qui  eft  le  débordement  des  eaux,  contre  lequel  on 
s’eft  précautionné  dans  chaque  Province  par  un  grand  nombre  de  ponts. 

L a méthode  la  plus  commune  pour  les  voyages  par  terre , eft  de  marcher  à 
cheval.  Mais  quoique  les  chevaux  fuient  affez  bons,  ils  demandent  de  l’atten- 
tion pour  les  choifir.  S’ils  fe  fatiguent  fur  la  route,  il  n’y  a point  d'cfpérance 
d’en  pouvoir  changer  à la  porte , parce  que  tous  les  chevaux  de  porte  appartien- 
nent à l’Empereur , & ne  fervent  que  pour  fes  Couriers  ou  pour  les  Officiers 
^ de  fa  Cour. 

Lorsque  le  chemin  eft  trop  rude  pour  les  chevaux  , on  trouve  des 
chaifes,  que  leur  reflemblance  avec  celles  des  Mandarins  a fait  nommer  (d) 
Quan-kyau.  Elles  font  peu  différentes  des  Fiâcres  de  Paris , excepté  quelles 
font  plus  grandes,  plus  hautes  & plus  légères.  Elles  font  compofées  de  can- 
nes de  bambou,  croifées  en  forme  de  treillage,  & liées  enfemble  avec  des 
tordes  de  ratan.  On  les  couvre,  du  haut  en  bas,  d’une  pièce  de  toile  peinte 
ou  d’étofe  de  foie , fuivant  la  faifon  ; & pendant  la  pluie , on  y ajoûte  un  fur- 
tout  de  taffetas  huilé.  Si  l’on  n’a  que  deux  porteurs , les  deux  bouts  des  bâ- 
tons font  partes  dans  deux  nœuds  coulans , qui  font  attachés  au  corps  de  la  voi- 
ture & portent  fur  les  épaules  ( e ).  Mais  on  fe  fait  fuivre  ordinairement  de 
huit  hommes,  qui  fe  relevent  fuccefBvement. 

Si 


f <i)  Voyt»les  Journaux  précédent. 

(4)  Ibidem. 

( c ) Chine  du  Père  du  Halde,  pag.  265, 
(d)  Ccftidlre,  Chaiie  de  Mandarins. 
le)  Cette  description chobfcure tant  parce 


MI.  Part. 


N 


qneles  Auteurt  n'ont  pas  rapporté  en  entier  le 
paflage  de  Du  Halde,  que  parce  que  le  Traduc- 
teur a mal  rendu  ce  qu’ils  difenc ; plutôt  que 
de  corriger  Tes  fautes  nous  «porterons  les 
propres  termes  de  Du  Halde  ; les  voici  „ Si 
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FA«  TBUKE. 

Voyages  doc 
turne-  aux 
flambeaux. 


Tranfportdu 

bagage. 


Vorxeis  Si  l’envie  de  fe  garantir  de. la  chaleur  fait  choifir  le  temps  de  la.  nuit  pour 
et  voitures  voyager , fur-tout  dans  les  Pays  montagneux,  qui  font  infeltés  de  tygrcs , on 
...  loue,  de  dirtance  en  diftance,  des  gardes  avec  des  torches,  qui  fervent  tout  à 

la  fois  à bannir  les  ténèbres  & à répandre  l’epouvante  parmi  ces  terribles  ani- 
maux. Les  torches  de  voyage  font  compofees  de  branches  de  Pin  léchées  au 
feu,  & fi  bien  préparées,  que  le  vent  & la  pluie  ne  fervent  qu’a  les  faire  brû- 
ler plus  vite.  Chaque  torche  eft  longue  de  fix  ou  fept  pieds,  & dure  près 
d’une  heure.  Mais  il  n’y  a que  les  Mandarins  & les  Courions  de  l’Empereur 
qui  voyagent  avec  cette  pompe , parce  que  leur  fuite  eft  ordinairement  allez 
nombreull-  pour  ne  leur  laifler  rien  à craindre  desl'ygresni  des  Voleurs.  • 
Une  grande  commodité  des  Chinois  pour  les  voyages  par  terre,  c'eft  Ja 
facilité  & la  sûreté  avec  laquelle  ils  font  tranfporcer  leurs  bagages  ou  leurs 
marchandifes  par  des  Porteurs  publics,  qui  font  en  grand  nombre  dans  toutes 
les  Villes  de  l’Empire.  Ces  porte-faix  ont  leur  Chef,  à qui  les  voyageurs  s’a- 
dreflent.  On  convient  du  prix»  qui  eft  toûjours  payé  d’avance  <£  le  Chef 
donne  autant  de  billets  qu'on  lui  demande  de  porteurs.  Ils  paroiflfcnc  à l’inf- 
tant  fur  fon  ordre,  & c'eft  lui  qui  répond  de  chaque  fardeau.  Lorique  les  por- 
teurs ont  rempli  leur  office,  ils  fe  rendent  chez  lui,  avec  les  billets  qu’ils  ont 
reçu  des  voyageurs,  pour  recevoir  le  prix  de  leur  travail.  Dans  les  Villes 
qui  fe  trouvent  fituces  fur  les  grandes  routes , il  y a quantité  de  Bureaux  où 
les  porteurs  fe  font  inferire,  après  avoir  donné  de  bonnes  cautions;  de  forte 
qu'on  peut  s’en  procurer  trois  ou  quatre  cens  dans  l’occalion.  Leur  Chef,  à 
qui  l'on  ne  manque  point  de  s’adrefler , prend  le  mémoire  de  toutes  les  mar- 
enandifes  qu’on  veut  foire  porter,  & reçoit  autant  par  livre.  Le  prix  commun 
eft  quatre  fols  & demi  par  jour  chaque  quintal.  Il  ne  refit  enfuite  aucune 
peine  aux  Etrangers,  parce  qu'en  livrant  les  fardeaux  aux  porteurs  on  leur 
donne  à chacun  le  mémoire  de  ce  qu’ils  contiennent , & qu’on  peut  fe  rendre 
tranquilement  au  terme  avec  la  certitude  que  toutes  les  raarchandifts  qu’on  a 
confiées  au  Chef  y feront  délivrées  fidellèment,  dans  le  Bureau  qui  eft  en  cor- 
rcfpondànce  avec  le  ficn.  Le  fordeau  eft  attaché  avec  des  cordes,  au  milieu 
d’une  canne  de  bambou , qui  eft  foutenue  par  les  deux  bouts  fur  les  épaules 
de  deux  hommes.  Mais  fi  le  poids  eft  trop  conlidérable , on  y employé 
quatre  hommes  & deux  cannes  de  bambou  , avec  la  liberté  de  changer 
tous  les  jours  de  porteurs  & de  leur  foire  foire  chaque  jour  autant  de  chemin 
qu’on  en  fait  fbi-mème.  Lorfqu’un  feul  porteur  fuffit  pour  le  fordeau,  il  en 
diminue  le  poids  en  le  divifant  en  deux  parties  égales,  qu’il  arrache  avec  des 
cordes  & des  crochets , aux  deux  bouts  d’une  canne  plate,  ü pcrfe  la  canne 
fur  fon  épaule,  comme  une  balance,  qui  fe  baifTe  & fe  lève  alternativement 
dans  fa  marche,  Eft- il  fotigué  d'une  épaule  ? il  tranfpofe  adroitement  la  can- 
ne 


„ la  chaiTe  n’efl  portée  que  par  deux  hom- 
„ mes , les  deux  bâtons  font  appuyés  fur  leurs 
,,  épaules;  fl  c’cfl  une  chaife  à quatre  por- 
,.  tcurs . les  extrémités  tant  devant  que  der- 
„ nère  font  paiTées  dans  deux  nœuds  coulans 
„ d une  grotte  corde  forte  & lâche  pendue  par 
„ le  milieu  i un  gros  bitoo,  dont  les  porteurs 
» „ foutienneut  chacun  un  bout  fur  une  épaule. 
On  ne  comprend  pas  aiféoicot  cette  deferip*. 


lion  : ainli  la  remarque  que  les  Auteur?  An- 
glois  ont  faite  & qui  a été  omife  par  le  Tra- 
ducteur n'elt  pas  hors  d’œuvre,  ils  ddêntqtte 
les  Porteurs  doivent  Être  rangés  defaçorr  qu'ils 
fe  fuirent  l'un  l’autre , deux  devant  & deux 
derrière  , & que  Ut  chaife  eft  fufpendue 
entr’eux  de  mèiue  qu'un  fardeau  que  deux 
hommes  passent  fufpendu  1 un  fétu  Iavier. 
R.  d.  BT 
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lie  fur  l’autre  & fait  ainli  dix  lieues  par  jour , avec  un  poids  de  cent  foixante 
livres  de  France. 

Dans  quelques  Provinces , on  fe  fert  de  mulets  pour  J<?  tranfport  des  balles 
& des  marchandées , mais  plus  ordinairement  de  voitures  , qui  quoique  fort 
grandes,  n'ont  qu’une  feule  roue  (f)  placée  au  milieu.  Sur  les  deux  bouts  de 
relTïeu,  qui  s’allonge  des  deux  côtés,  on  place  une  chie,  fur  laquelle  on  mec 
deux  fardeaux  d’égale  pefanteur.  La  voiture  e'I  poulfée  par  un  feul  homme  ; 
mais  fi  le  poids  excède  fes  forces,  on  employé  un  autre  homme,  ou  un  âne, 
pour  tirer  par  devant.  Les  e’Tieux  Chinois  reffemblent  aux  nôtres , & la  place 
de  la  roue  eft  devant,  comme  à nos  brouettes  (g).  Mais  l'ufage  de  ces  voi- 
tures cft  rare  dans  les  voyages.  Le  prix  commun  du  loyer  d'une  mule  pour 
vingt-cinq  jours , efl  de  quatre  Lyangs  & demi  (A)  ou  de  cinq  au  plus,  fui- 
vant  les  différentes  faifons  & la  cherté  des  vivres.  las  mules  de  renvoi  font 
à meilleur  compte.  Ces  animaux  font  moins  gros  à la  Chine  qu’en  Europe; 
mais  ils  font  extrêmement  forts.  Leur  charge  ordinaire  efl  de  cent  quatre- 
vingt  on  de  deux  cens  livres  Chinoifes,  qui  font  plus  pelantes  de  quatre  on- 
ces que  celles  de  France. 

Les  Douanes,  à la  Chine,  font  tnoins  rignureufes  que  dans  la  plupart  des 
autres  Pays.  On  n'y  fouille  pcrfonne,  & rarement  ouvre-t'on  les  paquets  ou 
les  caiffes.  On  n'y  prend  même  rien  d’un  voyugeur  qui  fait  quelque  figure.  Il 
paroît  affez,  difent  les  gardes,  que  Monfieur  n efl  pas  Marchand.  Au  paffage 
de  quelques  Douanes , on  lève  les  droits  en  nature , & l’on  s’en  rapporte  au 
mémoire  du  Marchand.  Dans  d’autres  lieux , on  fait  payer  autant  pour  tel  poids  ; 
ce  qui  efl  bien-tôc  réglé.  Le  Kung  bomtme  de  l’F.mpereur  (r)  n’éxempte point 
des  droits  de  la  Douane.  Cependant,  par  refpeél  pour  l’Empereur,  on  laide 
paffer  fes  Couriers  fans  leur  faire  aucune  demande.  la  Douane  de  Peking  eft 
ordinairement  plus  éxaclc. 

Le  s malles  ou  les  coffres  des  grands  Officiers  de  la  Cour  ne  s'ouvrent  ja- 
mais Elles  portent  pour  marque  un  Ftng-tyau,  qui  eft  une  bande  de  papier  , 
fur  laquelle  eft  écrit  le  tems  de  leur  départ,  avec  lenom  & la  dignité  du  Maî- 
tre. Anciennement  les  Douanes  fefermoient  une  fois  l’année,  pendant  le  re- 
nouvellement du  Mandarin , qui  étoit  changé  tous  les  ans.  Ces  Offices  n’c- 
toient  remplis  que  par  des  gens  confidérablcs.  Mais  depuis  douze  ans , dit  l’Au- 
teur , l’intendance  des  Douanesappurtienc  au  Viceroi  de  chaque  Province , qui 
nomme  des  Commis  j»ur  recevoir  les  droits.  Cependant  quelques  troubles  , 
■élevés  à î’occafion  du  Commerce,  ont  obligé  la  Cour  d’établir  des  Mandarins 
particuliers  pour  les  Douanes  de  Quang-tong  &-de  Fo-kyen  (I). 


Vor AGIS 
et  Voiture.: 
DS»  CniK»I3. 

Mulet,  & 
voiture»  à 
roues. 


Dounnc»  de 
la  Chine. 


Privilège  des 
Grands  Offi- 
cier» delà 
Cour. 


(f)  A*gl-  de  voitures  qui  n’ont  qu’une  fol».  • 

■tone  mais  fort  grande  R.  d.  £.  ( « ) Ceft  - à - dire  . Otite  peur  U?  agir. 

(g)  -dugl.  Les  Chinois  ont suffi dis  brouet-  Voyez,  ci-icffus  les  Journaux  des  MilGo- 
tes  fcmhlables aux  nôtres,  & dont  U roueelt  -nalres. 

■tj?1 devant.  R.  d.  lï.  (*)  Chine  du  Père  du -Halde , page  atfé. 

1 ^s,tln  lying  , que  les  Portugal»  nom-  & fuiv antes, 
ment  T reSs/ait  euviron  fix  fchcllings  quatre 

*** 

* 

■N*2  §.  IV. 
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Lent  avan- 
tage. 


5-  i v. 

Monnoie,  Coin,  Poids  C?  McJurcs . 

L’ARGENT  & le  cuivre  font  les  feules  monnoies  courantes  de  la  Chine 
pour  les  néccflités  de  la  vie  & pour  l'entretien  du  Commerce.  L’or  eft 
fur  l e meme  pied  que  les  pierres  précieulès  en  Europe.  11  s'achete  comme  le* 
autres  marcnandiles  ; & les  Européens  en  tirent  un  profit  d’auunt  plus  conft- 
dérable , que , fuivant  le  Père  le  Comte , fa  proportion  avec  la  livre  d'argent 
eft  d un  à dix , au-lieu  qu'en  Europe  elle  eft  d'un  à quinze.  Ainiï  les  Marchands 
y gagnent  un  tiers. 

L argent  Chinois  n'cft  pas  de  la  même  finefie.  Comme  on  fixe  en  France 
la  plus  grande  finefie  de  l’or  à vingt-quatre  carats,  les  Chinois  divilént  leur 
alloi  en  cent  parties,  qui  font  le  plus  haut  degré  de  finefie  pour  l'argent.  Il 
s’en  trouve  néanmoins  de  quatre-vingt-dix  parties  & de  divers  autres  degrés 
jufqu'à  cent.  Il  s’en  trouve  même  de  quatre-vingt;  mais  qui  paiTe  pour  le  plus 
bas,  & qui  ne  feroit  pas  reçu  dans  le  Commerce  fans  une  augmentation  de  poids 
qui  l’égale  à la  valeur  de  l'argent  de  cours  (a).  Les  Chinois  prennent  l’argent  de 
France  fur  le  pied  de  leur  quatre-vingt-quinzième,  degré.  Cependant  ceux  qui 
entendent  bien  cette  matière,  jugent  qu’il  eft  au  plus  du  quatre-vingt-treiziè- 
me; de  forte  que  dans  cent  onces  de  notre  argent  il  y en  a fept  d’alliage  ; ou., 
ce  qid  revient  au  meme,' cent  onces  n’en  valent  que  quatre-vingt-treize  d’ar- 
gent fin. 

L’h  a b i l e t é des  Chinois  eft  fingulière , pour  juger  de  la  finefie  de  l’argent 
à la  première  vûe.  Ils  ne  s’y  trompent  prefque  jamais.  Le  Comte  leur  attribue 
trois  méthodes  ; i°.  Texamen  de  fa  couleur;  2=>.  celui  de  plufieurs  petits  trous 
qui  fe  font  au  métal  dans  le  creufet;  30.  divers  petits  Cercles  que  l’air  forme 
fur  la  furface  du  métal,  lorfqu'il.fe  refroidit  après  avoir  été  fondu.  Si  la  cou- 
leur eft  blanche,  les  trous  petits  & profonds,  les  cercles  en  grand  nombre, 
l’un  près  de  l’autre  & très-fins,  fur-tout  vers  le  centre  de  la  pièce;  l’argent 
paile  alors  pour  pur.  Mais  plus  il  manque  de  ces  trois  qualités,  plus  on  y fup- 
pofe  d’alliage  (b). 

L’argent  monnoyé  de  la  Chine  n'cfl  pas  frappé  an  Coin,  comme  en  Eu- 
rope. Il  eft  fondu  en  lingots  (c  ).  qui  fe  coupent  en  pièces , grandes  ou  peti- 
tes, fuivant  l’occaiion,  Ox  dont  la  valeur  eft  réglée  par  le  poids.  Ces  lingots, 
qui  font  de  l'argent  le  plus  fin,  ne  s’emplovent  que  pour  le  payement  des  fom- 
mes.  La  difficulté  conlifte  à s’en  lervir  dans  les  détails  du  Commerce.  On  eft 
quelquefois  obligé  d'an  mettre  le  bord  au  feu  & de  le  rendre  afiêz  mince , en 
lé  battant  avec  le  marteau , pour  le  compter  facilement  en  petites  pièces  ; d'oà 
il  arrive  que  les  payemens  font  toujours  la  plus  longue  partie  d’un  marché.  Les 
Chinois  conviennent  qu'il  leur  feroit  plus  commode  d'avoir  des  monnoies  d’utiè 
valeur  «Sc  d’un  poids  fixes.  Mais  alors lesFrovinces,  difent-ils,  fe  remploient 

de 

• . 

(a)  Mémoires  du  Père  le  Comte,  pag.  306.  Bateau  , & dit  qupieTont  de  différentes  gran- 
it Du  Halde,  ubifup.  |.ag.  330.  deurs  & de  djffens  poids,  depuis  un  da, 

(b)  LcComte,  ibid.  pag.  305.  & fuiv.  qnïUUVvftt , ;uû]u'à  cent. 

(c)  Migailiaens  leur  donne  la  forme  d'un 
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de  faux-monnoyeurs,  dont  on  n’a  rien  à redouter  tandis  que  l’ufage  de  couper 
l'argent  fera  confervé.  Comme  il  cil  difficile  qu’en  le  coupant  tant  de  fois  i!  ne 
s’en  perde  quelques  petites  parties , les  Pauvres  s’attachent  beaucoup  à les  re- 
cueillir , en  lavant  les  ordures  qu’on  jette  des  maifons  dans  les  rues.  la:  peu 
qu'ils  en  trouvent  fuffic  pour  leur  fubii  fiance  (d). 

La  plflpart  des  Chinois  porcent  fur  eux,  dans  un  étui  fort  propre,  une  pai- 
re de  petites  balances  pour  pefer  l'argent.  Elles  font  compofces  d’un  petit  plat 
& d’un  traverfin  d’yvoire  oud’tbène,  & d’un  poids  qui  glifle  au  long  du  tra- 
j^-verfin.  [Ce  traveriin  qui  efl  divife  en  de  très  petites  parties  fur  trois  faces 
différentes , efl;  fufpendu  par  des  fils  de  foie  à l’un  des  bouts , en  trois  différents 
points,  afin  de  pefer  plus  aifément  toutes  fortes  de  poids.]  Cette  cfpèce  de 
balance,  qui  reffemble  affez  à la  Romaine,  efl  d’une  jufleffe  merveilleufe.  Il 
n’y  a point  de  monnoie,  depuis  quinze  ou  vingt  taëlsjufqu’aufou,  quinepuif- 
, fe  être  pefée  avec  une  pfécifion  nirprenautc.  La  millième  partie  d’un  ccu  don- 
ne une  pente  (cnlible  à la  balance. 

La  monnoie  de  cuivre  efl  la  feule,  à la  Chine,  qui  foit  frappée  de  quelques 
caratlères  & dont  on  faffe  ufage  dans  les  détails.  Ce  font  de  petites  pièces  ron- 
des, percées  au  milieu,  qui  s’employent  feparément  pour  les  petits  marchés, 
ou  qui  s’enfilent  dans  un  cordon , par  centaines , jufqu’au  nombre  de  milles.  Le 
métal  n’efl  ni  pur,  ni  bien  battu.  Dix  de  ces  pièces  compofènt  un  fou  (r), 
& dix  fols  font  la  dixiéme  partie  d’un  écu  Chinois  (/),  qui  fe  nomme  Lyon/r, 
ou  Taël  en  Portugais,  & qui  revient  à cent  fols  monnoie  de  France  (g).  Les 
Curieux  raffemblent  toutes  ces  diverfes  petites  pièces  (h),  qui  ont  eu  cours  à 
la  Chine  en  differens  teins. . 

De  Ilalde  donne  l’Extrait  d’un  Livre  fur  les  monnoies , compofé  fous  laDy- 
naflie  de  Sang  (i),  qui  lui  Fut  envoyé  de  la  Chine  par  le  Père  d’Entrecolles , 
RliTionairc  de  fa  Compagnie.  On  croit  devoir  en  tirer"  ici  les  particularités 
fuivantes. 

L e moc  Chinois  qui  fignifie  Monnoie  efl  Tfyen.  I,a  monnoie  de  cuivre  fe 
nomme  Tong-tfyen,  & celle  d'argent,  In-tfyen(k).  Le  petit  Coin  de  cuivre 
de  bon  a!  loi,  a quatre  parties  de  plomb  fur  dix.  Dè-Ià  vient  que  le  cuivre  rouge 
dont  il  ell  cumpofé  perd  la  couleur  & le  fon , & qu’une  pièce  de  cette  mon- 
noie, quoiqu’affez  épaiffe,  peut  être  divifc’e  avec  les  doigts. 

Sous  le  régne  de  TU , Fondateur  delà  première  Dynaftie , l’or  & l’argent 
ctoicnt  des  monnoies  courantes,  comme  le  cuivre.  Quelques  F.mpereurs  des 
autres  races  permirent  au  li  l'ufagc  des  Coins  étrangers  pour  les  mêmes  mé- 
taux. L’Empire  avoit  outre  cela  des  monnoies  de  plomb , de  fer  & meme  de 
terre  cuite,  qui  étoient  frappées  de  figures  & de  caractères.  I.es  petites  coquil- 
les, qui  portent  le  nom  de  Koris  au  Bengale,  & de  Puey  à la  Chine,  avoient 

cours 


(i/)  Du  Halde,  nlrifup.  pag  330. 

' -Di  Un  fou  d,  France,  qui  ell  S peu  près 
le  dt»ii  <ou  d'Angleterre. 

if)  f-'IUi.:  cur  devoit  dire  une  or.ee  d'ar- 

Sent,  qui  le  nomme  lya.ig;  car  il  n'y  a point 
e coin  d'argent  qui  foit  connu  fous  ce  nom, 
ni  fous  aucun  autre. 

f g ) C'cfl  plutôt  cent  cinquante  fept  fols, 
pttilquc  dans  un  antre  endroit  l'Auteur  le  re- 

N 


préfente équivalent  d fept  livres  dix  fuis.  Mais 
il  n'a  coers  que  pour  fia.  fcheHtngs  & huit  fols 
d’Angleterre. 

(i;  Le  Comte,  pag.  303.  &.  fuiv.  Du  Hal- 
de, ubifup.  pag.  330. 

1)  bile  commun;*  en  960 
t ) C'cft  ainli  qu'on  appelle  i Canton  les 
piatltes,  & tes  écus  de  France. 
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HoMMoïc  cours  dans  le  même  temps  pour  petite  monnoie  ; c’eft-à-dire , qu’il  en  failoit  plu- 
Di.  la  Chine.  fieurs  pour  faire  une  pièce  de  cuivre.  Mais  ces  ufages  ne  furent  pas  de  longue 
durée. 

Changemtns  A l’égard  de  la  forme , les  monnoies  Chinoifes  en  ont  changé  fous  les  diffé- 
dc  forme dms  rens  régnes.  Depuis  la  Dynaftie  precedente  , les  pièces  de  cuivre  ont  toûjours 
h mnnnoie  été  rondes  & percées  d’un  trou  quarré  au  milieu,  avec  un  bord  un  peu  élevé 
pour  les  enfiler  plus  facilement.  Sous  la  Dynaftie  de  Hau  (/),  la  monnoie 
etoit  percée  de  même.  Au  commencement  de  la  première  Dynaftie , il  y 
avoit,  outre  ia  monnoie  Tonde,  un  autre  Coin  de  la  forme  d'un  coutelas,  qui 
fe  nomtnoit  Tau  par  ccttc  raifon.  Un  autre  forte,  qui  reflembloic  au  dos  de 
la  tortue,  en  tiroit  le  nom  de  Quey.  Enfin  , d'autres  fe  nommoient  Put , & 
leur  figure  étoit  encore  plus  bizarre.  La  monnoie  ronde  avoit  ordinairement: 
un  pouce  ou  un  pouce  & demi  de  diamettre , & le  double  en  largeur.  Celles 
qui  fe  nommoient  Pus  & Tau  étoient  longues  de  cinq  pouces, & reflembloiea* 
apparemment  aux  Coupons  du  Japon.  Mais  l'ufage  en  fut  abandonné  parce 
qu’il  étoit  incommode. 

Sous  le  régne  de  Song , la  Chine  avoit  de  fi  petites  pièces , quelles  en 
nortoient  le  nom  d’yeux  d’oie,  & fi  minces  qu’elles  furnageoient  fur  l:cau, 

[iSû  qu’en  les  maniant  on  couroic  rifque  de  les  brifer  ] Il  n'en  failoit  pasjjJ» 
moins  de  dix  mille  pour  acheter  une  inclure  de  riz,  néceffiiire  à la  fubliftance 
d'un  homme  pendant  dix  jours.  L’ufage  de  cette  monnoie  dura  peu,  parce 
que  le  Peuple  la  refufa  dans  le  Commerce. 

Sous  la  première  Dynaflie  de  Tang , les  bords  de  la  Rivière  Jaune  s’étant 
éboulés , on  trouva  dans  leurs  Mines  crois  mille  trois  cens  pièces  de  monnoie 
à trois  pict^f  Mais  les  caraftéres  étoient  effacés.  C'étoit  fans  doute  te  Coin 
courant  fous  les  Empereurs  des  trois  premières  races,  qui  fiufoient  leur  réfi- 
dence  alT-2  prés  de  cette  grande  Rivière. 

La  monnoie  Chinoife  n’a  jamais  porté  , comme  celle  de  l'Europe,  la  figu- 
re de  la  tête  du  Prince.  Cet  ufbgc  paroîtroit  peu  refpeclueux  pour  Sa  Ma- 

jefté  Impériale,  parce  que  fon  image  feroit  expofée  à paflèr' continuellement 
par  les  mains  des  Marchands  & par  celles  du  Peuple.  Les  Infcriptions  des  , 
Coins  Chinois  contiennent  ordinairement  les  titres  pompeux  qu’on  donne  aux 
Empereurs  dans  les  differentes  années  de  leur  régne;  tek  que  le  brillant  fans 
fin,  le  tout  pui/fimt  (w)  le  magnanime. 

Autres  inf-  S u R une  autre  monnoie  on  lit  le  nom  de  la  Tamille  régnante , eékii  du 
copiions  des  Tribunal  qui  préfide  a la  monnoie  , & celui  de  la  Ville  oit  elle  a'été  frappée, 

munnous.  D’autres  portent  l'empreinte  de  leur  valeur,  telles,  qpe  les 'Pmm- lyang  ou  les 

demi-taëls.  D'autres  portent  ces  quatre  mots  pour  iniCripcion  : Ottey  yu  cbmg 
ti;  c'eft-à-dire , L’argent  circule '&  retourne  enfin  à lUmptrcm.  A l'égard  des 
caractères  des  anciennes  monnoies , telles  que  le  Pu  Ce  lu  Tau , ils  ne  font 
entendus  de  perfonne. 

Il  y a trois  fortes  d'anciens  Coins , qui  confiflent  dans  un  mélange  d'argent 
& d’étain,  dont  toute  la  fuperficie  ell  entièrement  couverte  de  figure*  La 
première  forte  eft  ronde,  bon  poids  eft  de  huit  taëls.  Elle  reprelbnt-  un  Dra- 
gon au  milieu  des  nuces.  Sur  la  fcconde , qui  eft.  quarçàe  tS;  qui  paffe  Inc 

x taëls, 


( /)  Elle  commença  vers  l'année 

(m)  sitigl.  le  fouvcrâlncoicnt  paciJi*}ui:.  11.  d.  E- 
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d’anciens 
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DE  LA  CHINE,  Lit.  II,  Chat.  III.  103 

taè'ls , on  voit  un  cheval  qui  galope.  La  troifième  pèfe  quatra  taô'ls.  Sa 
forme,  qui  eft  oblongue,  reprefcnte  le  dos  d’une  tortue, '&  porte  fur  clia- 
que  compartiment  le  mot  de  Fmg,  qui  fignifie  Roi.  On  attribue  cette  ruon- 
noie  au  I ondateur  de  la  race  de  Lbang. 

I l eft  prefqu’impoflible  d'aligner  la  valeur  des  anciens  Coins.  Quoiqu’ils 
portent  la  marque  de  leur  poids,  quelques  uns  ont  cours  pour  une  fomme  fort 
fuperieure  à leur  valeur  intrinftque.  Lorfqu’ils  ont  etc  rares,  foit  qu’on  les 
eût  confiés  à la  terre  dans  les  troubles  publics , foit  que  dans  l’invaflon  de 
quelques  ennemis  etrangers  il  en  fût  forti  beaucoup  de  l’Empire , on  a vû. 
monter  les  petites  pieoes  de  cuivre  dix  fois  au-deflus  de  leur  prix  ; ce  qui  a 
quelquefois  produit  d.$  tumultes  populaires,  parce  que  les  Marchands  ne  man- 
quent point  alors  d'augmenter  à proportion  le  prix  des  marchandifes.  Le  cui- 
vre devint  un  jour  fi  rare,  que  l'Empereur  fit  démolir  prés  de  quatorze  cens 
Temples  de  Fo,  & fondre  toutes  les  llatucs  de  cuivre  qui  s’v  trou  voient,  pour 
les  battre  en  monnoie.  Dans  d'autres  tems , l’ufage  des  vale-s  de  cuivre  & des 
autres  uflencilesdu  même  métal  a été  interdit  au  Peuple,  avec  ordre  de  les  por- 
ter à la  Monnoie. 

A u commencement  du  régne  de  Nang-vu , Fondateur  de  la  race  de  Ming , 
la  rareté  extraordinaire  de  1 argent  obligea  la  Cour  de  payer  les  Mandarins  Oc 
les  Soldats,  partie  en  argent,  partie  en  papier,  avec  des  billets  du  Sceau  Im- 
périal ( n ) , qui  pafloient  pour  mille  petites  pièces  de  cuivre  ou  pour  un  tael 
d’argent  ; mais  les  difputes , les  procès  & d autres  inconvéniens  que  cet  éta-- 
bliffement  faifoit  naître  tous  les  jours,  portèrent  l’Empereur  à l’abolir.  Cepen- 
dant ces  billets  (e)  font  encore  recherchés  par  le  Peuple  & même  par  les  Sei- 
gneurs, pour  les  fufpendre  à la  principale  poutre  de  leurs  maifons,  dans  la 
folle  imagination  qu’ris  fervent  à les  préfèrver  de  toutes  fortes  de  difgraces. 
Cette  monnoie  en  papier  avoit  été  introduite  avec  aulli  peu  de  fuccés  pendant 
le  régne  de  la  Dynaltie  de  Yuan.  Elle  étoit  compofée  d’écorce  du  Ku-tbn,  & 
non  de  feuilles  de  Meûrier,  comme  Marco-Polo  l’aiïïire.  Il  refie  à la  Chine 
quantité  d’autres  anciens  Coins , donc  quelques-uns  viennent  des  Pays  étran- 
gers , & font  peu  connus  dans  leur  origine.  On  peut  dire  la  même  chofe  de 
ceux  qui  portent  la  figure  du  Fong-whang  & du  Ki-lin , deux  oifeaux  fabuleux. 
Le  Peuple  s’en  forme  mille  idées  fuperftitieufes. 

L a monnoie  Chinoife  a toûjoors  été  frappee  au  nom  de  l’Empereur , & ja- 
mais les  Princes  ne  fc  fonc  attribué  ce  droit , dans  les  tems  mêmes  où  l’excès 
de  leur  puiflance  leur  faifoit  prendre  le  titre  de  Rois.  On  comptoit  autrefois 
vingt  deux  Villes  qui  étoient  en  poflelfton  de  battre  monnoie.  Mais  cette 
opération  ne  fe  fait  aujourd’hui  qu’à  la  Cour.  La  monnoie  d’argent  s’y  jette 
su  ■moule  (/>).  Si  l’ufage  ccoit  de  la  frapper  au  coin , il  y a beaucoup  d’appa- 
rence qu’il  produiroit  un  grand  nombre  de  faux-monnoyeurs , puifque  les  piè- 
ces mêmes  de  cuivre  font  fouvent  contrefaites.  Ce  crime  eft  puni  de  mort  par 

la 


( n ) Maçalhacns  (pag,  137.)  les  appelle  E- 
tlqucttes  de  papier. 

(0)  D»  Halde  en  donne  la  figure.  Magpl- 
fcaei»  fuppofe  que  Marco-Polo,  oui  parle  de 
cette  monnoie  comme  ayant  cours  de  fon  tems , 
fut  trompé  par  les  bille»  que  les  Bonzes  brû- 
lent avec  lu  corps  inurts , un  fauaul  croit  c 


au  Peuple  que  ces  billets  feront  changés  en  or 
&cd  argent  réel  dan»  Pautre  Monde.  On  voit 
des  boutiques  qui  en  font  remplies,  pour  les 
vendre  publiquement. 

( ;>)  CVIt  la  monnoie  de  cuivre  qui  fe  jette 
au  moule;  de  quaiu  à l'argent  il  ce  fc  monnoie 
pas.  ÿ..  d.  E. 
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la  Loi  ; cependant  quelques  Empereurs  fc  font  contentés  de  faire  couper  la  main 
aax  coupables , & d'autres  ont  réduit  la  peine  au  bannifllment.  [Ceux  qu re- 
font ce  métier  mêlent  leur  faull'e  monnoie  avec  la  bonne  ; & ils  pouffenc  quel- 
ques fois  la  fraude,  jufqua  couper  des  pièces  de  carton  en  forme  de  deniers, 

& ils  les  mettent  avec  d'autres  dans  l'enfilade.] 

L’E  m p e k e u r Kang-bi  avoit  rafll-mblé  dans  un  cabinet  toutes  fortes  de 
Coins,  ranges  fuivant  l’ordre  des  Dynafties.  On  y en  voyuitun  grand  nombre 
des  trois  premières  Dynafties,  de  Hya,  Chiwg&.  Chu , fur-toutde  la  dernière,  qui, 
dans  la  fuppofition  qu  elles  ne  foient  pas  contrefaites,  fervent  de  témoignage 
& de  preuve  à la  vtrité  de  l’I  liftoire  Chinoife.  Comme  il  manque  à cette  col- 
lection un  grand  nombre  de  Coins , tant  anciens  que  modernes , on  y a fup- 
pléé  par  des  pièces  de  carton,  fort  habilement  fabriquées  d'après  les  récits  des 
anciens  Livres.  L'imitation  eft  fi  parfaite,  qu'on  prendroit  ces  pièces  pour  u- 
ne  monnoie  réelle  ( q ). 

Mais  pour  comprendre  mieux  la  valeur  des  monnoies  Chinoifes , anciennes 
& modernes,  on  doit  obferver  que  les  Chinois  divifent  lalivreen  feir.e  Lytmgs, 
qui  font  autant  d'onces;  le  I.yang  en  dix  parties,  qui  fc  nomment  T/yens (r); 
leTfyen  en  dix  Fuens  (r),  <&  le  Fuen  eh  dix  Lis  d'argent.  Le  traverfin  des 
balances  du  Pays  ne  porte  pas  plus  loin  cette  divifion.  Cependant,  pour  I’or& 
l’argent  d’un  poids  confiderable,  la  divifion  s'étend  jüfqu’aux  parties  prefque 
imperceptibles,  dans  la  même  progreftion  décimale;  ce  qui  fait  qu'il  ell  pref- 
qu’impotfible  d’en  donner  une  julle  idée  dans  les  Langues  de  l'Europe.  Les 
Chinois  divifent  le  Li  en  dix  îVkus , le  Wha  en  dix  Ses,  le  Sé  en  dix  Fus,  le 
Fuen  dix  Cbint,  le  Chin,  qui  lignifie  grain  de  pou'lîère,  en  dix  Tus-,  le  Yu 
en  dix  Myaus,  le  Myau  en  dix  Mas,  le  Mo  en  dix  Tfyims,  & le  Tfvun  en  dix 
Siois(t). 

L’invention  des  mefures  eft  aufîi  ancienne  que  le  régne  de  IVbang-ti, 
troifième  Empereur  de  la  Chine.  On  prit  un  grain  de  millet  pour  déterminer 
les  dimenfions  d’une  ligne;  dix  lignes  firent  un  pouce;  dix  pouces  un  pied, 

&c.  Mais  la  figure  de  ces  grains  étant  ovale,  les  différentes  manières  de  les 
rangeront  mis  de  la  diverfite  dans  les  mefures  (u)  fous  les  différentes  Dynaf- 
ties. On  diftingue  aujourd’hui  à la  Chine  trois  fortes  de  mefures;  n.  Le  Pied 

du  Palais,  établi  par  l’Empereur  Kang  hi,  qui  eft  le  Pied  de  Paris  (.r)  & qui 
a la  proportion  de  quatre-vingt-dix-fept  & demi  à cent , avec  le  Pied  du  Tri- 
bunal des  Mathématiques  (y),  ae.  Le  Pied  du  Tribunal  des  ouvrages  publics, 
nommé  Knng-pu,  qui  eft  en  ufage  parmi  les  ouvriers.  II  eft  plus  court  d’une  li- 
gne que  celui  de  Pari*  (2).  30.  Le  Pied  des  Tailleurs,  en  ufage  parmi  les 
Marchands,  eft  plus  grand  de-  fept  lignes  que  le  Kong-pu.  C'eft  la  première  de 
ces  trois  mefures  que  les  Miftionaires  ont  conftammeut  employée  pour  lever 

les 

font  différentes  en  pluficurs  endroit»,  & que 
de- là  viennent  les  contradiflious  des  Mifuo- 
niirei. 

(x)  Le  pied  de  Paris  eft  à celui  d'Angle- 
terre comme  1363  à 1000.  ouiî-Uj  pouces. 

(y)  slngl.  qui  eft  au  pied  «le Paris  comme 
97Î  à 10a  R.  d.  E. 

(ï)  Du  Halde  dit  qu'il  c(i  plus  court  d’une 
ligne  que  celui  du  Palais.  R.  d.  E. 


(q)  Chine  du  Père  du  Halde,  pag.  331. 
& fui  vantes. 

(r)  Les  Pommais  donnent  au  Lyang  le  nom 
de  Tait , & au  Tjym  celui  de  Maz. 

( s ) Chaque  Fuen  cil  équivalent  au  fou  de 
France. 

(t)  Du  Halde,  utifup.  pag.  33*- ^-Mémoi- 
res du  Perde  Comte,  pag.  307. 

f tr)  Le  Père  le  Comte  dit  que  les  mefures 
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I«  Cartes  de  l’Empire.  Elle  diffère  des  autres  Pieds  Chinois,  & même  de  ce-  Astisahs  r.r 
lui  qui  étoit  autrefois  en  ufage  au  Tribunal  des  Mathématiques  (a).  En  s’at-  Arts  51 
tachant  à ce  Pied,  le  Père  Thomas,  Miffionaire  Jéfuite,  réduific  le  Degré  à Ch*!»*!*  L1 
deux  cens  lis  Chinois,  dont  chacun  eft  compofé  de  cent  quatre-vingt  bradés  Réduàion 
Chinoifes,  chacune  de  dix  pieds.  Comme  la  vingtième  partie  d’un  Degré , fui-  du  Degré  3Ux 
vant  l’obfervation  de  l’Académie  des  Sciences  de  Paris,  contient  deux  mille  n>«ftresChi- 
huit  cens  cinquante-trois  toifes,  chacune  de  fix  pieds  du  Châtelet,  elle  eft  é-  nolfcs* 
gale  a mil  huit  cens  toifes  Chinoifes,  ou  dix  lis;  & parconféquent,  unDegré 
de  vingt  grandes  lieuës  de  France  contient  deux  cens  lis  (b). 

(a)  I.e  Comte  cfiirnc  la  différence  de  ce  (b)  Du  Halde,  pag.  tt r & pag.  n,  de  & 
pied  à celui  de  Paris,  cciatue  quatre-vingt-  Préface, 
dis-neuf  à cent. 


I V. 


ClaJJè  des  Artifans  de  la  Chine  fc?  Arts  manuels. 


ON  pourroit  donner  beauconp  d’étendue  à cet  article.  La  Chine  contient 
plus  d'Artifans  qu’on  ne  peut  fc  l'imaginer.  Le  nombre  en  eft  prodigieux 
dans  tous  les  genres.  Rien  ne  caufe  tant  d’admiration  aux  Européens  que  la 
multitude  de  bijoux  & de  curiofitcs  qui  fe  vendent  dans  les  boutiques  Chi- 
noifes. Chaque  grande  Ville,  telle  que  Nan-king,  Su-cheu-fu,  liang-cheu-fu, 
&c.  fourniroit  la  charge  de  quatre  galions  en  toutes  forces  d ornemens  & de 
précieufes  bagatelles.  On  y trouveroic  dequoi  meubler  fur  le  champ  un  vafte 
Palais,  à fort  bon  compte  (a). 

Les  Chinois  font  de  grands  progrès  dans  les  Arts,  quoiqu'ils  me  les  ayent 
point  encore  portés  à ce  degré  dfe  perfection  qui  fait  tant  d’honneur  à l'Europe. 
On  peut  attribuer  la  fupérioricé  que  nous  avons  encore  fur  eux  aux  Loix  qui 
bornent  leur  dépenfe.  L’induftrie  de  leurs  ouvriers  eft  extraordinaire;  & s’ils 
n’approchent  point  de  nous  pour  l'invention , ils  entrent  facilement  dans  nos 
idées  & réuftiffenc  fort  bien  ( b ) dans  l'imitation  des  modèles.  L’Auteur  en 
donne  pour  témoignage  les  glaces  de  miroir,  les  montres,  les  piftolets,  le* 
bombes  , & quantité  d'autres  ouvrages  qui  fe  font  en  divers  lieux  de  l’Empire. 
Mais  ils  avoient,  depuis  un  terris  immémorial,  l’ufage  de  la  poudre  à tirer, 
de  l'Imprimerie  & de  la  Bou fiole  ; connniflances  nouvelles  en  Europe,  &dont 
nous  leur  avons  peut-être  l’obligation  (c). 

Ils  réuftiffent  médiocrement  dans  la  peinture  des  fleurs , des  oifeaux  & des 
arbres  (d);  mais  beaucoup  moins  dans  celle  des  figures  humaines  (e).  Ils 
n’entendent  poiBt  l’art  des  ombres.  Auili  admirent-ils  beaucoup  nos  moindres 

tableaux. 


Difpofition 
des  Chinois 
pour  les  Arts. 


Peintre!  de 
la  Chine. 


(a)  Defcription  de  la  Chine  par  Nava-  de  cire  à Nan-kfng , dans  une  pcrfeâion  dont 
rette , pag.  53.  il  fut  furpris. 

(A;  Navarette  dit  qu'ils  imitent  tout  en  («)  Du  Halde  dit  (pag.  2S1.)  qu'ils  pci- 
perfeftion.  gnent  fort  bien  des  (leurs , des  animaux  & des 

(c)  Mémoires  du  Père  le  Comte , pag.  129.  payfages;  mais  qu’entendant  peu  les  figures 

(d)  L'Auteur  obfervc  qu’ils  font  des  ar-  humaines,  ils  les  défigurent  & les  citropient 
lires , des  oifeaux  & des  fleurs  de  foie  beau-  ridiculement. 

coup  mieux  qu'ils  ne  les  peignent.  Ou  en  fait 

VIII.  Part.  ■ O 
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tableaux.  Cependant  on  a vil  des  Peintres  Chinois  devenir  fort  bons  Artiftes 
après  avoir  pris  les  principes  de  la  Peinture  à Manille  ou  à Macao.  Les  ouvra- 
ges de  filigrame  qu'ils  font  à Manille  & dont  ils  doivent  l’art  aux  Indiens,  ont 
caufé  de  l'étonnement  en  Europe.  On  commence  à les  imiter  a (Hz  hcureule- 
ment  en  Italie.  Les  ouvriers  de  Canton  font  de  très-bonnes  lunettes,  des  té- 
lefcopes , des  verres-ardens  & des  miroirs , fi  femblables  aux  nôtres  qu’on  y 
remarque  que  peu  de  différence.  L’Auteur  fut  informé , peu  de  tems  avant  fon 
retour , que  faute  de  fable  fin , dont  ils  manquent  dans  leur  Pays , ils  y em- 
ployant des  cailloux  réduits  en  poudre. 

Leurs  Inflrumtns  Méchaniques  ont  beaucoup  de  reffemblancc  avec  les  nô- 
tres, à l’exception  de  quelques-uns,  qui  leur  font  particuliers.  Leurs  Tail- 
leurs, par  éxemple , ne  fe  fervent  point  de  dé  à coudre,  & fe  lient  autour  du 
pouce  quelque  vieux  morceau  de  drap.  La  plupart  travaillent  debout , ap- 
puyés contre  une  table  , fur  laquelle  ils  tiennent  leur  ouvrage  (/). 

O N trouve  dans  chaque  Ville  des  Ouvriers  île  mures  fortes  de  profilions. 
Les  uns  travaillent  dans  leurs  boutiques.  Les  autres  cherchent  dans  les  rués 
à fe  louer.  Mais  le  plus  grand  nombre  cfl  employé  dans  l’intérieur  des  fa- 
milles. Si  l’on  a befoin  d’un  habit,  on  fait  venir  chez  foi,  de  grand  matin 
un  Tailleur  qui  s’en  retourne  le  foir.  L’ufage  eft  le  même  pour  tous  les  au- 
tres Artifans.  Ils  apportent  leurs  inilrumens  avec  eux  , fans  en  excepter  les 
Forgerons  & les  Serruriers , qui  viennent  avec  leur  enclume  & leur  fou/flet 
(g)  pour  les.  ouvrages  les  plus  fimples. 

Les  Barbiers  portent  fur  leurs  épaules  une  fellctte,  un  baflîn  , un  pot  à 
l’eau  , du  feu  , le  linge  néceffaire  & tout  ce  qui  appartient  à leur  profeilîon. 
Ils  donnent  avis  de  leur  marche  par  le  fon  d’une  petite  cloche  ; &Jorfqu’ils 
font  appellés , Toit  au  milieu  d'une  rue,  d’une  place,  ou  à la  porte  d’une  mai- 
fon,  ils  fe  difpofcnt  fur  le  champ  au  fcrvice  qu’on  leur  demande.  Ils  rafent 
la  tête,  ils  arrangent  les  fourcils,  ils  nétoytnt  les  oreilles,  ils  frottent  les  é- 
paulcs  & dégourdiflènc  les  bras,  pour  dix-huit  deniers , qu’ils  reçoivent  avec 
beaucoup  de  remercîmens.  Enfuice  ils  recommencent  à fonner  leur  cloche. 
Les  Cordonniers  vont  de  même  par  les  rues  (h).  Ils  raeommodvnc  pour 
trois  fols  une  paire  de  fouliers,  qui  dure  des  années  entières  après  cette  ré- 
paration. L’Auteur  ne  put  apprendre  leur  méthode,  ni  comment  ils. donnent 
cette  force  au  cuir. 

Les  Pécheurs  fi  fervent  de  filets  dans  les  grandes  pêcheries,  & de  lignes 
dans  les  petites;  mais  l'ufagc  de  plufïeurs  Provinces  cil  d'employer  à la  peche 
une  forte  de  cormoran,  femblable  au  corbeau  (i),  qu’on  mené  avec  foi 
comme  un  chien  pour  la  chaffe  du  lièvre.  Au  lever  du  Soleil,  on  voit  fur  là 
rivière  un  grand  nombre  de  bateaux , & pluficurs  de  ces  oifeaux  perchés  des- 
fus  du  côté  de  l'Avant.  Au  fignal  qu'on  leur  donne,  en  frappant  l’eau  d’une 
rame,  ils  fe  jettent  dans  la  Rivière;  ils  plongent,  chacun  de  fon  côté  , & 
faififfant  le  poiffon,  qu’ils  lèvent  par  le  milieu  du  corps  , ils  retournent  à la 
Barque  avec  leur  proie.  Le  Pécheur  prend  l’oifeau,  lui  baillé  la  tête,  paffe 
k main  au  long  de  fon  col  pour  lui  faire  rendre  le  poiffon , qu’il  auroit  aval- 

lé 


(/)  Navarette,  ubifup.  pag.  53. 

(g  ) Le  même  Auteur  dit  que  leurs  foufflet» 
font  plus  commodes  que  ceux  de  l'Europe. 


(b)  Chine  du  Pere  duHilde,  pag.  Î77. 
(>)  Voyez  ci-deffus  les  Journaux  & les  li- 
gures. 
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lé  tout  entier  lorfqu'ii  e(l  petit , s’il  n'avait  été  retenu  par  un  anneau  qu’on 
lui  a pafl'é  au  bas  du  coi.  Enfuite  on  le  rccompenfe»de  fes  fervices  en  lui 
offrant  à manger.  Lorfque  le  poiffon  eft  trop  gros  , plulieurs  oifeaux  fe 
joignent  & s'aident  mutuellement.  L'un  s’attache  à la  queue , l’autre  à la 
tete;  & s’uniffant  quelquefois  tous  enfemble , ils  l'apportent  légèrement  au 
bateau 

Les  Chinois  employent  pour  la  pèche  une  autre  méthode,  qui  n’eft  pas 
moins  aifée.  Ils  ont  des  bateaux  longs  & étroits,  auxquels  ils  attachent,  des 
deux  côtés,  une  planche  de  deux  pieds  de  largeur , qui  s'étend  d'un  bout  à 
l’autre.  Cette  planche  eft  revêtue  d’uu  vernis  fort  blanc  & fort  luifant.  On 
la  fait  abaiffer,  par  une  pente  fort  douce,  jufqu’à  la  fuperfkic  de  l’eau.  Pen- 
dant la  nuit,  qui  eft  le  tems  de  cette  pechc,  on  la  tourne  vers  la  Lune,  pour 
augmenter  fon  éclat  par  la  réflexion  de  la  lumière.  Le  poiffon , qui  joue  fur 
l’eau,  prend  aifément  la  couleur  de  la  planche  pour  celle  de  l’eau  meme.  Il 
faute  iur  le  côté  qui  le  préfente  à lui  & tombe  dans  la  barque. 

On  le  prend  aulli  à coups  de  flèches,  qui  font  attachées  à l’arc  avec  un 
fil,  autant  pour  empecher  quelles  ne  fe  perdent,  que  pour  tirer  le  poiffon 
lorfqu’ii  eft  percé.  Dans  d'autres  lieux , la  vafe  ell  li  remplie  de  poiflbn , que 
les  Pêcheurs,  fe  tenant  dans  l’eau  jufqu  à la  ceinture,  le  prennent  avec  tac 
efpéce  de  (k)  trident. 

Les  principaux  ouvrages  qui  Portent  des  manufactures  Chinoifes,  font  les 
vernis,  les  écofes  de  foie  & la  porcelaine.  On  vernit  à la  Chine  les  tables, 
les  chuifes  , les  cabinets,  les  bois  de  lit,  & non  - feulement  la  plûpart  des 
meubles  de  bois , mais  jufqu’aux  uftenrile*  He  enivre  & d’étain.  Cette  efpè- 
ce  de  peinture  leur  donne  un  lultre  merveilleux,  fur-tout  lorfqu’elle  eft  mêlée 
de  figures  en  or  & en  argent.  A la  vérité  les  vernis  de  Canton  ne  font  ni  fi 
beaux  m il  durables  que  ceux  du  Japon,  du  Tong-king  , & de  Nan-king  , 
Capitale  de  Kyûng-nan , parce  qu'on  les  fait  trop  à la  hâte  & qu’on  ne  cher- 
che qu’à  tromper  les  yeux  des  Européens.  Pour  donner  toute  fa  perfection 
au  vernis, il  ne  faut  pas  moins  d’un  Eté  entier.  Mais  les  Marchands  Chtnois 
ont  peu  de  ces  ouvrages  en  magalln.  Ils  attendent  l’arrivée  des  Vaiffeaux 
pour  exécuter  ce  qu’on  leur  demande. 

Le  vernis  de  la  Chine  n’cft  pas  une  compofition,  & ne  doit  pas  être  re- 
gardé comme  un  aufii  grand  îecret  que  plufieurs  Ecrivains  fe  l'imaginent. 
Il  diftile , comme  unp  gomme, d’un  arbre  dont  on  donnera  la  defeription  dans 
l’Hifioire  Naturelle.  Nous  ne  parlerons  ici  que  de  la  manière  dont  il  s’ap- 
plique. Cette  opération  fe  fait  de  deux  manières.  La  première  , qui  eft; 
fort  fimple , conlifte  dans  une  application  immédiate  fur  le  bois.  Après 
l’avoir  bien  poli,  on  le  frotte  deux  ou  trois  fois  d’une  efpcce  d'huile,  nom- 
mée Tong-yru , qu’on  laiflê  fécber,  pour  appliquer  autant  de  fois  une  cou- 
che de  vernis.  11  eft  fi  tranljparent,  que  le  grain  de  bois  fe  fait  voir  au  tra- 
vers. Aufii  l'application  elt- elle  fouvent  renouvellée  lorfqu'on  veut  ca- 
cher le  fond  de  la  matière.  Il  devient  alors  li  luifant  qu'on  le  prendrait 
pour  une  glace  de  miroir.  Aufli-tôt  qu’il  eft  fcc,  on  y peint , en  or  & en 
argent,  des  fleurs,  des  figures  d'hommes  & d’oifeaux,  des  arbres,  des  mon- 
tagnes , 


(A)  Le  Comte,  pag.  137,  & Pu  Halde,  pag.  31e. 
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tagnes,  des  Palais,  &c.  après  quoi  l’on  applique  une  nouvelle  couche  dè 
vernis , mais  légère , pour  conferver  la  peinture  & pour  lui  donner  un  air 
de  glace. 

L a fécondé  manière  demande  plus  de  préparation.  On  fe  fert  d’une  ef- 
pècc  de  maltic  , ou  de  carton , compofé  de  papier , de  lin  , de  chaux  & 
d’autres  matières,  qui  étant  bien  battues  & collées  fur  le  bois , forment  un 
fondement  très- ferme  & très-uni.  On  y pafiedeux  ou  trois  fois  l'huile  dont 
on  a parlé , fur  laquelle  on  applique  pluiieurs  couches  de  vernis , en  laiffant 
fécher  fuccellîvement  ces  deux  enduits.  Chaque  ouvrier  a fa  méthode  parti- 
culière pour  toutes  ces  opérations. 

Les  liqueurs  chaudes  tcrnilTent  quelquefois  le  vernis  de  la  Chine  & lui  font 
prendre  une  couleur  jaune.  Mais  un  Auteur  Chinois  (/)  nous  apprend  le 
moyen  d’y  remédier.  11  n'eft  queltion , pour  rétablir  le  noir  glacé , que  d expo- 
fer  la  pièce,  pendant  toute  une  nuit,  à Ja  gelee  blanche;  ou,  ce  gui  ell  en- 
core plus  sûr,  de  la  tenir  quelque-tcms  dans  la  nége. 

Tous  les  Auteurs  conviennent  aiTez  que  la  foie  & les  vers  qui  la  produi- 
fent,  font  venus  originairement  de  la  Chine.  Etant  paffés  dans  les  Indes  & de- 
là en  Perfe,  ils  furent  introduits  chez  les  Grecs  & les  Romains,  parmi  lefquels 
la  foie  fut  d'abord  cflimée  au  poids  de  for.  Les  plus  anciens  Ecrivains  de  la 
Chine  rendent  témoignage  qu'avant  le  régne  de  IVbang-ti , lorfqu’on  comrnen- 
çoit  à défricher  leur  Pays,  les  premiers  Habitans  n'étoient  vêtus  que  de  peaux , 
& que  ce  fecours  n’ayant  pft  luffire  à mefure  qu’ils  fe  multiplioienc , une  des 
femmes  de  l'Empereur  invenu  l'art  de  fabriquer  la  foie.  Cependant  on  trouve 
peu  d’anciens  mémoires  rai  les  vers  ri  foie  foirnf  nommés.  Dans  les  fiécles  fui- 
vans , plufieurs  Impératrices  fe  firent  un  amufement  d’en  nourrir  & de  rendre 
la  foie  propre  à divers  ouvrages.  On  afiigna  un  des  vergers  du  Palais  pour  y 
planter  des  Meûriers.  L’Impératrice  même,  accompagnée  des  Reines  & des 
premières  Dames  de  fa  Cour,  s’y  rendoit  en  cérémonie  & ramaflbit  les  feuil- 
les. Les  plus  belles  pièces  d'étofes  de  foie,  qui  étoient  l’ouvrage  de  fes  mains 
ou  qui  fe  faifoient  par  fes  ordres,  étoient  conlàcrées  à Cliang-ti  dans  la  céré- 
monie du  grand  facrifice.  Il  paraît  aiuli  que  les  manufactures  de  foie  furent 
encouragées  par  les  Impératrices,  comme  l'agriculture  l’étoit  par  les  Empe- 
reurs. Mais  depuis  queïquc-iems  les  Impératrices  ont  ceffé  de  prendre  partau 
progrès  de  la  foie  (ut).. 

Les  Chinois  jugent  de  fa  bonté  par  fa  blancheur,  fa  fineile  & fa  douceur. 
Lorfqu’elle  ell  rude  à la  main,  c’eft  un  fort  mauvais  liane.  Souvent,  pour  la 
rendre  plus  raoélleufe,  ils  la  préparent  avec  de  l’eau  de  riz,  mêlée  de  chaux. 
Mais  cette  préparation  la  brûle.  Auffi  fouffre-t’elle  difficilement  le  rouet  après 
avoir  été  tranfporcée  en  Europe,  quoique  rien  ne  fe  file  plus  aifement  que  la 
foie  faine.  Un  ouvrier  Chinois  la  file,  une  heure  entière,  fans  en  rompre  un 
feul  fil.  Les  rouets  Chinois  font  fort  différons  de  ceux  de  l’Europe  & beaucoup 
moins  fatiguans.  Deux  ou  trois  tranches  de  bambou  fuffifent  avec  une  roue 
commune.  Od  eft  furpris  de  la  fimplicité  des  inlbrumens  qui  fervent  à faire  lea 
plus  belles  étofes  de  la  Chine. 

La  foie  de  Cbt-kyar.g  ell  fans  comparaifom  plus  fine  & meilleure  que  celle 

des 


(D  Chine  du  Tèrc  Du  I laide  , pag.,J36.  (se)  UH.  pag.  îi  '- 
& foirantes. 
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des  ancres  Provinces.  On  remployé  pour  les  plus  belles  étofes,  dans  la  Pro- 
vinces de  Kvang-nan , où  les  bons  ouvriers  font  en  fore  grand  nombre  & d ou 
l'Empereur  üre  les  Hennés,  foie  pour  fon  propre  ufage,  foie  pour  les  prefens 
qu'il  faie  aux  Seigneurs.  La  foie  de  Canton  qui  vient  du  Tong-kmg,  neft 
pas  à beaucoup  près  fi  bonne  ( »).  Cependant  le  grand  Commerce  de  ce  Pore 
vaccire une  infinité d'excellens  ouvriers  (o),  qui  fcroiene  daufii  riches  eco- 
fes  eue  celles  de  l'Europe  s’ils  étoient  sûrs  de  la  vente.  Mais  ils  fe  bornent  or- 
dinairement  aux  plus  (impies , parce  que  les  Chinois  preferent  1 utile  à i a- 

greable.  ^ d*kurs  dffiB  d-or>  y,  ne  tircnE  poine  ce  métal  en  fil,  pour  l'en- 
trelacer avec  la  foie.  Mais  coupanc  en  petites  tranches  une  longue  feuille  de 
papier  doré,  ils  les  roulent  avec  beaucoup  d’adrefle  autour  du  fil  de  foie.  Quoi- 
que ces  étofes  ayenc  beaucoup  d'éclat  dans  leur  fraîcheur  ( t>),  elles  fe  termf- 
fenc  fi-tôc  à l'air,  quelles  ne  peuvent  gucres  fervir  a faire  des  habits.  On  n en 
voit  porter  qu'aux  Mandarins  & à leurs  femmes,  qui  n’en  font  pas  meme  beau- 

C°LPes  étofes  de  foie  les  plus  communes  à la  Chine,  font  les  gazes  unies  & à 
fleurs,  quiîcrvent  aux  Chinois  pour  leurs  habits  d Eté;  les  damas  de  toutes 
fortes  de  couleurs;  les  fatins rayés;  les  fatins  noirs  delSan-king;  les  gros  taf- 
fetas, ou  les  petites  moires,  qui  font  d un  excellent  lervice ; diverfes  autres 
efpéces  les  unes  qui  rcffemblent  aux  grograins  («)  a fleurs,  d autres  a fleurs 
ouvertes,  façon  de  gaze;  d’autres  à raies  de  fort  bon  goût,  a ramages,  a fi- 
gures ou  brodés  de  rofes , &c.  des  crêpons,  des  brocards  ( r ) , des  pluches  & 
différentes  fortes  de  velours,  lue  plus  «hw  eft  le  r ramolli  ; mais  il  elt  fouvent 
rÿ»  contrefait.  Cependant  quelques  goûtes  de  jusde  limon  [mele-avcc  de  la  chaux,] 
qu’on  jette  demis , font  découvrir  1 impolture.  . . . . r 

En  un  mot,  les  Chinois  fabriquent  une  infinité  detofes  de  foie,  pour  Ief- 
quelles  H Européens  n'ont  pas  meme  de  noms.  Mais  les  deux  plus  communes 
font  i°  une  forte  de  fatin , qu'ils  nomment  Fuan-tfe,  plus  fort  & moins  gla- 
cé que  celui  de  l’Europe.  Il  y en  a d’unis,  & d’autres  à fleurs  ou  charges  d ar- 
bres, d’oifeaux,  de  papillons,  &c.  Une  cfpecc  particulière  de  taffetas 
nommé  Cbeu-tfe,  dont  on  fait  des  doublures  & des  iiautes- chauffes.  Qiioiqu  J 
^foit  fort  ferré,  il  eft  fi  fouple  & fi  piiant  qu’il  ne  fe  coupe  jamais  [&  qu’on 
peut  le  doubler  & le  preffer  delà  main,  fans  lui  faire  prendre  de  pli]  (r). 
D'ailleurs  il  fe  lave  comme  la  toile,  fans  perdre  beaucoup  de  fon  glacé;  qu’on 
lui  donne  avec  de  la  graille  de  marfbuin  du  rivière , nemme  par  les  Chinois 
Kyanp-chu , c’efl-à-dire.  Cochon  de  la  Rivière  de  rmg-tje-kymg , où  il  fe  wou- 
ve  On  purifie  cette  graiffe  à force  de  la  laver  & de  la  taire  bouillir.  Lnfuita 
on  l’étend,  avec  unebroffe  très-fine,  furie  taffetas,  du  côté  qu'on  veut  le 

placer  . 


(n)  Le  Comte  prétend  néanmoins  qu'el- 
les font  plus  eflimécs  des  Etrangers  & qu'elles 
fe  vendent  mieux. 

(c)  Ndvarette,  (pag.  54.)  dit  qu'il  y a qua- 
tre-vingt-dix mille  métiers  à Canton. 

(p)  Le  Comte  die  qu'ils  infèrent  quelque 
fols  leurs  Uandies  dorées  dans  le  tiltu , fans 
les  rouler  autour  de  la  foie, 
f a ) C'uit  A- dire  à du  gros  de  Tours.  R.  f E. 


(r  J Les  ligures  de  leurs  brocards,  fuivant 
le  même  Auteur,  11e  font  prs  relevées  fur  le 
fond  par  un  mélange  de  (èiocrue,  comme  el- 
les le  font  en  Europe;  ce  qui  rend  I ouvrage 
moins  durable.  Elles  ne  font  dillinguées  que- 
par  la  différence  des  couleurs  &.  des  ombres. 

(r)  Le  Comte  die  qu’ils  fe  vendent  au 
poids. 
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glacer,  & toujours  du  haut  en  bas  dans  le  même  fens.  Les  Artifans  brûlent, 
dans  leurs  lampes,  de  la  même  graille  au- lieu  d’huile,  parce  que  l'on  odeur 
chafle  les  mouches,  qui  feroienc  nuilibles  à la  foie  (f  ). 

L u Comte  obferve  qu'en  Etc  les  Chinois  font  ufage  d’une  autre  efpècc  d c- 
tofe,  nommée  Cha.  bans  être  aulli  ferree  ni  auüi  luifante  que  le  taffetas  de 
France,  elle  cft  beaucoup  plus  moeileufe.  Les  uns  l'aiment  unie;  mais  la  plu- 
part donnent  la  préférence  a celle  qui  eft  parfemée  de  grandes  ileurs  à jour, 
découpées  comme  les  dentelles  d'Angleterre.  Ces  découpures  font  quelquefois 
en  fi  grand  nombre,  qu  a peine  diltingue-c’on  le  fond  de  i'etofc.  Les  habits 
qu'on  en  fait  font  d’une  extreme  propreté,  ün  en  voit  porter  beaucoup  aux 
perfonnes  de  dillinition , quoique  la  depenfe  en  foit  fi  legere,  qu’une  pièce 
entière,  dont  on  fait  le  fur-tout  & la  verte,  ne  coûte  pas  plus  de  deux  gui- 
nées  (si). 

La  Province  de  Chan-itmg  produit  une  forte  de  foie,  qui  fe  trouve  en  abon- 
dance, fur  les  arbres  & dans  les  champs.  On  en  fabrique  une  étofe  qui  fe  nom- 
me Kym-cbm.  Cette  foie  eft  l'ouvrage  d'une  efpéce  de  petits  vers , fembla- 
bles  aux  chenilles.  Elle  ne  fe  forme  point  dans  des  coques,  nuis  en  longs  fils, 
qui  s’attachent  aux  arburtes  & aux  buiftbns.  (Quoiqu'elle  foit  moins  fine  que 
la  foie  des  vers  ordinaires , elle  rélifte  mieux  au  tems.  Les  vers  qui  la  produi- 
ront mangent  contes  fortes  de  feuilles,  comme  celles  de  .Vleürier.  Quand  on 
ne  connoît  pas  cette  forte  de  foie , on  la  prendroit  pour  du  gros  droguer. 

O n diftingue  deux  efpéces  de  ecs  vers  à foie  fauvages  dans  la  Province  de 
Cban-tong ; l’une  nommée  Ifuen-kyen,  plus  greffe  & plus  noire  que  les  nôtres; 
l’autre,  moin«  groÆ» , qui  Ce  nomme  Tyau-tyen.  Les  fils  de  la  première  font 
d'un  gris  roux.  Ceux  de  la  fécondé  font  plus  noirs,  & la  foie  eft  tellement 
mêlée  de  ces  deux  couleurs,  que  fouvenc  la  même  pièce  eft  divifée  en  raies 
grifes,  jaunes  & blanches.  Cecce  foie  eft  fore  épaifle,ne  fe  coupe  jamais , du- 
re fong-tems  & fe  lave  comme  la  toile.  Lorfqu’elle  eft  d'une  certaine  bonté , 
l’huile  même  n’eft  pas  capable  de  la  tacher.  Elle  eft  fort  eftimée  des  Chinois  ; 
& quelquefois  elle  eftauifi  chère  que  lefatin  ou  que  leurs  plus  belles  foies.  Des 
reftes  de  la  foie  de  Cht-kyang  ils  fabriquent  un  faux  Kyen-cbeu , par  lequel  on 
eft  facilement  trompé  lorlqu’on  n’y  apporte  point  d’attention. 

Les  Marchands  de  Canton  ont  établi  depuis  quelques  années,  avec  fuccés, 
nne  manufacture  pour  la  fabrique  des  rubans , des  bas  de  fote  & des  boutons. 
Une  paire  de  bas  s’y  vend  un  lyang  (x),  & la  douzaine  de  gros  boutons  ne 
coûte  pas  plus  de  fix  fols  (y). 

Quoique  la  foie  pafle  avec  raifon  pour  une  des  principales  riciiefles  de 
la  Chine , on  y voit  aulli  des  manufactures  de  laine  & de  toile.  La  laine  y eft 
fort  commune  & à bon  marché,  for- tout  dans  les  Provinces  de  Cban-fi  , de 
Cben-Ji  & de  Se-cbutn , où  l’on  nourrit  un  grand  nombre  de  troupeaux.  Cepen- 
dant les  Chinois  ne  font  point  de  draps  de  laine.  Ils  eftiment  beaucoup  ceux 
qu’ils  reçoivent  des  Anglois  ; mais  comme  il  eft  beaucoup  plus  cher  que  leurs 
etofes  de  foie , ils  en  achètent  fort  peu.  Les  Mandarins  fe  font  des  robes  de 

chambre 


( t ) Mémoire»  du  Père  le  Comte,  psg.  13g. 
Ci  fiiiv.  Chine  du  Père  du  Halde,  pag.  354. 
(w)  Mémoires  du  Père  li  Comte,  pag  140. 
( x ) C'cft  une  once  d'argent,  qui  revient  à 


lis  fcheümgs  huit  fols  d'Angleterre. 

(3)  Chine  du  Tcrc  du  Halde,  pjg.  104. 
& 354- 
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chambre  d’hyver  d'une  forte  de  gros  RouJJit.  A l’égard  des  ferges  & des  dro-  A ht  s us- 
guets  (2),  il  n’y  en  a guéres  de  meilleurs  que  ceux  de  la  Chine,  ils  viennent  JJUïW  uc 
des  Bonzes , qui  les  font  travailler  par  leurs  femmes , & le  commerce  en  eft  Cnu“’ 
très-grand  dans  toute  l'étendue  de  l'Empire. 

Les  étoffes  de  coton  y font  auffi  fort  communes  (a).  En  Eté,  les  longues  Etofcs  de 
robes  font  d'une  forte  de  toile,  travaillée  en  forme  de  filet.  Mais  l'étofe  dont  cotün- 
on  fair  Je  plus  de  cas  à la  Chine  & qui  ne  fe  trouve  dans  aucun  autre  Pays , 
fe  nomme  Ko-pu,  parce  qu’elle  elt  compofée  d’une  Plante  nommée  Ko,  qui  ° Lt‘m 
croît  dans  la  Province  de  ïo-kyen.  C’eft  une  efpéce  d’arbulle  rampant , répan- 
du dans  toutes  les  campagnes  & dont  la  feuille  efl  beaucoup  plus  grande  que 
celle  du  lierre.  Elle  efl  ronde,  unie,  verte  en  dedans  & eoioneufe  en  dehors. 

La  tige  elt  quelquefois  de  la  groffeur  du  pouce , fort  pliante  , & cotoncufe 
comme  les  feuilles.  Lorfqu’elle  commence  à fechcr  on  la  fait  rouir  dans  l’eau , 
comme  le  lin  & le  chanvre.  On  lève  la  première  peau , qui  n’eft  d'aucun  ufa- 
ge.  La  fécondé,  qui  eft  beaucoup  plus  fine  & plus  délicate,  fe  divife  avec  La 
main  en  fils  très-menus , & fe  met  en  œuvre  fans  avoir  été  battue  ni  filée. 

L’étofe  eft  tranfparente  & n’eft  pas  fans  beauté  ; mais  elle  eft  fi  légère  qu’on 
croit  n’avoir  rien  fur  le  dos  (A). 

La  fabriq^;  de  la  porcelaine,  qui  eft  un  des  trois  principaux  Arts  méchani-  Deux  Tral- 
ques  de  la  Chine,  a deja  trouvé  place  dans  quelques  articles  de  ce  Recueil. 

Mais  pour  donner  une  idée  plus  complette  des  manufactures  de  porcelaine  & ne.  ” 
de  foie,  on  ne  fera  fias  dilEculcè  d’inférer  ici  l’Extrait  de  deux  Traités,  dont 
on  a l’obligation  au  Père  d’Entrecolles , Millionaire  Jéfuite.  Le  premier , qui 
concerne  la  foie  & les  vers  qui  la  produifem,  eft  tiré  d’uu  Auteur  Chinois.  Le 
fécond , qui  regarde  la  porcelaine , elt  l’ouvrage  de  ce  Mifiionaire  meme  & le 
fruit  de  fes  recherches. 

(s)  Magilhsens  dit  que  les  droguets  cou-  (ai  I-e  même  Auteur  dit  que  l'abondance 
leur  de  cendre  & de  candie  font  fou  beaux  & en  eft  incroyable  & qu’il  s'en  trouve  déroutes 
fort  chers  Les  perfonnes  Jgécs  & de  qualité  fortes  de  couleurs, 
en  font  beaucoup  d'ufage.  (t)  LoCouue,  pag.  14t.  & fuiv. 

§•  VI. 

Manière  de  nourrir  les  vers  à foie  fÿ  de  tirer  leur  prcàtâitm. 

L’AUTEUR  Chinois,  qui  corn pofa  fon  Traité  en  13.58,  au  commence-  Deuxrfpèce* 
ment  du  régne  de  Ming,  Chef  de  la  race  du  même  num,  nou6  apprend  deMeurie» 
que  la  Chine  a deux  fortes  de  Meuriers;  l’un,  nommé  Sang,  ou  Ti-fung,  nefe  )inuls’ 
cultive  que  pour  fes  feuilles.  L’autre,  qui  s’appelle  Chc , ou  Tef.mg,  & qui 
croît  dans  les  forêts , eft  petit  & fauvage.  Ses  feuilles  font  rondes , petites , 
rudes,  terminées  en  pointe  & dentelées  par  les  bords.  Son  fruit  reflèmble  au 
poivre.  Ses  branches  font  épineufes  & comme  en  grapes.  Dans  certains  Can- 
tons , aufti-tôc  que  les  vers  à foie  font  éclos , on  les  place  fur  ces  arbres  pour 
filer  leur  coque.  Ils  y deviennent  plus  gros  que  les  ver3  domeftiques  ; & quoi- 
que leur  ouvrage  foit  moins  bon  il  neft  pas  fans  utilité,  comme  on  l’a  fait  re- 
marquer dans  l’article  précédent , à l’occafion  du  Kyen-cbeu. 

Les  forêts  où  croiffent  ces  arbres  doivent  être  ouvertes  en  fentiers  , pour 
donner  aux  propriétaires  la  facilité  de  les  émonder  & d'en  chaiTer  les  oifeaux-  )eut  Claire. 

Les 
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Les  feuilles  auxquelles  on  s’apperçoit  que  les  vers  n’ont  pas  touché  dans  le  cours 
du  printemps , doivent  être  arrachées  en  Eté , parce  que  -celles  du  primons 
fuivant  feroient  corrompues  par  la  communication  d’un  relie  de  vieille  fève. 

On  cultive  les  Yc-Jângs  comme  les  vrais  Meuriers.  Ils  doivent  être  plantés  fort 
au  large.  On  féine  du  milice  dans  les  intervalles,  pour  diriger  la  trop  grande 
abondance  de  petites  feuilles.  Si  l'on  découvrait  en  Europe  l'efpèce  du  vers 
que  les  Chinois  nourrifient  par  cette  méthode,  on  devroic  les  ramaflêr  avant 
qu’ils  changent  de  nature , pour  confervor  leurs  œufs , qu'on  ferait  éclore  l’an- 
née d’après  & qui  continueraient  fans  doute  de  produire  fur  les  mêmes  arbres. 

Les  vers  qui  filent  la  foie  dont  on  fabrique  le  Kyen-cbeu  , fe  nourriiTenc  de 
jeunes  feuilles  de  chêne.  Feut-etre  les  vers  domeltiques  fubfifferoicntils  avec 
la  même  nourriture. 

A l’égard  des  vrais  Meuriers,  ceux  dont  le  fruit  paroît  avant  les  feuilles 
pallènt  pour  mal-fains.  Les  jeunes  plantes  dont  l'écorce  efi  ridée  ne  font 
pas  d'un  bon  ufage.  Mais  celles  qui  ont  l'écorce  blanche , peu  de  nœuds  de 
de  gros  bourgeons,  produifent  de  grandes  feuilles  qui  formait  une  excellente 
■nourriture.  De  tous  ces  arbres , les  meilleurs  font  ceux  qui  donnent  le 
moins  de  fruit.  L’abondance  des  fruits  divife  la  feve.  Faites  tremper  la 
femencc  du  Meurier  dans  de  l’eau  où  vous  avez  fait  tremper  dÿ  la  fiente  de 
poules , nourries  avec  des  meures  fraîches  ou  fechées  au  Soleil , le  Meuriers 
qui  viendront  de  cette  femencc  ne  porteront  aucun  fruit. 

Les  jeunes  arbres,  qu'on  a trop  dépouillés  de  leurs  feuilles  pendant  les 
trois  premières  années  , deviennent  foibles  & peu  utiles.  Ceux  qu'on  n’é- 
monde pas  foigncuf-Hieiu  ne  rduTnfllnt  pas  iiiitux.  Dans  leur  cinquième  an- 
née, les  racines  perdent  leur  peau  (a).  Le  remède  eft  de  les  découvrir,  de 
couper  les  plus  entortillées , de  les  recouvrir  d'une  terre  qui  leur  convienne 
& de  les  arrofer  foigneufement.  Lorfqu'un  arbre  commence  à vieillir,  on 
peut  lui  faire  reprendre  de  nouvelles  forces  en  coupant  au  mois  de  Mars 
les  branches  épuifées , pour  greffer  à leur  place  des  rejetcons  fains.  Les 
Meuriers  languiffenc  lorfque  les  vers  y logent  leur  femencc.  Mais  il  efi:  faci- 
le de  la  détruire  en  la  feringuant  avec  un  peu  d'huile  forte. 

Les  Meuriers  demandent  une  terre  qui  ne  foit  ni  trop  dure  ni  trop  forte. 

Elle  peut  être  amandée,  foit  avec  du  limon  de  Rivière,  foit  avec  du  fumie-r 
ou  de  la  cendre.  Mais  fur  toutes  chofes  l’arbre  doit  être  émondé  au  mois  de 
janvier,  par  une  main  habile,  qui  n’y  laiffe  qu’une  feule  efpéce  de  branches. 

Ce  font  celles  qui  fortent  du  tronc  féparément , [&  qui  fe  jettent  au  dehors^*5 
de  l’arbre.  ] On  ne  doit  pas  laiffer  auffi  plus  de  quatre  bourgeons  fur  chaque 
branche.  A la  fin  de  l’automne , avant  que  les  feuilles  commencent  à jau- 
nir, il  faut  les  cueillir  & les  faire  fécher  au  Soleil.  Enfuite  les  ayant  broyées 
en  poudre , on  les  renferme  dans  des  pots  de  terre  bien  bouchés,  dont  on 
ne  laiffe  approcher  aucune  fumée.  Au  printems  elles  ferviront  de  nourritu- 
re aux  vers,  après  la  muè‘. 

Outre  la  méthode  de  greffer  les  vieux  arbres , on  fe  procure  de  nou- 
velles plantes , foit  en  mettant  dans  de  petits  tubes  remplis  de  bonne  terre , 

des 


(a)  Du  Halde,  de  oui  tout  ce  détail  efl  atbres  perdent  leur  vigueur,  lorfque leurs  ra- 
tiré , dit  que  vers  leur  cinquième  année  ces  ducs  s’entrclafTcDt.  R.  d.  £. 
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des  branches  faines  qu'on  cntrclafle  enfemble;  foie  en  prenant  foin  au  printems 
de  courber  les  branches  qui  n'ont  point  été  coupées , & de  les  faire  entrer  par 
le  bout  dans  une  terre  bien  préparée.  Elles  y prennent  racine  au  mois  de  Dé- 
cembre, après  quoi,  les  féparant  du  corps  de  l’arbre,  on  les  tranfplantc  dans 
la  faifon  convenable.  On  féme  aulli  de  la  graine  de  Meurier.  Mais  elle  doit  ê- 
tre  ehoifie  fur  ies  meilleurs  arbres,  & prife  du  fruit  qui  croit  au  milieu  des 
branches.  ' Pour-diftingucr  la  plus  fécondé,  on  la  mêle  avec  des  cendres  de 
branches  brûlées.  Le  lendemain,  on  remue  tout  enfemblc  dans  de  l'eau.  La 
graine  inutile  Hotte  audefliis,  & la  bonne  graine  fe  précipite  au  fond.  En- 
luite,  après  l'avoir  fait  féchcr  au  Soleil,  on  la  féme  avec  une  égale  quantité  de 
millet,  qui  garantit  l'arbre,  encroifiant,  de  l’ardeur  excellîve  du  Soleil.  Auffi- 
tôt  que  le  millet  cil  mûr,  on  choifit  un  temps  venteux  pour  y mettre  le  feu. 
L’arbre  en  acquiert  beaucoup  plus  de  force  au  printems  Uiivant.  On  doit  cou- 
per toutes  les  branches  julqu'à  ce  qu’il  foit  parvenu  à fa  grandeur  naturelle. 
Alors  c’eft  le  fommet  qu'on  coupe,  pour  faire  poulfer  les  branches  de  toutes 
parts.  Enfin,  les  jeunes  arbres  fe  tranfplantent  à neuf  ou  dix  pas  de  diflance, 
en  lignes  élo:gnces  de  quatre  pas  entr’elles  ; mais  on  obfcrve  de  ne  les  pas 
placer  vis-à-vis  l'un  de  1 autre,  de  peur  apparemment  qu'ils  ne  s’entrentnfent 
par  l’ombre. 

O n choifit,  pour  loger  les  vers  à foie,  un  terrain  fec,  qui  s’élève  un  peu, 
fur  le  bord  d’un  ruifieau,  parce  que  les  œufs  doivent  être  fouvenc  lavés  dans 
l’eau. courante;  loin  de  tout  ce  qui  a l’apparcuce  de  fumier  ou  dégoût;  loin 
des  beftiaux  & du  bruit:  ««■  les  odeurs  défagréables  & le  moindre  bruit,  l’a- 
boyement  même  d'un  chien  ou  le  cri  d'un  coq  y caufe  de  l'altération  lorfqu’ils 
font  nouvellement  éclos.  L’édifice  doit  être  quarré,  & les  murs  fermés  foi- 
gneufement  pour  y entretenir  la  chaleur.  On  prend  foin  de  tourner  la  porte 
au  Sud,  ou  du  moins  au  Sud-Eft,  mais  jamais  au  Nord,  & de  la  couvrir  d’u- 
ne double  natte,  dans  la  crainte  des  vents-coulis.  Cependant  on  ménage  une 
fenêtre  de  chaque  côté , pour  donner  paflage  à l’air  quand  les  œufs  en  ont  be- 
foin.  On  les  tient  fermées  dans  tout  autre  tems.  Elles  font  de  papier  & d'une 
blancheur  tranfparente , avec  des  nattes  mobiles  par  derrière,  pour  recevoir 
dans  l’occafion  ou  pour  exclure  la  lumière,  & pour  écarter  aufli  les  vents  per- 
nicieux, tels  que  ceux  du  Sud  & du  Sud-Oueft,  qui  ne  doivent  jamais  entrer 
dans  la  Loge.  En  ouvrant  une  fenêtre,  pour  introduire  un  peu  de  fraîcheur, 
on  doit  apporter  beaucoup  d’attention  à chafler  les  mouches  & les  coufins , 
parce  qu’ils  laiflènt  toûjours  dans  les  cales  quelqu’ordure  qui  rend  l’opération 
extrêmement  difficile.  Aufli  le  plus  sûr  elt-il  de  la  hâter  avant  la  faifon  des 
mouches.  Les  petits  lézards  & les  rats  ont  beaucoup  d’avidité  pour  les  vers  à 
foie.  On  employé  des  chats  pour  les  détruire.  La  chambre  doit  être  fournie  de 
neuf  ou  dix  rangées  de  tablettes,  neuf  ou  dix  pouces  l'une  au-deflus  de  l'autre, 
& difpofées  de  manière  qu’il  relie  un  efpace  ouvert  au  milieu,  & que  le  pafla- 
ge foit  libre  autour  de  la  Loge.  Sur  ces  tablettes  on  place  des  claies  de  jonc, 
aflez  ouvertes  pour  recevoir  d’abord  la  chaleur  & fucccflivement  l’air  qu’on  y 
introduit.  C’en  fur  ces  claies  qu’on  fait  éclore  & qu’on  nourrit  les  vers  jufqu’à 
ce  qu’ils  foient  en  état  de  filer.  Comme  il  eft  fort  important  qu’ils  puiflent 
éclore,  dormir,  s’éveiller,  fe  nourrir  & jetter  leurpeau  tous  enfemble,  onne 

Eut  apporter  trop  de  foin  à conferver  dans  la  Loge  une  chaleur  égale  & con- 
nte , par  des  feux  couverts  dans  des  poiles , qui  doivent  être  placés  aux  coins  de 
VIII.  Part.  P l’édifice, 
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l'édifice , ou  par  le  fecours  d’une  bafCnoire  qu’on  tranfporte  de  tous  les  cdte's. 
La  précaution  de  couvrir  le  feu  de  cendre , a pour  but  d’empecher  la  flamme 
& la  fumée,  qui  font  également  nuilibles.  La  fiente  de  vache,  féchée  au  So- 
leil , cft  ce  qu’il  y a de  plus  propre  à brider  dans  cette  occafion , parce  que  les 
vers  en  aiment  l'odeur. 

On  étend  fur  chaque  claie  une  couche  de  paillé,  hache'e  fort  menu,  fur 
laquelle  on  met  une  longue  feuille  de  papier , qu'on  a pris  foin  d'adoucir  en  la 
frottant  doucement  avec  la  main.  Lorfque  cette  feuille  efl  fouillée  par  l'ordu- 
re des  vers,  on  la  couvre  d’un  filet,  & le  filet,  de  feuilles  de  Meurier,  dont 
l'odeur  attire  la  couvée,  qu'on  prend  pour  la  placer  fur  une  nouvelle  claie  pen- 
dant qu’on  nétoye  la  première.  L’Auteur  Chinois  confo-illé  d’élever  un  mur  ou 
une  paliflade  fort  ferrée  au  bout  de  la  Loge , fur-tout  du  côté  de  l-’Ouefl , afin 
qu'en  y biffant  entrer  l’air,  on  ne  faflfe  pas  tomber  fur  les  vers  la  réflexion  du 
Soleil  couchanc. 

Les  coques  qui  (bnt  un  peu  pointues,  mieux  fermées , pins  belles  & plus  pe- 
tites que  les  autres,  contiennent  les  mues  mâles.  Celles  qui  font  plus  rondes, 
plus  greffes,  plus  épaiifes , font  les  femelles.  On  choifit  fouvent  la  couvée  dans 
les  coques , & l’on  regarde  comme  la  meilleure  celle  qui  efl  la  plus  claire , un 
peu  tranfparente,  nette  & pefante.  Mais  il  vaut  mieux  attendre  pour  ce  choix 
qu’elle  foit  fortic  de  la  coque;  ce  qui  arrive  peti  après  le  quatorzième  jour  de 
la  retraite  des  vers.  Ceux  qui  forcent  un  jour  plfftôt  que  les  autres  doivent  être 
abandonnés.  , On  doit  prendre  ccua  qui  ferrait  en  grand  nombre  le  jour  fui- 
vant,  & rejetter  auffi  ceux  qui  paroiiïent  les  demie.»,  ■ rnmme  ceux  qui  ont 
les  ailes  courbées,  les  fourcils  chauves,  la  queue  féchc & le  ventre  rougeâtre, 
fans  poil.  Ces  mues  inutiles  doivent  être  placées  à part. 

Lorsque  le  choix  efl:  fait,  on  met  enlembWles  miles  & les  femelles  fur 
des  feuilles  de  papier,  compofe  d’écorce  de  Meuriér  & non  de  toile  de  chan- 
vre & fortifié  avec  du  fil  de  foie'ou  (je  coton,  côlfd'hü  revers,  parce  qu’étant 
couvert  d’œufs  il  doit  être  trempé  trois  fois  dans  dé  l’eau  convenable.  Les 
feuilles  doivent  être  étendues  fur  des  nattes,  bien  couvertes  de  paille  ; & lorf- 
que les  mues  ont  été  enfemble  l'efpace  d enviroh  douze  heures,  ondoie  retirer 
les  miles  pour  les  placer  avec  les  mues  r éjectées.  'Si  elles  demeuroisnt  plus  long- 
es fur  les  feuilles  , les  œufs  .de  la  dérrnè+e  conception  n’ecloroknt  point 
avec  les  autres  : inconvénient  qu’il  faut  foign-hremeiit  éviter . Il  faut  donner 
de  la  place  aux  femelles  & ne  pas  niangtiei-Wfei  côùsWry  p*ee-que  l’obfou- 
rité  les  empêche  de  décrier  {rop.leWstt^r  Après  four  ponte-f-on  continue 
de  les  tenir  couvertes  pendant  quafre  ou  cinq  jours.  Lnfuitc  tontes  ces  mues, 
Avec  celles  qu’on  a mifes  à part,  ou  qu'on  a tirées  Wèrees  des  coques,  doivent 
être  enterrées  .aflez  profondément.  Hiles  infeéïeroient' fans  dKünflion , tous 
les  animaux  qui  pôurroicnt  y toucher.  On'prétén'dmeme  qoé  fr  elles  étoient 
enterrées  dans  divers  endroits  dù  même  champ , If  ne prddüiroic  point  pendant 
pîufieurs  années  de  ronces  ni  de  plantes  épincufê’s.  I Vautres  afR'ircnt  que  rien, 
n’efl’ meilleur  pour  cngraiflèrlc  potflbn ‘danWs  étangs (&■);'• 

A l’cgard  des  œufs,  ceux  qui  s’attachent  ctffemble  doivent  être  mis  au  re- 
but. On  fufpend  enfuite  les  feuilles  de  papier  aux  folivei  de  h Loge , qui  doit 

. etré 
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être  alors  ouverte,  pour  y fsire.enu'cr  le  vqnt;  mai?  le  Sokilne  doit  pas  tomr 
ber  far  les  œufs,  & le  cuté  du  chahut;  feqilje  fur  lequel  ils  font  placés  ne  doit 
pas  être  tourné  vers  le  dehon*  . Le  feu  qui  échauffé  la  Loge  ne  doit  produire 
ni  llamme  ni  fumée.  - 11  faut, prendre  garde .aulli  qu'aucune  corde  de  chanvre 
n'approche  des  vers  ni  des  œufs.  lyrique  les  feuilles  ont  été  fitfpendues  piu- 
fieurs  jours,  on  les- prend  pour  les  rouler*  fans  les  ferrer  trop;  bien  entendu 
que  les  œufs  doi vent  e tre  dans  l’intérieur,  il  ne  refie  plus  qu’à  les  fulpendre  au 
même  lieu,  pour>y  demeurer  d^ns  cette  iituacion  pendant  cou:  le  cours  de  l’E- 
té & de  l'Automne. . . 

A la  fin  de  Décembre,  ou  pendant  le  mois  de  Janvier  lorfqu’il  y a un  mois 
intercalaire,  on  mec  les  œufs  dans  de,  l’eau  fraîche  de  rivière,  où  l’on  a fait 
diiToudre  un  peu  do-iîi,  en  ablervanç  qu’elle  ne  fe  glace  point,  & les  cou- 
vrant d’un  plat  de  porcelaine , qfin  que. les  feuilles  ne  nâgenc  poinc  au  hazard. 
On  les  tire  de  l'eau  deux  joues  apres,  poyr  les  fufpendro  encore.  Aufli-tôr 
quelles  font  féches-,  on  les  roule  uqpOu  plus  ferrées-*' & chacune  eft  renfer- 
mée féparément  dans  U8  vafe.de  terre,  les  deux  bouts  du  cornet  de  haut,  en 
bas.  Enfuite- une  fois  tous  les, dix  jours  on  les  expofe  au  Soleil,  dans  un  lieu 
couvert,  où  la  rofëe  ne  puiifc  pas  tomber  ; & l'on  ehotfic-  même  un  tems  oit 
le  Soleil  foit  fort  éclatant,  apres  unc.pcticc  pluie.  On  les  remec  enfuite  dans  la 
même  Cotation.  Quelques-uns  les  .font  repofer  l’efpaee  d’un  jour  entier  fur, 
une- couche  de  cendres  de  £Ieuriçr;;  après  quoi  ils- les  mettent  quelques  m,o- 
mens  dans  de  l'eau  de  nége,  ou  les  ful)«njent  pendant  crois  nuiis  ayx  bran- 
dies d’un  Meurier,  pour  j-pycevoir  la  nége  ou  la  pluie  , ft  l’une  ou  l'autre 
n’efl  pas  trop  violente.  Toupçs  çes  çfpéces  de  bains-  rendent  la  Joie  plus  forte 
& plus  aifée  à décider.  Mais,  leur  pripcipql  ufa’ge  eft  de  conferver  la  chaleur 
centrale  dans  les  œufs. 

Le  tems  de  faire  éclore  les  œufs  eft  lorfcjue  IcS  feuilles  commencent  à pa- 
roître  fur  les  Mcuriers.  Ils  font  hâtés  ou  retardés,  fuivant  le  degré  de  chaleur 
ou  de  froid  dans  lequel  on  a pris  foiqde  les  entretenir.  On  les  avance  beau- 
coup lorfqtt’on  fait  prendre  fpqvent  le  jour  aux  feuilles-,  & qu’on  ne  les  ferre 
pas  trop  en  les  roulant  pour  les  replacer  dans  le  vafe  de  terre.  Au  contraire , 
on  les  retarde  par  la  méthode  oppofée.  Lorfque  les  vers  font  prêts  à fortir, 
les  œufs  parohfent  enfler  & leur  rondeur  prend  une  petite  pointe.  Trois  jours 
avant  qu’ils  commencent  dédore,  on  choilit,  fur  les  dix  heures,  un  tems  fe- 
rain , où  le  vent  fe  faffe  un  peu  fentir  j ce  qui  efl-forc  ordinaire  dsçis  cette  fai- 
fon  : & l’on  tire  du  valc  les  feuilles  roulées , qu’on  étend  de  toute  leur  lon- 
gueur, en.préfentant  le  revers  au  Soleil  pour  faire  acquérir  par  degrés  aux 
œufs  une  douce  chaleur.  Enfuite  on  lés  roule  encore  ; & le  vafe , dans  lequel 
on  les  remet,  eft  placé  dans  un  lieu  chaud.  La  même  opération  étant  répétée 
le  jour  fuivant,  on  s’apperjoit  que  les  œufs  changent  de  couleur  & qu’ils  de- 
viennent gris  cendré.  Alors  on  joint  deux  feuilles  enfemble,  & jes  roulant 
plus  ferrées,  on  le?  liq  par  les  deux  bouts.  -1  • l- - 

Le  troifiéme  jour,,  avant  la  nuit,  011  Ouvre  les  feuilles»  Ou  les  étend  fur 
une  natte  fine.  Les  œufs  paroiiTent  alors  blanchâtres.  S’il  s’en  trouve  quel- 
ques-uns d’eelos,  ils  doivent  être  rejettés  ; car  ceux  qui  n’éclofent  point  dans 
le  même  temps  que  les  autres , ne  s’accordent  jamais  avec  eux  pour  leurs  opé- 
rations communes , telles  que  de  fe  décharger  de  leurs  ordures , de  marcher , 
de  manger,  & ce  qui  eft  le  plus  important,  pour  celle  de  commencer  leurs 
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coques.  Ces  vers  irréguliers  cauferoient  beaucoup  d’embarras  & de  perte  en 
changeant  l’ordre  auquel  on  eft  accoutumé.  On  roule  alors  trois  feuilles  en*, 
femblo,  pour  les  mettre  dans  un  lieu  chaud,  qui  foit  à couvert  des  vents  dii 
Sud.  Le  lendemain , vers  dix  ou  onze  heures,  on  eft  furpris , en  les  ouvrant, 
de  les  trouver  pleines  de  vers , qu’on  prendroit  pourautant  de  petites  fourmies 
blanches.  Les  œufs  qui  ne  font  point  éclos  une  demie- heure  apres,  doivent 
Être  jettes , comme  ceux  qui  ont  la  tête  plate , ceux  qui  font  ridés  ou  comme' 
écorchés,  ou  jaunes,  bleu-céleftes  & couleur  de  chair.  La  bonne  efpéce  a la 
couleur  d’une  montagne  vûe  dans  l’éloignement.  L’Auteur  confeille  de  pefer 
d'abord  la  feuille  qui  contient  les  vers  nouvellement  éclos;  enfuite,  de  la  tenir 
panchée  & prefqu’entièrement  tournée  vers  une  autre  feuille  de  papier,  par- 
femée  de  feuilles  de  Meurier , qui  doivent  avoir  été  préparées  comme  on  l’a' 
déjà  fait  obferver.  L’odeur  ne  manque  point  d’attirer  les  petits  vers  affamés. 
Mais  les  plus  lents  doivent  être  aidés  avec  une  plume,  ou  en  frappant  douce- 
ment fur  le  dos  du  papier.  Si  l’on  pèfe  enfuite  la  feuille  à parc,  on  coimoîtra 
éxaftement  le  poids  des  vers.  Cette  connoifiance  eft  néceffaire  pour  fupputer 
combien  leur  nourriture  demandera  de  livres  de  feuilles,  & quel  fera  le  poids 
des  coques , en  fuppofant  qu’il  n'arrive  aucun  accident: 

On  a befoin  d’une  femme  pour  l’éducation  de  la  couvée.  Avant  que  de  pren- 
dre poffeflion  de  cet  office,  elle  doit  s’étre  lavée  & s’écre  revêtue  d’un  habit  qui 
n’ait  rien  de  défagréahle  dans  l’odeur.  Elle  doit  avoir  paffé  quelque  tetns  fans 
manger , & fur-tout  n’avoir  pas  manie  He  chicorée  fauvage  , parce  que  l’o- 
deur en  eft  fort  nuilible  aux  jeunes  vers.  Son  lubie  doit  être  d’une  étofe 
légère  & fans  doublure , afin  quelle  puifle  mieux  juger  du  degré  de.  chaleur, 
& diminuer  ou  augmenter  le  feu  dans  la  loge.  Ces  infectes  ne  fçauroicnc  être 
ménagés  avec  trop  de  foin.  Chaque  jour  eft  une  année  pour  eux.  Il  a fes 
quatre  faifons.  Le  matin  eft  leur  printems;  le  midi,  leur  Eté  ; le  foir,  leur 
automne,  & la  nuit,  leur  hyver.  L’expérience  a fait  reconnoîcre,  io.  que 
les  œufs  demandent  beaucoup  de  fraîcheur  avant  que  d’éclore;  2 o.  qu’étant 
éclos  & femblables  à des  fourmies , ils  ont  befoin  de  beaucoup  de  chaleur  ; 
30.  que  lorfqu’ils  deviennent  chenilles  & qu’ils  approchent  du  tems  de  la  mue 
ils  doivent  être  entretenus  dans  une  chaleur  modérée  ; 40.  qu'après  la  grande 
mue,  c'cft  la  fraîcheur  qui  leur  convient  ; 50.  que  fur  leur  déclin  & lorfqu’ils 
approchent  de  la  vieillefle  la  chaleur  doit  leur  être-  communiquée  par  de- 
grés; 6°.  que  le  grand  chaud  leur  eft  néceflàire  lorfqu’ils  travaillent  à leurs 
coques. 

Mais  on  ne  peut  éloigner  avec  trop  de  foin  tout  ce  qui  leur  eft  incom- 
mode. Ils  ont  une  averfion  particulière  pour  le  chanvre,  pour  les  feuilles 
mouillées  & pour  celles  qui  font  échauffées  par  le  Soleil.  Lorfqu’ils  font  non-, 
vellement  éclos , ils  font  incommodés  par  la  pouftière  qui  s’élève  en  nctoyanf 
leur  Loge,  par  l'humidité  de  la  terre,  par  les  mouches  & les  coutins , par 
l’odeur  du  poiflon  grillé,  des  poils  brûlés,  du  mufe,  de  la  fumée;  par  l’ha- 
leine  feule , fi  elle  lent  le  vin , le  gingembre , la  laitue  ou  la  chicorée  fauva- 
ge ; par  le  grand  bruit , la  malpropreté , les  rayons  du  Soleil , la  lumière 
d’une  lampe  pendant  la  nuit,  par  l’air  qui  pafle  au  travers  d’une  fente,  par 
Hn  grand  vent,  par  l’excès  du  chaud  & du  froid,  fur-tout  par  le  paffage  Jii- 
bit  de  l’un  à l’autre.  Quant  à leur  nourriture,  les  feuilles  humides,  celles 
qui  ont  féchc  au  Soleil  ou -par  un  trop  grand  vent,  & celles  qui -ont  contracté 
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quelque  mauvais  goût , font  les  caufes  les  plus  ordinaires  de  leurs  mala- 
dies. Il  faut  cueillir  les  feuilles  deux  ou  trois  jours  d'avance , & les  ’tenir 
fort  nettes  dans  un  lieu  expofé  à l'air.  On  ne  doit  point  oublier , pen- 
dant les  trois  premiers  jours , de  donner  aux  vers  les  feuilles  les  plus  ten- 
dres, coupées  en  petits  fils,  avec  un  couteau  fort  tranchant,  pour  ne  les 
pas  brifer.  On  ne  doit  pas  moins  obferver  , en  faifant  provifion  de  feuil- 
les , de  fe  fervir  d’un  grand  panier  ou  d'un  grand  filet , afin  qu’elles 
n’y  foient  pas  trop  preflees  & qu’elles  ne  fe  flétriffent  point  dans  le  tranf- 


port. 

Après  les  trois  ou  quatre  premiers  jours  , lorfque  la  couleur  des  vers 
commence  à tourner  fur  le  rouge  ( c ) , il  faut  augmenter  leur  nourriture , fans 
la  couper  fi  menue.  Lorfqu’ils  deviennent  noirs  on  leur  donne  les  feuilles  en- 
tières, & la  quantité  doit  encore  augmenter.  Enfuite,  lorfqu’ils  redeviennent 
blancs,  & que  leur  appétit  commence  à diminuer,  il  faut  diminuer  aulfi  leur 
nourriture.  On  doit  la  diminuer  encore  plus , lorfqu’ils  deviennent  jaunes.  En- 
fin , l’ufage  de  la  Chine  efl  de  ne  leur  rien  donner  lorfqu’ils  font  devenus  tout- 
à-fait  jaunes.  Ils  doivent  être  traités  de  même  à chaque  mue. 

Les  vers  mangent  également  nuit  8:  jour.  Audi- tôt  qu’ils  font  éclos,  on 
doit  leur  offrir  à manger  quarante-huit  fois  le  premier  jour,  c’eft- à-dire , deux’ 
fois  par  heure;  trente  fois  le  fécond  jour,  & les  feuilles  doivent  être  coupées 
moins  menues.  On  continue  cette  diminution  le  troifiéme  jour.  Si  la  quantité 
de  nourriture  n’eft  pas  proportionnée  a leur  faim,  ils  font  fujets  à des  excès  de 
chaleur  qui  caufcnt  leur  Jdtruction.  Comme  la  pluie  & les  tems  nubilcux  leur 
ôtent  d'appétit,  on  doit  allumer,  immédiatement  avant  leur  repas,  quelques 
brin» de  paille  féche , dont  la  flamme  doit  s’étendre  également  fur  eux,  pour 
dlfüper  le  froid  ou  l’humidité  qui  les  engourdit;  ou  du  moins,  il  faut  ôter  le- 
volet  de  la  fenêtre  & leur  laifler  quelque-tems  la  communication  du  jour. 

E n les  faifant  fouvent  manger , on  les  fait  croître  plus  vite , & c’efl  de  là- 
que  dépend  le  principal  profit  des  vers  à foie.  S’ils  parviennent  à leur  maturité 
dans  l’efpace  de  vingt-cinq  jours-,  une  claie  qui  en  efl  couverte  & dont  le  poids 
( d)  efl  d’un  TJÿen , c’efl-à-dire,  d'un  peu  plus  d'une  dragme,  produira  vingt- 
cinq  onces  de  foie.  Mais  s'ils  ont  befoin  de  vingt- huit  jours,  ils  ne  donneront  < 
pas  plus  de  vingt  onces.  S’ils  retardent  jufqu’à  la  fin  du  mois,  oujufqu'à  qua- 
rante jours , on  n’en  tire  que  dix  onces. 

Lorsqu'ils  font  parvenus  à leur  pleine  grandeur,  il  faut  leur  donner  une 
nourriture  aifee  ; peu  à la  fois,  mais  fouvenc,  comme  dans  leur  jeuneffe.  S’ils 
ne  la  digèrent  point  lorfqu’ils  commcnccnt  à filer,  les  coques  prennent  une 
qualité  moiteufe,  tirant  fur  le  fel,  qui  rendit  foie  fort  difficile  à décider.  En  ■ 
un  mot,  vingt-quatre  ou  vingt- cinq  jours  après  qu’ils  font  éclos,  plus  louvra-- 
ge  eft  différé , plus  ils  confomment  de  feuilles  & moins  ils  produifent  de  foie. 
Lorfqu’ils  ont  jetté  leur  peau,  ce  qu’ils  ne  font  point  fans  quelque  lenteur,  il 
faut  leur  donner  des  feuilles  coupées  fort  menu , en  petite  quantité , mais  fou- 
vent.  L’excès  du  chaud  ou  du  froid  leur  caufe  des  maladies.  Pour  remédier  au 

dernier  , 


(c)  Mgl.  b tourner  fur  le  blanc.  R.  d.  E.  vers,  lorfqu’on  les  a pefés  daboid  aptes  letsT 

(d)  La  traduction  ne  fait  pas  comprendra  fortie  des  œufs.  R.  d.  E. 

*Ücc  clairement  qu’il  s'agit  ici  du  poids  des 
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dernier,  il  fuffic  d’entretenir  ûh  feu  modéré  dans  leur  Loge.  Mais  fi  maigri? 
cela,  le  froid  les  faîflt'  parla  négligence  des  gardes  à fermer  les  fenêtres  "ou 
à leur  donner  des  feuilles  de  Meurier  bien  féches,  il  leur  ôte  l'appétit  6c  leur 
donne  une  forte  de  flux.  Ah  lieu  d’exerémens;  ils  ne  rendent  qu’une  écume  a- 
queufe.  Dans  eet  état,  la  fiente  de  vaches  brûlée  leur  rend  la  vie. 

Les  inconvériiens  de  la  chaleuT  viennent,  ou  de  les  iuifFcr  trop  long-tems 
fans  nourriture,  eu  delà  qualité  & de  la  quantité  dedâirs hlimcns,  ou  des  irt- 
commodkés  de  leur  ficuation,  ott  d’une  ardeur  brûlante  q'tiife  répand  tout  d'ûn1 
coup  daqs  l’air.  Dans  le  dernier  cas  on  ouvre  une  ou  plufieurs  fenêtres , mais 
toûjours  du  côté  contraire  aft  vent,'  & fi  d’air  rnême-eit  trop  chaud,  on  place 
devant  la  fenêtre  un  vile  rempli  tl'-eau fr  arche.  On  arrofe  au'.fi  la  chambre  d’eau.- 
Pour  un  excès  de  chaleur  interne,  après  avoir  un  peu  humecté  leur  nourriture 
ordinaire,  on  y mêle  de  cette  poudre  de  Meurier  dont  oh  a déjà  parlé,  qui  les 
fortifie  beaucoup;  mats’ oH  diminue  la  quantité  de  feuiljcs.f  ’ 

La  plus  commuhê’<&  la  pliiï  danj’creufb  de  toutes  Jours  maladies  vient  d’tfn1 
autre  excès  de  chaleur,  caille  pîr  Fmeonvénient  d'uncïituatioq  rroprdTcrrét  .' 
Aufli-tôç  qu’ils  font 'éfclôi',' Sis  demande^  d’être  fort  au  large,  furÀ'odt  !ori> 
qu’ils  font  devenus  clft miles  6c  que  l'humidité  commence  a les  dominer.  Quoi- 
que d’eux- mêmes  ils  rie  fuient  pas  fort  propres,  la  malpropreté  leur  dfi:  très-- 
nuifible.  Leurs  excTéruenS , qu’ils  jettent  enabondance,  ferm  .ntcnt  b?ên-‘tôt& 
les  échauffent  bcüuc.Ouÿ'i  Wmrti'n  pas  foin  de  les  nétoyer  à. propos  av'éc'uhc 
plume;  ou,  ce’qul  efl 'èncore'fhleux-,-  en  1 •«  fnifant  changpr  lodveht’fletïqie, 
lur-tout  lorsqu'ils  àpprûchefit  de  la  -mué.  Ce  changement  d it  Té  'fiîre  'avcc' 
beaucoup  de  précaution’;  '&  'tous  doivent  être  déplaces  dans  le  m’éitib  téms. 
La  moindre  cluice'bSS”îa  moindre  compreflion  leur  feroit  tort.  Quelquefois, 
pour  rendre  le  fecdürs  plus  - prompt  , on  jette  fur  eux  de  la  paillé  ’féchc , ha- 
chée fort  menu  & fhêlëe  de  feuilles  de  Meurier,  qui  les  dégage  des'  ordures 
dont  ils  font  environnés.  Lorfqu’ils  onrattuint  une  certaine  gro/Ieiir,  on  di- 
vife  en  trois  parWffiT la  ttmvéequr-efl  fur  une-claie,  pour  les  plaber  fur  trois 
claies. difierénttsT rt3tt '!fcs 'fiûbdS¥ifc*enftiitq  fur  fix.cjâies,"  & ceftê  divifran 
continue  jufqu’âuiibWbredrih'ingf  oirplus,  parce  qu’étant  remplis  d’humeurs, 
ils  doivent  être  fepaVés'Ies  uns  des -autres. 

Le  moment  qu’il  Tâut  ehoifir  pour  les-  tranfp&rter  dans  la  houvélle  Loge  où 
il  doivent  filer , eft  lorfque  leur  couleur  fie  change  en  un  jaune  brillant.  L’  Au- 
teur Chinois  propoPc,  pour  les  loger,  une  cfpeee  de  galerie  de  Bois,  dont 
le  dedans  foit'fort  élatè'  (f  •).  Elle  doit  être  divifée  en  partitions,  chacune 
avec  fa  petite  tablette  * fur  laquelle  on  puifie  placer  les  vers.  Ils  ne  man- 
queront point  de  fe  ranger  eux-mêmes  dans  l’ordre  qui  leur  convient.  Cette 
Loge  doit  être  allez  (pacieufe  pour  le  pafiâge  d’un  homme  & pour  y entrete- 
nir , au  milieu,’  un  feu  modéré,  plus  nccefiaire  que  jamais  contre  lés  incon- 
véniens  de  l’humidité.  Le  feu  ne  doit  point  avoir  plus  de  chaleur  qu’il  n’en 
faut  pour  foutenir  les  vers  dans  l'ardeur  du  travail  & pour  rendre  la  foie 
plus  tranfparente.  v< 

• Ils  doivent  être  entourés  de  nattes , à quelque  difiance,  & le  fommet  de 
la  galerie  ou  de  la  machine  de  bois  doit  en  être  aufii  couvert,  non-feulement 

pour 


(f)  jtngl.  dont  le  dedans  (oit  vuidc  & le  toit  tant  foit  peu  incliné.  R.  d.  E. 
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pour  couper  le  paffage  à l’âir  extérieur  . mais  encore  parce  que  les  vers  fe 
piaffent  à travailler  dans  l’obfcurité.  Cependant,  après  trois  jours  de  Tra- 
vail , H faut  retirer  les  nattes , depuis  une  heure  jufqu’à  trois  , pour  faire  en- 
trer'le  Soiei  S dans  la  Loge,  mais  de  manière  que  les  rayons  ne  tombent  pas 
furies  vers.  On  les  préferve  des  effets  du  tonnerre  & des  éclairs,  en  les 
couvrant  des  mêmes  feuilles  de  papier  qfti  ont  fervi  fur  les  claies. 

J. és  coques  étant  achevées  dans  l’cfpace  de  fepe  jours,  on  les  raffemble  en 
tas  jufqu’au  teins  d’en  tirer  la  foie.  Mais  on  coftimeriéfe  par  mettre»  part  cel- 
les qui  font  deftinées  pour  la  propagation,  fur  des  claies , dans  un  lieu-  f raison 
Pair  puiffe  pénétrer.  lx-s  mués  foulées,  ou  trop  échauffées  flans'  les  tas,  réuffi- 
roiént  moins  henreulement , fur-tout  les  femelles,  qui  ne  produiraient  pas  des 
ouifs  foins.  Au  bout  de  fept  autres  jours,  les  mues  forcent  de  leurs  coques. 
On  doit  apporter  beaucoup  de  foin  à tuer  Çêîieiqùi  fie  doivent  pas  fortir , fans 
endommager  l’ouvrage.  Les  coques  ne  dôlvèfit"  être  mirés- dhns  le  chaudron 
îju'autant  qu’elles  peuvent  être’  aifémeut  léVîdéb  car  bs  y biffer  tremper 
trop  long- u ms , ce  ferait  gâter  la  foii  La  îndHe.irc  méthode  feroit  d’y  em- 
pioyerun  affez  grand  nombre  d’ouvriers  potir  lés  dévider  tomes  en  méme-tems. 
L’Auteur  Chinois  affure  qu’en  un  jour  cinq  hotfuirés  peuvent  dévider  trente 
livres  de  coques,  fournir  a deux  autres  iioinn,.,s  aucanr  de-foie  qu’ils  en  peu- 
vent mettre  en  éelicir~w.  oVil  à-dire , epviran  dix-livres.  Mais,  à ce  dé- 
faut, il  donne  trois  moyens  d’empécl  v q.'.u  r>.-«  cAques  tir  foieft  percées. 

i<.  Il  faut  les  laiffer  1 efpacc  d’un  jour  expolées  au  Soleil,  qui  à la  vérité 
nuit  un  peu  «la foie,, -mais  qui  tue  infailliblement  les  vers:  2 . On  peut  les 

-mettre  au  bain-marie,  en  jetianç  dans  le  e’i  îudron  une  once  de  fol  si  une  de- 
mie-once d’huile  de  navette;  ce  qui  ne  paît  rendre  -la  foie  que  meilleure  & 
plus  aifee  à de  vider.  La  machine  qtu  çuiijKm  l.s  coques  doit  orra  placée  fort 
droit  dans  la  chaudière,  & le  f:<m  met  ff  bien  couvert  & fi  bien  lutte  qu  il  non 
forte  aucune  vapeut.  JMais  h ce  tari  r?JR  pat  foigntrtffçm-ont  conduit,  quan- 
tité de  vers. on  de  papillons  jierc.-nfift  leurs  cognes.;-  Audi  doit-il  être  plus 
long- pour  les  coques  les  plus  formes  5c  les  pftnffdires,  qui  renferment  la  foie 
grotfiéfe;  que  pour  les  coques  fin  s.  1/  rlqùc  l.s  petits  animaux  font  morts, 
il  faut  étendre  Us  coques  iur  des  nattes;  &,  fi  le  tems  cft  frais,  les  couvrir 
de  pdeitèfobranches  de  Sankou  de- ■;\ieur;er.  1 

‘ l,i  troificme méthode  & la  njetlk-m-e-p  >«r  ttiêr  les  mirés , eff  de  remplir  cîc 
coques  plufieurs  grands  va.ffe.rix  de  terreiS:  d'\  jétttr  yne  cert aine  «u  cuite  de 
jjrfd  ff):  On  les 1 couvre  enfoiti^de-  -grandes  feiElldï  féchcs,  [celles  que  font 

celles  'de  ‘Nénuphar,/  & l’on  bouche  foigfieù rémcRt l'ouverture  des  vaiffeaux. 
Sept  jours  fuffifent  pour  i.ure  mourir  amu  lés  vers;  .Mais  s'il  s’v  gülTe  un  peu 
d’air,  ils  vivent  allez  f.ng-tcms  pour  pere-'r  leurs*  coques.  Én  mettant  les 
coques  dans  les  vaiffeaux  , 1!  ne  faut. pas  manquer  de  apurer  celles  qui  font 
longues,  blanches  & luifantes , de  célfW  qui'  font  épaiffes  & d’un  bleu-ob- 
lcur.  Les  premières  donnent  la  foie  fine.  Les  autres  ne  fourniffent  qu’une 
foie  groffère.  ■y--'’’  , 

(ht; o 1 qu e la  faifon  la  plus  propre  à toutes  ces  opérations  foit  le  printems  ; 
on  peut  faire  éclore  autîi  les  œufs  dans  le  cours  de  1 Eté  & de  l’Automne,  & 

“ même 


(fj  - '"S1-  & d'y  jetter  quatre  cases  de  fe! , fut  dis  livres  de  coques,  R.  tî.  E. 
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même  chaque  mois  après  la  récolte  du  Printems.  Mais  fi  tout  le  monde  vouloit 
profiter  de  cette  facilité,  les  Meuriers  ne  fourniroient  point  aflez  de  nourriture. 
D'ailleurs , s’ils  étoient  épuifés  dans  un  an , il  n’en  refteroit  pas  pour  le  prin- 
tems  d’après.  C’cft  ce  qui  fait  penfer  à l'Auteur  qu’il  vaut  mieux  ne  faire 
.éclore  qu’un  petit  nombre  de  vers  en  Eté,  & faire  feulement  une  bonne  pro- 
vifion  d'œufs,  pour  l’Automne.  Il  préfère  cette  dernière  faifon  au  Printems, 
.parce  que  Je  Printems  étant  la  faifon  de  la  pluie  & des  venu  dans  les  Par- 
ties Méridionales , le  profit  qu’on  attend  du  travail  des  vers  à foie  ell  plus 
incertain  qu’en  Automne,  où  le  tems  eft  d’une  férénité  continuelle.  2°.  Quoi- 
qu’on Automne  les  vers  ne  puiflent  trouver,  pour  nourriture,  des  feuilles 
aufli  tendres  qu’au  printems,  alors  du  moins  ils  n’ont  rien  à craindre  des  con- 
fins & des  mofquites. 

Les  vers  à foie  élevés  pendant  l’Eté  doivent  être  entretenus  dans  une 
.grande  fraîcheur,  avec  l’attention  de  couvrir  les  fenêtres  de  gaze,  pour  é- 
loigner  les  coufins.  Ceux  qu’on  élève  en  Automne  ont  d’abord  befoirwde 
fraîcheur;  mais  après  les  mues  & lorfqu’ils  commencent  à filer,  ils  deman- 
dent plus  de  chaleur  qu’au  Printems , parce  que  l’air  devient  froid  pendant 
les  nuits.  En  un  mot , les  œufs  qu’ils  pondent  alors  ne  répondent  pas  tou- 
jours à l’efpérance  du  maîcre. 

Si  l’on  garde  le*  œufs  d’Eté  pour  les  faire  érlnr<»  «n  Automne,  il  faut 
les  renfermer  dans  un  vaiilèau  dp  te , qu’on  met  dans  une  granae  chau- 
dière remplie  d’eau  fraîche , & l’eau  doit  s’élever  autant  que  les  œufs.  Eft- 
elle  plus  haute  ? les  œufs  périflent.  Eft-elle  plus  bafic  ? la  force  leur  man- 
que pour  éclore.  Si  l’on  obferve  ce  confeii , ils  écloront  en  vingt  & un 
jours.  Mais  s’ils  tardent  plus  long-tems,  ils  meurent,  ou  ne  donnent  que 
de  mauvaifes  coques. 

Lorsque  les  vers  font  prêts  à filer,  fi  l’on  a foin  de  les  mettre  fur  le 
dos  d’une  coupe  renverfée  & de  les  couvrir  de  papier , ils  fileront  une  pièce 
de  foie  plate,  ronde  & menue,  comme  une  efpéce  d’oublie,  qui  ne  fera  pas 
chargée  de  cette  matière  vifqueufe  qu’ils  rendent  dans  les  coques  lorlqu’ils  y de- 
meurent long-tems  renfermés,  & qui  fera  aullî  facile  à deviaerqueles  coques, 
fans  demander  tant  de  précipitation. 

Aussi-tôt  que  la  foie  eft  devidée , on  s'attache  immédiatement  à la  mettre  en 
œuvre.  Les  Chinois  y employent  des  inftruraens  fort  fimples.  Mais  com- 
me les  Figures  peuvent  fervir  beaucoup  mieux  que  les  explications  à faire 
prendre  une  idée  jufte  de  cette  méchanique , on  donne  ici  des  Planches  , 
qui  repréfentent  non-feulement  les  divers  uflenciles  qu’on  employé  pour  les 
vers,  mais  encore  les  inftrumens  dont  on  fait  ces  belles  étofes  de  foie  qui 
nous  viennent  de  la  Chine  (g). 

(g)  Chine  du  Père  du  Halde,  pag.  J59. 
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5.  VII. 

Manufactures  de  Porcelaine. 

CE  que  toutes  les  autres  Nations  de  l’Europe  ont  nommé  Porcelaine  , les 
Anglois  l’appellent  China , ou  China  ware , qui  lignifie  l'ai  [[elle  ou  Pcte- 
rie  de  la  Chine.  Le  mot  de  Porcelaine  n'eft  pas  connu  des  Chinois.  Ils  ne 
peuvent  en  prononcer  les  fyllabes,  dont  ils  n'ont  pas  les  fons  dans  leur  langue. 
Ils  n’ont  pas  même  la  lettre  r.  Mais  ce  mot  vient  probablement  des  Portugais , 
qui  nomment  une  tafle  ou  une  éeuelle  , Porccllana  ; quoiqu'ils  donnent  gé- 
néralement à la  poterie  de  la  Chine  le  nom  de  Loca , & les  Chinois  celui  de 
Tfe-ki  (a). 

La  porcelaine  eft  fi  commune  à la  Chine,  que  malgré  l’abondance  des  po- 
teries ordinaires,  la  phipart  des  ultenciles  demeftiques,  tels  que  les  plats,  les 
afilettes ,.  les  tafle* , les  jattes , les  pots  à fleurs  & les  autres  vafes , qui  fervent 
pour  l'ornement  ou  pour  le  befoin , font  de  porcelaine.  Les  chambres , les  ca- 
binets, & les  cuilines  memes  en  font  remplies.  On  en  couvre  les  toits  desmai- 
fons,  & quelquefois  on  en  incrufte  jufqu  aux  piliers  de  marbre  & jufqu'au  de- 
hors des  édifices  ( b ). 

La  belle  porcelaine,  qui  eft  d’une  blancheur  éclatante  & d’un  beau  bieu-cé- 
lcfte,  vient  de  King-te-cbing,  Village  ou  Bourg  de  la  Province  de  Kyang-fi, 
extraordinairement  vafle  & peuplé  (r).  Il  n’eft  qu’à  trois  railles  (d)  de  Beu- 
lyang , Ville  du  troificme  Ordre  dont  il  dépend,  dans  le  diflritt  de  Jau-cheu- 
fu  (e).  Ville  du  premier  rang  de  la  meme  Province.  On  fabrique  au  (fi  de  la 
porcelaine  dans  d’autres  Provinces , comme  dans  celles  de  Quang-tong  & de 
Fo-kyen;  mais  les  Etrangers  n'y  peuvent  erre  trompé» , parce  qu'elle  ell  diffé- 
rente par  la  couleur  & la  finefTe.  Celle  de  Fo-kyen  eft  aulïi  blanche  que  la  né- 
ge  ; mais  elle  efl  peu  luifante  & n’efl  pas  peinte  de  diverfes  couleurs.  Les  ou- 
vriers de  King;te-ching,  attirés  par  la  grandeur  du  commerce  que  les  Euro- 
péens faifoient’dans  rifle  d'Emoui,y  portoient  autrefois  leurs  matériaux  pour 
les  y fabriquer;  mais  ils  perdirent  leurs  peines,  parce  que  cette  entreprifeleur 
réulfit  mal.  Elle  n'eut  pas  plus  de  fuccés  à Peking,  où  l’on  porta  aufli  des  ma- 
tériaux par  l’ordre  de  l'Empereur  Kanghi.  King-te-ching  efl  ainfi  demeurée  en 
pofîellion  de  fournir  de  la  porcelaine  à tout  l’Univers , fans  en  excepter  le  Ja- 
pon , d'où  l'on  en  vient  prendre  aufli. 

Le  Père  d'Entrecoiles , Millionaire  Jéfuite,  ayant  une  Eglife  à King-tc- 
ching  & quantité  <f ouvriers  entre  fes  nouveaux  Convertis , obtint  d'eux  des 
lumières  éxaètes  fur  tout  ce  qui  concerne  la  porcelaine.  D’ailleurs  il  avoic  été 
fouvent  témoin  de  leurs  operations;  il  avoit  confulté  les  Livres  Chinois  qui 
traitent  de  cette  matière,  fur-tout  les  Annales  de  Feu-lyang , qui  contiennent-, 
fuivant  l'ufage  de  la  Chine,  une  defeription  de  ceue  Ville  & de  fon  diflriét; 
c’oft-à-dire,  de  fa  fituation , de  fon  étendue,  delà  nature  du  terroir , desufa- 

ge* 

(a)  Chine  du  Tcrc  du  Halde,  pag.  339.  Province. 

(4)  Mémoires  Je  la  Chine  par  le  Père  le  (d)  Ou  plftlôt  trois  licuês. 

Comte , pag.  150.  (O  Kins-te-ching  cil  J plus  Je  quarante 

(ri  Voyez  cideflusla  Géographie  de  celte  milles  de  7,vtcb:u. 
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ges  de  fes  I Iabitans , des  perfonnes  diftinguées  par  les  armes , par  le  fcavoir 
tic  par  la  probité  ; des  événemens  extraordinaires , des  marclundifes  tic  des 
provilions  qui  font  l'objet  du  Commerce,  &c.  Cependant  on  ne  trouve  point 
dans  ces  Annales  comment  fe  nommoit  l’inventeur  de  la  porcelaine  , ni  fi  les 
Chinois  ont  eu  l'obligation  de  cette  découverte  au  hazard.  On  y'lit  feule- 
ment que  la  porcelaine  de  King-tc-ching  efl  d’une  blancheur  extrême,  fans 
aucun  défaut;  & que  celle  qui  fe  tranfporte  par  le  Commerce,  n’elt  connue 
que  fous  le  nom  de  Précieux  joyaux  Je  Jau-chcu. 

Tout  ce  qui  regarde  les  manufactures  de  porcelaine  peut  être  réduit  aux 
cinq  articles  fuivans  (J),  i.  Les  matériaux  dont  elle  eft  compqfée.  2.  Les  pré- 
parations de  l’huile  & du  vernis  qui  lui  donnent  fon  éclat.  3 Les  différentes 
efpdces  de  porcelaine  Si  la  manière  de  les  fabriquer.  4.  Les  couleurs  qui  fer- 
vent à l’embellir,  & l’art  de  les  appliquer.  5.  La  manière  de  cuire  la  terre  & 
de  lui  donner  le  degré  de  chaleur  convenable.  Enfin,  l’Auteur  ajoûte  quel- 
ques obfervations  fur  la  porcelaine  ancienne  & moderne,  & nous  explique 
pourquoi  les  ouvriers  de  la  Chine  ne  peuvent  pas  toûjours  imiter  les  modèles 
Européens  (g). 

1.  La  porcelaine  efl: compofée  de  deux  fortes  de  terres,  l’une,  qui  fe  nom- 
me Pe-tun-tfc,  tic  l’autre,  Kau-lin.  Elles  font  apportées  de  Ki-mutn,  par  la  ri- 
vière, en  forme  de  briques  (A);  car  le  territoire  de  King-te-ching  ne  pro- 
duit aucune  efpéce  de  matériaux  pour  cet  ouvrage.  Le  Kau-ütt  efl  mêlé  de  par- 
ticules luifantes.  Le  Pe-tun-tfe  elt  finalement  de  couleur  blanche  tic  d’un  tres- 
beau  grain.  La  fécondé  de  ccs  deux  terres  fe  fait  avec  des  pierres  ; mais  toutes 
fortes  de  pierres  n’y  font  point  également  propres.  La  bonne  forte  doit  être 
verdâtre.  Après  les  avoir  tirées  de  la  carrière,  on  les  brife  avec  de-gros  mail- 
lets de  fer,  pour  les  réduire  en  poudre  très-fine  dans  des  mortiers.  On  jette 
cette  poudre  dans  une  grande  jarre  remplie  d’eau,  qu’on  remue  fortement  avec 
une  pelle  de  fer.  Lorfqu’clle  a repofé  l’efpace  de  quelques  minutes,  il  s’élève 
fur  la  furface  une  forte  de  crème , de  quatre  ou  cinq  doigts  d’épaifieur , qu’on 
lève  pour  la  mettre  dans  une  autre  jarre  d’eau.  Cette  operation  fe  répété  aulît 
long-tems  qu’il  paroît  de  la  crème  ou  de  l’écume  dans  la  première  jarre.  En- 
fuite  on  tire  les  parties  grofiüèrcs  qui  font  demeurées  au  fond,  pouT  recom- 
mencer à les  broyer  dans  le  mortier.  A l’égard  de  la  fécondé  jarre,  on  attend 
qu'il  fe  foit  formé  au  fond  une  efpéce  de  pâte.  Alors,  jettant  l’eau  fort  dou- 
cement, on  met . fécher  la  pitc  dans  de  grands  moules  de  bois.  Mais  avant 
qu’elle  foit  tout-à-fait  féche,  on  la  divife  en  petites  briques,  qui  fc  vendent  au 
cent.  C’efl  de  leur  forme  tic  de  leur  couleur  quelles  tirent  lé  nom  do  Pe-tun-tfe. 
Mais  comme  les  ouvriers  y laiflent  toujours  beaucoup  départies  groffières,  on 
efl  obligé  à King-te-ching  de  la  purifier  encore  avant  que  de  la  mettre  en  œu- 
vre (i). 

Le 


(/)  Ce  détail  eh  tiré  des  Lettres  Edifiantes, 
qui  contiennent  dtux  Mémoires  du  Pcrc  dliil- 
trccolles  fur  le  même  fujet. 

(g)  Du  Halde,  ubifup.  pnj».  178.  & fuie. 
(b)  Quelques  Auteurs  prétendent  que  la 
porcelaine  elt  compofée  d'écsillcs  d'œufs,  ou 
d'écailfcs  d'un  certain  paillon , qui  fe  confer- 


vent  cntcriécs  pendant  vingt,  trente  & cent 
ans. 

(1)  L’Auteur  croit  que  la  terre  de  Malte, 
nommée  terre  de  S.  Paul,  efl  delà  même  na- 
ture, quoiqu'elle  n'ait  point  de  particules  lui. 
fontes. 
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Le  Kau-lhi  fe  trouve  dans  des  carrières  affez  profondes,  au  cœur  de  certai- 
nes mopcagnes,  dontlafurfaccefl  couverte  d’une  terre  rougeâtre.  On  le  trou- 
ve en  malle,  dont  on  fait  des  briques  de  la  meme  forme  que  le  Pc-tuntfe.  U 
fort  à donner  de  la  fermeté  à la  fine  porcelaine.  Cependant  on  a découvert 
depuis  peu  une  efpéce  de  pierre  tendre  ou  de  craie,  qu’dn  employé  au-iicu 
du  Kau-linCk  qui  le  nomme  l¥a-cbi,  parce  qu’elle  cft  glutineufe  & qu'elle  tient 
un  peu  de  la  nature  du  favon.  La  porcelaine  qu’on  en  fait  eft  rare  & plus  chè- 
re que  les  autres  efpèces  (4).  Elle  cil  d'un  plus  beau  grain.  Ses  peintures 
font  beaucoup  meilleures.  Elle  ell  au  fit  beaucoup  plus  légère,  mais  plus  fra- 
gile, & le  degré  de  chaleur  plus  difficile  à trouver  pour  la  cuire.  (Quelques 
ouvriers  fe  contentent  d’en  faire  une  colle  très-fine,  dans  laquelle  ils  trempent 
la  porcelaine  lèche,  pour  lui  en  foire  prendre  une  couche  avant  qu’elle  reçoi- 
ve la  couleur  & le  vernis.  Elle  en  devient  beaucoup  plus  belle. 

Après  avoir  tiré  le  IVa  cbj  de  la  carrière,  on  le  lave  dans  de  l’eau  de  ri- 
vière ou  de  pluie,  pour  le  feparer  de  la  terre  jaune  qui  y demeure  attachée. 
Enfuite  l'ayant  broyé  & fait  dilTuudre  dans  des  jarres  d eau,  on  le  prépare  com- 
me le  Kau-lin.  Les  ouvriers  aJïïircnt  qu’avec  cette  firaple  préparation  il  feroit 
facile  d’en  faire  de  la  porcelaine  fans  aucun  mélange.  Un  Chinois , converti 
par  les  Je  fuites , mé  loi  t deux  parties  de  Pe-tun-tfe  fur  huit  de  JVa-chi.  On 
prétend  que  fi  l’on  y mettoit  plus  de  Pe-tun-tfe , la  porcelaine  u’auroit  point 
allez  de  corps  & fes  parties  ne  feroiont  point  allez  liées  pour  foOteni*'  la  cha- 
leur du  four.  Quelquefois  on  fait  difldudre  le  Wa-chi  dans  l'eau  pour  en  faire 
une  pâte  fort  claire,  où  trempant  un  pinceau,  l’on  en  trace  fur  la  porcelaine 
des  figures  de  caprice,  qu’on  laiflè  fécher  avant  que  d’y  appliquer  le  vernis. 
Ces  figures  paraiffent  lorlqu’il  ell  cuit;  elles  font  d'un  blanc  différent  du  fonds, 
comme  une  vapeur  légère  qui  fe  répand,  fur  la  furface.  Le  blanc  de  fVa-chi  fe 
nomme  Blanc  d’yvoire.  - 

On  peint  aufli  des  figures  fur  la  porcelaine  avec  du  Chc-kau  , efpèce  de 
•pierre  ou  de  minéral,  qui  reflèmbie  à l’alun,  & qui  lui  donne  une  autre  forte 
ae  couleur  blanche.  Mais  elle  doit  être  brûlée  pour  première  préparation. 
Enfuite  l’apnt  broyée , on  en  tire  une  crème  par  la  même  méthode  que  celle 
du  Wa-chi. 

2.  Outre  les  Barques  qui  arrivent  à King-te-ching  chargées  de  Pe-tun- 
* tfe,  de  Kau-lin  & de  JVa-cbi,  on  en  voit  d'autres  qui  font  remplies  d’une  fub- 
fiance  blanchâtre  & liquide,  nommée  Pe-ycu,  ou  huile  de  pierre,  £ mais  le 
nom  de  Tfi,  qui  lignifie  vernis,  lui  conviendrait  mieux.]  Elle  efl:  tirée  d'une 
pierre  fort  dure  f /),  qu’on  préfère  au  Pe-tun-tfe,  parce  qu’elle  ell  plus  blan- 
che &que  fes  taches  font  d’un  verd  plus  foncé.  L’Hiftoire  de  Fcu-lyang,  fans 
entrer  dans  un  grand  détail,  rend  témoignage  que  la  pierre  dont  on  tire  l'huile 
a des  taches  couleur  de  feuilles  de  Cyprès  Pe-cbu-ye-pan , ou  des  marques  rou- 
ges fur  un  fond  brunâtre,  à pçu-prés  comme  le  linaire  Iu-tcbi  im-tang.  Lorf- 
que'cette  pierre  ell  préparée  comme  le  pe-tun-tfe  & que  fa  crème  a palfé 
dans  la  féconde  jarre,  on  jette  fur  cent  livres  de  cette  creme  une  livre  de 

che-kau  , 

. ( k ) Suivant  l’Auteur,  une  charge  de  ll'a-  ( I ) On  ne  doit  trouver  ici  rien  d’etrange, 
ebi  coûte  un  t'eu,  & celle  de  Kau-lin  ne  coûte  puifqu'on  prétend  que  cette  pierre  fe  foi  me 
que  trente  fois.  des  fels  & des  huiles  de  la  terre. 
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che-kau , qu’on  a fait  rougir  en  le  brûlant  au  feu  & qu’on  a réduit  en  poudre. 

C'eft  comme  une  efpèce  de  ferment  ou  de  prefure,  qui  lui  donne  fa  confiden- 
ce, quoiqu’on  prenne  foin  de  l’entretenir  toujours  liquide. 

Cettf.  huile  de  pierre  ne  s’employe  jamais  feule.  On  la  mêle  avec  une  autre, 
qui  en  eft  comme  l’ame.  On  fait  plusieurs  couches  de  chaux  vive  réduite  en 
poudre,  en  y jettant  un  peu  d'eau  avec  la  main,  & l'on  y entremêle  des  cou- 
ches de  fougère  ( w)  fcchc.  Enfuite,  mettant  le  feu  à la  fougère,  on  divife 
les  cendres  en  cinq  ou  fix  couches  de  fougère  fcche.  Si  les  couches  font  en 
plus  grand  nombre  , l’huile  n’en  fera  que  meilleure.  Après  avoir  amaflti  une 
quantité  fuffifante  de  cendre  de  chaux  & de  fougère,  on  les  jette  dans  une 
jarre  pleine  d’eau , en  y joignant,  fur  cent  livres,  une  livre  de  Che-kau.  On 
remue  long-tems  ce  mélange.  Il  s’élève  fur  la  furface  une  croûte  ou  une  peau, 
qu  on  met  dans  une  fécondé  jarre,  & qui  forme  au  fond  de  la  jarre  une  efpe- 
ce  de  pâte  liquide.  On  jette  l’eau  doucement.  .Cette  pâte  eft  la  fécondé  hui- 
le , qui  doit  etre  melée  avec  la  précédente.  Les  deux  huiles  doivent  être  de  la 
même  épaiffeur;  & pour  s’en  afliircr,  on  trempe  dans  l'une  & dans  l'autre  de 
petites  briques  de  pe-tun-tfe.  L’ufagc  ell  de  mêler  dix  inefures  d’huile  de  pier- 
re dans  une  mefyre  d’huile  de  fougère  & de  chaux.  Ceux  qui  vont  le  plus  à l'c- 
pargne  n'y  en  mettent  jamais  moins  de  trois  mefures.  On  peut  augmenter  cet- 
te huile,  & par  conlequent  üaltèrer,  en  y mettant  de  l’eau.  On  déguife  la 
fraude  par  un  mélange  proportionné  de  che-kau , qui  empêche  que  la  matière 
ne  foit  trop  liquide. 

L’A  u t eu  k parle  d'une  autre  efpèce  de  vernis , nouvellement  inventé,  qui 
fe  nomme  Tfi-kin-yeu,  c’eft-à-dire,  Vernis  d’or  bruni.  Mais  on  devroitl’ap- 
pelier  plutôt  ternis  couleur  de  bronze,  ou  de  caffé,  ou  de  feuille  morte.  Il  fe 
tire  de  la  terre  jaune  commune , par  la  même  méthode  que  le  Pe-tun-ifr.  Lorf- 
qu’il  eft  [ préparé,  on  en  jette  la  matière  (a  plus  déliée  ] dans  l’eau , & il  for-#*’ 
me  une  forte  de  glue,  de  l'épaifleur  du  pe-yeu,  avec  lequel  il  eft  mêlé.  Ils  # 
doivent  être  tous  deux  d'une  égale  confluence.  S'ils  entrent  bien  dans  la  brique 
de  Pe-tun-tfe  lorfqu’elle  fcft  trempée  dans  ce  mélange,  ils  s’incorporent  avec 
die.  On  mêle  au  (fi  dans  le  Tji-kin  de  l’huile  de  chaux  & de  cendre»  de  fougè- 
re , de  la  même  confidence  que  le  Pe-yeu.  Mais  comme  cette  compofition  eft 
plus  claire  ou  plus  épaille,  fuivant  le  degré  du  mélange,  on  fait  plufieurs  ef-  * 
fais  pour  le  reconnoître.  Par  exemple,  on  mele  deux  mefures  de  Tfi  Un  avec 
huit  mefures  de  pe-yeu  ; & fur  quatre  mefures  de  ce  mélange  on  met  une  me- 
fure  de  vernis  de  chaux  & de  fougère. 

On  a découvert,  depuis  peu  d années,  l'art  de  peindre  avec  du  Tfui(n),  qui 
eft  une  couleur  violette,  & de  dorer  la  porcelaine.  On  a tenté  aufli  d’appliquer 
un  mélangé  de  feuilles  d'or  avec  du  vernis,  & de  la  poudre  de  cailloux,  de 
la  même  manière  qu’on  applique  l’huile  rouge.  Mais  le  vernis  deTfi-kin  a paru 
plus  beau  & plus  éclatant.  L.’ufage  s’étoit  introduit  de  dorer  le  dehors  des 
tafLs  Ck  de  laifer  1 intérieur  tout-à  lait  blanc.  Enfuite  ca  a changé  cette  mé- 
thode. 


(*)  Autrefois,  avec. la  fougère  , or  Ce 
fdrvoil  du  bois  d m attire  t]ui  porte  un  fruit 
funldahle  à la  i'ù8c,  & qn.-tes  Chinois  nom- 
ment S:  tfe.  Miis  ce  bois  eft  rire  aujour- 


d'hui; 4 de-!à  vient,  peut-être , que  la  por- 
celaine de  la  Chine  n'eft  plus  fi  belle. 

( n ) C'eft  plùtûc  Tj-ju , comme  on  le  voit 

dans  la  fuite. 
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thode,  pour  appliquer  en  deux  ou  trois  endroits  une  pièce  de  papier  mouillé,  Ponceum* 
ronde  ou  quarrée , qu'on  retire  après  avoir  donné  le  vernis.  Alors  on  peint  us  la  Ch-.ns. 
les  taches  en  rouge  ou  en  bleu  , & l’on  ne  manque  point  de  les  vèrnifler 
aulïi  lorfque  la  porcelaine  eftféche.  Quelques-uns  remplifient  ces  efpaces  d'un 
fond  bleu  ou  noir,  pour  les  dorer  après  la  première  cuilîon  (0). 

3.  Dans  la  partie  la  moins  fréquentée  de  King-teching  , on  a fait  un  en-  Minière 
clos  de  murs,  qui  forme  une  place,  où  l’on  a conrcruic  un  grand  nombre  d'ap-  dont  fc  fait  I* 
pentis.  Ce  font  autant  datteliers,  où  l'on  voit  une  infinité  de  pots  de  terre,  P0'ctlal,K- 
rangés  en  ligne  les  uns  fur  les  autres.  Dans  cet  enclos  habitent  quantité  d’ou- 
vriers , qui  ont  chacun  leur  objet  différent.  Une  pièce  de  porcelaine  paffe 
entre  les  mains  de  plus  de  vingt  perfonnes  avant  que  d’entrer  dans  la  four- 
naiie,  & de  plus  de  foixante  avant  qu’elle  foit  cuite. 

Le  premier  travail  conlifte  à purifier  le  pe-tun-tfe  & le  kau  lin  de  leurs  Prcmicreo- 
parties  les  plus  groftières.  Le  Pe-tun-tfe  fe  purifie  par  la  même  méthode  qu’on  péraxioo. 
employé  pour  le  faire.  Le  Kati-Iin  étant  mis  dans  une  jarre  pleine  d’eau  , s’y 
diffout  de  lui-méme. 

Après  avoir  préparé  ces  deux  matériaux , on  les  mêle  dans  une  jufte  pro- 
portion. La  plus  belle  porcelaine  demande  une  égale  quantité  de  l’un  & de 
l’autre.  Pour  la  médiocre , on  met  quatre  parties  de  kaulin  fur  (ix  de  pe- 
tun  - tfe  ; & pour  celle  du  dernier  ordre , le  degré  du  mélange  eft  d’un  à 
trois. 

Ensuite  on  jette  la  maffe  dans  un  lieu  creux,  bien  pavé  & revêtu  d * Manière dé- 
plâtre , pour  la  remuer  & la  paitrir  jufqu’à  ce  qu’elle  durcifie.  Ce  travail  eft  rjluiria  ma- 
(5= fort  pénible,  [&  dès  qu’il  vient  à ceffer  tous  les  autres  ouvriers  font  arrêtés.  ] c‘ 

Lorfqu’il  eft  achevé,  on  mec  la  matière  en  morceaux  fur  des  planches  (p)  , 
où  l’on  s’efforce  encore  de  la  paitrir  & de  la  rouler  en  tous  fens,  avec  beau- 
coup d’attention  pour  n’y  biffer  aucune  petice  cavité  & pour  ccarter  les 
moindres  mélanges  de  matière  étrangère.  Un  gratmfc  fable  ou  un  cheveu 
gâteroic  la  porcelaine;  & s’il  manquoit  quelque  chofe  au  foin  de  la  paîtrir  , 
elle  feroit  fujette  à fe  fêler,  à fe  fendre  ou  à d’autres  altérations.  Elle  reçoit 
fa  forme  avec  une  roue  ou  dans  des  moules  , & le  cizeau  lui  donne  enfuite 
fa  perfeétion. 

’I^butes  les  pièces  de  porcelaine  unie  fe  font  d’abord  avec  la  roue.  Une  Opération 
taffe  à thé  eft  fort  imparfaite  en  fortant  de  cette  machine,  à peu  près  comme  <5c  la 
la  calotte  d’un  chapeau  avant  que  d’avoir  été  maniée  fur  la  forme.  L’ouvrier 
lui  donne  la  largeur  & la  hauteur  qu’il  fe  propofe,  & n’a  befoin  que  d’un 
inftant  pour  cette  opération.  Auffi  ne  gagne-t-il  que  trois  deniers  ou  la  va-  Salaire  Je- 
teur d’un  liard  pour  chaque  planche,  qui  doit  être  garnie  de  vingt-fix  pié-  lo"vriet- 
ces.  Le  pied  de  la  taffe  n’eft  alors  qu’un  morceau  de  pâte  fans  forme , qu’on 
creufe  avec  le  cizeau  lorfque  la  taffe  eft  féche  & qu’elle  a reçu  tous  fes  orne- 
mens.  De  la  roue  elle  paffe  entre  les  mains  d’un  fécond  ouvrier,  qui  la  place 
fur  fa  bafe  ; enfuite  dans  celles  , du  troifiéme,  qui  la  met  dans  un  moule, 
fixé  fur  une  autre  forte  de  tour  pour  lui  donner  fa  véritable  forme.  Un  Ufagc  Ju 
quatrième  ouvrier  la  polit  avec  le  cizeau  , fur -tout  vers  les  bords.  Il  la  cb«au- 

grate 

(>)  Chine  du  Père  Ju  îlaldc,  psg  c 339.  (p)  fur  Je  larges  ardoifes.  R.  d.  E. 
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gratc  plufieurs  fois  pour  diminuer  l’épaiflêur  & la  rendre  tranfparente , en 
l'Iumiedant  un  peu  , de  peur  qu'elle  ne  fe  brisât  li  elle  écoit  trop  féche.  Lorf- 
qu’cllo  eit  lbrtie  du  moule,  elle  doic  etre  doucement  roulée,  fans  être  plus 
ferree  d'un  coté  que  de  l'autre , parce  qu’autremenc  elle  n'auroit  point  une 
parfaite  rondeur.  , 

Les  grandes  pièces  de  porcelaine  le  font  à deux  reprifes.  Trois  ou  quatre 
hommes  en  foutiennenc  une*purtie  fur  la  roue  , tandis  qu'on  leur  donne  leur 
forme;  & l’on  y joint  l'autre  partie,  lorfqu’dle  eit  lèche,  avec  un  morceau 
de  la  même  matière , qui  étant  bien  humciiee  dans  l'eau , tient  lieu  de  ciment 
ou  de  colle.  Un  fait  fecher  foigneulèmenc  le  vafe  entier,  après  quoi  l’on  n’tt 
befoin  que  d'un  couteau  pour  achever  de  polir  la  jointure.  Elle  ne  paroît  pas 
moins  unie  que  le  refte  après  avoir  été  verniflèe.  On  applique  de  métne  lus 
anfes , les  oreilles,  les  bas-reliefs  & d'autres  parties.  Les  ouvrages  moulés  & 
canelés,  ceux  qui  repréfentent  des  animaux,  des  figures  grotefques,  des  pa- 
godes, de» brutes,  (k  qui  font  commandés  par  les  Européens,  confident  audi 
en  trois  ou  quatre  pièces,  qui  font  jointes  îk  finies  avec  des  indrumens  pro- 
pres à les  creufer  & à les  polir.  On  y ajoute  différentes  couches , qui  leur  man- 
quent en  forçant  du  moule.  I.es  fleurs  & les  ornemens , qui  parodient  gravés 
fur  la  porcelaine,  n’y  font  qu’imprimés,  avec  des  cachets  & des  moules. 

Lorsqu'on  donne  aux  ouvriers  Chinois  un  modèle  qu’ils  ne  peuvent  imiter 
^veclaroue,  ils  en  prennent  l’impreflion  avec  une  cfpèce  de  terre,  & fai- 
sant leur  moule  en  pluiieurs  pièces  pour  le  féparer  du  modèle , ils  le  laidènt 
doucement  fécher.  Lorfqu’on  veut  s’en  fervir  on  l’approche  pendant  quelque 
tems  du  feu;  après  quoi  on  le  remplit  de  la  matière  de  porcelaine,  à pro- 
portion de  l’épaifieur  qu’on  veut  lui  donner.  On  prefle  avec  la  main  dans 
tous  les  endroits , puis  on  préfence  un  moment  le  moule  au  feu.  Aufli-tôt  la 
figure  empreinte  le  détaché  du  moule  par  l’aftion  du  feu,  laquelle  confume 
un  peu  de  i humidité  qui  colloic  cette  matière  au  moule.  Les  différences 
pièces  d'un  tout,  tirées  féparément,  fe  réunifient  enfuite  avec  de  la  madère 
de  porcelaine  un  peu  liquide.  L’Auteur  vit  des  figures  d’animaux  qui  dtoient 
toutes  maffives.  Les  artiftes  laiflenc  d’abord  durcir  la  maffe.  Enfuite  lui  don- 
nant la  forme  qu’ils  fe  font  propofee,  ils  finiflent  leur  ouvrage  atfec  le'ci- 
zeau  , ou  par  la  jonction  des  parues  qu’ils  ont  travaillées  féparement.  11  ne 
refte  qu’à  le  verniffer  ou  à le  cuire  ; aprè's  quoi  ils  le  peignenc , le  dorent  <Sî 
le  font  cuire  une  fécondé  fois.  Les  porcelaines  de  cette  efpéce,  qui  font  d’une 
exécution  difficile  & qui  fe  vendent  fort  cher , doivent  être  garanties  ibigneu- 
fement  do  froid.  Lorfqu’on  négligé  de  les  faire  fécher  egalement , les  par- 
tie» qui  rcftenc  humides  ne  manqucnc  point  de  fe  fendre.  On  évite  cecte 
difgrace  en  faifant  du  feu  dans  les  laboratoires. 

Les  moules  fe  font  d’une  terre  jaune  & gralTe,  qui  fe  trouve  près  de  King- 
te-ching.  On  commence  par  la  bien  pétrir , (St  lorfqu’elle  s’eft  un  peu  endur- 
cie, on  la  bat  fortement  [ au  feu.]  Enfuite,  lui  donnant  la  figure  qu’on  fepro->ft 
pofe,  on  l’acheve  fur  la  roue.  Si  l’on  veut  hâter  l’ouvrage,  on  fait  un  grand 
nombre  de  moules,  afin  de  pouvoir  employer  plufieurs  troupes  d’ouvriers  à la 
fois.  Avec  un  peu  de  foin,  ces  moules  durent  long-tems.  S’ils  s'altèrent,  on 
peut  facilement  les  réparer  (y). 

Les 

(<?)  Chine  du  Fère  du  Ilaldc,  pa;,  542.  & fuivames. 
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Les  Peintres  Chinois  en  porcekine,  qui  fe  nomment  JVha  peys,  ne  font  pas 
plus  habiles  ni  moins  pauvres  que  les  autres  ouvriers.  Ils  n'ont  aucune  connoif- 
fance  des  régies.  Un  Européen  qui  s'elt  mêlé  quelques  mois  du  même  metier, 
en  fçait  ordinairement  autant  qu’eux.  Cependant  ils  ont  une  méthode  de  pein- 
dre fur  la  porcelaine,  fur  les  gazes,  les  éventails  & les  lanternes,  des  fleurs, 
des  animaux  & des  payfages , qui  méritent  de  l’admiration. 

La  partie  de  la  peinture  eil  diviiée,  dans  la  même  manufaélure,  entre  un 
grand  nombre  d'ouvriers.  L’un  n'a  pour  emploi  que  de  former  le  premier  cer- 
cle coloré,  qui  doit  être  autour  des  bords.  Un  autre  trace  les  fleurs,  qui  font 
peintes  enfuite  par  un  troilième.  Les  uns  font  chargés  des  figures  de  rivières 
& de  montagnes.  Les  autres,  de  celles  d'oifeaux  de  d'autres  créatures.  Les 
figures  humaines  font  ordinairement  les  plus  mal  exécutées. 

O n fait  de  la  porcelaine  de  toutes  fortes  de  couleurs.  Celle  d’une  certaine 
efpèce  reflemble  à la  compolïtion  de  nos  verres- ardens.  D’autres  font  tojit-à- 
fait  rouges , [ & parmi  celles-là , les  unes  d'un  rouge  à l'huile  ; & d’autres  d’un 
rouge  foufflé  J avec  de  petits  points  qui  reiTemblent  à nos  peintures  en  dé- 
trempe. Enfin  d'autres  reprélèntent  des  payfages,  enluminés  d'Or.  Toutes 
ces  efpéces  font  d'une  beauté  extraordinaire,  mais  extrêmement  chères. 

Les  Annales  de  King-te-ching  rendent  témoignage  qu'anciennemcnt  le  Peu- 
ple ne  faifoit  ufage  que  de  porcelaine  blanche.  On  la  peignoir  d'abord  avec 
l’azur  (r),  que  les  Chinois  appellent  Lyau  & dont  l’Auteur  donne  la  prépa- 
ration. 13.  On  le  fait  calciner , en  l'enterrant  l efpace  de  vingt-quatre  heures 
dans  le  fable  de  la  fournaife  avant  qu  elle  foit  échauffée.  On  l’enferme  pour 
cela  dans  un  vafe  de  porcelaine  bien  lutté.  Enfuite  on  le  réduit  en  poudre  im- 
jJf  palpable  dans  de  grands  mortiers,  [de  porcelaine]  dont  le  fond  & la  tête  du 
pilon  ne  font  pas  vernis.  On  le  patlc  au  fas , & l’ayant  mis  dans  un  vafe  verni,  on 
jette  d*  l’eau  bouillante  p tr  (.tenus.  On  l'agité  pour  en ’Otcrf écume,  & l’on 
tran fvafe  l’eau  fort  doucement.  Cette  opération  fe  répété  deux  fois;  après 
quoi  mettant  le  bleu  dans  un  mortier , tandis  qu’il  efl  encore  humide  & com- 
me en  pâte,  on  le  broyé  fort  long-fems. 

O n affilra  l’Auteur  que  cet  azur  fe  trouve  au  fond  des  Mines  de  charbon  , 
ou  dans  la  terre  rouge  qui  en  efl  ordinairement  voifine.  Lorfqu’on  en  voit  pa- 
roître  un  peu  fur  la  furface,  on  efl  sûr  d'en  trouver  beaucoup  plus  en  creu- 
fant.  Sa  forme , dans  les  Mines , efl  celle  d’un  petit  lingot  de  la  groflêur  du 
doigt,  mais  plus  plat. que  rond.  L’azur  grollîer  efl  affez  commun:  le  fin  efl 
très-rare  & ne  fe  diflingue  pas  facilement  à la  vûe.  On  le  met  à l’épreuve  en 
peignant  une  tafle  & la  faifant  cuire  Si  l'Europe  produifoit  ce  bel  azur,  & 
le  Tfui  t s)  qui  efl  une  charmante  efpèce  de  violet,  elle  ne  pourroit  envoyer 
de  marchandée  plus  recherchée  à King-te-ching.  La  livre  de  tfui  s’y  vend  un 
lyang  & huit  tfyens,  qui  reviennent  à neuf  francs.  Une  bocte  de  lyau  ou  d'a- 
zur, qui  ne  contient  que  dix  onces,  fe  vend  deuxlyangs;  c’efl- à-dire,  vingt 
. Ibis  l’once. 

Le  vernis  rouge  efl  compofé  de  Tfyau  fau,  ou  de  couperofe.  On  en  met 
une  livre  dans  un  creufet,  bien  lutté  avec  un  autre.  Au  fommet  du  fécond" 
efl  une  petite  ouverture,  qu'on  couvre  de  manière  qu’il  puiffe  être  aifement  dé- 
couvert au  befoin.  On  place,  autour,  des  charbons  allumés;  dé  pour  rendre 

la  - 

(r)  Ccit  le  lapis-armtnus. 

(tj  Ou  a lit  ci-ticUus  TfjU.  L'erreur  efl  d'un  Coté  ou  de  l'autre. 
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la  réverbération  plus  ardente,  on  l’environne  de  briques.  La  matière  n’eft  ar- 
rivée à fa  perfection  qu'après  que’  la  fumée  noire  ayant  celle  il  s’élève  une  pe- 
tite vapeur.  On  en  prend  alors  un  peu,  qu'on  humecte  dans  l’eau  & dont  on  fait 
l'eflai  fur  du  bois  de  fapin.  hile  doit  produire  un  rouge  luilânt.  On  la  retire 
du  feu,  & lorlquelle  elt  bien  refroidie,  on  trouve  au  fond  du  creufet  une  pe- 
tite pâte  rouge.  Mais  le  plus  beau  rouge  s’attache  au  creufet  fupérieur.  L7ne 
livre  de  couperofe  fournit  quatre  onces  de  vernis  rouge. 

4.  Quoique  la  porcelaine  foit  naturellement  blanche  & qu’elle  acquière 
encore  plus  de  blancheur  par  le  glacé,  on  ne  laide  pas  delà  revetir  quelquefois 
d’un  vernis  blanc,  il  fe  fait  avec  la  poudre  d’un  caillou  tranfparent,  qu  on  fait 
calciner  au  feu  comme  le  Lapis-amcntis  ou  l’azur.  On  mêle  avec  une  once  de 
cette  poudre  une  autre  once  de  cérufe , ou  de  blanc  de  plomb  pulvérifé , qui 
entre  auffî  dans  la  compofition  des  autres  couleurs.  Par  exemple , pour  le  ver- 
nis verd,  on  joint  à une  once  de  cérufe  & à une  demi -once  de  poudre 
de  caillou  , trois  onces  d'un  autre  ingrédient  que  les  Chinois  qpmnient 
Tor.g-ivba-pyen , & qui,  fuivant  les  informations  que  l’Auteur  put  le  procurer, 
doit  être  compofé  des  plus  fines  tcailles  du  cuivre  battu  au  marteau.  Le  verd 
ainfi  préparé,  devient  comme  la  mère  du  violet,  qui  fe  fait  par  l’addition  d’u- 
ne certaine  quantité  de  blanc  & qui  eft  plus  ou  moins  foncé,  fuivant  le  degrc 
du  verd.  Le  jaune  fe  fait  en  mètanc  fepe  dragmes  de  blanc  préparé  avec  trois 
dragtnes  de  couperofe  rouge.  Toutes  ces  couleurs , appliquées  fur  la  porcelai- 
ne après  quelle  a été  bien  verniffèe  & bien  cuite , ne  paroiflent  point  jufqu’à 
ce  qu’elle  foit  reinife  au  feu.  Suivant  le  Livre  Chinois,  l’enduit  fe  fait  avec 
de  la  cérufe,  du  falpêtre  & de  la  couperofe.  Mais  les  ouvriers  chrétiens  ne 
parlèrent  au  Père  d'Encrecolles  que  du  blanc  de  plomb,  mêlé  avec  la  couleur 
lorlqu’on  la  fait  diflbudre  dans  de  l’eau  gommée. 

L’n  u r l e rouge,  que  les  Chinois  nomment  Teu-H-bong  , eft  eompofée  de 
poudre  de  cuivre  rouge  & de  celle  d’une  pierre  ou  d'un  caillou  rougeâtre.  Un 
Médecin  Chrétien  aflura  le  Miflîonaire  que  cette  pierre  eft  une  forte  d’alun, 
qui  fert  aux  ufages  de  la  Médecine.  On  ‘bat  le  tout  enfemble  dans  un  mor- 
tier, en  y mêlant  de  l'urine  & de  l'huile  de  Pe-yett.  Mais  l’Auteur  ne  put  dé- 
couvrir la  quantité  de  ces  ingrüdiens.  Les  Chinois  en  font  un  fccret.  ils  éten- 
dent leur  compofition  fur  la  porcelaine,  fans  employer  aucune  autre  forte  de 
vernis,  avec  beaucoup  d’attention  pour  empêcher  qu'en  la  faifant  cuire  elle  ne 
coule  au  fond  du  vafe.  La  poudre  de  cuivre  fe  fait  avec  du  cuivre  &du  plomb 
féparé  des  lingots  d'argent  de  bas  alloi  qui  fervent  de  monnoie.  Avant  la  con- 
gélation du  cuivre  fondu , on  trempe  légèrement  dans  l’eau  une  petite  brofle , 
qu'on  fecoue  par  le  manche  pour  en  faire  tomber  quelques  goûtes  fur  le  cuivre. 
Cette  afperfion  fait  lever , fur  la  furface,  une  peau  qu’on  lève  avec  de  petites 
pincettes  de  fer  & qu'on  plonge  dans  de  l'eau  froide.  C’eft  de  cette  peau  que 
fe  forme  la  poudre  decuiv  re,  de  le  moyen  de  l'augmenter  eft  de  répéter  la  mê- 
me opération.  L’Aliteur  juge  que  li  la  couperofe  ctoit  difloute  dans  l’eau-for- 
te  , cette  poudre  de  cuivre  feroit  encore  plus  propre  à la  peinture  rouge. 
"Mais  les  Chinois  n’ont  point  l'arc  de  compofer  l'eau-forte,  [non  plus  que l’eauîJ*’ 
légale.] 

Pou  r une  autre  forte  de  porcelaine,  qui  fe  fait  avec  du  Che-vi  hmg  ou  du 
rouge  fouïïîé,  on  prend  une  pipe,  dont  on  couvre  un  bout,  d'une  fine  gaze, 
qu  on  applique  fur  la  poudre  rouge  bien  préparée.  La  gaze  prend  la  poudre. 

Enfuite 
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ïufuite  fonfflant  par  l'autre  bout  de  la  pipe  fur  la  porcelaine,  on  la  voie  cou-  Pnacmrrr* 
verte  à l’inllant  de  petites  taches  rouges.  Cette  efpecede  porcelaine  eft  encore  de  la  Chik". 
plus  çhére  & plus  rare  que  les  précédentes,  parce  qu’il  y a plus  de  difficulté  à 
la  compofer.  Le  bleu  fe  fouille  beaucoup  plus  facilement  par  la  même  métho- 
de. On  pouroit  parfemer  la  porcelaine  de  taches d’Or  & d’ Argent,  fi  l'on  en 
vouloir  faire  la  depenfe.  On  employé  la  pipe  pour  fouiller  auflî  le  vernis , lorf- 
que  la  porcelaine  cfl  li  mince  de  li  fine  qu’on  ne  peut  la  porter  que  fur  du  coton. 

Les  manufaètures  de  King  tc-ching  offrirent  à l’Empereur  Kang-hi  quelques 
fervices  de  cette  efpécc. 

Le  rouge  de  Tfau-fau , ou  de  cotiperofe , fe  fait  delà  manière  fuivante.  On  Rou^  te 
mêle  avec  un  /rang,  ou  un  tai'l  de  cérufe,  deux  tj] cm  ( t ) de  ce  rouge.  Ce  Trau-fau,  ou 
mélange  fe  fait  a fec,  en  les  paffant  enfemble  dans  un  tamis.  Enfuite  on  les  in-  dL  cot|é-iorc. 
corpore  avec  de  l’eau  & de  la  colle  commune,  réduite  en  confilkncc  de  celle 
de  poiffon;  ce  qui  fait  tenir  le  rouge  fur  la  porcelaine  & l'empêche  de  couler. 

Pour  faire  du  blanc,  enjoint  à un  lyang  ou  une  once  de  cérufe,  trois  tfyens 
& trois  fuens  de  poudre  impalpable  d’une  pierre  tranfparente,  calcinée  au  feu 
de  fable,  & l’on  n’v  employé  d’eau  que  pour  l'incorporation  (v). 

O N fait  un  verd-foncé  en  y ajoutant  un  lyang  de  cérufe , trois  tfyens  & trois  verd  foncé, 
fuens  de  poudre  de  cailloux,  & huit  fuens,  ou  près  d'un  tfyen  de  Tong-wki- 
pyen.  On  a déjà  remarqué  que  le  tong-wha-pyen  n'efl  que  la  petite,  écaille 
qu’on  fait  fortir  du  cuivre,  en  le  battant  au  marceau  lorfqu  il  a été  fondu,  dé- 
pouillée des  moindres  particules  du  même  métal  qui  ne  font  pas  propres  à la 
compofition  du  verd,  . 

A l’egard  du  jaune,  il  fe  fait  en  ajoûtant  à la  compofition  précédente  un  Compofition 
lyang  de  cérufe,  trois  tfyens  & trois  fuens  de  poudre  de  caillou,  & un  fuen  du  ilune- 
huit  lis  de  rouge  pur.  Quelques-uns  mettent  deux  fuens  & demi  de  rouge. 

Un  tiers  de  verd  fur  deux  tiers  de  blanc  font  on  verd  de  Mer  fort  iuifant.  Deux 
tiers  de  verd  fonce,  fur  un  de  jaune,  font  le  verd  Ku-ht,  qui  rellemble  à la 
feuille  un  peu  flétrie. 

Pour  faire  le  noir,  on  réduit  l’azur,  dans  l’eau,  à la  qualité  de  liqueur  un  Compofition 
peu  épaiflè,  en  y mêlant  de  la  colle  ou  de  la  glue  commune,  macérée  dans  la  du  noir, 
chaux  & bouillie  en  confidence.  Après  avoir  peine  la  porcelaine  de  cette  cou- 
leur, on  couvre  de  blanc  les  places  enduites;  & lorfqu’on  la  remet  au  feu,  le 
blanc  s’incorpore  avec  le  noir , comme  le  vernis  commun  avec  le  bleu. 

Un  lyang  de  cérufe,  trois  tfyens  trois  fuens  de  poudre  de  caillou,  & deux  Bleu  foncé, 
lis  d’azur,  forment  un  bleu-foncé  qui  tire  fur  le  violet.  Quelques-uns  y met- 
tent huit  lis  d’azur.  Le  violet-foncc  fe  fait  de  T/yu,  pierre  ou  minéral  qui  ref-  Violet  fon- 
femblc  au  vitriol-romain.  L’Auteur  crut  pouvoir  conclure  des  réponfes  qu'on  c<h 
fit  à lès  quedions,  que  le  T/yu , ou  le  Tfui,  fe  tire  des  Mines  de  plomb,  & Tfui,  ou 
quec’edpar  cette  raifon  qu'il  s’inlinue  comme  la  cérufe  dans  la  porcelaine.  ’DV»- 
On  en  trouve  à Canton.  Mais  celui  qui  vient  de  Peking  paffe  pour  le  meilleur 
& fe  vend  un  lyang  huit  tfyens  (x)  la  livre.  Lorfqu’il  eu  fondu  ou  adouci,  les 
Orfèvres  l'employem  comme  de  L’émail,  avec  une  couche  légère  de  colle  com- 
mune ou  de  colle  de  poillbn,  pour  le  foutenir  dans  fa  beauté.  On  le  réduit 

en 

(t)  Voyez  ci-Ocfius  l'article  Jcs  poiJs  & tCP'f*)  C'cfl-i-dirc  ncuflivTes  de  France,  ou 
incforc».  environ  huit  fchellinfis  trois  fols  , monaoit 

(vl  Chine  du  Père  dti  Halde,  rag.  3.13.  d* Angleterre. 
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en  poudre  fine,  qu’on  remue  dans  un  vafe  d’eau  pour  la  nétoyer.  Le  criftat 
tombe  au  fond.  En  s’humectant  ainfi,  il  perd  fon  luftre  & paroît  devenir  cou- 
leur de  cendre.  Mais  l’éclat  de  Ion  violet  lui  revient,  aulli-tôt  que  la  porce- 
laine cil  cuite.  Il  fe  foutient  aulli  long-tems  qu’on  le  fouhaice;  & lorfqu’on 
commence  à peindre , il  fuffic  de  l’humecter  avec  de  l'eau , mêlée  d’un  peu  de 
colle  commune.  L’Auteur  obferve  que  cet  enduit,  comme  tous  les  autres,  ne 
s'applique  qu’apres  la  première  cuiflon  de  la  porcelaine. 

Pour  la  dorer  ou  1 argenter,  on  met  deux  fucus  de  cérule  avec  deuxtfyens 
de  feuilles  d'or  ou  d argent  qu’on  a fait  foigneufement  diffoudre.  L’argent  cil 
d’un  grand  luftre  fur  le  vernis  de  TJt-kin.  Mais  les  pièces  argentées  ne  doivent 
pas  demeurer  aulli  long-tems  dans  la  fournaife  que  les  pièces  dorées,  parce 
que  l’argent  difparoîtroit  avant  que  l’or  filt  arrivé  à la  perfection  de  fon  luftre. 
On  prend  quelquefois  des  pièces  qui  ont  étc:  cuites  dans  la  grande  fournaife, 
mais  qui  ne  font  point  encore  verniflccs;  & fi  l'on  veut  les  avoir  entièrement 
de  la  même  couleur,  on  les  trempe  dans  le  vafe  où  le  vernis  eft préparé.  Mais 
fi  l’on  fouhaite  que  les  couleurs  foient  variées , comme  celles  d’une  efpéce  de 
porcelaine  nommée  Wbang-lu-um , qui  font  cfivifees  en  quarrés  verds,  jaunes, , 
&c.  on  y applique  ces  diverfes  couleurs  avec  un  grand  pinceau.  C'cft  à quoi 
fe  réduit  toute  l'opération  pour  cette  porcelaine  ; à moins  qu'après  l’avoir  fait 
cuire  dans  le  grand  four , on  ne  mette  un  peu  de  vermillon  à la  bouche  de 
quelques  animaux , ou  qu’on  n’y  ajoûte  quelqu'autrc  ornement.  Le  vermillon , 
qui  n’eft  pas  d’ailleurs  fort  durable,  difparoîtroit  dans  le  feu  De  même,  dans 
la  féconde  cuifton , les  pièces  doivent  être  placées  au  fond  de  la  fournaife,  & 
deflous  le  foupirail,  où  l’ardeur  du  feu  eft  moins  violente,  parce  qu’un  feu  trop 
■violent  ne  manqueroit  pas  de  ternir  les  couleurs. 

Celles  qu’on  employé  pour  ces  fortes  de  porcelaines  demandent  les  pré- 
parations fuivantes.  Fourlçverd,  on  prend  du  tong-wha-pyen , dufalpêtre& 
de  la  poudre  de  caillou  ; mais  l'Auteur  ne  put  être  informé  dans  quelle  pro- 
portion. Lorfque  ces  ingrédie-ns  ont  été  réduits  féparément  en  poudre-  impal- 
pable, on  les  incorpore  cnfemble  dans  de  l'eau.  Le  bleu  le  plus  commun , mê- 
lé avec  du  falpêtTe  & de  la  poudre  de  caillou,  forme  le  violet.  Le  jaune  fefaic 
en  mélant.trois  tfyens  de  couperofe  rouge  avec  trois  onces  de  poudre  de  cail- 
lou & crois  oncc-s" de  blanc  de  plomb.  Pour  faire  le  blanc,  on  mêle  quatre 
tfvcns  de  poudre  de  caillou  avec  un  lyang  de  cérufe. 

La  couleur  de  la  porcelaine  noire,  nommée  U-mycn , tire  fur  le  plomb  & 
refilmble  à celle  des  verres-ardens.  L’or  qu’on  y ajoute  la  rend  encore  plus 
agréable.  On  mêle  trois  onces  d’azur  avec  fept  onces  d’huile  commune  de 
pierre,  & l'application  ne  fe  fait  qu’après  qu'on  a fait  fèciier  la  porcelaine. 
En  variant  les  proportions , on  rend  la  couleur  plus  ou  moins  foncée.  Lorf- 
que la  pièce  eft  cuite  on  applique  l'or,  & la  fécondé  cudîun  fe  fait  dans  une 
fournaife  particulière. 

Le  noir  luifant  ou  de  miroir,  nommé  U king,  qui  doit  fon  origine  au  ca- 
price de  la  fournaife,  fe  donne  à la  porcelaine  en  la  trempant  dans  un  indange 
liquide  d'azur  préparé.  Cette  coinpoiition  doit  avoir  un  peu  d epaifieur.  Avec 
dix  onces  d’azur  en  poudre  on  mele  une  tafle  de  TJi-kin , fept  de  Pe-ytu  & 
deux  d’huile  de  cendre  de  fougère  briîlee  avec  de  la  chaux.  Ce  mélange  pro- 
duit fon  vernis  dans  la  cuiflon.  Mais  il  faut  placer  la  porcelaine  de  cette  efpé- 
ce ver»  le  cenire  de  la  fournaife , & non  près  de  l’arche , où  le  feu  a toute 
fon  ardeur.  On 
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O n fait  une  efpéee  de  porcelaine  prcfque percée  à jour,  comme  les  ouvra- 
gus  de  découpure,  avec  la  cafle  au  milieu;  c'cfl-à-dire,  que  la  talTe  ne  faic 
qu’une  feule  pièce  avec  la  partie  découpée.  L’Auteur  n'en  vit  point  de  cette 
forte.  Mais  if  en  vit  une  autre , fur  laquelle  on  avoir  peint , d'après  nature , 
des  femmes  Chinoifes  & Tartares.  La  draperie,  le  teint  & les  traits  duvifage 
écoient  fort  bien  exprimés.  De  loin , ces  ouvrages  paroiflbient  érr.aiüés. 

Il  faut  obferver  que  l’huile  de  pierre  blanche,  employée  feule  fur  la  porce- 
laine, en  fait  une  efpéee  particulière,  nommée  Tfià-ki , qui  eil  remplie  d'une 
infinité  de  veines  & comme  marbrée; de  forte  que  dans  l'eloignemcnt  elle  pa- 
raît avoir  été  brifée  en  pièces  qu’on  a pris  la  peine  de  rejoindre,  comme  un 
. ouvrage  à la  molaïque  ou  de  pièces  rapportées  (y).  La  couleur  que  donne 
cette  huile  efl  un  blanc  un  peu  cendré,  bi  le  fond  de  la  porcelaine  efl  bleu , 
elle  paraît  marbrée,  & comme  fendue,  aufli-tôt  que  la  couleur  commence  à 
fécher. 

La  porcelaine  qui  le  nomme  Long-tfcun,  tirant  fur  couleur  d’olive,  étoit  à 
la  mode  pendant  que  le  Père  d’Entrecoles  étoit  à la  Chine.  11  en  diflirrgue  une 
efpéee,  que  les  Chinois  nomment  TJ'mg-ko,  du  nom  d’un  fruit  qui  a beaucoup 
de  reflemblance  avec  l’olive.  On  donne  cette  couleur  à la  porcelaine  en  y mê- 
lant fept  rafles  de  tfi-ltin  avec  quatre  tafles  de  pe-yeu  , environ  deux  taflës 
d’huile  de  fougère  & de  chaux,  & une  taffe  de  tfui-yeu  ou  d’huile  de  caillou. 
Dans  ce  mélange,  le  tfui-yeu  fait  paraître  fur  la  pièce  un  grand  nombre  de 
petites  veines.  Mais  lorfqu’il  efl  appliqué  feul,  la  porcelaine  efl  eaflante  & 
ne  rend  aucun  Ton. 

O n fit  voir  à l’Auteur  une  cfpèce  de  porcelaine , nommée  Yau-pycn  ou  Tranf- 
mutation.  Les  ouvriers  s’étoient  propofés  de  faire  un  fervica  de  rouge  foulfié. 
Mais  ils  en  perdirent  pim  dnyiaat  pinces,.  jSt.  cdle.dont  il  elt  question  étoit  for- 
tie  de  la  Tournaire  comme  une  efpece  d’agathe. 

Lors  qu’o  n fe  prépare  à dorer  la  porcelaine,  on  broie  l’or  avec  beaucoup 
de  foin  ; & le  faifanc  difloudre  dans  une  taflb  jufqu’à  ce  qu’il  prenne  la  forme 
d’une  forte  d’hémifphére,  on  le  Iaifle  fécher  dans  cette  fituation.  Pour  en  faire 
ufage,  on  le  difïout  par  petites  parties  dans  de  l’eau  de  gomme.  Enfuite  ayant 
incorporé  trois  parties  dëeérufe  avec  trente  parties  d’or,  on  applique  ce  mé- 
lange für  la  pièce  comme  toutes  les  autres  couleurs.  Comme  l’or  fe  ternit  un 
peu , quelque-tems  après  cette  opération , on  lui  rend  fon  luftre  en  humeélant 
la  pièce  avec  de  l’eau  fraîche  & le  frottant  enfuite  avec  une  pierre  d’agathe. 
Mais  il  faut  obferver  de  le  frotter  toûjouri  dans  le  même  fens  ; par  éxemple, 
de  droit  à gauche. 

Pour  empêcher  que  les  bords  de  la  porcelaine  ne  s’altèrent,  on  les  for- 
tifie avec  de  la  poudre  de  charbon,  qui  «Mit  être  de  bambou  fans  écorçe  (s) 
& mSRfë  avec  du  vernis,  auquel  ce  charbon  donne  une  couleur  gris-cendrée. 
On  applique  cette  compolltion,  avec  un  pinceau  , fur  les  bords  de  la  pièce 
lorfqu’on  eftarêt  à la  mettre  fur  la  roue-,  L’Aut«ir;  croit  que  le  charbon 
de  bois  de  faute ,©uplûtôt  de  fureau , qai  participeîlm pfcu  u la  nature  du 
rjft’vù  « ; bambou , 

Cil  C’cfl  l’cfpéce  dont  le  P$é  le  Comte  fk  Y Les  ouvrier!  prJuifclMif  que  les  cen- 
fot  le  piu»  frappé.  11  fuppofe  qn’on  lui  fait  dtes  de  l’écorce  ou  de  !t  peau,  teroient  fendre 
prendre  cotte  qualité  en  expolant  i l’air  la  la  porcelaine  dans  il  fournaife.  - * 
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bambou  , peut  tenir  lieu  de  cette  canne  en  Europe.  Il  obferva  aufTi  qu’a- 
vant que  d'appliquer  le  vernis  fur  la  porcelaine,  particuliérement  fur  la  pics 
fine,  on  s'efforce  de  la  rendre  unie  en  applanilîbnt  les  plus  petites  inégalités 
avec  un  pinceau  compofé  de  très-petites  plumes,  qu’on  trempe  dans  l’eau  pour 
le  palier  fur  toute  la  pièce. 

Lorsqu'on  veut  donner  une  blancheur  extraordinaire  à la  porcelaine, 
foit  par  goût  pour  cette  couleur,  foie  pour  la  peindre,  la  dorer  & la  faire 
cuire  enluite,  on  mêle  treize  taffes  de  pc-yeu  avec  une  tafie  de  cendre  de 
fougère,  qu’on  rend  également  fluides.  La  pièce,  fur  laquelle  on  applique 
ce  vernis,  doit  être  expofee  à la  plus  grande  chaleur  de  la  fournaife.  Mais 
cette  chaleur  eft  fi  violente,  que  pour  les  pièces  qu’on  ne  veut  peindre  qu'en 
bleu,  on  ne  met  que  fept  tafles  de  pc-yeu  fur  une  de  cendre  de  fougère  & de 
chaux  ; fans  quoi  la  couleur  ne  paraîtrait  point  au  travers  après  la  cuifibn. 

L'A  v t e u r obferve  encore  que  la  porcelaine  fur  laquelle  on  applique  un 
vernis  qui  contienne  beaucoup  de  cendres  de  fougère , doit  être  cuite  dans 
une  partie  tempérée  de  la  fournaife;  c'eft- à-dire , après  les  trois  premières 
rangées,  à la  diftance  d'un  pied  ou  d'un  pied  & demi  du  fond.  Si  elle  étoit 
placée  au  fommet,  les  cendres  iroient  bien-tôt  en  fuGon&  couleraient  au  fond 
de  la  pièce  ( a).  I!  arrive  la  même  chofe  à F Huile  rouge,  au  Rouge  fiutjlè , au 
Loug-tfeun  ; ce  qui  doit  être  attribué  à la  poudre  de  cuivre  qui  entre  dans  ce 
vernis.  La  place  du  fommet  convient  à la  porcelaine  qui  eft  enduite  de  ifui- 
yeu;  vernis  qui  produit  des  veines  femblables  à celles  du  marbre. 

Lorsqu-e  la  pièce  clt  entièrement  bleue,  onia  trempe  dans  le  Lyan  ou 
l’azur,  préparé  dans  l’eau  & réduit  en  judo  confidence.  Pour  le  bleu  fouf- 
fld,  qui  fc  nomme  T/ui-tJbig,  on  employé  le  plus  bel  azur,  préparé  de  la  ma- 
nière qu’on  a décrite.  On  le  Ihuffle  fur  la  pièce;  & lorfqu’il  e!l  fec  on  y ap- 
plique le  vernis  ordinaire,  ou  feu!,  ouraele  avec  le  Tfui-yeu  fi  l'on  veut  quelle 
foit  veinée. 

Quelques  ouvriers  tracent  fur  l'azur  fec,  avec  une  longue  aiguille , foit 
qu’il  foit  fouillé  ou  non,  des  figures,  qui  parodient  fort  diflindement  lorlqus 
la  pièce  a reçu  fon  vernis  & fa  cuifibn.  Il  y a moins  de  travail  qu’on  ne  s'i- 
magine à la  porcelaine  relevée  en  bofies,  qui  repréfentent  des  Ileurs,  des  Dra- 
gons & d’autres  figures.  Après  les  avoir  tracées,  il  fuftit  de  faire  de  petites 
entaillures  à l’entour,  pour  leur  donner  du  relief,  & de  les  vernifier  enfuite. 

L’A  ut  e u r remarqua  une  autre  forte  de  porcelaine , dont  il  rapporte  la 
compofidon.  Après  y avoir  appliqué  le  vernis  ordinaire,  on  la  fait  cuire.  En- 
fuite  on  la  peint  & on  la  fait  cuire  encore.  Souvent  on  n’a  recours  à la  fécondé 
cuifibn  que  pour  cacher  les  défauts  de  la  pièce,  en  appliquant  des  couleurs  aux 
endroits  défectueux.  Cette  furaJdition  de  couleurs  plaît  à quantité  de  perfon- 
nes;  mais  ordinairement  elle  n’empêche  point  qu’on  n’apperçoive  des  inégali- 
tés fur  la  pièce.  L’incorporation  des  couleurs  avec  la  porcelaine  verniflee  & cui- 
tepar  le  moyen  de  la  cérufe,  fit  conjecturer  à l’Auteur  que  fi  l'on  employoitla- 
cérufe  dans  les  couleurs  donc  on  peint  le  verre , & qu’on  le  mit  une  fécondé  fois 

au 


fa)  Si  l'on  ircttoit  un  liard  de  cuivre  an  toute;  les  cafesit  toutes  les  pièces  qui  fetoier> 
fommet  d'une  des  premières  piles , il  fondroit  rul-deflbUS. 
bientôt,  & la  liqueur  métallique  perceroit 
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au  feu  , l’ancien  arc  de  la  peinture  feroic  peut-être  facile  à retrouver.  II  obier-  poiiCI!U,SR 
ve  à cette  occafion,  que  les  Chinois  avoient  anciennement  l'art  de  peinJre,  fur  ncL\Cm.\i. 
les  dehors  de  la  porcelaine,  des  figures  de  poiffons  & d'autres  animaux,  qui  Peinture  fin. 
ne  fe  montroient  fur  une  ta! le  que  ïorfqu’ellc  étoit  remplie  de  quelque  liqueur.  guJièrr  îles 
Cette  porcelaine  le  nomme  A) a-r/ng , e'eff-à-dire , Azur  mis  en  pre/Ji.  On  n'a  chiuois- 
confervé  qu'une  petite  partie  de  cet  admirable  fecret.  Les  vafes  qu’on  voutoic 
peindre  dans  ce  goût  dévoient  être  fort  minces.  On  appliquoic  forcement  les 
couleurs  au  dedans,  & l’on  y peignoit  ordinairement  des  poiflbns,  parce  que 
l’exécution  en  étoit  plus  sûre.  La  couleur  ayant  féché , on  y étendoit  une  légère 
couche  de  pâte  de  porcelaine.  Enfuite,  appliquant  le  vernis  du  côté  inté- 
rieur, on  mettoit  le  vafe  fur  la  roue,  pour  rendre  l’extérieur  au'îi  mince  qu'il 
e:toit  poflible.  Enfin , l’ayant  trempé  dans  le  vernis  , on  le  faifoit  cuire  dans 
la  fournaife  commune.  On  peuc  dire,  ajoûte  l’Auteur,  qu’à  prefent  même  II»  fo-tt  r?vt- 
les  Chinois  ont  le  fecret  de  faire  revivre  le  plus  bel  azur  après  qu’il  a difparu  ; vre  la  couleur 
car  lorsqu'on  l’applique  fur  la  porcelaine  il  efl:  d’un  noir  pile,  au  lieu  qu’étant  dc  J“ur' 
fèc  & vernifle  il  devient  blanc  : mais  le  feu  dévelope  enfuite  toute  la  beauté 
de  fus  couleurs. 

Après  tout,  il  faut  un  art  extrême  pour  appliquer  l'huile  ou  le  vernis 
avec  l’égalité  ncceUàire  & dans  la  jufte  quantité  que  demande  cette  opération.. 

La  porcelaine  mince  & légère  reçoit  deux  couches  fort  délicates.  Elle  fe 
fendroit  à fin  fiant  fi  les  couches  étoient  trop  épaiffes.  Ces  deux  couches  font 
équivalentes  à une  feule,  qui  efl  la  dofe.  ordinaire  pour  la  fine  porcelaine 
lorfqu’elle  efl:  d’une  compofition  plus  forte.  La  première  ne  fe  fait  que  par 
afperfion,  & l’autre  , en  trempant  la  pièce.  On  la  tient  d’une  main  , par  le 
côté  extérieur,  au-defliis  du  pot  de  vernis  ; tandis  que  de  l'autre  on  arrofe  lé- 
gèrement l’intérieur , jufqu’à  ce  qu'il  foit  tout-à-fait  vernifle.  Aulîitôt  que 
chaque  pièce  paroît  réelle  dé  ce  côtc:-la , on  met  là  main  en  dedans;  & la 
fbûcenant  avec  un  petit  bâton  par  le  milieu  du  pied,  on  la  trempe  prompte- 
ment dans  le  pot.  L'Auteur  a déjà  fait  remarquer  que  le  pied  demeure  làns 
forme.  En  effet,  on  ne  le  met  fur  la  roue,  pour  le  creufer,  qu'aprés  que  la 
pièce  a reçu  le  vernis.  On  peint  alors  dans  le  creux  un  petit  cercle,  & fou- 
vent  un  caractère  Chinois.  Enfuite  l’ayant  vernifle  à fon  tour  , on  porte  la 
pièce  du  laboratoire  à la  fournaife  (b). 

5.  Les  petites  fournaifes  peuvent  être  de  fer;  mais  ordinairement  elles  Coirtrucïon 
font  de  terre.  Celle  que  le  Père  d'Entrceollcs  eut  la  curiofité  de  voir,  étoit  de  ‘1:’  fouir, al- 
la hauteur  d’un  homme  & de  la  grofleur  d’un  tonneau.  Elle  étoit  compofée  ~s' 
d'une  forte  de  grandes  tuiles  quarrées,  cpaifles  d’un  demi-pouce,  longucsd’un 
demi-pied  & larges  du  double  (c),  placées  l’une  fur  l’autre  & fort  bien  ci- 
mentées. On  les  avoit  rangées  dans  cet  ordre  avant  que  de  les  cuire.  D'En- 
trecolles ajoûte  que  cette  fournaife  étoit  élevée  d’un  pied  au-defliis  dc  la  ter- 
re, fur  deux  ou  trois  rangées  de  briques  épaiffes,  mais  petites,  avec  un  boa 
enclos  de  maçonnerie , qui  avoit  trois  ou  quatre  foupiraux  vers  le  fond.  En- 
tre ce  mur  d’enclos  & la  fournaife, on  avoit  laifféuncfpace  d'environ  un  demi- 
pied,  excepte  dans  deux  ou  trois  endroits,  qui  étant  remplis  , fornioient  une. 
efpêce  de  fupport  ou  d’areboutant  pour  l’édifice. 

O» 

( ’j)  Cbir.c  du  Turc  Du  Halde,  ps^.  34  J.  (<)  AngU  longues  d’un  pied  & demi , &- 

£î'  jîifa.  larges  d'un  pied.  R.  d,  E. 
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O n met  dans  les  fournaifes  toute  la  porcelaine  qui  doit  être  cuite  pour  la 
féconde  fois,  les  ta  (Tes  en  pile  l'utie  fur  l'autre  & les  petites  dans  les  gran- 
des, mais  de  manière  que  les  côcés  peints  ne  puilTent  fe  toucher,  parce 
que  le  moindre  frottement  leur  feroit  nuiftble.  Lorlqu’elles  ne  peuvent  être 
placées  dans  cet  ordre , on  les  mec  par  rangées  dans  la  fournaife,  de  bas  eu 
haut , en  les  couvrant  de  tuiles  de  la  même  terre  qut-  la  fournaife , ou  même 
de  cafés  deftinées  à cet  ufage.  On  couvre  le  fommec , de  la  même  brique 
donc  l’endos  cft  compofé  , qu’on  cimente  avec  du  mortier  ou  de  la  terre 
humectée,  en  taillant  une  ouverture  au  milieu  pour  obfervcr  les  progrès  de 
l’opération.  Enfitite  on  allume  une  grofle  quantité  de  charbon , qui  fe  diftri- 
bue  fous  la  fournaife , au  fommec  & dans  les  intervalles  qui  font  entre  le 
mur  d'enclos.  Lorfque  le  feu  devient  ardent , on  jette  les  yeux  de  tems  en 
teins  par  l'ouverture  , qui  n’ell  couverte  que  d’une  pièce  de  pot  cafte.  Aufli- 
tôt  que  la  porcelaine  a pris  fon  glacé  & des  couleurs  vives  & luifantes , on 
commence  par  retirer  le  feu , & l’on  retire  enfuite  toutes  les  pièces.  L’ Au- 
teur a vû  fouvent , avec  beaucoup  d'admiration  , deux  planches  longues  & 
étroites,  chargées  de  porcelaine,  fur  les  épaulés  d'un  porteur  , qui  traverfoic 
avec  cette  charge  plulieurs  rues  pleines  de  paiïkns , Cms  brifer  aucune  partie 
de  fon  fardeau. 

Devant  les  fournaifes  efl  une  cfpcce  de  porche , où  l’on  tient  quantité 
de  cafés  ou  de  boutes  de  terre  pour  y renfermer  la  porcelaine  en  la  mettant 
dans  la  fournaife.  Chaque  pièce  a fa  boiite  ou  fon  étui , foie  qu’elle  ait  un 
couvercle  ou  non.  Les  couvercles  s’attachent  (i  peu  au  corps  de  la  pièce , 
qu’un  petit  coup  de  la  main  fuffit  pour  les  féparer.  Une  feule  café  fert  pour 
diverfes  petites  pièces , telles  que  les  taiTes  à thé,  &c.  On  y met  un  lit  de 
fable  fin , parfemé  de  poudre  de  Kau-lin , afin  que  le  fable  ne  s’attache  point 
au  pied  de  la  tafie.  Sur  la  première  café  on  en  place  une  autre,  qui  cft  rem- 
plie de  même  & qui  la  couvre  entièrement , fans  toucher  aux  pièces  de  por- 
celaine qui  font  deflous.  Toute  la  fournaife  fe  trouve  ainfi  remplie  de  gran- 
des piles  de  cafés  ou  de  boëtes  de  terre. 

A l’égard  des  plus  petites  pièces , qui  fbnt  renfermées  enfemble  dans  une 
grande  café  ronde,  chacune  cft  placée  fur  un  petit  plat  de  terre,  de  l’épais- 
leur  d'un  écu  & d'une  largeur  fuffifante  pour  la  fuutenir.  Cette  bafe  cft  par- 
femée  aufti  de  poudre  de  Kau-lin.  Lorfque  ces  cafés  ont  une  certaine  largeur, 
on  ne  met  point  de  porcelaine  au  milieu,  parce  qu'étant  trop  loin  des  côtés, 
elle  manqueroit  de  force  pour  fe  (butejiir  ; ce  qui  feroit  capable  d’endomma- 
ger toute  la  pile.  Ces  cafés  font  ordinairement  hautes  de  quatre  pieds.  Une 
partie  de  leur  nombre  n'eft  pas  cuite , non  plus  que  la  porcelaine.  En  y 
mettant  les  pièces , l'ouvrier  fe  garde  foigneufement  d'y  toucher , dans  la 
crainte  d’y  caufcr  quelque  défordre  ; car  rien  n'eft  plus  fragile.  Il  les  tire  de 
la  planche  avec  un  petit  cordon , attaché  aux  deux  pointes  d’une  fourche 
de  bois.  En  tenant  la  fourche  d’une  main  , il  difpofe  le  cordon  comme  il 
doit  l’ètre  pour  embrafier  la  pièce;  il  la  foule ve  ainfi  fort  adroitement,  & 
la  met  fur  fon  plat  dans  la  café , avec  une  vîtefte  incroyable. 

Les  deux  cafés  qui  forment  le  fond  de  chaque  pile,  demeurent  vuides, 
parce  que  le  feu  ne  s’y  fait  point  a fiez  fentir.  D’ailleurs  elles  font  couver- 
tes, en  partie,  du  fable  qu’on  met  au  fond  de  la  fournaife,  & qui  eft  né- 
ceflairepour  fupporter  les  piles,  dont  la  hauteur  n’a  pas  moins  de  fept  pieds 

an 
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au  milieu.  On  ne  remplit  pas  non  plus  la  café  du  fommet , par  la  mê- 
me raifon.  La  fournaife  ne  laiffe  pas  d’être  entièrement  pleine  de  ca- 
fés , excepté  dans  les  endroits  qui  font  immédiatement  au-defious  des  fou- 
piraux.  Le  milieu  cil  occupé  par  la  plus  fine  porcelaine  ; le  fond  , par 
la  pins  grofiîére  ; & l’ouverture , par  celle  dont  les  couleurs  font  les  plus 
fortes.  Toutes  les  piles  font  placées  fort  près  l’une  de  l'autre,  & font 
jointes  au  fommet  & au  fond,  comme  au  milieu  , par  des  pièces  de  ter- 
re <i  bien  difpofécs , qu’elles  laiffent  de  toutes  parts  un  paffuge  libre  à la 
flamme. 

Toute  forte  de  terre  n’efl  pas  propre  à la  compofition  des  cafés.  On  en 
diftinguc  trois  fortes:  Une  terre  jaune,  allez  commune,  dont  on  compole  les 
fonds;  une  autre,  qui  fe  nomme  Lan-lu,  & qui  eft  plus  forte;  la  troilléme 
eft  une  terre  huileufe , nommée  Teu-tu.  Les  deux  dernières  fe  tirent , pendant 
l'hyver,  de  certaines  Mines  fort  profondes,  auxquelles  on  ne  peut  travailler 
en  Eté.  On  fait  les  cafés,  ou  les  cailles,  dans  le  voifinagede  King-te-ching. 
Si  le  mélange  des  terres  eft  dans  une  égale  proportion , elles  coûtent  un  peu 
plus,  mais  durent  long-tems.  Lorfquc-  la  terre  jaune  prévaut,  elles  ne  loû- 
ticnnent  guércs  plus  de  deux  ou  trois  cuilTons  fans  fe  brifer  en  pièces.  Cepen- 
dant une  café  brilee  ou  fendue  fe  lie  fort  bien  avec  une  branche  d'ofler , qui 
peut  même  brûler  dans  la  fournaiie.fans  que  la  porcelaine  en  fouffre.  On  prend 
foin  que  la  fournaife  ne  foit  pas  remplie  de  cafés  neuves,  & que  ht  moitié  du 
moins  ait  déjà  palfé  par  le  feu.  Celles-ci  font  placées  au  fommet  & au  fond 
des  piles , & les  neuves  au  milieu. 

On  bâtit  les  fournaifes  à l’extrémité  d’un  long  porche,  qui  ferttout  àlafois 
*5-1  de  magafin  & de  [retraite  pour  les  foufiîets,]  c'eil-a-dire , au  meme  ufage  que 
l’arche  dans  les  verreries.  Suivant  L Auteur  Chinois,  elles  n’avaient  ancien- 
nement que  fix  pieds  de  hauc  fur  quatre  de  large.  Elles  ont  aujourd’hui  deux 
toifes  de  hauteur  & prelque  le  double  de  largeur.  La  voûte,  ou  le  rond  du 
fommet,  fe  rétrécit  à melure  qui)  s’approche  des  foupiraux  (d).  Elle  eft  d’u- 
ne telle  épaifleur,  aulli-bien  que  le  corps  de  la  fournaife,  qnon  peut  marcher 
deiïus  fans  être  incommodé  par  le  feu.  Outre  cette  ouverture , les  fournaifes 
ont  par  le  haut  cinq  ou  fix  trous,  comme  autant  d’yeux,  qui  font  couverts  de- 
pots calfés,  pour  tempérer  le  feu  par  la  communication  de  l’air.  Lorfqu'on 
veut  rcconnoître  en  quel  état  eft  la  porcelaine  , on  découvre  le  trou  qui  eft  le 
plus  proche  du  grand  foupirail,  & l’on  ouvre  une  des  cafés  avec  des  pincettes 
de  fer.  Si  la  cuilfon  eft  affirz  avancée,  on  difcoiitinue  le  feu,  & la  porte  de  la 
fournaife  demeure  quelque  tems  ouverte  (c  ) Chaque  fournaife  a dans  toute  fa 
largeur  un  foyer  profond  & large  d’un  ou  deux  pieds.  On  le  pafle  fur  une 
planche  pour  arranger  les  pièces  ae  porcelaine.  Lorfque  le  feu  eft  allumé , en 
ferme  auftt-tôt  la  porte  du  foyer,  en  n’y  laillànt  qu’une  ouverture  pour  y jetter 
des  pièces  de  bois  longues  d’un  pied.  La  fournailc  eft  d’abord  échauffée  nuit  & 
jour.  Deux  hommes  fe  relèvent  pour  y jetter  continuellement  du  bois.  Une 
feule  cuiflôn  en  confume  ordinairement  cent  quatre-vingt  charges.  Ancienne- 
ment,. 

(J)  Ar.gl.  du  grand  fonpirail.  Cefl  par  cet-  (r)  Angl,  demeure  quelque  tems  fermée, 
ff  eu verture  eus  fallait  Us  lourbUltni*  de jiammt  1t.  d.  li. 
tt.  d.  E. 
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mène,  fuivant  un  Auteur  Chinois,  on  en  brûloit  deux  cens  quarante  charges, 
& julqu’i  deux  cens  foixante  lorfque  le  tems  écoit  pluvieux , quoiqu’alors  les 
fournailes  fu  fient  de  la  moitié  moins  grandes  qu’aujourd’hui.  Le  feu  étoit  mé- 
diocre pendant  les  fept  premiers  jours  ; mais  il  devenoit  fort  ardent  le  hui- 
tième. 

Il  faut  obferver  qu’autrefois  les  cafés,  ou  les  cailles,  dans  lefqucilesla peti- 
te porcelaine  e(l  renfermée,  avoient  d'abord  été  cuites  à parc,  & qu’on  n'ou- 
vroit  la  porte  de  la  fournaife  que  cinq  jours  apres  l'extinction  du  feu.  Les  four- 
naifes  pour  la  grande  porcelaine  demeuraient  fermées  l’efpace  de  dis  jours. 
Aujourd'hui , l’on  attend  à la  vérité  quelques  jours  pour  tirer  la  grande  porce- 
laine de  la  fournaife,  parce  qu’autrenu ne  clic  pourrait  fe  fendre  oufebrifer; 
mais  pour  la  petite,  fi  le  feu  celle  le  foir,  on  fe  hâte  de  la  tirer  le  lendemain 
au  matin,  dans  la  feule  vue  peut-être  d'épargner  du  bois.  Comme  elle  eft  a- 
lors  brûlante,  l’ouvrier  qui  la  tire  fc  fert  d’une  efpéce  de  loague  fronde,  qu'il 
porte  fufptnduc  au  col  (/). 

Dans  les  petites  fournaifes,  la  porcelaine  demande  d être  tirée  lorlqu'on 
s’apperçoit  qu  elle  cil  d'un  rouge  de  feu  vers  le  fond , que  les  pièces , placées 
en  piles,  peuvent  être diftinguées  l'une  de  l'autre;  que  celles  qui  font  peintes 
commencent  à paraître  unies,  & que  les  couleurs  font  incorporées  avec  la 
terre,  comme  le  vernis  s’incorpore  avec  I a2ur  fin,  par  la  chaleur  de  la  gran- 
de fournaife.  A l'égard  de  la  porcelaine  qui  cuit  pour  la  fécondé  fois  dans  la 
grande  fournaife,  on  juge  qu'il  ne  manque  rien  à fa  perfection , i o.  lorfque 
les  cafés  font  rouges  de  chaleur;  2°.  lorfque  ia  llanime  commence  à devenir 
blanchâtre;  3 >.  lorfqu'aprcs  avoir  tiré  une  pièce  des  cafés  fupéricurcs  & l'a- 
voir laifile refroidir,  le  vernis  & les  couleurs  fatisfont  l'ouvrier;  4%  lorfque 
le  fable  devient  Liliane  au  fond  de  la  fournaife.  D’Entrecolles  admira  beau- 
coup qu'aprés  avoir  vû  brûler  cent  quatre-vingt  charges  de  bois  à l'entrée  de 
la  fournaife,  il  ne  rcilàc  point  de  cendres  d uis  le  foyer.  Les  ouvriers  qui  entre- 
tiennent les  feux , doivent  être  bien  précautionnés  contre  leur  ardeur.  On  prêter  J 
qu'ils  mettent  du  feldans  leur  thé , pour  en  boire  beaucoup  iims  être  incommodés 
de  l’excès.  Mais  comment  s’imaginer  qu'une  liqueur  falée  puifie  appaifer  la  foifè 
Tou  r r.s  les  cuiflbns  ne  réuUifilnt  point  heureufement.  11  arrive  allez 
fouvent  que  l’entreprife  manque,  & qu’il  ne  relie  de  la  porcelaine  & des  cafés 
qu'une  malle  informe,  & fort  dure.  On  excès  de  chaleur  dans  le  feu  , ou 
quelque  défaut  dans  les  cafés,  peut  ruiner  entièrement  l’ouvrage.  II  n'efl  point 
aifé  de  régler  lesdegrés  du  feu,  parce  que  les  moindres  variations  de  l'air  agi f- 
fenc  immédiatement  fur  le  bois,  fur  le  feu  & fur  la  porcelaine  même.  Ainfi 
pour  un  que  la  fortune  favorifel’on  voit  cent  ouvriers  ruinés,  [&  qui  ne  laifgÿ» 
f.nt  pas  de  tenter  fortune,  dans  l'efpérance de  pouvoir  amaficr  dequoi  lever 
boutique  de  Marchand.]  On  ne  doit  pas  être  étonné  par  conféquent  que  la 
porcelaine  foit  fi  chère  en  Europe.  D'ailleurs  celie  qu'on  y envoyé  cil  faite 
ordinairement  fur  de  nouveaux  modèles,  la  plupart  fi  bizarres,  que  n’étant 
pas  toujours  goûtée , le  moindre  défaut  devient  un  prétexte  aux  Européens 
pour  la  refufer.  Alors  elle  demeure  ntceflàirement  a l’ouvrier,  parce  qu'elle 
efl  encore  moins  au  goût  des  Chinois  (g). 

Il 


(f)  Chine  ilu  Père  Du  Halde,  pay.  343.  (g)  Ibid.  pig.  34S. 

& fuiva:::-s. 


Digitized  by  Google 


DE  LA  CHINE,  Liv.  II.  ChAP.  IH.  137 

Il  faut  confèfler,  à l’honneur  de  la  Chine,  que  les  Aniftes  du  pays  font  des 
ouvrages  fi  furprenans , qu’un  Etranger  les  croiroit  impolTibles.  Le  l'cre  d’En- 
trecoles  vit,  par  exemple,  une  lanterne,  de  la  grandeur  de  celle  d’un  Vr.if- 
feau,  compofée  d’une  feule  pièce  de  porcelaine,  & dans  laquelle  une  chan- 
delle fuffifoit  pour  éclairer  toute  une  chambre.  Elle  avoit  été  faite  fept  ans  au- 
paravant par  l'ordre  du  Prince  héréditaire.  Le  même  Miffionaire  vit  des  jar- 
res de  porcelaine  hautes  de  trois  pieds,  fans  y comprendre  le  couvercle,  qui 
s’élevoit  encore  d'un  pied , dans  la  forme  d’une  pyramide.  Elles  éroient  com- 
pofées  de  trois  pièces , mais  jointes  avec  tant  d'habileté,  qu’on  n’auroit  pü 
diflinguer  la  jointure.  On  lui  raconta  que  de  vingt-quatre  pièces  de  cette  na- 
ture, huit  feulement  avoient  réuffi.  Elles  avoient  été  commandées  par  des 
Marchands  de  Canton  pour  être  cranfportées  en  Europe  ; car  les  Chinois  n’a- 
chetent  point  de  porcelaine  d’un  !i  grand  pris. 

On  en  vante  une  autre  efpéce,  dont  la  compofition  efl  très-difficile  & qui 
efl  par  conféquent  d’une  extrême  rareté.  Elle  cil  excellivcmenc  mince , unie 
au  dehors  comme  au  dedans , & revêtue  néanmoins  de  Heurs  & d'autres  or- 
nemens  qui  paroifTent  gravés.  Aufîî-tôt  qu’elle  eflfortie  de  la  roue,  on  la  jette 
en  effet  dans  un  moule  gravé,  où  l’intérieur  de  la  pièce  prend  ainli  les  figures, 
& l’on  rend  le  dehors  aulli  mince  qu'il  efl  poffible  avec  un  cizeau. 

Cependant  les  Chinois  ne  peuvent  éxécutcr  tous  les  ouvrages  qu’on  leur 
propofe.  On  leur  demande  quelquefois , pour  l’Europe , des  furtous  de  table 
d’une  feule  pièce  & des  quadres  de  tableaux;  mais  les  plus  grands  qu’ils  ayent 
pù  faire  n’ont  jamais  été  de  plus  d’un  pied.  Lorfqu’ils  ont  voulu  leur  donner 
plus  d’étendue,  ils  ont  eu  le  chagrin  de  les  voir  tomber  en  pièces.  L’épaiflcur 
néccffaire  à ces  ouvrages  les  rend  extrêmement  difficiles;  de  forte  qti’au-lieu 
de  les  compofer  folides,  on  fait  deux  dehors  creux,  qu’on  tâche  de  joindreen 
laiffailt  un  vuide  dans  l'intervalle.  On  mot  au  travers  une  pièce  de 

îÿ-la  meme  matière,  qui  laiffe  un  enfoncement  de  chaque  côté,  [pour  les  err- 
chafler  dans  des  ouvrages  de  menuiferie.] 

L’Histoire  de  King-te-chlng  parle  de  divers  ouvrages  ordonnés  par  les 
Empereurs,  & dont  le  fucccs  n’a  pas  mieux  répondu  aux  efpérances  des  ou- 
vriers. Le  père  de  l’Empereur  Kang-hi  en  demanda  plufteurs  de  la  forme  de 
nos  cailles  d'orangers , pour  y nourrir  du  poifTon.  Ils  dévoient  avoir  trois  pieds 
& demi  de  hauteur;  l’cpailfeur  des  côtés  devoit  être  de  quatre  pouces,  & cel- 
le du  fond,  d’un  demi-pied.  Les  ouvriers  travaillèrent  l’efpace  de  trois  ans  k 
ces  ouvrages  & firent  deux  cens  caifies  ; mais  il  n'y  en  eut  point  une  feule  qui 
réufïïc.  Le  même  Empereur  defira  des  ornemens  pour  le  front  d’une  galerie, 
chacun  de  la  hauteur  de  trois  pieds,  d’un  pied  & demi  de  largeur,  & d'un  de- 
mi-pied d’épaiffeur.  Mais  ils  ne  pùrent  être  exécutés.  Le  Prince  héréditaire 
commanda  aulfi  divers  Inftrumens  de  mufique,  particulièrement  une  efpèce  de 
petite  orgue,  nommée  Tfeng,  de  la  hauteur  d'un  pied  & compofée  de  qua- 
torze tuyaux  dont  l'harmonie  efl  a fie?,  agréable.  Le  fuccés  ne  fut  pas  plus 
heureux. 

La  flatuede  Pu,  qui  efl  le  Patron  des  ouvriers  en  porcelaine  (car  chaque 
profeflion  a le  fien)  doit  fon  origine  à la  difficulté  qu’ils  trouvent  quelquefois 
dans  l'exécution  de  ces  modèles.  Un  Empereur  ayant  ordonné  quelques  pièces 
fur  fes  propres  idées,  l'ouvrier  qui  fe  trouva  chargé  de  cette  entreprife  conçut 
tant  de  chagrin  de  fe  voir  maltraité  par  les  Officiers  pour  avoir  mal  réuffi , 

VIU.  l'art.  S qu« 
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que  dans  fon  défcfpoir  il  fe  précipita  au  milieu  d'une  fournaife,  où  il  fut  corn- 
fumé  par  les  flammes.  Cependant  les  autres  ouvrages  de  porcelaine  qui  étoient 
alors  dans  la  même  fournaile,  en  fortirent  fi  beaux  & fi  conformes  au  goût  de 
l’Empereur , que  le  malheureux  ouvrier  pilla  pour  un  Héros  & devint  enfuite 
l’Idole  qui  préiide  à la  porcelaine. 

Quoiqu'on  n'ait  pù  réullir  à faire  une  orgue,  on  a trouvé  le  moven  de 
faire  des  flûtes,  des  flageolets  & d'autres  infirumens  qui  fe  nomment  Tun-h, 
compofés  de  neuf  petites  plaques  rondes , un  peu  concaves,  qui  forment  dif- 
férens  tons.  On  les  fufpenddansun  quadre,  à differentes  hauteurs,  & les  frap- 
pant comme  un  tympunon , on  en  tire  un  tintement  qui  s'accorde  fort  bien 
avec  les  autres  Infirumens  & meme  avec  la  voix.  Mais  les  ouvriers  excellent 
particulièrement  dans  l'exécution  des  grotefques  & dans  la  repréfentation  des 
animaux.  Ils  font  des  canards  & des  tortues  qui  nagent  fur  l'eau.  L’Auteur  vit. 
la  figure  d’un  chat  au  naturel.  On  lui  avoit  mis  dans  la  téteune  lampe,  dont  la 
flamme  formoit  les  deux  yeux.  Les  rats  en  étoient  effrayés  pendant  la  nuit. 
On  voit  fortir  aufli  dans  les  manufaélures  de  porcelaine  quantité  de  flatues, 
fur- tout  de  la  Deéffe  Quaum,  qui  eft  fort  célébré  à la  Chine  & que  les  femmes 
invoquent  pour  obtenir  la  fécondité.  Elle  efi  repréfentée  avec  un  enfant  dans 
fes  bras.  L’Auteur  la  compare  aux  flatues  antiques  de  Venus  & de  Diane,  a- 
vec  cette  différence,  que  celles  de  Quanin  font  extrêmement  modeffes. 

Les  opinions  des  Chinois  font  partagées  fur  la  préférence  de  la  porcelaine 
ancienne  ou  moderne.  On  s’eft  imagine  fauffement  en  Europe,  que  la  meilleu- 
re doit  avoir  été  long-teras  enfevelic  dans  la  terre.  A la  vérité , il  arrive  quel- 
quefois qu’en  creufant  de  vieilles  ruines  ou  nétoyanc  des  puits , on  y trouve 
d’excellentes  pièces,  qui  y ont  été  miles  à couvert  dans  des  tems  orageux.  Mais 
l’Auteur  déclare  qu’ayant  vû  dans  pluticurs  endroits  d'autres  pièces,  qui  étoient 
probablement  fort  anciennes,  il  ne  les  trouva  pus  comparables  aux  ouvrages 
d’aujourd’hui;  d’où  il  conclut,  qu'autrefois  comme  à prefent  il  y avoit  de  la 
porcelaine  à tout  prix.  Les  Chinois  achètent  fort  cher  les  moindres  pièces  du 
fiéele  de  Tun  & de  Cbun , deux  de  leurs  premiers  Empereurs,  lorfqu'cllcs  ont 
confervé  leur  beauté,  qui  fait  leur  uniuuc  prix.  Tout  ce  que  la  porcelaine 
gagne  à demeurer  long-tems  en  terre,  clt  d'v  prendre  une  couleur  d'y  voire  ou 
de  marbre,  qui  devient  une  preuve  de  fa  vieillefle. 

Suivant  les  Annales  de  King-te-ching,  certaines  jarres  coutoient  ancien- 
nement jufqu’à  cinquante-huit  ou  cinquante-neuf  lyangs , qui  reviennent  à plus 
de  quatre-vingt  écus.  Les  mêmes  Annales  ajoûtenc  qu’on  bàtilfoit  exprès  une 
fournaife  pour  chaque  jarre,  & qu’on  ne  mènageoit  pas  la  dépenfe.  Le  Man- 
darin de  King-te-ching,  ami  de  l’Auteur,  fit  préfent  aux  protecteurs  qu'il  a voit 
à la  Cour,  d’un  Ku-tang  ou  de  piulieurs  vieilles  pièces  de  porcelaine,  qu’il 
avoit  en  l’art  de  faire  lui-même,  ou  plûtût  de  contrefaire.  Il  y avoit  em- 
ployé un  grand  nombre  d’ouvriers.  La  matière  de  ces  fauffes  antiquités  cft  une 
terre  jaunâtre,  qui  fe  trouve  prés  de  King-te-ching.  Elles  font  fort  épaiffes. 
Une  feule  pièce,  dont  le  Mandarin  fit  prefent  au  Père  d’Entrecolles,  pefoit  au- 
tant que  dix  pièces  communes.  On  ne  remarque  rien  de  particulier  dans  cette- 
efpèce  de  porcelaine , à l'excepcion  du  vernis , qui  cfl  compofé  d’huile  de 
pierre  & qui  étant  mêlé  d’une  groffe  quantité  d'huile  commune,  donne  à la 
pièce  une  couleur  de  verd  de  Mer.  Lorfqu'elle  efi  cuite,  on  la  jette  dans  un 
bouillon  fort  gras,  de  quelques  chapons  & d’autres  viandes.  Enfuite  l’ayanc 
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rcmife  au  feu,  on  ia  laide  repofer  l’cfpace  d’un  mois  dans  le  plus  fale  mélange 
qu’on  puifle  trouver.  Après  cette  opération , elle  parte  pour  vieille  de  trois  ou 
quatre  cens  ans,  ou  du  moins  pour  avoir  été  faite  fous  la  Dynaftie  de  Ming, 
pendant  laquelle  le  goût  de  la  Cour  étoit  pour  la  porcelaine  de  cette  épaifleur. 
Le  faux  Ku-tang  eft  fi  éloigné  de  rcflcmbler  au  véritable  (b),  qu’il  ne  rend  pas 
le  moindre  fon  lorfqu’il  eft  frappé , même  en  l'approchant  de  l’oreille. 

Quoique  la  porcelaine  ne  foit  pas  fi  tranfparente  que  le  verre,  elle  eft 
moins  fujette  à fe  brilèr.  La  bonne  n’eft  pas  moins  fonore  que  le  verre.  Si  le 
diamant  coupe  le  verre,  on  s'en  fert  aulfi  pour  raccommoder  la  porcelaine 
brifée,  en  yfaifant,  comme  avec  une  aiguille,  de  petits  trous  par  lelquels  on 
fait  partir  un  fil  de  leton  très-fin.  A peine  s’apperçoit-on  quelle  ait  été  calice. 
Cet  art  forme  une  profertion  particulière  dans  l’Empire  de  la  Chine. 

K I n g-t  E-c  h r n g a tiré  beaucoup  davantage  des  fragmens  de  la  porcelaine 
qui  s’ybrife,  & de  la  multitude  de  fes  fours.  On  y bâtit  fans  celle,  & l’on  n'y  voit 
point  une  maifon  qui  nefoitentouréedemurs.  I«es  briques , qui  font  longues &lar- 
ges,  nefepofent  pointa  plat,  maisdecôté.  Elles  font  rangées  alternativement 
avec  leur  face  & leur  côté  en  dehors , & liées  par  une  légère  couche  de  mor- 
tier. Le  dos  du  mur  eft  conftruit  de  même.  Ces  murs  deviennent  plus 
étroits  en  s’élevant,  de  forte  qu’au  fommec  ils  n’ont  qu’une  feule  brique  de 
largeur  & de  longueur,  les  éperons  des  briques  travcrlières  étant  placés  de 
manière  qu’ils  ne  rencontrent  point  ceux  du  côté  oppoft.  Ainfi  les  murs  de 
King-te-cning  font  creux  & feniblables  à des  cafés  à deux  faces.  Comme  Hs 
s’élèvent  par  degrés,  on  remplit  les  cavités  de  pots  cartes,  fur  lefquels  on  jet- 
te de  la  cerre  détrempée  en  mortier  clair,  qui  lie  tout  dans  une  feule  marte  & 
qui  contient  les  briques  dans  leur  alîiette.  On  croiroit , dans  l’éloignement , 
que  ces  murs  font  compofés  en  belle  pierre,  grife  & polie.  Ce  qu’il  y a de 
furprenant,  fuivant  le  même  récit , c’eft  qu’ils  durent  des  fiécles  entiers  lorf- 
qu’ils  font  couverts  de  bOflfieS  tuiles.  " Mais  1t  fSm  oMVrvei  attffi  qu'ils  ne  fup- 
portent  jamais  aucun  ouvrage  de  charpente.  L’ufage  des  Chinois  eft  d’em- 
ployer des  piliers  de  bois  fort  mafîifs  pour  foû  tenir  ces  conftruéiions. 

L e refte  des  fragmens  de  la  porcelaine  & des  cafés  fe  jette  fur  les  bords  de 
la  rivière,  au-dertous  de  King-tc-ching.  Il  reflerre  infenfiblement  le  canal  (i) 
& forme  à la  fin  un  efpace  allez  folide  pour  aggrandir  la  Ville  par  les  nouvel- 
les maifons  qu’on  y bâtit. 
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dont  le,  mura 
y font  con- 
(truitî. 


(l>)  Mg I.  Le  faux  Ku-Ung  reflcmblc  Q 
fort  au  véritable.  R.  d.  E. 


(i)  Chine  du  Père  Du  Halde,  pag.  351. 

& Cuvantes. 


S-  VIII. 

Encre , Papier  & Pinceaux  des  Chinois,  leur  manière  /T imprimer 
fcf  de  relier  les  Livres. 

LES  manufaêhires  de  papier  font  fi  curieufes  à la  Chine,  qu’elles  ne  méri-  ^^ucfofs" 
tent  pas  moins  d’attention  que  la  foie  & la  porcelaine.  Dans  les  plus  an-  je  papicr  i [a 
ciens  tems  de  l’Empire,  les  Chinois  n’avoient  point  de  papier.  Ils  écrivoient  Chine, 
fur  des  planches  & fur  de  larges  pièces  de  bambou.  Au-lieu  de  plume  ou  de  s 
pinceau,  ils  fe  fervoient  d'un  ftile  de  fer,  ou  d'un  poinçon.  Ils  écrivoient 

S 2 même 


1 


)0<m 


Tapier 
tz  la  Chine. 


De fjuo!  '.-pa- 
pier Chilioi» 
cil  conipofé. 


Scî  qualités. 


Antre  cfpèce 
de  papier  Chi- 
nois. 


Remarques 
tirées  rf'ui) 
Ouvrage  Chi- 
nois fur  cette 
rr.:;iére. 
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même  fur  le  métal,  & les  curieux  con fervent  encore  d’anciennes  plaques,  fur* 
lefquelles  on  lit  des  caractères  fort  nettement  tracés.  Cependant  tl  y a long- 
teins  qu’ils  ont  fait  la  découverte  du  papier.  Quelques  Européens  admirant  fa 
fincffe,  l’ont  pris  pour  une  compofition  de  foie,  fans  faire  attention  que  la  foie 
ne  peut  être  réduite  en  pâte  (a  ). 

Les  Chinois  compolent  leur  papier,  qu’ils  appellent  Cbi,  de  l’écorce  du- 
bambou  & d’autres  arbres  ; mais  ils  n’en  prennent  que  la  fécondé  peau , qui  c-il 
fort  douce  & fort  blanche.  Ils  la  battent  jufqu’à  la  rendre  liquide  (b).  I-es 
quadres  qu'ils  employent  pour  donner  fa  forme  à la  matière,  font  longs  & lar- 
ges. Au’li  font-ils  des  feuilles  de  dix  ou  douze  pieds  de  longueur  & quelque- 
fois plus.  Ils  trempent  chaque  feuille  dans  de  l’eau  où  ils  ont  fait  diffoudre  du 
Fan,  c’eft-à  dire , de  l’alun;  & de-Ià  vient  le  nom  de  Papier-fan,  qui  eft  eir 
ufage.  à la  Chine.  L’alun  empêche  que  le  papier  ne  boive  l’encre,  & lui  don- 
ne un  luftre  d’argent  ou  de  vernis.  Mais  il  le  rend  fujet  à fe  fendre.  Le  pa- 
pier Chinois  eft  plus  blanc  , plus  doux  &plus  compaêt  que  celui  de  l’Europe.  La 
furfacc  en  elt  fi  unie , qu’il  ne  s’y  trouve  rien  qui  puifle  arrêter  le  pinceau , ni 
même  en  féparer  les  poils.  Cependant , comme  il  efl  compofé  d’ccorce , il  fe 
moifit  facilement.  La  pouflière  s’y  attache  & les  vers  s’y  mettent  ; ce  qui  ne 
manque  point  de  corrompre  les  Livres,  à moins  qu’on  ne  prenne  fouvent  la- 
peine  de  les  battre  & de  les  expofer  au  Soleil. 

Outre  cette  cfpèce,  les  Chinois  font  un  papier  de  coton,  qui  elt  encore 
plus  blanc,  plus  fin  & plus  en  ufage.  Il  n’eftpas  (ujet  aux  mêmes  inconvéniens 
que  l’autre.  Il  dure  auffi  long-tems  & n’a  pas  moins  de  blancheur  que  celui 
de  l’Europe.  Les  Remarques  fuivantes  font  tirées  d’un  Livre  curieux , com- 
pofé fous  le  régne  préfent,  qui  traite  de  l’invention  du  Cbi  ou  du  papier,  de 
fa  matière,  de  fes  qualités,  de  fa  forme  & de  fes  differentes  efpèccs.  L’Au- 
teur reconnoit  qu’il  n’y  a rien  de  clair  fur  fon  origine,  quoiqu’il  la  croie  fort 
ancienne.  „ Les  Chinois , dit-il , écrivoient  d’abord  fur  de  petites  planches 
„ de  bois  de  bambou,  pafiees  au  feu  & foigneufement  polies,  mais  couvertes 
,,  de  leur  écorce  ou  de  leur  peau.  C’eft  ce  qui  paroîc  affez  prouvé  par  les 
„ termes  de  Kyen  & de  Tfe,  dont  on  fe  fervoit  alors  au- lieu  de  Cbi,  pour  ex- 
„ primer  la  matière  fur  laquelle  on  écrivoit.  On  tailloir  les  lettres  avec  un  ci- 
„ zeau,  & de  toutes  ces  petites  planches,  prelfées  l’une  fur  l’autre  (c),  on 
„ formoitun  volume.  Mais  des  Livres  de  cette  nature  choient  d’un  ufage  fort 
„ difficile.  Depuis  la  Dvnallie  de  Tfin,  avant  la  naiffance  de  Jefus-Chrift, 
„ on  écrivoit  fur  des  pièces  de  foie  ou  de  toile,  coupées  de  la  grandeur  dont 
„ on  vouloit  faire  un  Livre.  De-là  vient  que  la  lettre  Cbi  efl  quelquefois  com- 
„ pofée  du  caractère  Se , qui  fignifie  foie,  & quelquefois  du  caraélère  Àm, 
„ qui  fignifie  de  la  toile. 

„ Enfin,  l’an  95,  fous  le  Tmg-han,  ou  le  Han  Orientai,  pendant  le  régne 
„ de  Ho  ti,  un  grand  Mandarin  du  Palais  inventa  une  meilleure  efpécc  de 
„ papier,  qui  fut  nommée  Tfay-beu-chi , ou  Papier  du  Seigneur  Tfay.  Ce  Phy- 
„ fieien  trouva  le  fecret  de  réduire  en  pâte  fine  l’écorce  de  différons  arbres , 
„ les  vieilles  étofes  de  foie  & les  vieilles  toiles  , en  les  faifant  bouillir  à l’eau , 
„ & d’en  compofer  diverfes  fortes  de  papier.  Il  en  fit,  avec  les  nœuds  de 

foie 


( a ) Ccci  paroit  contredit  cy  après. 

(b)  stngl.  ils  la  baïu-nt  dans  Je  l'eau  clai- 


re. R.  d.  E. 

(c)  Jngl.  enfilées  l'une  apres  l'autre.  R.d.E.' 
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„ foie,  une  autre  efpèce,  qui  porta  le  nom  de  Papier  de  lin  (cl).  Les  CI11- 
” nois  portèrent  bien-tôc  ces  decouvertes  a leur  perfeèhon  , & trouvèrent 

..  l’art  de  polir  leur  papier.  , 

On  lit  dans  un  autre  Livre,  intitulé  Su4-kyen  chtpu%  qui  tiaite  du  meme 
fuiet  . que  dans  la  Province  de  Se-chuen  le  papier  le  fait  de  chanvre;  que 

Kau-lfong,  troilième  Empereur  de  la  grande  Dynastie  de  lang,  ht  faire  de 
cette  Plante  un  excellent  papier,  fur  lequel  tous  fis  ordres  fecrets  dto.ent 
„ écrits;  que  dans  la  Province  de  Fo-hen,  le  papier  fe  fett  de  bambou;  dans 
„ les  Provinces  Septentrionales , d’écorce  de  Mcurier,  & dans  celle  de  Che- 
ham,  de  paille  de  riz  ou  de  froment.  Dans  celle  de  Kyang-nan,  on  fait 
’ un  parchemin  de  la  petite  peau  qui  fe  trouve  dans  les  coques  de  vers  a foie. 

Il  fe  nommc  Lo-wn  cbi.  Sa  finefe  & fa  douceur  le  rendent  propre  aux  In- 
„ feriptions.  Enfin,  dans  la  Province  de  Hu-quang,  1 arbre  Chu,  ou  le  Ku- 
„ chu,  fournit  les  principales  matières  pour  le  papier. 

A l'occafion  des  diverfes  fortes  de  papier,  le  meme  Auteur  en  nomme  une 
dont  les  feuilles  font  ordinairement  longues  de  trois  clrnngs  (r)  & quelque- 
fois  de  cinq.  Il  explique  comment  il  eft  teint  de  differentes  couleurs  , Ck 
même  argenté  fans  quon  y employé  d’argent;  invention  quon  attribue  a 
l’Empereur  Km,-;,,  de  la  Dsnaftie  de  Tfi.  11  traite  du  papier  des  Coréens 
qui  fe  fait  avec  les  coques  des  vers  à foie.  Enfin,  il  rapporte  que  depuis  le 
iepticme  fiéclc  ces  Peuples  payent  à l'Empereur  leur  tribut  en  papier. 

L a confommation  du  papier  eft  prefqu’incroyable  a la  Chine.  Outre  les 
Lettrés , qui  en  etnployenc  une  quantité  prodigieufe,  on  ne  s imagtncroit  ja- 
mais  combien  il  s’en  confomme  dans  les  maifons  particulières.  Chaque  cham- 
bre  n’a  d'un  côté  que  des  fenêtres  ou  des  jaloufies , couvertes  de  papier,  bur 
les  murs,  qui  font  ordinairement  revêtus  de  plâtre,  on  applique  une  couche 
de  papier , pour  les  confcrver  blancs  & unis.  Les  plat  fends  font  a compam- 
mens  couverts  de  papier , fur  lerquels  on  trace  idornemens.  En 

un  mot,  la  plus  grande  partie  des  maifons  n offre  que  du  papier,  qu  on  renou- 
velle cous  les  ans.  . ..... 

Quoiqu'on  ne  faffe  iervir  à la  compofition  du  papier  que  1 intérieur  de 
plufiêurs  efpèces  d’arbres,  on  y employé  la  fubftance  entière  du  bambou  & de 
farbufte  qui  porte  le  coton.  On  tire  des  plus  groffes  cannes  de  bambou  lps  rc- 
jettons  d’une  année,  qui  font  ordinairement  de  la  groffeur  de  la  jambe.  Après 
les  avoir  dépouillés  de  leur  première  peau  verte,  on  .les  fend  en  pièces  droites 
de  fix  ou  fept  pieds  de  long  , pour  les  faire  rouir  l’efpace  d’environ  quinze 
jours  dans  un  étang  bourbeux.  On  lestire  enfuite  de  la  boue,  on  les  lave  dans 
l’eau  claire,  & les  ecendant  dans  un  grand  fofféfec,  on  les  y couvre  de  chaux. 
Peu  de  jours  après  on  les  tire  encore  pour  les  laver  une  fécondé  fois.  . C n les 
réduit  comme  en  fil,  qu’on  fait  blanchir  & fecher  au  Soleil,  & qu  on  jette  en- 
fuite  dans  de  grandes  chaudières , où  1 ayant  fait  bouillir , on  le  bat  enfin  dans 
des  mortiers  pour  en  faire  une  pâte  fluide. 

On  trouve  fur  les  montagnes  & dans  des  lieux  dcfêrts  une  Plante,  qui  pro- 


P a p i r.  * 
ne  l\  Cminh. 


Feuilles  (Vu- 
ne  prodigieu- 
fe grandeur. 


Excel!;  ee 
consomma 
tion  de  pa- 
pier. 


Préparation 
des  matériaux 
qui  fervent  au 
papier. 


( H)  Ou  plutôt  papier  de  filaffe.  R.  d.  F.. 

( e ) Un  Chanc  eft  la  mefure  de  dix  pieds. 
.Plufieurs  Particuliers  de  Londres  ont  de  ces 


pieds.  Ce  qu’il  y a de  furprenant , c'eftquclcs 
Diinoispuiffent  ménager  des  quadres  de  cette 
grandeur  & trouver  d'affez  grandes  cuves  pour 
les  y tremper. 
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duic  des  feps  longs  & minces  comme  cens  delà  vigne,  & donc  la  peau  e!t  ex- 
trêmement unie.  Le  nom  de  Hau-timg,  que  les  Chinois  lui  donnent,  exprime 
cette  qualité.  Elle  fc  nomme  auiîi  Ko-iong , parce  quelle  produit  de  petitspois 
(/)  aigres,  d'un  verd  blanchâtre,  qui  peuvent  fe  manger.  Ses  branches,  qui 
font  à-peu-près  de  la  grofleur  des  feps  de  vigne,  rampent  fur  la  terre  ou  s'at- 
tachent aux  arbres.  Suivant  la  doctrine  de  l'Auteur  Chinois , lorfque  les  bran- 
ches du  Kv-tong  ont  trempé  quatre  ou  cinq  jours  dans  l’eau,  il  en  fort  un  jus 
onâueux  (g)  qu'on  prendroit  pour  une  cTpcce  de  glue  ou  de  gomme.  On  le 
mêle  dans  la  pâte  donc  fc  fait  le  papier,  avec  beaucoup  d’attention  pour  n’en 
mettre  ni  trop  ni  trop  peu.  L’expérience  en  apprend  la  juile  mefure.  On  bac 
ce  mélange  jufqu’à  ce  qu’il  tourne  en  tau  grafle  &.  épaifle-,  qu’on  jette  dansde 
grands  rélervoirs,  compoles  de  quatre  murs  de  trois  ou  quatre  pieds  de  hau- 
teur, dont  les  bords  & le  fond  font  li  bien  cimentés,  que  la  liqueur  ne  peut  ni 
en  fortir  ni  s’y  imbiber.  Alors  les  ouvriers  fe  plaçant  aux  côtés  des  refer- 
voirs,  prennent  dans  leurs  moules  la  furface  de  cette  liqueur,  qui  devient  pa- 
pier prefqu’à  l’inflant. 

Les  moules  , dont  les  quadres  fe  démontent  aifément  & peuvent  fe  refler- 
rer  ou  s'élargir,  font  faits  de  fils  de  bambou , tirés  auiîi  fins  que  le  fil  d’ar- 
chal  par  les  trous  d une  plaque  d'acier.  On  les  fait  bouillir  enfuice  dans  l'huile 
jufqu  a ce  qu’ils  en  foient  bien  imprégnés , afin  qu’ils  ne  s’enfoncent  pas  plus 
qu'il  n'eft  befoin  pour  prendre  la  furface  de  la  liqueur. 

S 1 l'on  veut  faire  des  feuilles  d'une  grandeur  extraordinaire , on  foutienc  le 
qaadre  avec  des  cordons  & une  poulie.  Au  moment  qu’on  le  tire  du  réfer- 
voir,  les  ouvriers,  qui  font  placés  fur  les  bords,  aident  à tirer  promptement 
chaque  feuille.  Enfuice  ils  l’étendent  dans  l’intérieur  d'un  mur  creux  , dont 
les  côtés  font  blanchis , & dans  lequel  on  fait  entrer , par  un  tuyau , la  cha- 
leuT  d une  fournaife  voiline,  dont  la  fumée  fort  à l’autre  bouc  par  un  petit  fou- 
pirail.  Cette  efpècc  d'étuve  fert  à fécher  les  feuilles  prefqu’aulfi  vite  qu’elles 
fe  font. 

Entre  les  arbres  dont  fe  fait  le  papier,  on  préfère  ceux  qui  ont  le  plus  de 
fève,  tels  que  le  meurier , l’orme,  le  tronc  du  cotonier,  la  plante  de  chan- 
vre , & diverfes  autres  piances  inconnues  en  Europe.  Ün  commence  par 
gratter  légèrement  la  pellicule  extérieure  de  lecorcc,  qui  eil  verdi;  tre.  En- 
fuite  on  tire  la  peau  intérieure  en  longues  courroies , & les  ayanc  fait  blanchir 
dans  l’eau  & au  Soleil , op  achève  de  les  préparer  comme  le  bambou. 

Mais  le  papier  dont  on  fait  le  plus  d'ufage  cft  celui  qui  cft  compofc  de  la 
peau  intérieure  du  Cbu-ku,  nommé  auiîi  Ku-chu.  C’eft  de  cet  arbre  qu’il  cire 
fon  nom  de  Ku-cbi.  I^rrfqu’on  en  carte  les  branches,  l’écorce  fe  pcle  facile- 
ment en  longues  courroies,  comme  autant  de  rubans.  Les  feuilles  reflcmblcnt 
beaucoup  à celles  du  Meurier  fauvage;  mais  le  fruit  a plus  de  reflèmblance 
avec  la  figue.  Il  fort  des  branches  fans  aucune  tige.  S’il  cil  arraché  avant 
fa  parfaite  maturité,  la  place  qu’il  quitte  rend  un  jus  laiteux  comme  la  figue. 
En  un  mot,  cet  arbre  a tant  d'autres  rapports  avec  le  figuier  & Je  meurier  , 
qu’il  peut  paflèr  pour  une  elpécc  de  iycomore.  Cependant  il  rellemble  encore 

plus 

(f)  sl>  de  petites  poire'.  1t.  d.  E.  font  naturellement  vlfqurux , ou  de  l’écorce 

(g  1 S;  !c  Xc'Ung  maïquoit , on  pounoit  Intérieure  du  H-lly,  quicta.it  pourii  & broyé 
peut-être  fe  finir  des  grains  deMiQeito,  qui  fe  réduit  en  glue. 
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plus  à VMacbne,  qui  eft  une  force  d'arbûiâcr , de  grandeur  médiocre,  donc  P api  s», 
l’écorce  eft  douce,  blanche  & luifancc  , mais  fe  fend  en  Eté,  parce  que  l’hu-  ■>-  la  Cuwe. 
midicé  Jui  manque.  Le  Ku  chu,  comme  l arboillcr,  croît  fur  les  montagnes  & 
dans  les  lieux  pierreux  (b). 

Pour  endurcir  le  papier  & le  rendre  propre  à recevoir  l’encre , les  Chinois  Perfection» 
le  font  tremper  dans  de  l’eau  d’alun.  Les  Européens  appellent  cette  opé-  donne 

radon  faner  le  papier,  parce  qu’en  Chinois,  fan  lignifie  de  l'alua.  La  méthode  ïu  P3iucr> 
en  eft  fort  fimple.  On  hache  fort  menu  fix  onces  de  colle  commune  , bien 
claire  & bien  nette,  qu’on  jette  dans  douze  écueiles  d’eau  bouillante,  en  la 
remuant  avec  foin  pour  empêcher  quelle  ne  tourne  en  grumeaux.  Enfuite 
on  ia  fait  diflbudre  dans  (i)  trois  quarts  de  livre  d’alun  blanc  & calciné.  Ce 
mélange  fe  met  dans  un  grand  balïin,  au  travers  duquel  on  paffe  une  petite 
gaule,  ronde  & unie.  Enfuite,  attachant  le  bout  de  chaque  feuille  à un  autre 
bâton  qui  eft  fendu  d'un  bout  à l'autre , on  le  laiffe  tomber  doucement  dans  la 
liqueur  pour  y tremper.  Lorfqu  il  eft  queftion  de  la  retirer,  on  la  fait  gliflcr 
par-deflus  la  gaule  ronde;  apres  quoi,  mettant  le  bout  du  bâton  qui  la  tient, 
dans  un  crou  du  mur,  elle  y demeure  fufpenduc  pour  fécher.  C’eft  ainfi  que 
les  Chinois  donnent  à leur  papier  du  corps , de  la  blancheur  & du  luftre.  Un 
de  leurs  Auteurs  reconnoit  que  cet  art  leur  vient  du  Japon. 

Ils  ont  aufli  le  fecret  d’argenter  le  papier,  avec  peu  de  dépenfc  & fans  y Minière 
employer  de  feuilles  d’argent.  Ils  prennent  fept  fuens  ou  deux  fcrupules  de  <•  irriter  le 
colle,  compofée  de  cuir  de  vache,  & trois  fuens  d’alun  blanc,  qu’ils  mêlent  r,î'l0r’ 
dans  une  demi-pinte  d’eau  claire,  & qu’ils  font  bouillir  fur  le  feu  jufqu’à  ce 
que  l’eau  foie  confomraée,  c’eft-à-dire , jufqu’à  ce  qu’il  ne  s’en  élève  plus  de 
vapeurs.  Alors,  étendant  quelques  feuilles  de  papier  fur  une  table  fort  unie, 
on  pafle  deux  ou  trois  fois  deffiis  un  pinceau  trempé  dans  la  colle , en  obfer- 
vanc  que  t'enduit  fbit  égal , & le  recommenyanrlorfqu’il-d’y-  trouve  de  l’iné- 
galité. Enfuite,  prenant  du  talc,  préparé  comme  on  va  l’expliquer,  on  le 
fafle  au  travers  d’une  gaze,  pour  le  faire  tomber  également  fur  les  feuilles; 
après  quoi  on  les  fait  fécher  à l’ombre.  Il  ne  refte,  après  cela  , qu’à  les  é- 
tendre  une  fécondé  fois  fur  la  table , pour  en  ôter  le  talc  fuperflu  en  les  frot- 
tant doucement  avec  du  coton.  La  poudre  qu’on  ôte  ainfi  peut  fervir  au 
même  ufage  pour  d’autres  feuilles.  L’Auteur  obfcnle  qu’avec  cette  poudre  , 
délayée  dans  l’eau  & mêlée  de  colle  & d’alun , on  peut  deflincr  toutes  fortes 
de  figures  fur  le  papier. 

Pour  la  préparation  du  talc  ( k ) on  le  choifitbeau,  tranfparent  & blanc  Préparation 
comme  la  nége.  Le  talc  que  les  Rufiïens  apportent  à la  Chine,  l’emporte  fur  du  talc  pour 
celui  qu’on  cire  de  ia  Province  de  Sc-chuen.  Après  l’avoir  fait  bouillir  environ  c.ctte  °PL‘râ' 
quatre  heures , on  le  laifle  dans  feau  pendant  un  ou  deux  jours.  On  doit  en-  uon’ 
fuite  le  laver  foigneufemenc  & le  battre  avec  un  maillet,  dans  un  fac  de  toi- 
le , pour  le  mettre  en  pièces.  Sur  dix  livres  de  talc  on  en  met  trois  d’alun. 

On  broie  le  tout  enfcmble  dans  un  petit  moulin  à bras.  Enfuite  ayant  fafTé 
la  poudre  dans  un  tamis  de  foie,  on  la  jette  dans  de  l’eau  bouillante,  qui  doit 

/ être 

(&)  Chine  du  Pcre  Du  Halde,  pag.  335.  (i)  Les  Chinois  nomment  ce  minéral  T un- 
it drivantes.  muacbe,  qui  lignifie,  Pierre  greffe  ie  nuées, 

(i)  elngl.  On  fait  diiToudre  dans  cc Melon-  parce  que  chaque  morceau  qu'on  en  cafle  eft 
çe.  R.  à.  E.  une  cfpèce  de  nuée  tranfparcntc. 
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être  répandue  brfqu’ellc  elt  devenue  claire.  La  matière  qui  refte  au  fond , 
& qu’on  fait  durcir  au  Soleil , doit  être  aulït-tôc  réduite  en  poudre  impalpa- 
ble dans  un  mortier.  Cette  poudre,  après  avoir  été  faffée  une  fécondé  fois, 
cft  telle  qu’il  faut  pour  l'ufage. 

O \-  voit,  hors  des  fauxbourgs  de  Peking,  vis-à-vis  les  cimetières, un  long 
Village,  dont  les  Ilabitans  renouvellent  le  vieux  papier  & tirent  un  profit 
conlïdcrable  de  ce  métier.  Ils  ont  l’arc  de  le  rétablir  dans  fa  beauté , foit  qu’il 
ait  été  employé  à l'ccriture,  ou  collé  fur  les  murailles,  ou  mis  en  carton,  ou 
fouillé  par  d’autres  ufages.  Les  ouvriers  l'achetent  à fort  vil  prix  dans  les  Pro- 
vinces. Ils  en  font  de  gros  amas  dans  leurs  maifons , qui  ont  toutes  un  enclos 
de  murs  fort  unis,  & blanchis  foigneufement  pour  cet  ul’age.  S’il  le  trouvedu 
papier  fin  dans  leur  amas , ils  ont  foin  de  le  mettre  à part.  Leur  première  o- 
péracion  coniifte  à le  laver  dans  un  petit  efpace  pavé  en  pente,  près  d’un  puits, 
en  le  frottant  de  toutes  leurs  forces  avec  les  mains  & le  foulant  aux  pieds  pour 
en  faire  forcir  l’ordure.  Ils  font  bouillir  enfuite  la  malle  qu'ils  ont  paierie,  & 
l’ayant  battue  jufqu’à  ce  qu’elle  ait  repris  la  qualité  de  papier,  ils  la  mettent 
dans  un  réfervoir  ou  dans  une  cuve.  Lorfqu’ils  en  ont  une  greffe  quantité  en 
réferve,  ils  féparenc  les  feuilles  avec  la  pointe  d'une  aiguille, & les  attachent 
aux  murs  de  leur  enclos  pour  y fécher  au  Soleil.  Ce  travail  prenant  peu  de  tenis , 
ils  les  rejoignent  enfemble  avec  la  même  propreté  ( /)• 

Navarette  dit  que  le  papier  eft  fi  commun  a la  Chine , que  pour  deux 
réanx  & demi;  c’eft-à-dire  pour  quinze  fols,  il  en  acheta  cinq  cens  cinquante 
feuilles.  Il  ajoûte  qu’on  en  trouve  de  mille  différentes  fortes,  qu'on  dtftingue 
par  leur  couleur  ou  par  leur  finefle , & qu’on  en  fait  de  curieufes  figures  pour 
les  maifons  & pour  les  Temples  (wt). 

L’E  n c R e de  la  Chine  eft  compofée  de  Noir  de  lampe , qui  fe  fait  en  brûlant 
plufieurs  fortes  de  matières , mais  particulièrement  du  bois  de  pin , ou  de  l’hui- 
le (n),  dont  on  corrige  l’odeur  en  y mêlant  des  parfums.  De  tous  ces  ingré- 
diens  on  compofc  une  forte  de  pâte,  qu’on  met  clans  des  moules  de  bois  de  dif- 
férentes grandeurs,  pour  lui  donner  dilTérentes formes.  Les  imprellions  uu’elle 
v reçoit  font  des  figures  d'hommes , dedragons,  d’oifeaux,  d’arbres,  defleurs, 
&c.  Mais  la  forme  générale  eft  ordinairement  celle  d’un  bâton  (o),  & d’un 
côté , chaque  bâton  porte  toujours  quelques  caractères  Chinois.  La  meilleure 
encre  fe  faic  à (/>)  fVheycbett,  Ville  de  la  Province  de  Kyang-nan.  C’eft  fa 
bonté  qui  eft  la  règle  du  prix.  Les  Européens  ont  fait  des  efforts  inutiles  pour 
la  contrefaire.  Elle  cft  fort  utile  pour  le  deflein , parce  qu’on  peut  lui  donner 
le  degré  d’ombre  qu’on  juge  à propos  ( q ).  Les  Chinois  ont  aufti  de  l’encre 
rouge,  qu’ils  employent  principalement  pourjes  titres  des  Livres.  Tout  ce  qui 
re  rapporte  à l’écriture  eft  fi  précieux  à la  Chine,  que  les  ouvriers  mêmes  qui 
travaillent  à la  compofition  de  l'encre,  ne  paffent  point  pour  des  gens  d'une 

L’A  UTEUIt 

Angleterre , qu'on  appelle  communément  En- 
cre du  Japon , eft  un  quarré  oblong , de  la  lon- 
gueur de  trois  |«Juces. 

( p ) Voy  z ci-dcflus. 

iq)  Du  Haï  Je,  u>i  Juf.  pag.  370.  & Le 
Comte,  pag.  188. 


condition  méchanique  & ferviie. 


(I)  Chine  du  Père  du  Halde,  pag.  369.  & 
Rivantes. 

(ni)  Defcription  de  la  Chine  par  Navarct- 
te,  pag.  49. 

( n ) Le  Comte  dit  qu  on  y employé  de  la 
jjrjitic  de  pote,  mêlée  avec  de  l'huile. 

0)  La  foi  me  de*  bâtons  qui  viennent  en 
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L’A  c t e u r Chinois  qu’on  a cité  dans  l’article  précédent , fournit  les  Rc- 
marques  Clivantes  fur  l'origine  «St  la  nature  de  cette  encre.  11  allure  que  fon  in- 
vention eftd’un  temps  immémorial,  mais  quelle  fut  long-tems  fans  parvenir 
à fa  perfection.  On  fe  fervoit  d’abord , pour  écrire,  d'une  efpèce  de  terre  noi- 
re, comme  le  caractère  Me,  qui  fignifie  Kncre,  le  prouve  par  fa  compofition. 
On  exprimoit  de  cette  terre,  ou  plCltôt  de  cette  pierre,  un  jus  ou  un  lue  noir. 
D'autres  encore  prétendent  qu’aprés  l'avoir  humectée,  on  en  droit  uneliquedr 
noire  en  la  broyant  fur  le  marbre.  Enfin , cette  terre  ou  cette  pierre  fe  trouve 
nommée  dans  unç  réflexion  morale  de  1 Empereur  Vu-vang,  qui  vivoit  onze 
cens  vingt  ans  avanc  l'Ere  Chrétienne. 

Sons  les  premiers  Empereurs  de  b Dynaftie  de  Tong,  vers  l’année  620, 
le  Roi  de  Corée  offrit  à l'Empereur  de  la  Cnine  quelques  bâtons  d’une  encre 
compofée  de  noir  de  lampe.  Ce  noir  venoit  de  vieux  bois  de  pin  brillé , & 
mêlé  avec  de  la  cendre  (rl  de  corne  de  cerf,  pour  lui  donner  de  la  confiflen- 
ce.  Cette  encre  a tant  de  lultre  qu'on  la  croiroit  couverte  d'un  vernis.  L’ému- 
lation des  Chinois  leur  fit  trouver,  vers  l’année 900,  te  moyen  de  la  porter  à 
fa  perfection. 

En  1700  ils  en  inventèrent  une  autre  efpèce,  qui  fe  nomme  Tu-tnc,  c’eft- 
à-dirc.  Encre  Impériale,  parce  quelle  ett  particulièrement  à l'ufagc  du  Palais. 
Elle  e(t  compofée  d'huile,  dont  on  raflfemblc  les  vapeurs  dans  un  vaifTeau  de 
cuivre  concave,  en  y mêlant  un  peu  de  mufe  pour  lui  donner  une  odeur  a- 
gréablc. 

La  recette  fuivante  (r),  qui  eft  tirée  des  Chinois,  fait  une  encre  d’un 
beau  noir;  qualité  qu’on  regarde  comme  la  plus  cfTentielle.  Brûlez  du  noir 
de  lampe  & de  l’Inde  (r)  dans  un  creufec,  jufqu’à  ce  qu'ils  ayent  tout-i-fait 
cefle  de  fumer.  Faites  diflbudre  enfuite  de  la  gomme  adragante  dans  de  l’eau, 

(S;  lorfqil’eUo  olé  parvenue  à fa  con^ttencc-;  -«jouxta  y lus  autres  ingrédiens 
& mêlez  le  tout  enfemblc  avec  une  fpatule , pour  en  faire  une  pâte  qui  puilfe 
être  mife  au  moule.  Une  trop  grofTe  quantité  d'Inde  rend  la  pâte  dun  vio- 
let-noir. 

Le  Père  Coutancin , Jéfuite,  apprit  une  autre  recette  d’un  Chinois  auTî 
éclairé  qu’on  peut  l'être  fur  cette  matière , dans  un  Pays  où  les  ouvriers  ca- 
chent fort  fojgneufement  les  fecrcts  de  leur  art.  On  met  cinq  ou  fix  mèches 
allumées  dans  un  vafe  plein  d’huile , qu’on  couvre  d’un  couvercle  de  fer  en 
forme  d’entonnoir , à la  dillance  néccflaire  pour  recevoir  la  fumée.  Lorf- 
qu’il  s’y  en  eft  allez  ralfemblé,  on  prend  une  plume  d'oye,  donc  on  fe  fert 
pour  nctoyer  le  fond  du  couvercle,  & l’on  fait  tomber  cette  fuye  fur  une 
feuille  de  papier  fec.  C’eft  le  noir  dont  on  fe  fert  pour  faire  de  l’encre  fine 
& luifante.  Iat  fuye  qui  s’attache  le  plus  au  couvercle  eft  la  plus  grollière  & 
ne  s' employé  que  pour  l'encre  commune.  Celle  qu’on  a recueillie  fur  le  papier 
doit  être  bien  battue  dans  un  mortier.  On  y mêle  du  mufe  ou  quelqu  eau 
parfumée,  avec  un  peu  de  colle  de  cuir  de  vache,  pour  incorporer  les  in- 
grédiens 

(r)  stngl.  avec  «!c  la  colle.  R.  d.  E.  des  ingrédient  font  inconnus  en  Europe. 

(O  Du  Halde  donne  une  autre  méthode  (t;  Cefl  fans  doute  de  l’Inde  en  maron, 
d'après  un  Auteur  Chinois;  mais  on  fe  dif-  on  le  tue  d’Inde  mi*  en  pain,  qui  vient  de 
penfc  de  la  rapporter  ici,  parce  que  les  noms  Lyau-tong. 

Fin?  Part.  T 
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grédiens.  Lorfque  cette  compofition  a pris  la  confidence  de  pire,  on  la 
met  dans  des  moules , pour  lui  donner  fa  forme  ; après  quoi  lui  Page  ed 
de  graver  deflus  , avec  un  cachet,  des  caraftèrcs  ou  des  ligures  en  bleu 
en  reuge  ou  en  or.  On  fait  enfuite  fécher  les  bâtons  au  Soleil  ou  au  vent. 

Dans  la  Ville  de  IVbey-cheu-fa , célèbre,  comme  on  l'a  remarqué,  par  la 
beauté  de  fon  encre  , les  Marchands  ont  de  petites  chambres  où  ils  entre- 
tiennent, jour  & nuit,  des  lampes  allumées.  Chaque  chambre  ed  didingucc 
par  l’huile  qu’on  y brûle  & par  l'efpèce  d’encre  qui  s’y  fait.  L'encre  de  la 
Chine  étant  à très-bon  marche,  toutes  fes  différentes  cfpéces  ne  peuvent  être 
compofdes  d’huile  de  Scfamwn,  ou  de  gergelin,  comme  la  plupart  des  Chinois 
fe  l'imaginent. 

O n rapporte  que  dans  le  didrièl  de  la  même  Ville  il  y a des  fournaifes  d’u- 
ne forme  fingulière,  pour  y brûler  le  vieux  bois  de  pin  & pour  conduire  la 
fumée  par  de  longs  tuyaux  dans  de  petites  chambres  tendues  de  papier.  Après 
avoir  laiffé  aux  vapeurs  fuligineufes  le  tems  de  s'y  attacher,  on  en  tire  beau- 
coup des  murs  & des  platfonds.  D’un  autre  côté,  on  tire  la  réfine  du  bois 
par  d’autres  tuyaux , qui  font  au  niveau  du  terrain.  Les  chambres  font  parfu- 
mées de  mufe  & d'autres  drogues , dont  l’odeur  mêlée  avec  la  fuye  rend  celle 
de  l'encre  fort  agréable. 

Les  MifTionaires  ont  obfervé  que  la  nature  du  bois  qu’on  fait  brûler  con- 
tribue beaucoup  à la  bonté  de  l’encre.  Ils  jugent  que  la  fuye  qu’on  tire  des 
fournaifes  d’une  verrerie  & dont  les  Peintres  font  ufage  en  Europe,  feroit  la 
meilleure  pour  contrefaire  l’encre  de  la  Chine. 

Les  Remarques  fuivantes  font  tirées  du  même  Auteur  Chinois  qu’on  a 
déjà  cité  : 

ic.  Pour  diftinguer  les  différons  degrés  de  bonté  dans  l’encre  qui  fort 
des  mains  de  l’ouvrier , il  faut  tremper  dans  l’eau  le  bout  des  bâtons , pour 
en  frotter  un  vafe  du  plus  beau  vertus,  qui  fe  nomme  Tttan  qmng-fi.  Lort 
que  la  place  de  l'encre  eft  féchée  , on  lève  le  vafe  au  Soleil.  Si  la  couleur 
de  l’encre  n’cfl  pas  différente  de  celle  du  vernis , on  peut  s’afïïlrer  qu’elle  eft 
de  la  plus  fine  efpèce.  Si  le  noir  efl  tourné  en  bleuâtre,  elle  efl  beaucoup 
moins  bonne.  Mais  s’il  eft  couleur  de  cendre , c'ell  la  plus  imparfaite  de 
toutes  les  efpèces. 

2=>.  Pour  garantir  l'encre  de  toutes  fortes  d’altérations,  il  faut  l’enfermer 
dans  une  boëte  avec  un  peu  d’armoife  parfaitement  mûre.  Si  les  bâtons  de- 
meurent expofés  au  Soleil , ils  ne  manqueront  point  de  fe  fendre  & de  tom- 
ber en  pièces. 

3°.  Lorsqu’un  bâton  d’encre  s’efl  brifé,  il  n'eft  queflion  que  d’en  ré- 
duire une  partie  en  pâte  fur  le  marbre , d’y  mêler  les  autres  morceaux  brifés 
& de  prefièr  le  tout  cnfemble.  Après  l’avoir  fait  fécher  l’efpace  d'un  jour, 
on  le  trouvera  auffi  ferme  que  jamais. 

40.  Si  vous  voulez  une  efpèce  d’encre  fort  délicate,  ayez  foin  de  bien  la- 
ver le  marbre  avant  que  de  la  paîtrir  deflus.  Il  fuffic  pour  gâter  la  nouvelle 
qu’il  y refie  tant  foit  peu  de  celle  qu'on  a paîtrie  la  veille.  Obfervez  auffi 
que  le  marbre  doit  être  lavé  avec  de  l’eau  qu’en  ait  fait  bouillir  & qu’on  aie 
laifféc  refroidir.  Les  meilleures  pierres  pour  la  préparation  de  l'encre  fe  nom- 
ment Tuan-che. 

5°.  Lencre,  trop  longtems  confervcc,  cefle  d'être  propre  à l’écriture. 

Elle 
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Elle  devient,  fi  l'on  en  croit  les  Chinois,  un  remède  excellent  pour  la  DylTen- 
terie  & pour  les  convullions  des  enfans.  Ils  prétendent  que  les  parties  alka- 
lines  abforbent  les  humeurs  acides  & qu’elles  adouciilènc  l’acrimonie  du  fang. 
La  dofe,  pour  les  perfonnes  formées  (o),  ell  de  deux  dragmes , dans  un 
verre  d’eau  ou  de  vin. 

Les  plumes  Chinoifes  n’ont  pas  de  refièmblance  avec  celles  des  Européens. 
Ce  font  des  pinceaux  de  poil , particulièrement  de  poil  de  lapin , qui  ell  le 
plus  doux.  Pour  écrire,  les  Chinois  ont  une  petite  table  de  marbre  poli, 
avec  un  trou  à l'extrémité  pour  y mettre  de  l'eau.  Ils  y trempent  leur  bâton 
d’encre , en  frottanc  plus  ou  moins  le  côté  le  plus  uni  du  trou  , fuivant  le  de- 
gré de  noirceur  qu'ils  veulent  donner  à leur  écriture.  Lorfqu’ils  écrivent , 
Ss  ne  tiennent  pas  obliquement  leur  pinceau,  comme  les  Peintres;  mais  per- 
pendiculairement, comme  s'ils  vouloient  piquer  le  papier.  Ils  écrivent  de 
droit  à gauche  & de  haut  en  bas.  Leurs  Livres  commencent  comme  nous 
finiflbns  les  nôtres;  c’eft-à  dire , que  notre  dernière  page  cil  pour  eux  la 
première. 

Le  marbre,  le  pinceau,  le  papier  & l'encre,  fe  nomment  Pau-tfe  ; mât 
qui  fignifie  Les  quatre  ebofes  précieufes.  Les  Chinois  Lettrés  prennent  autant 
de  plaifir  à les  tenir  propres  «St  en  bon  ordre  (x),  que  nos  gens  de  guerre  à 
rangerai  à nétoyer  leurs  armes. 

L’a  r t de  l’Imprimerie , qui  ne  fait  que  de  naître  en  Europe , ell  connu  à 
la  Chine  depuis  un  tenu  immémorial  (y).  Mais  la  méthode  des  Chinois  ne 
refiemble  point  à la  nôtre.  Comme  nos  caractères  font  en  petit  nombre  & 
qu’ils  ne  repréfentent  que  de  (impies  fons , ou  des  lettres , de  la  combinaifon 
desquelles  nous  formons  des  mots  & des  fentcnccs,  notre  ufage  cfl  de  faire 
des  types  féparés^  dont  chacun  a la  forme  d’une  lettre.  Enfuite,  les  joignant 
enfemble  & les  rangeant  en  lignes' TiîfTaprts' Iftomr;'  nous  enfermons,  pour 
ainfi  dire,  un  corps  folidc  de  métal,  dans  une  «limenfion  bornée;  «St  le  ren- 
fermant dans  un  quadre  ou  un  chafils,  nous  y imprimons  les  feuilles,  par  le 
moyen  d’une  preflè  infticuée  pour  cet  ufage. 

Au  contraire,  les  Chinois  ayant  au-lku  de  lettres  un  caractère  particulier 
pour  chaque  mot,  tombent  dans  une  efpéce  d’infinité,  qui  leur  a fait  préférer 
à la  méthode  des  types  celle  de  tailler  ou  de  graver  leurs  compofitions  en  (2) 
bois.  L’ufage  d'une  multitude  de  types,  ou  des  caractères , qui  répondroient 
à tous  les  mots  de  leur  langue , feroit  peut-être  impratiquable  à la  Chine.  Il 
ell  vrai  que  les  Européens  peuvent  employer  autant  de  types  que  les  Chinois 
ont  de  caraétères  ; mais  ce  nombre  n’eit  compofé  que  de  lettres  qui  fe  reflèra- 
blent,  & qui  après  avoir  fervi  à la  compofition  d'une  page  peuvent  être  fé- 
parées  pour  la  page  fuivante,  «St  fer  va  ainfi  d’une  page  à l'autre  jufqua  la 
fin  du  volume.  Au-licu  que  les  Chinois  ont  befoin  de  tailler  autant  de  plan- 
ches que  leur  Livre  doit  contenir  de  pages;  ce  qui  les  met  fouvent  dans  la  né- 

. *.  cellité 


(o)  Chine  du  Pire  Du  Halde,  pag.  370.  avant  Jcfus-Chrift. 

& fuivames.  (s)  On  fçait  que  nos  premiers  Livres  fu- 

( .*)  Chine  du  Père  Du  Halde,  pag.  372.  rent  gravés  de  mime  (uc  des  planches  de 
i Mémoires  du  Père  le  Comte,  pag.  1S4.  boh. 

(y)  Tiigaut  i.  a autres  Uifcnt  tu  cens  ans 
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cctTltc  de  fe  pourvoir  d'une  chambre  fort  fpacieufe  pour  les  matériaux  d'un  fcul 
volume. 

U n Ouvrage  qu’on  defiine  à l’impreffion , e(l  tranferit  par  quelque  bon 
Ecrivain  fur  un  papier  fin  & tranfparent.  Le  Graveur  colle  chaque  feuille  fur 
une  planche  de  Pommier,  ou  de  Poirier  (a),  ou  de  quelqu'autre  bois  dur.  11 
grave  les  caractères  en  coupant  le  relie  du  bois.  Cette  operation  fe  fait  avec 
tant  d exactitude,  qu’on  auroit  peine  à diftinguer  la  copie  de  l’original , foit 
qu’il  loit  qucllion  de  caractères  Européens  ou  Chinois;  car  les  nôtres  fe  cou-1 
penc  & s’impriment  de  meme  à la  Chine. 

Cette  méthode  a beaucoup  de  commodité , parce  qu’elle  épargne  la  pei- 
nede  compofer  les  caractères  & qu’on  n'imprime  les  feuilles  qu’à  mefure  qu’on 
les  vend,  fans  étreexpofé,  comme  en  Europe,  au  rifque  d’en  vendre  moins 
qu’on  n’en  imprime,  ou  de  faire  les  frais  d’une  nouvelle  imprciTion  (A). 

Cependant  les  Chinois  n’ignorent  point  la  manière  d’imprimer  des  Eu- 
ropéens. Ils  ont  des  caractères  mobiles  de  bois,  pour  s'affiner  le  pouvoir  de 
corriger  Y Etat  prefent  de  la  Cltine  , qu’ils  impriment  à Peking  tous  les  trois 
mois.  On  rapporte  que  dans  les  Villes  de  Nan-king  & de  Su-cheu-fu  ils  im- 
priment de  même  quelques  petits  Livres , avec  beaucoup  de  netteté  & de  cor- 
redtion. 

Dans  les  affaires  qui  demandent  de  la  diligence,  telles  qu’un  ordre  qui  ar- 
rive de  la  Cour  & qui  doit  être  imprimé  dans  i’efpacc  d’une  nuit,  ils  ont  une 
autre  méthode.  Ils  couvrent  la  planche  de  cire  jaune,  fur  laquelle  ils  gra- 
vent les  caractères  avec  une  promptitude  furprenante. 

Ils  n’ont  pas  de  preffe  comme  en  Europe.  Leurs  planches  de  bois  & leur 
papier  enduit  d'alun  s’en  accommoderoient  mal.  Voici  de  quelle  manière  ils 
s’y  prennent.  Après  avoir  mis  leur  planche  de  niveau  & l’avoir  bien  affer- 
mie , ils  trempent  dans  l’encre  une  broile  dont  ils  la  frottent , arec  la  précau- 
tion de  ne  pas  l’humecter  trop  ni  trop  peu.  Si  la  planche  eft  trop  humide, 
les  caractères  fe  confondent;  & fi  elle  ne  l’efl  point  affez,  l’imprellion  man- 
que de  force  & ne  peut  avoir  beaucoup  de  durée.  Ils  paflent  enfuitc  fur  le 
papier  une  autre  broffe , douce  & oblongue , en  prelTunt  plus  ou  moins , fui- 
vant  la  quantité  d’encre  qu’il  y a fur  la  planche.  Lorfque  la  préparation  d’en- 
cre elt  bien  faite,  ils  peuvent  imprimer  trois  ou  quatre  feuilles  fans  tremper 
leur  broffe  dans  l’encre. 

Pour  faire  cette  encre,  ils  prennent  du  noir  de  lampe,  le  broyent  foigneu- 
fement  & i'expofent  au  Soleil.  Enfuite  l'ayant  paffée  au  fas,  le  plus  fin  qu’il 
ellpolfible,  ils  la  tempèrent  avec  une  liqueur  fpiritueufe  jufqu'à  ce  quelle*  ait 
pris  la  confidence  d’une  bouillie  épaiffe,  mais  fans  grumeaux.  Ils  ia  font  dif- 
Ibudre  au  feu,  en  y jettanc,  fur  dix  onces,  une  once  de  colle  de  cuir  de  va- 
che; après  quoi  ils  la  démêlent  dans  l’eau  , pour  la  rendre  aufli  claire  qu'il 
convient  ( c ). 

Leur  papier  ift  fi  clair  & fi  tranfparent , qu’il  ne  peut  être  imprimé  que 

d’un 

l'Auteur  donne  i l'Imprimerie  Chinoife  elt 
fort  mal  fondée.  Audi  avons  nour  abandonné 
leur  méthode  , après  en  avoir  ufé  d'abord.. 
K.  d.  T. 

(,c)  Du  Hulde , uliifup.  pag.  373. 


(«O  Suivant  Navarcttc,  c'elt  le  Poiricrqui 
eit  le  meilleur. 

(b)  On  croit  rccormoltre  ici  le  penchant 
des  Voyageurs  à vanter  tout  ce  qa'iis  ont  vû 
chez  les  Euangus  ; car  la  préférence  quç 
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d'un  côté.  Delà  vient  que  les  Livres  ont  une  double  feuille,  qui  a fon  repli 
au  dehors  & fon  ouverture  du  côté  du  dos  du  Livre,  où  elle  cft  coufue.  Ainfi 
les  Livres  Chinois  fe  rognent  du  côté  du  dos,  au -lieu  que  les  nôtres  fe  ro- 
gnent fur  la  tranche.  On  tire  fur  le  repli  une  ligne  noire , qui  fert  de  direc- 
tion au  Relieur.  u 

Les  Chinois  couvrent  leurs  Livres  de  carton  gris,  ou  de  fatin  à fleurs.  On 
en  voit  aufli  de  reliés  en  brocard , à fleurs  d'or  ou  d'argent.  Cette  manière 
de  relier  cfl  également  propre  & commode,  quoiqu’inférieure  à la  nôtre  (d). 

(d)  Ibid.  5:  le  Comte,  paj.  188. 

CHAPITRE  IV. 

•tl  1 ’ • ' -,  . i.’ll 

Sciences  des  Chinois. 

QUOIQUE  les  Chinois  ayent  le  goût  des  Sciences  & d'excellentes  fa-  Ir.troduc- 
cultés  pour  réuflir  dans  tous  les  genres  de  Littérature,  ils  n’ont  jamais  tion- 
tait  de  progrès  conlidérable  dans  les  Sciences  fpéculatives , parce  qu’elles  ne 
font  pas  du  nombre  de  celles  que  le  Gouvernement  anime  par  des  récompen- 
fes.  Cependant,  comme  la  pratique  des  affaires  demande  quelque  connoiflance 
de  l’Arithmétique,  de  l'Affronomie,  de  la  Géométrie,  de  la  Géographie,  de 
la  Philofophie  Naturelle  & de  la  Phylique  , ils  cultivent  allez  foigneul'ement 
ces  differentes  partie»  du  Sçavoir.  Mais  les  études  dont  ils  font  leur  principal  p'if 
objet  & qui  forment .pr_qpremefl.t..lai^Sciences , font  la  Grammaire,  la  Rhé-  ^dc/chi-' 
torique,  rHlftÔTea:  TesLoix  de  leur  l'avs,  avec  la  Morale  Ce  la  Politique.  nojS, 

Un  fage  difeernement  leur  a fait  donner  la  préférence  aux  lumières  qu’ils  ont 
jugées  les  plus  utiles  à la  conduite  de  l’homme  & au  bien  de  la  fociété.  C’eft 
dans  cette  double  vûe  que  pour  engager  lesjeunes  gens  à tourner  leur  applica- 
tion de  ce  côté-là,  ils  leur  ont  propofe  les  honneurs  & l'élévation  pour  rccoui- 
penfe. 

$•  1. 
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Chinoise. 

Couverture 
& rcliûre  de 
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Arithmétique.  Géométrie.  AJlronomie. 


L’IIISTOIRE  Chinoife  rend  témoignage  que  les  Mathématiques  ont  été 
connues  à la  Chine  dans  les  plus  anciens  tems.  L’ufage  des  quatre  pre- 
mières Régies  de  l’Arithmétique  y elt  établi;  c’elt-à-dire,  qu'on  y employé \' Ad- 
dition , la  Soujiraclion,  la  Multiplication  & la  DHiifun.  Mais  ce  n’eft  point  par 
la  voie  du  calcul  que  les  Chinois  fe  fervent  de  ces  quatre  Régies.  Ils  n’ont 
point,  comme  nous,  de  caractères  Arithmétiques , eompofés  de  neuf  figures 
& du  zéro. 

Pour  faire  leurs  comptes , ils  emploient  un  inflrument  nommé  Suan-pan , 
qui  confiftc  dans  une  petite  planche , divifée  du  haut  en  bas  en  douze  raies 
parallèles , marquées  par  autant  de  fils-d'archal  , dans  chacun  defquels  font 
paflees  fept  petites  boules  d’os  ou  d’y  voire , qui  peuvent  monter  & defeendre  ; 
mais  qui  font  tellement  féparés  par  nne  partition  au  milieu  de  la  planche,  qu’il 
■b  T 3 y 
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y en  a deux  d’un  côté  & cinq  de  l'autre.  Les  deux,  qui  font  dans  la  partie  fu- 
périeure,  valent  chacun  cinq,  & les  cinq  de  la  partie  balle  ne  font  qu’au  tant 
d’unités.  Enjoignant  ou  féparanc  ces  boules,  les  Chinois  fuputent  comme  on 
le  fait  en  Europe  avec  des  jetions.  Leur  promptitude  & leur  facilite  paroifTent 
furprenantes.  Ils  font  leurs  calculs  aulîi  vite  que  nous  lirions  un  Livre  de 
comptes  , & les  plus  greffes  fommes  les  arrêtent  moins  que  nous  avec  nos 
chiffres. 

Leur  Géométrie  eft  affez  fuperficielie.  Ils  font  aufîi  peu  verfés  dans  la  théo- 
rie que  dans  la  pratique.  S'ils  entreprennent  de  rél'oudre  un  Problème , c'cft 
moins  par  principes  que  par  induilion.  Cependant  ils  ne  manquent  point  d’ha- 
bileté pour  mefurer  leurs  terres , ni  d’exaclitude  pour  en  régler  les  bornes. 
Leur  méthode  eft  fimple  & précife  (</). 

I ls  fe  vantent  d’avoir  cultive  l’Allronotnie  depuis  la  fondation  de  leur  Em- 
pire, & fe  regardent  dans  cette  Science  comme  les  plus  grands  maîtres  de 
l’Univers.  Mais  leurs  progrès  n’ont  pas  trop  bien  répondu  au  tems  qu’ils  y ont 
employé.  Les  MilTionaires  avouent  qu’il  n’y  a point  de  Nation  qui  ait  ap- 
porté des  foins  fi  confîans  aux  obfervations  Agronomiques.  Dans  tous  les  tems 
la  Chine  a eu,  nuit  & jour,  des  Mathématiciens  attentifs  aux  Mouvemcns  Cé- 
leftes.  Telle  a toujours  été  la  principale  occupation  des  Lettrés  de  l’Empire. 
Leur  afliduité  à cet  Office  étoit  regardée  comme  un  devoir  de  fi  haute  impor- 
tance, que  les  Loix  puniffoient  de  mort  la  moindre  négligence.  Cet  ufage  eft 
prouvé  par  un  PafTagcde  Cbu-king  (b) , un  de  leurs  anciens  Livres,  à l’occa- 
lion  de  lli  & de  ko,  deux  de  leurs  Aftronômes,  auxquels  il  échapa  uncEclyp- 
fe  du  Soleil,  deux  mille  cent  cinquante-cinq  ans  avant  la  naiftànce  de  Jéfus- 
Chrill.  Plat  leurs  Mathématiciens  [efuitesonc  vérifié  la  réalicé  de  cette  Eclypfê, 
& prétendent  qu’elle  ne  peut  avoir  été  vûe  qu’à  la  Chine. 

De  trentc-fnc  Eclyplcs  de  Soleil,  donc  Confucius  a parlé  dan*  fon  Livre  in- 
titulé Cbun-tfyu,  il  n’y  en  a que  deux  faulfes  <Sc  deux  douteufes.  Toutes  les 
autres  ont  été  fouvent  vérifiées,  non-feulement  par  les  Aftronômes  Chinois, 
fous  lesDynafiiesde  Han,  de  Tung,  de  Hau  & de  Tuai , mais  encore  par  quan- 
tité de  Mifiionaires  Européens.  Les  Pères  Adam  Schaal,  Keglcr  & Slmi/ck,  en 
calculèrent  plufîc-urs,  & le  premier  fit  imprimer  fes  calculs  en  langue  Chinoife. 
Le  Père  Gatibil  prit  la  peine  de  les  éxaminer  toutes;  & fi  l’on  en  excepte  qua- 
tre, il  trouva  que  pour  le  tems  & le  jour  elles  s'accordoient  avec  fon  propre 
calcul,  fuivant  les  Tables  Aflronomiques  dont  il  fit  ufage  (c). 

UE  c i,  y P s r.  de  l'année  776  avant  Jefus-Chrifl , fe  trouve  dans  le  Chi-king  & 
dans  l’I lifloire  de  la  Chine,  comme  dans  l’Aftronomie  de  Han.  Les  Eclypfes 
marquées  dans  le  Cbuking , le  Chi-king  & le  Cbun-tfyu , font  calculées  dans  les 
Recueils  Aflronomiques  des  Dynaflies  de  Tang  & de  Tucn , qui  furent  compilés 
du  tems  même  de  ces  familles.  Les  autres  Obfervations , données  par  le  Père 
Cmibil , font  tirées  de  diverfes  Hiftoires , composes  pendant  le  régne  des  Dy- 
nalfits  fous  lcfquelles  on  fit  ces  Obfervations. 

Ls 


(a)  LeComte,  psg.  213.  fcfulvantcs.  Du 
IlaMc.,  Vol.  II.  pag.  1 a<r. 

(*)  Un  le  trouve  suffi  durs  le  texte  de  la 
plut  ancienne Hifloirc  delà  Chine. 

( c ) Les  calculs  du  l'èrc  Gaubil  fur  feize  de 


ces  Eclypfes  ont  été  publiées  r-ar  le  PèreSou- 
cict,  dan?  fes  Obferrstioiis  Mathématiques, 
Agronomiques  & Géographiques  , Vol.  1. 

P»K-  «7- 


Digitized  by  Google 


DE  LA  CHINE,  Lrv.  IL  Cijap.  IV.  151 

Le  même  Millénaire,  après  s’être  fait  une  étude  particulière  de  rechercher 
quels  avoicnt  cté  les  progrès  des  anciens  Chinois  dans  PAdronomie,  nous  ap- 
prend (d)  qu’ayant  examiné  l'Etat  du  Ciel  Chinois,  compofé  plus  de  cent  vingt 
ans  avant  Jefus-Cfirid,  il  y trouva  le  nombre  & l’étendue  de  leurs  Condelia- 
tions  & quelles  Etoiles  répondoient  alors  aux  Solflices  & aux  Equinoxes,  avec 
la  déclinaifon  des  Etoiles,  & leur  diftance  des  Tropiques  & des  deux  Pôles. 
Il  ajoute  que  les  Chinois  connoiflbient  le  mouvement  du  Soleil  & de  la  Lune, 
de  l’Oued  à l’Eft,  & celui  des  Planettes  & tics  Etoiles  fixes,  quoiqu'ils  n’euf- 
fent  déterminé  le  mouvement  des  dernières  qu’environ  quatre  cens  ans  après 
Jefus-Chrid.  Ils  avoient  aulli  une  connoilïimce  ad’ez  éxafle  des  mois  Solaires  & 
Lunaires.  Ils  donnoient  à peu  près  les  mêmes  révolutions  que  les  Européens  à 
Saturne,  Jupiter,  Mars,  Venus  & Mercure.  A la  veritp , ils  n’avoient  jamais 
eu  de  régies  pour  la  Rétrogradation  & les  Stations.  Cependant , à la  Chine  com- 
me en  Europe,  quelques  Philofophes  ont  attribué  au  Ciel  & aux  Planètes  une 
révolution  autour  de  la  Terre,  & d’autres  l’ont  fuppofee  autour  du  Soleil.  Mais 
les  derniers  font  en  petit  nombre.  Il  ne  paroît  meme  aucun  rapport  à ce  fy-. 
dème  dans  leurs  calculs , & l'on  n’en  trouve  des  traces  que  dans  quelques  E- 
crits  particuliers.  Ils  ont  exprimé  en  Nombres  la  qualité  des  Eclypfcs,  leur 
durée,  le  lieu  de  leur  apparence,  &c.  mais  le  Père  Gaubil  ne  put  découvrir 
avec  certitude  la  méthode  qu'ils  employeur  à ces  opérations.  La  pliipart  de 
leurs  Obfervatiom  furent  rédigées  plus  de  cent  ans  avant  Jefus-Cliri  h On  y 
trouve  des  calculs  afièz  exacts  des  Eclypfesde  ce  cems  là.  Mais  les  Nom- 
bres paroident  obfcurs,  & ne  font  même  entendus  aujourd'hui  que  de  peu  de 
Chinois. 

Le  Père  Iu-gler,  Préfidcnt  du  Tribunal  des  Mathématiques,  avoit  une  vieille 
Carte  Chinoife  des  Etoiles , compofée  long  tems  avant  que  les  Jéfuites  fuffent 
entrés  à la  Chine.  On -y-  a v w -4»»  iéwi W qui  Usa e invitibies  aux  yeux 
feuls.  Le  Télefcope  a fait  reconnoître  l éxaêtitude  de  ces  pofitions. 

Depuis  la  Dynadic  de  Ihn,  qui  r.gnoit  avant  la  naiifancc  de  Jefus- 
Chrid,  ou  trouve  à la  Chine  des  Traités  d'Adronomie,  par  lefqucls  on  ap- 
prend que  depuis  plus  de  deux  mille  ans  les  Chinois  ont  connu  la  longueur  de 
l'année  Solaire , compofée  de  trois  cens  foixante-cinq  jours  & d'environ  fix 
heures;  au’iis  ont  connu  le  mouvement  diurne  du  Soleil  Cic  de  la  Lune,  & la 
manière  d’obferver  la  hauteur  méridienne  du  Soleil  par  l'ombre  d'un  Gnomon  ; 
que  la  longueur  de  ces  ombres  leur  fervoit  à calculer  avec  allez  de  judefle 
l’élévation  du  Pôle  & la  déelinailbn  du  Soleil;  qu’ils  connoiduient  allez  bien 
û3*Tafcenfion  [droite]  des  Etoiles  & le  tems  de  kur  pillage  par  le  Méridien  ; 
comment  les  memes  Etoiles,  dans  la  même  année,  le  lèvent  ou  fe  couchent 
avec  le  Soleil,  & comment  elles  padent  quelquefois  le  Méridien  à leur 'le- 
ver & quelquefois  à leur  coucher  ; qu’ils  avoient  donné  des  noms  aux  Etoi- 
les, & divife  le  Ciel  en  diverfes  Condellations;  qu’ils  y avoient  rapporté  les 
places  des  Planettes  ; qu'ils  didinguoient  les  Etoiles  fixes , & qu'ils  avoient  des 
figures  particulières  pour  cet  ufage.  Enfin  , conclut  le  Père  Gaubil  , on 
peut  démontrer  par  l'Hidoire  Chinoife , qu'ils  ont  tofijours  eu  la  connoif- 
lance  d un  grand  nombre  de  Principes  qui  appartiennent  à l'Adronomie. 

Le  Père  Trigault,  qui  étoit  arrivé  à la  Chine  en  1619  & qui  avoit  lû 

pins 

(i)  Dans  deux  Lettres  publiées  par  le  Père  Souciet.  laid. 


S c 1 1 k c r.  s 
nts  Chinois. 
Astronomie. 

Recherches 
(îu  i’êre  Gau- 
Itil  fur  leurs 
anciens  pro- 
S>ès. 


Ancienne 
Carte  Chinoi- 
fe des  Etoiles. 


Anciens 
Traités  d'A- 
llronomic  & 
ce  qu’on  en 
peut  conclu- 
re. 


Digitized  by  Google 


S c i r s c e s 
lins  Chinois. 
Astuonu.mir. 

Remarques 
île  Ttlgaut  fur 
l'.Mlrononiic 
Uiinnifc. 


Année  Chi- 
noife. 


lueurs  mois 
Lunaires  & 
leurs  mois 
d'inccrcala- 
tion. 

Leurs  Ta- 
bles inéqua- 
tion. 


Cycle  Solai 
re  <ie  quatre 
mille  ans. 


Semaines 
■les  Chinois. 


I.curs  jours 
&.  leurs  heu- 
res. 


,S2  VOYAGES  DANS  L’EMPI  R E 

plus  de  cent  volumes  des  Annales  du  Pays , aililre  que  les  Obfcrvations  Ce- 
leftes  des  Chinois  commenceront  bien-tôt  apres  le  Déluge;  qu’ils  ne  les  fai- 
foient  pas  comme  nous  par  heures  & par  minuces , mais  par  Degrés  entiers; 
qu’ils  ont  obfervé  un  grand  nombre  d Eclypfes , en  marquant  l’heure  , le 
jour,  le  mois  &.  l’année,  mais  fans  égard  pour  la  durée,  ni  pour  la  quanti- 
té des  obfcurations  ; & qu’ils  ont  apporté  plu-  d'attention  que  les  Afiro- 
nû.ues  Européens  aux  Coraetes  Cfc  aux  nouvelles  Etoiles;  Obfcrvations,  a- 
jo  te  le  ni  me  . uteur  ( e ),  qui,’ joint  à celle  des  Eclypfes  & des  Corne- 
us  en  conjonction , peuvent  être  d'ur.c  grande  utilité  pour  vérifier  leur 
Chronologie. 

L’a  n n f.  e Ch'noife  commence  à la  con  jonction  du  Soleil  & de  la  Lune , où 
à la  nouvelle  Lune  la  plus  proche  du  quinzième  Degré  de  YAquarius:  Signe  où 
le  Soleil , fuivant  les  idées  de  l’Europe,  entre  vers  la  fin  du  mois  de  Janvier 
& demeure  pendantle  mois  fuivant  prdqu’cntier.  C'eit  de  ce  point  qu’ils  comp- 
tent leur  Printems.  Le  quinzième  Degre  du  Ta  .rns  fait  le  commencement  de 
•leur  Eté;  le  quinziéme  Degré  du  Lco  celui  de  leur  Automne,  & le  quinzième 
Degré  du  Scorpion  celui  de  leur  Hyver. 

ii.  s ont  douze  mois  Lunaires;  les  uns  de  vingt-neuf  jours  & les  autres  de 
trente.  Tous  les  cinq  ans  ils  ont  des  mois  intercalaires,  pour  ajufler  les  Lu- 
naifons  avec  le  cours  du  Soleil.  Leur  annee  confifte  en  trois  cens  foixante-cinq 
jours  & quelque  chofe  moins  de  fix  heures.  Ils  ont  calculé  les  mouvemens  des 
Planètes  & tout  ajufté  par  des  Tables  d'Equation,  fuivant  une  Epoque  réglée 
au  Solftice  d’Hyver,  qui  eft  le  point  fixe  de  leurs  obfcrvations  comme  le  pre- 
mier Degré  d'Jries  elt  le  notre , en  comptant  de  ccnt  en  cent  Degrés.  Quel- 
ques Ecrivains  fuppofent  que  les  Cninois  ont  reçu  ces  Tables  des  Arabes , qui 
s'introduisirent  à la  Chine  avec  les  Tartares.  Mais  ils  avoient  long-tems  au- 
paravant la  feicncc  des  Nombres,  fous  laquelle  ils  déguifoient  des  fccrets  de 
politique  dont  on  ninltruifoit  que  les  Princes. 

h y a plus  de  quatre  mille  ans.  Il  l’on  s’en  rapporte  à leur  I liftoire,  qu’ils 
ont  l’ufage  d’un  cycle  ou  d’une  révolution  Solaire,  a fiez  fcinblablc  aux  Olym- 
piades Grecques.  Ce  cycle  efl  compofé  de  foixantc  ans  & leur  ferc  de  pé- 
riode ou  d'age  pour  régler  leurs  Annales  (/).  Les  années  de  ce  cycle  font 
distinguées  par  les  noms  de  leurs  douze  heures , diverfement  combinées  avec 
dix  autres  termes  de  leur  invention  ( g ). 

Ils  divilént  les  femaines,  comme  les  Européens,  fuivant  l’ordre  des  Pia- 
notes. Ils  leur  alligncnt  à chacune  quatre  Constellations,  dont  ils  accordent 
une  à chaque  jour  du  mois,  comptant  fucceflivement  les  vingt-huit  jours  fepr 
par  fept,  pendant  tout  le  cours  de  l’année. 

Leur  jour  commence  à minuit,  comme  le  nôtre,  & finit  à minuit  fui- 
vant; mais  fa  divifion  n’eft  qu’en  douze  heures,  dont  chacune  eSl  égale  à deux 
des  nôtres.  Ils  ne  les  comptent  point  par  des  nombres,  comme  nous,  mais 
par  des  noms  particuliers  & par  des  figures.  Ils  divifent  d’ailleurs  le  jour  na- 
turel en  cent  parties,  & chaque  partie  en  centminutes;deforteque  chaque  jour 
contient  dix  mille  minutes.  Cette  divifion  s’obfcrveavec  d’autant  plus  d’exac- 
titude, que  dans  l’opinion  générale  des  Chinois  il  y a des  minutes  heureufes 

ou 


(ri  Chine  du  Père  Du  Halde , pag.  128. 

■S  (iilvantef. 


(/)  Ibid.  psg.  130. 

(g)  Ménioiies du Pcre leComtc , pag.  304, 
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eu  malheureufes , fuivant  la  pofition  du  Ciel  & les  divers  afpecls  des  Pianetes. 
Ils  croient  l'heure  de  minuit  fort  heureufe,  parce  qu’ils  la  prennent  pour  le 
tems  de  la  Création.  Ils  font  perfuadés  aulli  que  fa  Terre  fut  créée  à la  fécon- 
dé heure,  & l'homme  à la  troificme  ( b ). 

Les  Chinois  n’ont  point  d’horloges  pour  régler  le  tems  ; mais  ils  fe  fervent 
de  quadrans  Polaires  & d'autres  melures.  Les  Millionaires  trouvèrent  à la  Chi- 
ne des  quadrans  fort  anciens,  qui  étoient  autrefois  divifés  en  quatre  grandes 
parties , chacune  fubdivifee  en  vingt-quatre  plus  petites.  Cet  infiniment  pa- 
rut fort  irrégulier  au  Père  le  Comte.  A peine  en  put-il  reconnoître  l'ufage. 
Mais  depuis  que  les  Chinois  ont  reçu  le  nouveau  Calendrier  des  Mi'îionaires, 
ils  ont  réglé  leurs  quadrans  par  les  jours.  Le  tems  fe  compte  aujourd'hui  par- 
mi eux  comme  en  Europe,  avec  cette  feule  différence,  que  leur  heure  eft  plus 
longue  du  double  (i). 

Toutes  les  Villes  delà  Chine  ont  deux  Tours;  l’une,  nommée  Tour  du 
Tambour  ; l’autre , Tour  de  la  Cloche.  Elles  fervent  à diftinguer  les  cinq  veilles 
de  la  nuit,  qui  font  plus  longues  en  Hyver  qu'en  Eté.  La  première  veille  com- 
mence par  un  coup  de  tambour,  qu’on  répété  avec  des  intervalles  réglés,  juf- 
qu’à  la  fécondé.  Celle-ci  commence  par  deux  coups , qui  fe  répètent  de  mime 
jufqu’à  la  troificme;  & le  nombre  augmente  ainfi  pour  les  veilles  fuivantes. 
Audi- tôt  que  le  jour  paroît,  les  coups  redoublent  comme  au  commencement  de 
la  nuit;  de  forte  qu’il  n’y  a point  de  tems  où  l’on  ncpuiffe  fçavoir  quelle  heure 
il  eft  (k).  On  fait  de  petites  paftilles  parfumées,  de  forme  conique,  pour  les 
■ allumer  à chaque  heure  de  la  nuit.  Elles  portent  une  marque,  qui  fait  rccon- 
noîtreà  quelle  heure  chacunedoit  brûler  (î).  Magalhaens  obferve  que  ces  paftil- 
les font  compofées  de  bois  de  fandal , ou  de  quelqu’autre  bois  odoriférant  ré- 
duit en  poudre,  dont  on  faitune  fortedepâte  Oie  qu’on  forme  dans  des  moules. 
Elles  font  rondes  par  le  bas,  & diminuent  en  cercle  à mefure  qu’elles  s'élè- 
vent, jufqu’à  ce  qu’elles  fe  terminent  en  pointe  (m).  Mais  leur  baze  a quel- 
quefois la  largeur  de  deux  ou  trois  paumes,  & même  davantage.  Elles  du- 
rent un,  deux  & trois  jours , fuivant  leur  grandeur.  On  en  fait  pour  les  Tem- 
ples , qui  brûlent  pendant  vingt  & trente  jours.  Toutes  les  paftilles  de  cette 
nature  portent  cinq  marques , qui  fervent  à diftinguer  les  cinq  veilles  de  la 
nuit;  & cette  manière  de  mefurer  le  tems  eft  fi  jufte,  quelle  ne  caufe  jamais 
d’erreur  confidérable.  Ceux  qui  veulent  fe  lever  à certaine  heure  fufpendent 
un  petit  poids  à la  marque.  Lorfque  le  feu  y eft  parvenu  , le  poids  tombe 
dans  un  badin  de  cuivre,  placé  au-deffous,  & ne  manque  pas  de  les  éveiller 
par  le  bruit  (h). 

L’A  STRO.NOHJE 


(i)  Du  Halde,  tibi  fup.  pag.  132.  &fuiv. 

( i ) Le  Comte , pag.  304- 

(k)  Relation  de  la  Chine  par  Magalhacns, 
pag.  110.  & Mémoires  du  Père  le  Comte,  pa- 
ge 81. 

(l)  Defttiption  delà  Chine  par  Navarettc. 
pag.  54. 

(m)  Cette  defeription  ne  rend  point  celle 
de  l'Original , qui  repréfente  les  Paftilles  com- 
me des  cordes,  auxquelles  on  donne  la  for- 
me dans  un  moule  Ci  qu'on  tord  unfuitc  -de 
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façon  qu'elles  forment  un  rouleau  conique, 
qui  brûle  par  le  bout  d'an  bis.  Ce  rouleau  , 
ajoùtenc  les  Auteurs  Anglois , vû  de  loin  ref- 
femblc  affez  i un  filet  de  pécheur , ou  à une 
corde , qui  environne  tin  cône.  Nous  avons 
mieux  aimé  faire  cette  remarque  que  de  tou- 
cher au  texte,  ce  qui  n’éioit  gucres  poflible 
ici.  R.  d.  E. 

(ty*(  n ) Relation  de  la  Chine  par  Magalhaen», 
pag.  I2«. 
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L’Astronomie  a toûjours  été  dans  une  fi  haute  confidération  à la  Chi- 
ne , quelle  a donné  naifianee  au  Tribunal  qui  porte  fon  nom  & qui  n’a  poinc 
d'autre  occupation  que  l'on  fer  vice.  Quoiqu'il  foit  un  des  plus  confidérables 
de  l’Empire,  il  eil  lubordonné  à celui  des  Rites  (<?).  Tous  les  quarante-cinq 
jours  il  ell  obligé  d'offrir  à l’Empereur  une  Carte  qui  repréfente  l'état  du  Ciel , 
avec  les  altérations  de  l’air,  iujvant  la  différence  dot  faifons;  les  prédirions 
qui  concernent  les  maladies  , la  féeliereflé , la  chcrtc  des  provilions , lèvent, 
la  pluie,  la  grêle,  lanége,  le  tonnerre,  &c.  Il  doit  reffembkr  beaucoup  à 

Siuelques-uns  de  nos  Almanachs  (p  ).  Outre  ces  obfervations,  le  principal 
oin  du  Tribunal  de  l'Allronomie,  ou  des  Mathématiques,  ell  de  calculer  les 
Eclypfes,  & de  marquer  à l'Empereur  , dans  un  Mémoire  qui  doit  lui  être 
préfenté  quelques  mois  auparavant,  le  jour,  l'heure  & la  partie  du  Ciel  où 
elles  doivent  arriver , leur  durée  & leurs  degrés  d’obfcuration.  Elles  doivent 
être  calculées  pour  la  longitude  & la  latitude  des  Capitales  de  chaque  Provin- 
ce. Le  Tribunal  des  Rites,  & le  Ko-lau,  qui  ell  le  gardien  des  obfervations 
& des  prédictions , en  répandent  des  copies  dans  toutes  les  Provinces  & les 
Villes  de  l’Empire , afin  que  les  Eclypfes  y puiffent  être  obfervées  comme  à 
Péking , qui  cft  la  réfidence  de  la  Cour.  Les  circonftanccs  de  cette  cérémo- 
nie méritent  une  defeription. 

Peu  de  jours  avant  l'Kclypfe,  le  Tribunal  des  Rites  fait  afficher,  dans  une 
place  publique,  un  Ecrit  en  gros  caractères,  qui  annonce  ce  phénomène.  Les 
Mandarins  de  tous  les  rangs  font  avertis  de  fc  rendre,  avec  les  habits  de  leur 
Ordre  & les  marques  de  leur  dignité , dans  la  Cour  du  Tribunal  Aflronomi-  * 
que,  pour  y attendre  le  commencement  de  l’Eclypfe.  Ils  fe  placent  tous, 
près  de  diverfes  grandes  tables,  fur  lefquelles  l'Eclypfe  eft  repréfencée.  Ils 
la  confièrent,  ils  raifonnent  entr’eux  fur  fa  nature.  Au  moment  que  le  So- 
leil ou  la  Lune  commence  à s’obfcurcir , ils  tombent  à genoux  & frappent  la  ter- 
re du  front.  En  méme-tems  il  s’élève  dans  toute  la  Ville  un  bruit  affreux  de 
tambours  & de  tymbales,  par  l’effet  d'une  ridicule  opinion  qui  prévaut  enco- 
re, que  ce  bruit  efl  néct  (Taire  pour  le  fecours  d’une  Planète  utile  & pour  la 
délivrer  du  Dragon  céleffc  qui  ell  prêt  à la  dévorer.  Quoique  les  Syavans 
& les  per  Tonnes  de  diffinclion  regardent  les  Eclypfes  comme  des  effets  natu- 
rels , ils  ont  tant  de  refpect  pour  les  ufuges  de  l'Empire , qu'ils  n’abaudon- 
nent  poinc  leurs  anciennes  cérémonies. 

Pendant  que  les  Mandarins  font  profternés , d’autres  fe  rendent  à l'Obfer- 
Vatuire,  pour  y examiner  avec  une  fcrupuleufè  attention  le  commencement, 

K milieu  èv  la  fin  de  1 Eclypfe.  Iis  comparent  leurs  obfervations  avec  la  figu- 
re qu’on  kur  a donnée.  Enfuiteils  les  portent,  fignées  & fcelléesde  leur 
fceau.,  à Sa  Majeüé  Impériale-,  qui  obier ve  l'Eclypfe  avec  le  m-me  foin  dans 
fou  Palais.  Celte  pratique  s'exécute  de  meme  dans  toutes  les  parti,  s de 
l’Empire. 

Ai  aïs  le  principal  objet  du  Tribunal  ell  la  compofition  du  Calendrier,  qui 
fe  répand  chaque  année  élans  toutes  les  Provinces.  Il  n y a point  de  Livre  ,u 
monde  qui  foit  imprimé  en  plus  gros  caraéléres,  ni  publié  avec  plus  defolem- 

nité. 


(»'•  les  V(Tion»irMp*ppc.!!ent  Audi  Tribu-  i'Admtoçic  judiciaire,  [ de  mime  que  les  Eu-Q" 
ml  des  Mathématique*.  ropéens.  ] 

(/>;  Les  Ci. nuis  lont  livrés  aux  jolies  de 
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nltci.  Il  ell  toujours  précédé*  d’un  Edit  de  l’Empereur,  qui  défend,  fous  pei-  SeirucE* 
ne  de  mort,  de  publier  ou  d’employer  un  autre  Calendrier,  ou  d’y  faire  la  uej  Chinois. 
moindre  alteration  fous  aucun  prétexte.  On  ell  obligé  d’en  imprimer  des  Astronomie. 
millions  d'exemplaires , parce  que  tout  le  monde  e-lt  impatient  de  s’en  procu- 
rer un  pour  l’ufage. 

Il  y a trois  autres  Tribunaux  à Pcking,  qui  doivent  compofer  chacun  leur  Trois  autres 

Calendrier  & le  préfenter  à l'Empereur,  l.’un  ell  fitué  prés  de  l’Obfèrvatoire.  J.r^’.™anuQx 
Le  fécond  ell  une  efpece  d'Ecole  Mathématique,  où  l’on  explique  la  théorie  une.  ° 
des  Planctes  & la  méthode  des  Calculs.  Dans  le  troilième,  qui  ell  voilîn  du 
Palais , on  délibère  fur  toutes  les  affaires  ex  l’on  compofe  tous  les  Acles  qui 
ont  quelque  rapport  à l’Aflronomic.  On  dillingue  trois  dalles  de  Mathcmati-  Trois  c!:l£I'cs 
ciens,  comme  trois  Tribunaux  ; & jufqu'à  ces  derniers  tems  on  en  comptoic  no' 
une  quatrième , qui  étoic  compofée  d’Allronômes  Mahoraétans.  C'ell  la  pre- 
mière qui  efl  chargée  de  la  préparation  du  grand  Calendrier,  du  calcul  des  E-  " 
clypfes  & des  autres  fupputarîbns  Allronoiniques. 

Les  trois  Calendriers  fe  publient  chaque  année  en  langue  Tartare  & Chi-  Trois  Calen- 
noife.  Dans  le  dernier  des  trois,  qui  ell  le  Calendrier  commun,  on  trouve  la  «Me»*.  & ne 
divilion  de  l’année  en  mois  Lunaires , avec  l’ordre  des  jours , l’heure  & la  mi-  tleriner^”" 
nute  du  lever  & du  coucher  du  Soleil , la  longueur  des  jours  & des  nuits , lt  e ‘ * 
fuivant  la  différente  élévation  du  Pôle  dans  chaque  Province,  l'heure  & la  mi- 
nute des  conjonctions  & des  oppositions  du  Soleil  & de  la  Lune  , c’elt-à- 
dire,  les  Nouvelles  & les  Pleines -Lunes;  le  premier  & le  dernier  Quartier, 
que  les  Aftronômcs  appellent  les  Quadratures  de  cette  Planète  ; l'heure  & la 
minute  où  le  Soleil  entre  dans  chaque  Signe  & dans  chaque  dcmi-Signe  du 
Zodiaque. 

Le  fécond  Calendrier  contient  les  mouvemens  des  Planètes  pour  chaque 
jour  de  l’annce,  & leurs  places  dans  le  Ciel,  avec  un  calcul  éxaét  de  leurs  mou- 
vemens  à chaque  heure  & chaque  minute.  On  y joint,  en  degrés  & en  mi- 
nutes, leur  diftance  de  la  première  Etoile  de  la  plus  proche  des  vingt-huit  Con- 
flellations  Chinoifes , avec  le  jour,  l'heure  & leur  entrée  dans  chaque  Signe. 

Mais  on  n’y  parle  point  d’autres  alpecls  que  les  Conjonétions. 

Le  troihéme  Calendrier,  qui  ell  préfenté  en  Manufcric  à l’Empereur  feul, 
contient  toutes  les  Conjonctions  de  la  Lune  avec  les  autres  Planètes,  leurs  ap- 
proches avec  les  Etoiles  fixes,  & l’étendue  d’un  degré  de  latitude;  ce  qui  de- 
mande une  éxaftitude  finguliére  de  calcul  & de  fupputations.  Aullî  trouve-  t’on, 
jour  & nuit,  fur  la  Tour  Aftronomique  cinq  Mathématiciens,  qui  obfervent 
continuellement  le  Ciel  L’un  a les  yeux  fixés  fur  le  Zenith , & chacun  des 
quatre  autres  fur  un  des  quatre  Points  Cardinaux,  pour  ne  pas  perdre  un  mo- 
ment de  vûe  ce  qui  fe  paffe  dans  les  quatre  differentes  parties  du  Ciel.  Ils  font 
obligés  d'en  tenir  un  compte  éxa&,  qu’ils  remettent  tous  les  jours,  ligné  de 
leurs  noms  & de  leurs  fccaux , aux  Préfidens  du  Tribunal  des  Mathématiques, 
qui  le  prëfentcnt  à' l’Empereur. 

C'es  t le  premier  jour  du  fécond  mois,  que  l’Almanach  de  l’année  fuivante  Comment  le» 
doit  être  préfenté  à Sa  Majeflé  Impériale.  Aufli-tôt  qu’elle  a pris  la  peine  de  le  Calcnilrîers  fe 
lire  & de  l’approuver , les  Officiers  fubalternes  du  Tribunal  joignent  à chaque 
jour  les  Prédirions  Aftroiogiques  & les  Jugcmens  dont  on  a parlé.  Enfuite,  rc. 
par  l’ordre  de  l’Empereur,  on  en  diftribuc- des  copies  aux  Princes,  aux  Sei- 
gneurs & aux  grands  Officiers  de  Peking.  On  prend  le  même  foin  d’en  envoyer 
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aux  Vicerois  des  Provinces,  qui  les  remettent  aux  Tréforiers  généraux,  pour 
les  faire  réimprimer.  Le  Tréforier  généra!  de  chaque  Province  doit  en  com- 
muniquer des  Exemplaires  à tous  les  Gouverneurs  fubordonnés , & garder  la 
Planche  qui  a fervi  à l’impretlion.  A la  tête  du  Calendrier,  qui  eft  imprimé  en 
forme  de  Livre,  on  voit  en  rouge  le  grand  Sceau  du  Tribunal  de  l’Aftronomic, 
avec  un  Edit  Impérial,  qui  défend  fous  peine  de  mort  d'en  vendre  & d’en  im- 
primer d'autres. 

L a diftributiorr  du  Calendrier  fe  fait  tous  les  ans  avec  beaucoup  de  cérémo- 
nie. Ce  jour-là,  tous  les  Mandarins  de  Peking&  delà  Cour  fe  rendent  de  grand 
matin  au  Palais.  D'un  autre  côté,  les  Mandarins  du  Tribunal  Aftronomique , 
revêtus  des  habits  de  leur  Ordre  & chacun  avec  la  marque  de  fon  rang , s'af- 
fcmblent  à l’Obfervatoire , pour  accompagner  de  la  manière  fuivante  le  Calen- 
drier. On  place  les  Exemplaires  qui  doivent  être  préfentés  à l’Empereur , à 
l'Impératrice  & aux  Reines , fur  une  grande  machine  dorée , compofée  de  plu- 
fieurs  étages  en  forme  de  pyramide.  Ils  font  en  grand  papier,  couverts  de  fa- 
tin  jaune  & proprement  renfermés  dans  des  facs  de  drap  d’or.  La  machine 
eft:  portée  par  quarante  hommes  vêtus  de  jaune,  & fuivie  de  dix  ou  douze  au- 
tres machines  de  moindre  grandeur,  mais  dorées  comme  la  première  & fermées 
de  rideaux  rouges , où  font  les  Calendriers  deftinés  aux  Princes  du  Sang , re- 
liés en  fatin  rouge  & renfermés  dans  des  facs  de  drap  d'argent.  Enfuite  vien- 
nent plufieurs  tables , couvertes  de  tapis  rouges , fur  lcfquellcs  font  les  Calen- 
driers des  Grands , des  Généraux  d’Armée  & des  autres  Officiers  de  la  Cou- 
ronne, tous  fcellés  des  fceaux  du  Tribunal  Aftronomique,  & couverts  de  drap 
jaune.  Chaque  table  offre  le  nom  du  Mandarin  ou.  du  Tribunal  d’où  viennent 
les  Calendriers  (q). 

Les  porteurs  aépofent  leur  fardeau  à la  dernière  porte  de  la  grande  Salle; 
& rangeant  les  tables  des  deux  côtés  du  partage  qu'on  nomme  Impérial,  ils  ne. 
laiffent  au  milieu  que  la  machine  où  font  les  Calendriers  Impériaux.  Enfin, 
les  Mandarins  de  l'Académie  Aftronomique  prennent  les  Calendriers  de  l’Em- 
pereur & ceux  des  Reines,  les  placent  fur  deux  tables,  couvertes  de  brocard 
îaune,  qui  font  à l’entrée  de  la  Salle  Impériale,  fe  mettent  à genoux,  & s'é- 
tant proftemés  trois  fois  le  front  contre  terre , délivrent  leur  préfent  aux  Maî- 
tres • d'Hôtel  de  l'Empereur  , qui  forment  aufti  - tôt  une  autre  proccffion 
pour  aller  préfenter  ce  dépôt  à Sa  Majefté  Impériale.  Ce  font  les  Eunu- 
ques qui  portent  à l’Impératrice  & aux  Reines  les  Exemplaires  qui  leur  font' 
deftinés. 

Ensuite  les  Mandarins  duTribunal  Aftronomique  retournent  dans  la  gran- 
de Salle,  pour  y diftribuer  le  refte  des  Calendriers  aux  Mandarins  de  tous  les 
Ordres.  Ils  trouvent  d'abord,  au  partage  Impérial,  les  premiers  Officiers  des 
Princes,  qui  reçoivent  à genoux  les  Calendriers  pour  leurs  Maîtres  & pourles 
Mandarins  de  ces  Cours  inférieures.  Les  Exemplaires,  pour  chaque  Cour, 
montent  à douze  ou  treize  cens.  Après  les  Officiers  des  Princes,  on  voit  pa- 
roître  les  Seigneurs,  les  Généraux  d’Armée&  les  Mandarinsde  tous  les  Tribu- 
naux, qui  viennent  recevoir,  à genoux,  leurs  Calendriers.  Auili-tôt  que  la 
diftribution  eft  finie,  ils  reprennent  leurs  rangs  dans  la  Salle;  & fe  tournant 
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vers  ia  partie  la  plus  intérieure  du  Palais,  ils  tombent  à genoux,  au  premier 
lignai  qui  leur  eft  donné , & fe  proflernent , fuivant  l’ufage,  pour  rendre  grâ- 
ces à Sa  Majefté  de  la  faveur  qu’elle  leur  accorde. 

A l’exemple  de  la  Cour , les  Gouverneurs  & les  Mandarins  des  Provinces 
reçoivent  le  Calendrier , dans  la  Ville  Capitale,  avec  les  memes  cérémonies) 
Le  Peuple  l’achete.  Il  n’y  a point  de  famille  fi  pauvre  qu’elle  ne  s’en  procure 
un  Exemplaire.  Auffi  n'en  imprime-c’on  pas  moins  de  vingt-cinq  ou  trente 
mille  (r)  dans  chaque  Province.  En  un  mot,  le  Calendrier  cfl  fi  relpecté  & 
pafie  pour  un  Livre  fi  important  à l’Etat , que  le  recevoir  c’cft  fe  déclarer  fu- 
jet  & tributaire  de  l’Empire  ; comme  le  refufer , c’eit  déployer  ouvertement 
l’étendart  de  la  révolte. 

Les  Ailronômes  Chinois  divifent  les  Cieux  en  vingt-huit  Conftellations, 
dans  lefquelles  ils  comprennent  toutes  les  Etoiles  fixes , c’ell-à-dire,  également 
celles  qui  font  dans  le  Zodiaque  & celles  qui  en  font  voifines.  On  attribue 
cette  diviGon  à l’Empereur  Tu,  qui  voulut  dillinguer  les  différentes  manfions 
de  la  Lune  ; car  les  Chinois  le  conduiront  plus  par  les  Lunaifons  que  par  les 
révolutions  Solaires.  Les  efpaces  qu’ils  accordent  à leurs  Conftellations  ne  font 
point  égaux  ; mais  enfemble  ils  forment  un  cercle  de  trois  cens  foixante  de- 
grés. C’ell  fur  ces  principes  qu’ils  font  des  Quadrans , dont  le  itile  marque  par 
l'on  ombre  les  révolutions  de  tous  les  Corps  Celeftes,  avec  l'heure  & le  quar- 
tier du  jour  & de  la  nuit  où  chaque  Conftellation  arrive  au  Méridien  de 
Peking, 

Comme  ils  commencent  l’année  par  la  Nouvelle-Lune  la  plus  proche  du 
mois  de  Février , les  roiJTons  font  leur  premier  Signe,  l-e  Belier  ell  le  fécond , 
& les  autres  continuent  dans  cet  ordre.  Douze  Signes  fuffifant  pour  les  douze 
mois  Solaires,  & les  Lunaifons  ne  quadrant  pas  toujours  avec  ces  Signes,  ils 
ont  des  Lunaifons  intercalaires  , auxquelles  ils  attribuent  les  mêmes  Signes 
qu'aux  précédentes  ; c’ell-à-dire,  qu’ils  recommencent  le  cours  des  mois,  fui- 
vant les  Signes  qu’ils  leur  attribuent.  De-là  vient  que  plufieurs  de  leurs  mois 
fuivent  l’ordre  des  Signes,  & que  d’autres  ont  des  jours  hors  des  lignes,  ou 
manquent  de  jours  pour  les  remplir. 

I l n’efl  pa»furprenant , dans  cette  confufion,  que  les  Chinois  foient  quelque- 
fois obligés  de  corriger  leurs  Tables  Allronomiques.  11  s’étoitgliffe  des  erreurs  fi 
confidérables  dans  les  Calendriers  qui  fuivirent  ceux  du  Père  Alain  Schaa! , 
qu’ils  fe  virent  dans  la  neceilité  de  recourir  encore  aux  Mifilonaires , quoique 
renfermés  alors  dans  les  prifons  publiques  & charges  de  neuf  chaînes , fur  les 
accufations  d’un  Allronôtne  Arabe  & d’un  Médecin  Chinois  (r)  nommé  Yang- 
quang-fyeu  , qui  avoient  repréfenté  leur  doctrine  comme  pernieieufe  au  Gou- 
vernement. L’Empereur  Kang-hi,  qui  étoit  alors  fort  jeune  & dans  la  fep- 
ticmc  année  de  fon  régne,  leur  fit  demander  par  un  Ko-lau,  c’ell-à-dire,  par 
un  Miniftre  d’Etat,  s’ils  connoiffoient  quelques  fautes  dans  le  Calendrier  de 
l’année  préfente  & dans  celui  qui  paroifibit  déjà  pour  l’année  d’après.  Un  des 
Mifitonaires,  qui  étoit  le  célèbre  Verbiell,  répondit  que  le  fécond  étoit  rem- 

pU 

J7*(  r)  Ce  nombre  [ qui  multiplié  par  celui  des  dans  les  articles  précédent,  oli  on  le  fait  mon- 
Provinces,  ne  donne  que  cent  cinquante  mil-  tel  à quantité  de  millions. 

Ici  (croit  fort  éloigné  de  celui  des  tamiiles  (j)  Angl.  d'un  Mandarin  Chinois.  It.  d.  Iï, 
Cliinoifcs,  du  moins  tel  qu'on  l'a  repréfenté 
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pli  d’erreurs.  H en  fit  particulièrement  remarquer  une,  qui  confilloit  à met. 
tre  treize  mois  dans  l’annee  fuivante.  L’Empereur  en  fut  fi  frappé , que  des 
le  lendemain  il  fe  fit  amener  les  Millionaires  au  Palais. 

, Verbiest  y parut  à l’heure  marquée , avec  les  Pères  B.iglion  & Magal- 
haens.  On  les  conduifit  dans  la  grande  Salle,  où  tous  les  Mandarins  du  Tri- 
bunal Allronomique  étoient  aflemblts.  Verbii.fi  y découvrit  toutes  les  er- 
reurs du  Calendrier;  fur  quoi  l’Empereur,  qui  n’avoic  jamais  vü  les  trois  Mis- 
fionaires,  donna  ordre  qu’ils  fuflènt  introduits  dans  fa  propre  chambre,  avec 
tous  les  Mandarins  devant  lcfquels  ils  s’étoient  expliqués.  Ce  Prince  fit  placer 
Verbiefl  vis-à-vis  de  lui,  & prenant  un  air  gracieux:  „ Elt-il  vrai,  lui  dit-il, 
,,  que  vous  publiez  nous  faire  connoicre  évidemment  li  le  Calendrier  s’aceor- 
5,  de  avec  les  Cieux  ? Verbiefl  répondit  modeflement  que  la  dcmonllration 
n’en  étoit  pas  difficile  ; que  les  Inllrumens  qu'il  avoit  fait  faire  à l’Obfervatoi- 
re  ctoient  compofës  pour  épargner  l'embarras  des  longues  méthodes  aux  per- 
fonnes  occupées  des  affaires  d'Etat , qui  n’ayant  pas  le  loilir  d’étudier  les  opé- 
rations Agronomiques  , pouvoient  s'affiirer  en  un  inllant  de  la  julleffe  des 
calculs  & reconnoitre  s’ils  s’accordoient  avec  l'Etat  du  Ciel  ; „ Si  Vôtre 
Majeflé,  continua  le  Millionaire,  „ délire  d’en  voir  l'expérience , qu’il  lui 
„ phife  de  faire  placer  dans  une  des  cours  du  Palais,  un  flile,  une  chaife  & 
„ une  table , je  calculerai  fur  le  champ  la  proportion  de  l Ornbre  à toute 
„ heure  propofée.  Par  la  longueur  de  l'Ombre  il  me  fera  facile  de  dé- 
„ terminer  la  hauteur  du  Soleil,  & de  conclure  de  fa  hauteur  quelle  efl  fa 
„ place  dans  le  Zodiaque.  Enfuite  on  jugera  fans  peine  fi  c’ell  fa  véri- 
„ table  place  qui  fe  trouve  marquée  pour  chaque  jour  dans  le  Calendrier. 

Cettf.  proportion  parut  plaire  à l'Empereur.  11  demanda  aux  Mandarins 
s’ils  entendoient  cette  manière  de  calculer,  & s’ils  étoient  capables  de  former 
des  pror.ofiics  fur  la  feule  longueur  de  l’Ombre.  Le  Mahomécan  répondit  a- 
vec  beaucoup  de  hardieffe, qu'il  comprenoit  cette  méthode,  & que  c'étoit  une 
régie  fùre  pour  diflinguer  la  vérité.  Mais  il  ajouta  qu’on  devoit  le  défier  des 
Européens  & de  leurs  Sciences , qui  deviendroient  funelles  à l’Empire  ; & 
prenant  droit  de  la  patience  avec  laquelle  il  étoit  écouté , il  s’emporta  fans 
ménagement  contre  le  Chriflianifme.  L’Empereur  changea  de  contenance, 
& lui  dit:  „ Je  vous  ai  déjà  déclaré  que  le  paffé  doit  être  oublié  , & qu'il  faut 
„ penfer  uniquement  à régler  FAflronomie.  Comment  êtes-vous  a liez  hardi 
„ pour  tenir  ce  langage  en  ma  préfence?  Ne  m'avez- vous  pas  follicité  vous- 
„ même,  par  divers  Lacets  , de  faire  chercher  d’habiles  Aflronômes  dans 
„ toutes  les  parties  de  l’Empire?  On  en  cherche  depuis  quatre  ans , fans  en 
„ avoir  pu  trouver.  Ferdinand  Vcrbietl,  qui  entend  parfaitement  les  Ma- 
,,  thématiques,  étoit  ici,  & vous  ne  m’avez  jamais  parlé  de  fbn  fçavoir.  Je 
„ vois  que  vous  ne  confultez  qde  vos  préventions  & que  vous  n’en  ufez  pas 
„ de  bonne  foi  (t).  „ Enfuite  Sa  Majeflé,  reprenant  un  air  riant,  fit  plu- 
lreurs  queflions  au  Millionaire  fur  l’Aflronomie,  èé  donna  ordre  au  Ko-iau 
& à d’autres  Mandarins  de  déterminer  la  longueur  du  flile  pour  le  calcul  de 
l’Ombre. 

Comme 
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Comme  il  s’agilToitde  commencer  l'opération  dans  le  Palais  même,  l’As- 
tronôme  Mahométan  prit  le  parti  d’avouer  qu’il  n’avoit  jamais  feu  la  métho- 
de du  Père  Vcrbieft.  L’Empereur  en  fut  informe  ; & dans  le  reflentiment 
qu’il  eut  de  tant  d’impudence , il  auroit  fait  punir  fur  le  champ  cet  1m- 
pofteur , s’il  n’eût  jugé  plus  à propos  de  remettre  fon  châtiment  après  l’ex- 
périence des  Miflionaircs  , pour  le  convaincre  aux  yeux  mêmes  de  fes  Pro- 
tecteurs. Il  ordonna  au  Milîtonaire  de  faire  fon  opération  à part  pendant  le 
relie  du  jour  , & aux  Ko  la  us  de  fe  rendre  le  lendemain  à l’Obfer vatoire,  pour 
remarquer  la  longueur  de  l’Ombre  à l’heure  précife  de  midi. 

Il  y avoit  à l’Obfervatoire  un  pilier  quarré  de  cuivre,  de  huit  pieds  & 
trois  pouces  de  hauteur,  élevé  fur  une  table  de  même  métal,  longue  de  dix- 
huit  pieds  & large  de  deux,  fur  un  pouce  d’ëpaifleur.  De  la  bafe  du  pilier, 
cette  table  ëtoit  divifée  en  dix-fept  pieds,  chaque  pied  en  dix  pouces,  & 
chaque  pouce  en  dix  minutes.  Autour  des  bords  étoit  un  petit  canal , creufé 
dans  le  cuivre , large  d’un  demi-pouce  fur  la  même  profondeur  , & rem- 
pli d’eau  , pour  afliirer  la  table  dans  une  pofttion  parallèle.  On  s’étoit  fervi 
anciennement  de  cette  machine  pour  déterminer  les  ombres  Méridiennes  ; 
mais  le  pilier  s’étoit  courbé  , & fa  poficion  ne  formoit  plus  d’angles  droits  a- 
vec  la  table. 

L a longueur  du  flile  ayant  été  fixée  à huit  pieds  quatre  pouces  & neuf 
minutes.  Verbieft  attacha  au  pilier  une  planche  unie,  parallèle  à l’Horizon, 
précifément  à la  hauteur  déterminée;  & par  le  moyen  d’un  perpendiculaire  , 
qu’il  lailfa  tomber  de  la  planche  fur  la  table,  il  marqui  le  point  d’où  il  de- 
voit  commencer  à compter  la  longueur  de  l’Ombre , qui , fuivant  fon  cal- 
cul, devoit  etre  le  jour  fuivant,  à midi , de  feize  pieds  fix  minutes  & de- 
mie. Le  Soleil  approchoit  alors  du  Solftice  d’Hyvcr , & par  confëquent  les 
Ombres  étoient  plus  longues  que  dans  aucun  autre  tems  de  l’annee. 

Le  Soleil  ne  manqua  point,  à l’heure  annoncée,  de  tomber  fur  la  igné 
tranfverfale  que  le  Milîionairc  avoit  tracée  fur  la  table  pour  marquer  . extré- 
mité de  l’Ombre.  Tous  les  Mandarins  en  parurent  extrêmement  furpris. 

L’E  m p e k e u r ayant  pris  beaucoup  de  plaifir  au  récit  qu’on  lui  fit  de  ce 
détail,  ordonna  que  l’expérience  feroit  recommencée  le  jour  fuivant,  dans  la 
grande  cour  du  Palais.  11  afiîgna  deux  pieds  deux  pouces  pour  la  longueur 
du  flile.  Verbieft  ayant  préparé  deux  planches  (v),  l’une  plate  & divifée 
en  pieds  & en  pouces,  l’autre  perpendiculaire,  pour  lervir  de  flile,  porta  le 
lendemain  cette  machine  au  Palais.  Tous  les  Mandarins , qui  s’y  étoient  af- 
femblés,  voyant  que  l’Ombre,  dont  la  longueur  avoit  été  marquée  de  quatre 
pieds  trois  pouces  quatre  minutes  & demie  fur  la  planche  horizontale , pa- 
roiffoit  fort  longue  , parce  qu’elle  n’avoit  point  encore  atteint  à la  plan- 
che & quelle  tomboit  d’un  coté  fur  la  planche , fe  mirent  à rire  en  s’entre- 
tenant cnfemble,  dans  l'opinion  que  le  Miïionaire  avoit  commis  quelqu'er- 
reur.  Mais  un  peu  avant  midi , l'Ombre  étant  arrivée  à la  planche  fe 
racourcit  tout-d'un-coup  , & paroilfant  prés  de  la  ligne  tranfverfale  tom- 
ba précifément  fur  i heure.  Alors  il  fut  impoifible  aux  Mandarins  de  ca- 
cher 

Î7*vv)  Ce  fut  Magalhacns  qui  fit  cette  ma-  voit  aifément  lui  donner  une  pofition  hurî- 
chine  dans  l'cfpacc  d'une  nuit , elle  étoit  fort-  zontale. 
tenue  par  ti  ois  vis  à l aide  dclquelles  on  pou- 
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cher  leur  étonnement.  Le  Ko-lau  Tartare  s’écria  : „ Quel  étrange  Màî- 
„ tre  avons- nous  ici?  Les  autres  ne  prononcèrent  point  un  feul  mot; 
mais  depuis  ce  moment , dit  l’Auteur  , ils  conjurent  une  jaloufie  im- 
placable contre  le  Millionaire.  Cependant  on  informa  l’Empereur  du  fuccés 
de  l’obfervation , en  lui  prefentant  la  machine,  qu’il  reçut  fort  gracieufement. 
Comme  une  affaire  de  cette  importance  ne  pouvoit  être  pefée  avec  trop  de 
foin,  il  fouhaita  que  l’expérience  fût  renouvellee  pour  la  troilïémc  fois  fur  la 
Tour  Allronomique.  Verbiefl  le  fatisfit  avec  tant  de  fuccés,  que  fes  ennemis 
mêmes,  qui  avoient  affidé  à toutes  les  opérations  par  l'ordre  de  l’Empereur, 
ne  purent  fe  difpenfer  de  lui  rendre  juftice  & de  louer  la  méthode  Européenne. 

L’Astronome  Mahométan  n’avoit  pas  d'autre  connoilfance  du  Ciel  que 
celle  qu’il  avoir  puifée  dans  quelques  vieilles  Tables  Arabes.  Il  les  fuivoit  fur 
divers  points,  & depuis  plus  d’un  an  il  s’étoit  employé  à la  correction  du  Ca- 
lendrier, par  eommiffion  des  Régens  de  l'Empire.  11  avoit  même  compofé, 
fuivant  fa  méthode,  un  Calendrier  en  deux  volumes  pour  l’année  fuivante. 

Cet  Ouvrage,  qui  avoit  été  prefenté  à l'Empereur,  fut  remis  au  Père  Verbieft, 
avec  ordre  de  l'examiner.  Il  netoit  pas  difficile  d’y  découvrir  un  grand  nom- 
bre de  fautes.  Outre  le  défaut  d'ordre  & quantité  d’erreurs  dans  les  calculs , 
Verbieft  le  trouva  rempli  de  contradiélions  manifelles.  C’ctoir  un  mélange 
d’idées  Chinoifes  & Arabes;  de  forte  qu’on  pouvoit  le  nommer  indifférem- 
ment Calendrier  de  la  Chine  ou  d’Arabie.  Le  Millionaire  ayant  fait  un  recueil 
des  fautes  les  plus  groffières  de  chaque  mois,  par  rapport  aux  mouvemens  des 
Planètes,  les  écrivit  au  bas  d’un  Placet,  qu'il  tit  préfenter à l'Empereur.  Auffi- 
tôt  ce  Prince,  comme  s’il  eût  etc  queftion  du  falut  de  l’Empire,  convoqua  l'Af- 
femblée  générale  de  tous  les  Princes,  des  Mandarins  de  la  première  claffe,  & 
des  principaux  Officiers  de  tous  les  Ordres  & de  tous  les  Tribunaux  de  l'Empi- 
re. Il  y envoya  le  Placée  du  Père  Verbieft,  afin  que  chacun  pût  donner  fona- 
vis  fur  le  parti  qu’il  convenoic  de  prendre  dans  une  fi  grande  occalion.  Les 
Régens  que  l’Empereur  fon  père  avoic  nommés  avant  iâ  mort , lui  étoient  o- 
dieux  depuis  long-tems.  Ils  avoient  condamné  l’Aftronomie  de  l'Europe  & pro- 
tégé les  Aftronomes  Chinois.  Sa  Majcfté,  de  l’avis  de  quelques-uns  de  fes  prin- 
cipaux Confidens,  vouloit  prendre  cette  occalion  pour  annuler  tous  les  A êtes 
des  Régens;  & c’étoit  dans  cette  vue  qu’il  avoit  donné  toute  lafolemnitépof- 
fible  à rAffembléc. 

On  y lut  le  Placet  du  Père  Verbieft.  Après  de  juftes  délibérations  fur  cette 
icéture,  les  Seigneurs  & les  principaux  Membres  du  Confeil  déclarèrent  unani- 
mement que  la  correction  du  Calendrier  étant  une  affaire  importante,  & l’Af- 
tronomie  une  Science  difficile,  dont  peu  de  perfonnes  avoient  connoiffance, 
il  étoit  néceflaire  d’examiner  publiquement , avec  les  Inftrumens  de  l’Obferva- 
toire,  les  fautes  que  l’Aflrondme  Européen  avoit  relevées  dans  fon  Mémoire. 

Ce  Decret  ayant  été  confirmé  par  l’Empereur,  Verbieft  & l’Aftronôme  Ma- 
hométan  reçurent  ordre  de  fe  préparer  fans  délai  pour  les  Obfervations  du  So- 
leil & des  Planètes,  & de  mettre  par  écrit  la  méthode  qu’ils  employeroient 
dans  cette  opération.  Le  Millionaire  obéit  volontiers , & prefenta  fes  Expli- 
cations aux  Mandarins  du  Tribunal  des  Rites. 

La  première  Obfervation  devant  fe  faire  le  jour  que  le  Soleil  entre  au  quin- 
zième degré  du  Verfcau , un  grand  quart  de  cercle  que  Verbieft  avoit  placé  de- 
puis dix-huit  jours,  fccllé  de  fon  fccau  fur  le  Méridien,  montra  [avec  fon  ha-jÿ» 

lidade,  J 
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lidade ,]  !a  hauteur  du  Soleil  pour  ce  jour , & la  minute  de  lTclyptique  où  il 
8ÿ*devoit  arrh’er avant  midi.  En  effet,  le  Soleil [ s’infmuant par  une  des  pinules ,] 
tomba  prccifémc-nc  fur  le  lieu  indiqué  ; tandis  qu’un  Sextant , de  fix  pieds  de 
rayon , placé  à la  haüteur  de  l'Equateur , fit  voir  la  dédinaifon  de  cet  Affre. 
Quinze  jours  après,  Vcrbieil  eut  le  même  fûccès  en  obfervant  avec  les  mê- 
mes Inftrumens  l’entrée  du  Soleil  dans  le  Signe  des  l’oiffons.  Cette  obfervation 
étoit  néceffaire , pour  déterminer  fi  le  mois  intercalaire  devoit  être  retranché 
du  Calendrier.  La  hauteur  méridienne  du  Soleil  & fa  hauteur  pour  ce  jour  en 
prouvèrent  clairement  la  nécelTitc. 

A l'égard  des  autres  Planètes , dont  les  places  dévoient  être  obférvées  pen- 
dant la  nuit,  Vcrbieil  calcula  leurs  diltances  des  Etoiles  fixes,  & marqua, 
plufieurs  jours  avant  Tobfervation,  fur  un  Planifphère,  en  préfence  de  plu- 
sieurs Mandarins , ces  diftances , à l’heure  fixée  par  l’Empereur.  Le  tems 
annoncé  pour  Tobfervation  étant  arrivé,  il  fit  porter  fes  Inftrumens  à TOb- 
fervatoire , où  les  Mandarins  s’étoient  affemblés  en  fort  grand  nombre.  Là , 
tous  les  fpeêlateurs  furent  convaincus,  par  la  jufteffe  de  les  opérations , que 
les  Calendriers  de  l’Allronôme  Arabe  étoient  remplis  d'erreurs.  L’Empereur  , 
informé  de  ce  réfultat,  voulut  que  l’affaire  fût  examinée  dans  fon  Confeil. 
Mais  les  Aftronômes  Yatig-qmtg-Sycu  & U-ming-tuben  , dont  les  Calendriers 
avoienc  été  cenfurés , obtinrent , contre  l'ufage , la  permiifion  d'y  affilier  ; 
& par  leurs  artifices,  fis  trouvèrent  le  moyen  de  partager  les  fuffrages  de 
l’Affemblée. 

Les  Mandarins  qui  étoiênt  à la  tête  du  Confeil  ne  purent  fupporter  avec 
patience  que  TAftronomie  Chinoife  fût  abolie,  pour  faire  place  à celle  de 
l’Europe.  Us  loûtinrenc  que  la  dignité  de  l’Empire  ne  permettoit  pas  des 
altérations  de  cette  nature , & qu’il  valoir  mieux  confcrver  les  anciennes  mé- 
thodes avec  leurs  défauts , que  d'en  introduire  de  nouvelles , fur-tout  lorfqu’il 
falloir  les  recevoir  des  Etrangers.  Us  firent  honneur  aux  deux  Aftronômes  Chi- 
nois du  zcle  qu’ils  témoignoient  pour  la  gloire  de  leur  Patrie,  & les  érigè- 
rent en  défenfeurs  de  leurs  Ancêtres.  Mais  les  Mandarins  Tartares  embraffê- 
rent  l’avis  oppofé  & s’attachèrent  à celui  de  l’Empereur,  qui  étoit  favorable 
eu  Père  Verbiefl.  La  chaleur  fut  extrême  entre  les  deux  Partis.  Enfin  TAftro- 
nùme  Tang-quang-fyeu , qui  avoir  gagné  les  Miniffres  d’Etat  & qui  fe  repolbit 
fur  leur  protection , eut  la  hardieffe  de  tenir  ce  difeours  aux  Tartares  : „ Si 
„ vous  donnez  l’avantage  à Ferdinand , en  recevant  TAftronomie'  qu’il  vous 
„ apporte  de  l’Europe , foyez  sûrs  que  l’Empire  des  Tartares  ne  fera  pas  de 
„ longue  durée  à la  Chine.  Une  déclaration  fi  téméraire  excita  l’indignation 
de  tous  les  Mandarins  Tartares.  Us  en  informèrent  fur  le  champ  l’Empereur, 
qui  ordonna  que  le  coupable  fût  chargé  de  fers  & conduit  à la  prifon  publique. 

Cet  événement  confirma  le  triomphe  du  Père  Verbiefl.  Il  fut  établi  Direc- 
teur du  Tribunal  des  Mathématiques,  avec  ordre  de  réformer  le  Calendrier  & 
toute  PAffronomic  de  la  Chine.  Pour  commencer  Téxercice  de  fes  fonctions, 
il  préfenta  un  Mémoire  à l’Empereur,  dans  lequel  il  expliqua  la  nccelfité  de 
retrancher  du  Calendrier  le  mois  intercalaire,  qui,  fuivant  le  calcul  même  des 
Aftronômes  Chinois,  appartenoit  à Tannée  d’après.  Les  Membres  du  Confeil, 
auxquels  ce  Mémoire  fut  renvoyé,  regardèrent  comme  un  trille  expédient 
J’obligation  de  fupprimer  un  mois  entier , après  l’avoir  reçu  folemnellement. 
Mais  n’ofant  contredire  le  nouveau  Directeur,  ils  prirent  le  parti  de  lui  dépu- 
ra/. Part.  X ter 
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ter  leur  Préfident.  Ce  Mandarin  aborda  Verbieft  d’unairriant:  „ Prenez gar- 
„ de , lui  dit-il , à ce  que  vous  allez  faire.  Vous  allez  rendre  notre  Nation 
„ méprifablc  à tous  nos  voilins,  qui  fuivent  & qui  refpeélcnt  le  Calendrier 
„ Chinois.  Que  penferont-ils,  en  apprenant  que  nous  fommes  tombés  dans 
„ des  erreurs  fi  groffières,  qu’il  a fallu  retrancher  un  mois  entier  de  l'année 
„ pour  les  réparer?  Ne  pouvez.- vous  pas  trouver  quelqu’expédient  qui  mette 
,,  notre  réputation  à couvert  ? Vous  nous  rendriez  un  important  fervice.  „ Ver- 
bieft lui  répondit  qu'il  n’étoit  pas  en  fon  pouvoir  de  concilier  l’ordre  des  Cicux 
avec  le  Calendrier  Chinois , & que  le  retranchement  d’un  mois  lui  paroiftoit 
une  néccfîîté  indifpenfable.  On  publia  bien-tôt  dans  toutes  les  parties  de  l'Em- 
pire un  Edit  Impérial , par  lequel  on  déclaroit  que  fuivant  les  calculs  il  avoir 
été  nécefTaire  de  fupprimer  le  mois  intercalaire,  & l’on  défendoit  de  le  comp- 
ter à l’avenir  ( y ). 


(y)  Tout  le  récit  précédent  efl  tiré  duPérc  du  Hilde  Vol.  II.  psg.  1315.  8;  fuiii. 
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5-  Il- 

Progrès  des  Chinois  dans  les  autres  Parties  des  Mathématiques. 

LA  defeription  qu’on  a déjà  donné  (u)  du  Palais  Impérial  & des  Monu- . 

mens  publics  de  la  Chine,  doit  avoir  fait  connoîcre  quel’ArchiteélurcChi- 
noife,  quoique  fort  différente  de  celle  de  l’Europe,  n’eft  pas  fans  beauté , fans 
ordre  & fans  commodité.  L’Atlas  de  Martini,  les  Cartes  qu’il  a publiées  d'a- 
près les  Auteurs  Chinois,  & nos  Obfervations  précédentes  fur  les  mefures  gé- 
nérales & particulières  du  Pays , prouvent  aulli  qu’ils  n'ont  pas  négligé  la  Géo- 
graphie de  leur  Empire.  Mais  leurs  lumières  étoient  fort  bornées  fur  celle 
des  Pavs  Etrangers.  Ils  réduifoient  toutes  les  autres  Régions  du  Monde  à foi- 
xante  douze  Royaumes,  qu’ils  plagoient  au  hazard,  comme  autant  de  petites 
lilcs  dont  leur  Mer  écoit  entourée,  fans  les  diftingucr  par  les  Longitudes  & 
les  Latitudes.  Us  leur  donnoient  des  noms  méprifans,  & dans  leurs  üefcrip- 
tions  ils  en  repréfentoienc  les  Habitons  comme  des  monftrcs. 

1 1.6  nommoient  un  de  ces  Royaumes  Syast-tm-qne , ou  le  Pays  des  Nains.  Il 
étoit  habité,  difoient-ils , par  des  hommes  de  fi  petite  taille,  que  dans  la  crain- 
te d’étre  enlevés  par  les  aigles  & les  tperviers , ils  étoient  obliges  de  fe  lier 
plufieurs  enfembie.  Un  autre  Royaume  portoit  entre  les  Chinois  le  nom  de 
Nyu-jin-que , c'eft-à-dire,  de  Pays  habité  par  des  femmes.  Us  fe  Sguroienc  que 
tlans  cetteContréc  les  femmes  devtnoient  greffes  en  regardant  leur  image  dans  - 
un  puits  ou  dans  une  rivière,  & qu’elles  ne  mettoient  au  monde  que  des  filles. 
Ils  fuppofoient  un  troificme  Royaume , dont  les  I Iabitans  avoient  l’eftomac 
affez  ouvert  pour  y mettre  une  pièce  de  bois , fur  laquelle  deux  hommes  en 
pouvoient  porter  un  troifiéme  d’un  lieu  à l'autre.  Le  quatrième  Royaume  croit 
peuplé  d’1  Iabitans  qui  avoient  des  corps  humains  & des  têtes  de  chien.  Les 
Habitan3  du  cinquième  avoient  les  bras  fi  longs , qu'ils  touchoient  à terre  fans 
fe  baiffer.  Quoiqu’ils  connufient  mieux  les  Tartares,  les  Japonois,  les  Co- 
réens & les  autres  Peuples  qui  bordent  la  Chine,  ils  11e  les  honoroient  pas  d’un 
autre  nom  que  celui  des  Quatre  Nations  barbares. 

Dans 

(3 J Voyez  ci  dcflilJ  plufieurs  détails  fur  ccttc  matière. 
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Dans  les  derniers  tems , ayant  reçu  quelques  informations  fur  Icxiftencc 
de  l'Europe , ils  l’avoient  ajoutée  à leurs  Cartes  comme  une  Ille  déferle.  De- 
là vient  qu’en  1668  le  Viceroi  de  Canton,  après  avoir  parlé  de  l’Ambaflade 
Portugaise  dans  un  Mémoire  qu’il  envoyoit  à l'Empereur , ajoûtoit  cette  re- 
marque: „ Nous  avons  vérifié  que  l’Europe  confifte  en  deux  petites  Ifies  au 
„ milieu  de  la  Mer  (b).  Lorfque  les  Chinois  virent  pour  la  première  fois  des 
Européens,  ils  leur  demandèrent  s’il  y avoit  en  Europe  des  Villes,  des  Villa- 
ges & des  maifons.  Mais  ils  font  revenus  de  toutes  ces  erreurs.  Un  jour 
que  le  Père  Chavagnac , Mifiionaire  Jéfuite , montrait  une  Carte  du  Monde  à 
quelques  Lettrés,  ils  y cherchèrent  long- tems  la  Chine.  Enfin  ils  jugèrent  que 
ce  devoit  être  l’Hémilphère  Oriental , parce  que  l’Amérique  ne  leur  paroiflbit 
que  trop  grande  pour  le  relie  du  Monde.  Le  Mifiionaire  prit  plaifir  à les  laif- 
fer  quelque-tems  dans  cette  idée.  Mais  un  d’entr’eux  lui  demandant  l’explica- 
tion des  lettres  & des  noms  : „ L’I  Iémifphère  que  vous  regardez,  leur  dit-il , 
„ contient  l’Europe,  l’Afic  & l'Afrique.  Voici,  dans  l'Alie,  la  Perfe  , les 
„ Indes  & laTartarie.  Où  ell  donc  la  Chine?  s'écria  un  des  Lettrés.  „ C’efl: 
„ ce  petit  coin  de  terre,  lui  répondit-on,  & vous  en  voyez  les  bornes.  Il 
parut  extrêmement  furpris  de  cette  réponfe  ; & regardant  fes  compagnons , 
qui  ne  le  paroifloient pas  moins,  il  leur  dit  en  Chinois;  „ Que  cela  efl  petit! 
Magaihaens  attribue  cette  ignorance  au  défaut  de  commerce  avec  les  Pays 
Etrangers  (c). 

Les  autres  Parties  des  Mathématiques  étoient  entièrement  inconnues  aux 
Chinois.  Il  n’y  a pas  plus  d’un  fiécle  qu’ils  ont  ouvert  les  yeux  fur  ce  qui  man- 
quoit  à leurs  connoiflances.  Kang-hi,  leur  dernier  Empereur , donçlapaffion 
favorite  étoit  d’acquérir  de  nouvelles  lumières  , ne  fe  lafloit  pas  de  voir  & 
d’entendre  les  Miflionaires  Jéfiiites  ; tandis  que  de  leur  côté,  jugeant  com- 
bien fa  proteélion  pouvoit  être  avantageufe  au  Chrillianifme , ils  ne  négli- 
geoient  rien  pour  fatisfaire  fa  curiofité.  Ils  commencèrent  par  lui  donner 
quelques  idées  d'Optique , en  lui  préfentant  un  demi-cylindre  d’un  bois  fort 
léger,  dans  l’axe  duquel  ils  avoient  placé  un  verre  convexe,  qui,  étant  tour- 
né vers  l’objet,  repréfentoit  en  figure  naturelle  l’image  qui  étoit  dans  le  tube 
(d).  L’Empereur,  charmé  d'une  invention- qu’il  trouva  fort  nouvelle,  deman- 
da qu’on  lui  Ht  dans  fes  jardins  de  Peking  une  machine  de  la  même  nature, 
qui  pût  lui  faire  découvrir,  fans  être  vû  lui-même,  tout  ce  qui  le  paiïoitdans 
les  places  voifines.  Les  Miflionaires  firent  bâtir,  près  des  murs  du  jardin, 
un  grand  cabinet  (e)  avec  une  fenêtre  pyramidale,  au  fommet  de  laquelle  ils 
fixèrent  un  grand  œil  de  bœuf  ou  un  verre,  direélement  oppofé  à la  place  où 
le  concours  du  Peuple  étoit  le  plus  nombreux.  L’Empereur  prenoit  beaucoup 
de  plaifir  à ce  fpeétacle;  & les  Reines  encore  plus,  parce  que  ne  Portant  ja- 
mais du  Palais  elles  n’avoient  point  d’aunre  moyen  pour  voir  tout  ce  qui  fe 
pailoit  au  dehors. 
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par-  61.  &fuiv.  Il  eft  à propos  de  remarquer 
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Traducteur  eft  peu  (xac ï à fuivrt  les  citations 

X 


de  l'Original.  Nous  r-Cii fions  à cet  ignri  fes 
fautes  fans  en  avertir ; celafcroit  trop  ennuyant. 
R.  d.  E. 
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i(î4  VOYAGES  DANS  L’E  M P 1 R E 

Le  Père  Grimaldi  donna  un  autre  exemple  des  merveilles  de  l'Optique  dans 
le  jardin  des  Jéfuites  de  Peking.  11  traja  lur  les  quatre  murs  diverfes  figures; 
qui  ne  repréfentoient  en  face  que  des  montagnes,  des  forêts  , des  chailes  & 
d’autres  objets  de  cette  cfpéce  ; mais , d’un  certain  point , on  voyoit  la  figure 
d’un  homme  bien  proportionné.  L’Empereur  honora  la  maifon  d'une  vifite,  & 
regarda  long-tems  ce  prodige  avec  beaucoup  d'admiration.  Les  Grands  de  fa 
Cour  & les  principaux  Mandarins , qui  vinrent  en  foule , n'en  parurent  pas 
moins  frappés.  Ce  qui  leur  caufoit  le  plus  d’étonnement,  étoit  de  trouver  tant 
de  régularité  & de  proportion  dans  cette  figure  humaine,  tandis  que  les  murs 
ctoienc  fort  irréguliers,  & percés  même,  en  plulieurs  endroits,  de  portes  & 
de  fenêtres.  11  leroit  ennuyeux,  ajotite  l’Auteur,  de  nommer  toutes  les  figu- 
res qui  n'étant  tracées  que.confufement , repréfentoient  d’un  certain  point  des 
objets  diitinfts , par  le  moyen,  des  miroirs  coniques  , cylindriques  & pyra- 
midaux. 

Pour  efiai  de  Catoptriquc , les  Jéfuites  préfentêrcnt  à l’Empereur  toutes 
fortes  de  verres  & de  télefeopes,  qui  leur  lervirent  à faire  des  obfervations 
céleflcs  & terreltres , à mefurer  les  grandes  & les  petites  diftanees , à dimi- 
nuer , à groffir , à multiplier  ou  réunir  les  objets.  La  première  merveille  de 
ce  dernier  genre  fut  un  tube,  de  la  grolTeur  d’un  (/)  prifme  octogone,  qui  é~ 
tant  placé  parallcllement  avec  l'horizon,  reptéfentoit  huit  différentes  fcénes, 
& d’une  manière  fi  naturelle  qu’on  les  prenoit  pour  les  objets  mêmes.  Ce  fpec- 
tacle,  relevé  par  la  variété  des  peintures,  amufa  long-tems  l’Empereur.  Les 
Milîîonaires  lui  firent  enfuitepréfent  d’un  autre  tube,  dans  lequel  étoit  un  ver- 
re  polygone,  qui  ralTembloit  par  fes  différentes  faces  plufieurs  parties  de  diffé- 
rons o'bjets,  pour  en  former  une  feule  image.  Ainfi  des  bois , des  troupeaux , 
& cent  autres  figures  repréfentées  dans  un  tableau,  fervoient  à former  diffcinc- 
tement  un  homme  entier  ou  quelqu'autre  objet.  On  ne  manqua  point  de  faire 
voir  à Sa  Majefté  Impériale  la  Lanterne- Magique,  avec  toutes  les  merveilles 
qu’elle  préfente  aux  yeux  des  ignorans. 

La  l’erfpe&ive  ne  fut  point  oubliée.  Le  Père  Buglio  offrit  à l'Empereur  trois 
Deffeins,  exécutés  fuivant  les  régies  de  l’art.  Il  en  expofa  les  copies  à la  vûe 
du  Public,  dans  le  jardin  des  Jéfuites,  où  tous  les  Mandarins  s’emprefférent 
de  les  venir  admirer.  Ils  ne  comprenoient  pas  que  fur  une  toileplate  on  eût  pu 
repréfenter  des  faites,  des  galeries,  des  portiques , des  routes  oc-dcs  avenues, 
aulli  loin  que  la  vûe  pouvoit  s’étendre,  & fi  naturellement,  que  les  fpectateurs 
y étoient  trompés  au  premier  coup-d’œil. 

Les  expériences  de  Statique  curent  leur  tour.  On  fit  préfent  à l’Empereur 
d'une  machine  compofée  de  quatre  roues  dentelées,  avec  un  manche  de  fer, 
par  le  moyen  de  laquelle  un  enfant  pouvoit  lever  fans  difficulté  unpoidsdeplu- 
fkurs  milliers  & réfifter  aux  efforts  de  vingt  hommes  robufles. 

A l’égard  de  l’Hydroftatique,  les  Miffionaires  firent  pour  Sa  Majefté,  des 
pompes,  des  canaux,  des  roues  & plufieurs  autres  machines  propres  à lever 
l’eau  au-deffus  du  niveau  de  fa  fource.  Ils  en  coinpofèrent  une,  qui  fervit  à 
conduire  l'eau  d'une  Rivière,  nommée  Les  dix  mille  fource r,  dans  quelques  ter- 
res du  domaine  Impérial.  Le  Père  Grimaldy  offrit  à l'Empereur  une  machine 

Hydraulique . 


(/)  Angl-  an  tube  fait  en  priftne.  R.  d.  E. 
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Hydraulique  de  nouvelle  invention,  qui  formoic  un  jct-d’eau  continuel;  une 
horloge,  qui  repréfentoit  tous  les  mouvemens  céleftes  avec  beaucoup  de juftef- 
fe , & une  montre  à répétition  qui  n’étoit  pas  moins  juftc. 

Les  Machines  Pneumatiques  formèrent  un  fpertacie  fort  agréable  pour  la 
curiofitc  de  l’Empereur.  Après  avoir  fait  faire,  d'un  bois  léger,  un  petit  cha- 
riot long  de  deux  pieds , les  Mitlionaircs  placèrent , au  milieu , un  vailTeau  de 
cuivre  rempli  de  charbons  embrafés , fur  lequel  ils  mirent  un  Ætlipile , ( g ) doit 
l’air  Portant  par  un  petit  tuyau , frappoit  une  forte  de  roue  femblable  à la 
voile  d’un  moulin  à vent.  Cette  roue  en  faifoit  tourner  une  autre  par  le  moyen 
d’un  eflicu ; & le  chariot,  fans  autre  principe  de  mouvement,  courait  ainfi 
pendant  deux  heures.  Mais  comme  l’efpace  n'auroit  pas  fuffi  pour  le  faire  cou- 
rir en  droite  ligne , on  fe  fervit  d’une  autre  invention  pour  lui  donner  un  mou- 
vement circulaire.  On  attacha  une  petite  folive  à l'eflieu  des  deux  roues  ; & 
du  bout  de  cette  folive  on  fit  palTer  un  autre  eflieu  par  le  centre  d’une  autre 
roue  qui  étoit  un  peu  plus  grande  que  les  deux  autres.  A mefurequecetteroue 
ctoic  plus  ou  moins  éloignée  du  chariot,  il  décrivoit  un  plus  grand  ou  un  moin- 
dre cercle.  On  fit  la  même  expérience  avec  un  petit  Vaifleau  monté  fur  quatre 
roues.  L’Æolipileétoit cachée  au  milieu.  Le  vent  forçant  par  deux  petitstuyaux 
enfla  fort  bien  les  voiles  & fit  tourner  allez  long-tems  la  machine. 

Lorsqu’il  paroifloic  quelque  Phénomène,  tel  que  la  Parelie,  l’Arc-en- 
Ciel , ou  quelque  cercle  autour  du  Soleil  ou  de  la  Lune,  l’Empereur  faifoit  appel- 
er au (Ti -tôt  les  Miflionaires,  pour  leur  en  demander  l’explication.  Ils  publiè- 
rent plufieurs  Ouvrages  fur  ces  merveilles  de  la  Nature;  & pour  en  faciliter 
l'intelligence,  ils  compoférent  une  machine  qui  repréfentoit  leurs  apparence*. 
C’étoic  une  forte  de  tambour,  bien  fermé  au  dehors  & blanchi  dans  l'intérieur’, 
dont  la  furface  repréfentoit  les  Cieus.  La  lumière  du  Soleil  y entroit  par  un 
petit  trou,  & paflant  par  un  prifme  de  verre,  tomboic  fur  un  petit  cylindre 
poli,  qui  la  rcfléchifloit  fur  la  concavité  du  tambour,  où  elle  peignoir  exact e- 
ment  toutes  les  couleurs  de  l’Arc-en-Ciel.  L’image  du  Soleil  étoit  réfléchie 
par  une  partie  du  cylindre  un  peu  applatie;  & par  d’autres  réflexions  & d’au- 
tres réfractions , fuivant  que  le  prifine  étoit  plus  ou  moins  incliné  vers  le  cy- 
lindre, on  voyoit  les  cercles  autour  du  Soleil  & de  la  Lune,  & les  autres  Phé- 
nomènes des  Corps  céleftes.  Les  Jéfuites  préfentèrent  aufli  à l'Empereur  des 
Thermomètres , pour  lui  faire  connoître  la  diftinétion  des  divers  degrés  du  froid 
& du  chaud.  Ils  y ajoûtérent  une  Hygromètre,  pour  les  degrés  de  fécherefle 
& d’humiditc.  C’étoit  une  machine  en  forme  de  tambour,  d'un  aflez  grand 
diamètre,  fufpcndue  par  un  cordon  de  boyaux  de  chat,  d'une  longueur  con- 
venable & parallèle  à l'Horizon.  Le  moindre  changement  de  l'air  contractant 
ou  relâchant  le  cordon , faifoit  tourner  le  tambour  à droite  ou  à gauche.  Il 
allongcoit  ou  racourcifloit  auffi , autour  du  tambour,  une  autre  petite  cordc, 
qui  tiroit  un  petit  pendule,  par  lequel  les  degrés  de  fécherefle  étoient  marqués 
d’un  coté , & de  l'autre  ceux  d'humidité. 

Toutes  ces  inventions,  jufqu’alors  inconnues  aux  Chinois,  leur  firentra- 
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-6  c t Etre  es  battre  quelque  chofe  de  leur  orgueil  naturel  & prendre  une  idée  plus  fa- 
ors  Chinois,  yorable  des  Etrangers.  Ils  commencèrent,  dit  l’Auteur,  à regarder  les  Eu- 
Effet  des  ropéens  comme  leurs  Maîtres  (b). 

Sciences  de 

! (i)  Chine  du  Père  du  Halde , Vol.  il.  pag.  iïfi.  & luiv. 

5-  ni. 

rbilofopbie  Naturelle  £?  Médecine  des  Chinois. 

LA  première  de  ces  deux  fciences  eft  cultivée  à la  Chine.  Elle  a fes 
principes  pour  expliquer  la  compolition  des  corps , leurs  propriétés  & 
leurs  effets  (a;.  Les  Chinois  ont  divers  Ouvrages  qui  traitent  de  ces  ma- 
tières, & l’on  y trouve  des  railbnnemens  trés-ralinés  fur  la  nature  des  cho- 
fes.  Leurs  erreurs  viennent  moins  d'un  défaut  de  pénétration , que  du  peu 
de  commerce  qu’ils  ont  avec  les  Etrangers.  Mais  à quelque  fource  qu’on  les 
attribue,  elles  ont  arrêté  jufqu’à  • préfenc  les  progrès  de  la  Médecine  Chi- 
noife.  L’ignorance  de  l’Anacomie  ell  un  autre  obllacle.  A peine  les  Chi- 
nois connoiffent  - ils  l’ufage  des  différentes  parties  du  corps,  lis  ont  par 
conféquent  peu  de  lumières  fur  les  caufes  des  maladies.  Leurs  conjectures 
portent  fur  un  fyftême  fort  incertain  de  la  ftruclure  du  corps  humain  (A). 

Cependant  l’étude  de  la  Médecine  a toujours  été  fort  en  honneur  dans 
cette  Nation , non-feulement  parce  qu’elle  eft  fort  utile  pour  la  confervation 
de  la  vie,  mais  encore  parce  que  les  Chinois  fuppofent  beaucoup  de  liaifon 
entre  cette  Science  & les  mouvemens  du  Ciel.  Ils  avoicnc  anciennement  des 
Ecoles  Impériales  pour  l’inftruction  des  Médecins.  Aujourd’hui , les  plus 
eftimés  font  ceux  dont  les  Ancêtres  ont  exercé  la  même  profellion,  & qui 
ont  reçu  d’eux  leurs  lumières  comme  une  efpéce  d’héritage. 

Les  Médecins  Chinois  reconnoi fient  deux  principes  naturels  de  la  vie;  le 
Yang  , ou  la  chaleur  vitale  ; & 17b  , ou  l’humide  radical.  Les  efprics  & le 
fang  en  font  les  véhicules.  De  ces  deux  noms  & de  leurs  caraéiéres  ils 
ont  compofé  le  nom  & le  caraélère  de  l'homme , qu’ils  appellent  Jin  dans 
leur  langue.  Suivant  leur  doctrine , ces  deux  principes  de  la  vie  font  lo- 
gés dans  toutes  les  parties  du  corps , pour  leur  communiquer  le  mouvement 
& la  force. 

- Ils  font  trois  divifions  du  corps  humain.  La  première  comprend  la  droi- 
liumain  C°rp*  te  & *a  gauche  ; deux  parties,  à chacune  defquelles  appartient  un  œil,  un 
bras,  une  main,  une  épaule,  une  jambe  <&  un  pied-  La  fécondé  contient 
trois  parties;  la  fupérieure,  qui  s’étend  depuis  le  fommec  de  la  tète  jufqu  a 
la  poitrine;  celle  du  milieu,  depuis  la  poitrine  jufqu’au  nombril  ; & l’infé- 
rieure, depuis  le  nombril  jufqu'à  la  plante  des  pieds.  La  troifiéme  divilion 
comprend  les  membres  & les  inteftins. 

Les  principaux  membres,  où  l’humide  radical  eft  logé,  font  au  nombre 
de  lîx  : trois  du  côté  gauche  ; Je  cœur , le  foye  & le  rognon  : trois  du  côté 
droit;  le  poulmon,  la  rate  Ck  l’autre  rognon,  qu’ils  appellent  dans  leur  lan- 
gue Porte  du  la  vie.  Les 

Ça)  Mémoires  du  Père  leComte,  pag.  213. 

(*)  Du  Halde,  ubi  fup.  Vol.  1.  p«g.  a#+.  & Vol  Jl.  pas-  183. 
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Les  inteftins  ou  les  entrailles,  dans  lefqucls  ils  placent  la  chaleur  vitale, 
font  de  même  au  nombre  de  fis:  trois  à gauche;  les  petits  boyaux  ou  le  Pé- 
ricarde, la  velfte  du  fiel  & les  uretères:  trois  à droite;  les  gros  boyaux,  l'ef- 
toinac  & la  troifième  partie  du  corps.  Ils  reconnoifient  aufli  des  relations  mu- 
tuelles entre  les  membres  & les  inteftins,  comme  entre  les  petits  boyaux  & 
le  cœur , entre  la  velTie  du  fiel  & le  foye , les  uretères  & le  rognon  du  côté 
gauche  ; & du  côté  droit,  entre  les  gros  boyaux  & le  poulmon,  l'eftomac  & 
la  rate,  la  troifième  partie  du  corps  & le  rognon  droit.  C’eft  de  ces  parties 
qu’ils  font  p a fier  la  chaleur  vitale  & l’humide  radical  dans  toutes  les  autres 
parties  du  corps , par  le  moyen  des  efprits  & du  fang  ; car  il  paraît  que  la 
circulation  du  fang  eft  connue  fort  anciennement  à la  Chine.  Ils  fuppofent 
aufii  que  le  corps  , par  fes  nerfs,  fes  mufcles,  fes  veines  & fes  artères,  eft 
une  cipccede  Luth  ou  d’inftrument  mulical,  dont  les  parties  rendent  divers 
fons,  ou  plûtôt  ont  unir’ elles  une  certaine  harmonie  qui  vient  de  leur  figure, 
de  leur  fituation  & de  leurs  divers  ufages;  que  les  différentes  pulfadons  de 
l’artère,  qui  font  comme  les  tons  & les  touches  de  cet  Infiniment,  doivent 
palier  pour  des  lignes  infaillibles  de  fa  difpofition;  comme  la  corde  d’un  In- 
finiment de  mufique  rend  différons  fons,  qui  font  connoître  li  l’Inffrument  eft 
d’accord  & bien  ou  mal  monté. 

Après  avoir  établi  ces  douze  fources  de  vie  dans  le  corps  humain  , les 
Médecins  Chinois  ont  travaillé  à découvrir  les  lignes  extérieurs  qui  pouvoient 
leur  faire  connoître  la  difpolition  intérieure  de  ces  douze  parties.  Ils  croient 
les  avoir  trouvé  dans  la  tète,  liège  de  tous  les  fens  qui  éxécutent  les  opéra- 
tions animales  ; & fuppofant  des  relations  néeeflaires  entre  ces  fens  & les 
fources  de  la  vie,  ils  étabüffent  un  rapport  entre  la  langue  & le  cœur,  entre 
les  narines  & le  poulmon , la  bouche  & la  rate,  les  oreilles  & les  rognons , 
les  yeux  & le  foye.  Ils  s'imaginent  aulli  que  du  teint , des  yeux , des  narines 
& des  oreilles , du  fon  de  la  voix  & du  goût  aft uel  de  la  langue  ou  de  celui 
[u’elle  defire,  ils  peuvent  tirer  des  conclufions  certaines  fur  l'etat  du  corps  & 
ur  la  vie  & la  mort  d'un  Malade. 

Pour  la  communication  de  l'humide  radical  & de  la  chaleur  vitale,  ils  ont 
établi  douze  routes  ou  douze  canaux.  Par  l’un , qu’ils  nomment  Cbau-cbun-in- 
Un  , l’humide  radical  pâlie  du  cœur  aux  mains.  Les  vilcéres  qui  font  unis  au 
cœur  conduifent  la  chaleur  vitale  par  les  memes  voies  ; & ce  canal  de  chaleur 
s'appelle  Cheu-tay-ywig-king.  Ces  deux  origines  jointes  enlemble , font  une  des 
fources  de  la  vie.  Le  foye,  difent-ils,  envoyé  l’humide  radical  aux  pieds  par 
le  canal  Se-kue-iti-king  ; mais  la  chaleur  naturelle  fe  r.nd  au  meme  endroit , de 
la  veflïe  du  fiel  par  le  canal  So-cbcu-yang-king.  Les  rognons  envoyent  l'humi- 
de radical  par  un  autre  pillage,  & la  chaleur  vitale  vient  des  uretères.'  Ces 
canaux  entretiennent  la  communication  de  la  vie  dans  la  partie  gaucho  du 
corps.  A l’égard  du  côté  droit,  le  poulmon  envoyé  l’humide  radical  aux 
reins,  par  le  conduit  Cheutay-in-king ; & les  gros  boyaux  envoyent  la  chaleur 
vitale,  par  le  Chang -y.mg-rn ing - k ing . De  la  rate,  l’humide  radical  fe  rend  aux 
pieds  par  le  So-yang-mmg-king  ; & la  chaleur  vitale  à l'eftomac  , par  le  Se-tay- 
in-king.  Du  rognon  droit,  ou  de  la  porte  de  la  vie,  l'humide  radical  pafle  aux 
marns  par  le  Cbeu-kuc-in-k'mg  ; & la  chaleur  vitale  de  la  troifième  partie  du 
corps  aux  pieds,  par  le  Chat-  cbyau-yang  - k ir.g. 

Lorsqu'ils  ont  acquis  cetteconnoifiancedela  ftructurc  du  corps,  qui,  tou- 
te • 
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te  conforme  quelle  cil  à l'ancienne  Anatomie  Chinoife,  n’en  efl  pas,  comme 
on  le  voit,  beaucoup  plus  éxaéle,  ils  cherchent  à connoître  les  corps  extérieurs 
qui  peuvent  caufer  des  altérations  dans  le  corps  humain.  Ces  corps  font  les  élé- 
mens.  Ils  en  comptent  cinq:  la  terre,  les  métaux,  l’eau,  l’air  & le  feu,  qui 
s’unifient  pour  la  compofltion  du  corps  de  l’homme  , & dont  le  mélange  eft 
tel,  qu’un  élément  prévaut  fur  les  autres  dans  quelque  partie.  Ain  G le  feu 
prédomine  dans  le  cœur  «St  dans  les  vifeères  voifins  ; «St  le  èud  eft  le  point  du 
Ciel  qui  fe  rapporte  principalement  à ces  parties,  comme  réfidence  principa- 
le de  la  chalcuf  naturelle.  Aufli  ne  manquent-ils  pas  d'obfèrver  les  affections 
du  cœur  pendant  l’Eté.  Le  foye  «St  la  velîieule  du  fiel  fe  rapportent  à l'élé- 
ment de  l’air,  «St  tous  deux  ont  une  relation  à l’Eit,  qui  ell  le  lieu  d'où  pro- 
cèdent les  vents  «St  les  végétations.  Ceft  au  Printems  que  la  difpofltion  de 
ces  parties  doit  être  obfervéc.  Les  rognons  «S:  les  uretères  appartiennent  à 
l’eau  & correfpondcnt  au  Nord.  Ainfi  c’eft  pendant  l’Hyvcr  qu’il  faut  obfer- 
ver  leurs  indications.  £Ce  font  les  Métaux  qui  dominent  fur  les  poumons, 

■ fur  les , grands  inteftins  , aufïî-bien  que  le  Couchant  «St  l’Automne , qui  eft  le 
tems  de  leurs  indications.  Enfin  la  ratte  «S:  l’eltomac  tiennent  de  la  nature 
de  la  terre;  ils  regardent  le  milieu  du  Ciel , entre  les  quatre  points  Cardinaux; 
«St  c’ell  le  croifième  mois  de  chacune  des  faifons , qui  eft  le  tems  de  leurs  in- 
dications particulières.]  Le  foye  «S:  la  troificme  partie  du  corps  font  fujets  au 
feu  & à l’eau , & reçoivent  les  imprelTions  du  cœur  «S:  des  rognons , pour  les 
communiquer  à toutes  les  autres  parties.  Les  Médecins  Chinois  raifonnent  à 
peu  près  comme  les  nôtres  fur  les  rapports  & les  oppofitions  de  ces  élèmens 
avec  le  corps  humain , pour  rendre  compte  des  maladies  «S:  de  toutes  les  al- 
térations de  la  fantc. 

Ils  prétendent  connoître,  par  les  différentes  pulfations  de  l'artère,  la  bon- 
ne ou  la  mauvaife  difpofltion  du  corps  ; «St  voici  quels  font  leurs  principes. 
C’eft  le  mouvement,  difent-ils,  qui  fait  le  poulx  ; & ce  mouvement  eft  caufé 
par  le  flux  «St  le  reflux  du  fang  «S.  des  efprits,  qui  font  portés  dans  toutes  les 
parties  du  corps  par  les  douze  canaux  dont  on  a rapporté  les  noms.  Tout  ce 
qui  fe  remue  communique  du  mouvement  à quelqu'autre  corps  mobile  ; & 
tout  ce  qui  eft  remué  , cède  ou  rcGItc.  Ainli , comme  le  fang  & les  ef- 
prits, qui  font  dans  un  mouvement  continuel,  pouffent  & preffent  les  Vaif- 
feaux  qui  leur  fervent  de  canal , il  en  doit  naître  néceflàiretncnt  un  battement 
de  poulx.  La  parfaite  connoifîanee  de  ces  battemens  <St  de  ces  percufïïons , 
donne  celle  de  la  difpofltion  du  corps  <&  des  affeétions  qu’il  reçoit  des  élé- 
mens.  C’eft  par  les  battemens  qu'on  doit  connoître  la  nature  du  fang  «St  des 
efprits , & diftinguer  leurs  défauts  & leurs  excès , comme  le  devoir  d’un  bon 
Médecin  eft  de  les  régler,  & d’y  rétablir  l’ordre  s’il  le  trouve  altère. 

L’usa  ce  de  la  faignée  eft  très-rare  à la  Chine,  quoiqu’il  y foit  connu.  Ce- 
lui des  clyftères  eft  venu  aux  Chinois  des  Portugais  de  Macao;  mais  ils  l’ap- 
pellent Remède  des  Barbares , parce  qu'ils  l'ont  reçu  des  Européens.  En  un 
mot,  toute  la  fcience  de  la  Médecine  confifte,  parmi  eux,  dans  la  connoif- 
fance  du  poulx  & dans  l’ufage  des  Simples , qu’ils  ont  en  grand  nombre  <5k 
qu’ils  regardent  comme  de  fouverains  fpécifiques  dans  plufieurs  maladies.  Ils 
prétendent  que  le  battement  du  poulx  leur  fait  découvrir,  non-feulement  la 
caufe  d'une  maladie,  mais  la  partie  même  du  corps  où  elle  rélide.  En  effet, 
leurs  Médecins  leur  predifent  exactement  tous  les  fymptômes  , & c’eft  à 
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cette  fcience  qu’ils  doivent  leur  réputation.  Ils  obfervent  deux  chofes  Sciences 
dans  le  mouvement  du  pouls , l'endroit  où  il  fe  fait  fentir  & fa  durée.  cf.s  Chinois. 
De  - là  vient  qu’ils  ont  affigné  divers  endroits  du  corps  où  le  poulx  doit  être  Muulcine. 
éxaminé , & qu’ils  fe  font  fait  des  régies  pour  mefurer  le  tcms  des  pulfa- 
lions. 

Lors q.ü’i l s font  appelles  près  d'un  Malade,  ils  mettent  d’abord  un  oreil-  Pratique  Jcs 
1er  fous  fon  bras;  & plaçant  quatre  doigts  au  long  de  l’artère,  quelquefois  Médecins 
doucement,  quelquefois  avec  une  preffion  plus  forte,  ils  éxaminent  long-tems  ^suiahJieT 
les  pulfations,  en  s’efforçant  de  diflinguer  les  moindres  différences.  Le  plus’ 
ouïe  moins  de  vîtefle  ou  de  lenteur,  de  foiblefle  ou  de  force,  d’uniformité 
ou  d'irrégularité , leur  fert  à découvrir  la  caufe  de  la  maladie  ; & fans  faire 
la  moindre  queftion  au  Malade,  ils  lui  difent  s'il  a mal  à la  tête,  à l’edomac, 
au  ventre,  & fi  c’elt  la  rate  ou  le  foye  qui  elt  affecté.  Ils  lui  annoncent  aufli 
quand  il  peut  efpérer  du  foulagemcnt , quand  l'appétit  lui  reviendra  & quand 
il  fera  tout-à-fait  délivré  de  fa  maladie.  L’Auteur  en  rapporte  un  exemple, 
d'un  grand  nombre  d’autres , dit-il,  qui  ne  doivent  laiffer  aucun  doute  fur  la 
certitude  & le  fuccès  de  cette  méthode.  Un  Miiîîonairc  étant  tombé  dange-  Guérifuii 
Teufemcnt  malade  dans  la  prifon  de  Nan-king,  les  Chrétiens,  allarmés  pour  la  ‘l'un  MiŒo- 
vie  de  leur  Pafteur,  engagèrent  un  des  plus  habiles  Médecins  à le  vifiter.  Ce c naitc’ 
Efeulape  Chinois,  après  avoir  tâté  avec  les  cérémonies  ordinaires  le  poulx 
du  Malade,  lui  preferivit  fur  le  champ  trois  médecines,  l’une  pour  le  matin, 
l’autre  pour  l'après-midi  & la  troifième  pour  le  foir.  L’effet  en  parut  fi  vio- 
lent, que  le  MilTionaire  ayant  perdu  la  parole  dans  le  cours  de  la  nuit  fuivan- 
te,  paffa  pour  un  homme  mort.  Mais  le  matin  apporta  un  extrême  change- 
ment à fa  fltuation.  Le  Médecin,  après  avoir  tâté  le  poulx  à fon  Malade, 
l’afltlra  qu’il  ctoit  guéri  & qu'il  ne  lui  reftoit  qu’à  fuivre  un  certain  régime  qui 
rctabliroit  bien-tôt  fes  forces.  L’effet  vérifia  cette  prédiction. 

Qu  £ l q.  u e s Médecins  Chinois,  dans  les  vilites  qu’ils  rendent  aux  Mala-  V, fîtes  de* 
des,  portent  avec  eux  leur  chaife,  ou  la  font  porter  par  un  domeflique  qui  Méécçins 
les  fuit,  avec  plufieurs  boétes  divifées  en  quarante  petites  cellules  remplies  de  leurs^étaV- 
de  Drogues  & de  Simples,  qu’ils  adminiffrent,  fuivant  la  qualité  de  la  maladie,  des. 

Ce  font  des  fudurifiques  ou  des  purgatifs, propres  à purifier  le  fang  & les  hu- 
meurs, à fortifier  la  tête,  à diffiper  les  vapeurs  , à nétoyer  l’eflomac  , &c. 

D’antres  n’ont  point  l’ufage  de  porter  leurs  boétes , mais  preferivent  des  mé- 
decines , en  laiifant  au  Malade  la  liberté  de  les  recevoir  d'eux  ou  de  les  ache- 
ter des  Droguiftes  , qui  ont  leurs  boutiques  remplies  d’excellens  remèdes. 

D’ailleurs  chaque  Ville  a des  Foires,  où  l’on  ne  vend  que  des  Drogues  & des 
Simples. 

Après  avoir  rendu  la  fantc  aux  Malades  par  de  (impies  décodions , on  Cordiaux 
employé  des  cordiaux  pour  bannir  tous  les  relies  de  la  maladie  & rétablir  par- 
faitement  les  forces.  Ils  font  compofés  d’herbes,  de  feuilles,  déracinés,  de 
fruits  & de  fcmences  féches.  Les  Médecins  Chinois  permettent  de  boire  de 
1 eau  dans  toutes  fortes  de  maladies,  mais  ils  ordonnent  qu’elle  foie  bouillie.  Ils 
Bjpdéfcndcnt  ordinairement  toute  autre  efpèce  de  nourriture,  [ou  fi  le  Malade 
ell  prefle  de  la  faim,  ils  ne  lui  en  laiffent  prendre  que  très  légèrement.]  Dans 
un  corps  indifpofé,  l’eftomac,  difent-ils,  n’eft  pas  capable  de  faire  fes  fonc- 
tions naturelles,  &•  les  moindres  aümens  ne  peuvent  produire  qu'une  mauvai- 
fc  digeftion. 

VIII.  Fart.  Y In 
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Il  fe  trouve  à la  Chine  des  Médecins  qui  regardent  comme  au-deflous 
d’eux  de  prcfcrire  des  remèdes,  & qui  fe  bornent  à déclarer  la  nature  des 
maladies  (r).  Leurs  vifites  fe  payent  beaucoup  plus  cher  que  celles  des 
autres.  Mais  ce  qui  fait  ordinairement  la  fortune  & la  réputation  d’un  Mé- 
decin Chinois,  c’eit  d’avoir  guéri  quelques  Mandarins  diftingués,  ou  d’au- 
tres perfonnes  riches,  qui  joignent  au  payement  de  chaque  vifite  des  gra- 
tifications confidérables.  Le  prix  commun  des  vifites  & des  remèdes  eft 
très-médiocre.  Un  Médecin  qu’on  a fait  appelier  près  d’un  Malade,  n’y  re- 
tourne point  s’il  n’efl  rappelle.  Ainfi  chacun  a la  liberté  d’en  prendre  un  au- 
tre lorfqu’il  n’eft  pas  content  du  premier , [ ce  qui  arrive  affez  fouvent.]  Les  Bj=* 
Charlatans  ne  font  pas  plus  rares  à la  Chine  qu’en  Europe.  Ils  prétendent  gué- 
rir toutes  les  maladies  par  des  recettes  inconnues  dans  la  Médecine  (d),  & 
mettent  pour  condition  qu’ils  ne  feront  payés  qu’après  l’effet  du  remède  (e). 

■ Suivant  l’Auteur  d’un  Traité  Chinois,  qui  porte  pour  titre  Le  Secret  du 
Poulx , chaque  maladie  a fon  poulx  différent.  Dans  celles  du  cœur , on  doit 
confulter  le  poulx  du  poignet  gauche  (/).  On  s’y  prend  de  même  dans  celles 
du  foye;  mais  le  poulx  doit  être  éxaminé  à la  jointure  du  poignet  avec  l’os  du 
coude.  Dans  les  maladies  de  l’eflomac,  il  faut  s’adreffer  au  poignet  droit  ; & 
dans  celles  du  poulmon , à la  jointure  de  la  même  main.  Dans  les  maladies 
des  reins , le  poulx  doit  être  confulté  au-deffus  de  la  jointure , vers  l’extrémi- 
té du  coude , du  meme  côté  que  le  rognon  malade. 

Le  poulx  efi:  fufceptible  d’une  infinité  de  variations,  fuivant  la  différence 
du  féxe , de  l’age , de  la  flature  & des  faifons.  Chacun  de  ces  états  peut  être 
diflingué  par  la  différence  de  fon  poulx.  Le  même  Auteur,  après  avoir  nommé 
plufieurs  fortes  de  poulx,  les  divife  en  trois  claffes,  dont  la  première  en  com- 
prend fept,  la  fécondé,  huit,  & la  troifième,  neuf.  11  explique  leur  nature. 

11  détermine  leurs  indications.  Entr’autres,  il  obfêrve  que  le  Poulx  fuperficicl 
dénote  des  étourdiffemens  ; le  Poulx  creux , difette  de  fang  ; le  Poulx  glijjànt , 
abondance  de  phiegme ; le  Poulx  plein,  de  la  chaleur;  le  Poux  à longs  tremble - 
mens,  laflitude;  le  Poulx  à tremblemens  courts , des  douleurs  aigues;  le  Poulx  trop 
obondant , un  excès  de  chaleur  ; le  Poux  petit , un  excès  de  froid  ; le  Poulx  en- 
foncé, un  défaut  de  liberté  dans  la  refpiration,  ou  interruption  d’efprits:  le 
Poulx  lent , une  forte  de  rhumatifrae  dans  l’cflomac  ; le  Poulx  tranchant , ftcrili- 
té,  ou  difpofition  à cet  état  ; le  Poulx  parejfeux , défaut  de  chaleur  interne  ; le 
Poulx  bus,  des  obftruetions  dans  les  vaiffeaux  fanguins;  le  Poulx  doux  ou  fluide, 
des  fueurs  fpontanées,  & de  la  difpofition  à la  Pulmonie;  le  Poulx  faible , un. 
grand  épuifement,  & des  douleurs  fourdes,  comme  dans  les  os  ; le  Poulx  long , 
abondance  & régularité  d’efprits  ; le  Poulx  court , difette  ou  trouble  d’efprits  ; 
le  Poulx  mince  comme  un  cheveu,  abbattement  d’efprits  ; le  Poulx  variable , défor- 
dre  d’efprits;  le  Poulx  embarrajjc  & confiné,  chaleur  cxccŒve;  le  Poulx  vuide, 

perte 


(c)  Angl.  Comme  au  deflous  deux  de  four- 
nir des  remèdes.  R.  d.  E. 

(d)  jiagl.  psr  des  recettes  qu'ils  ramaiTcnt 
de  tous  côtés.  K.  d.  E. 

(e)  Chine  duPèrc  du  Halde,  Vol,  11.  pag. 
183.  & iuiy- 


( / ) Le  Père  du  H-rMe  nous  a donné  dans, 
fa  lJefcriptiou  de  là  Chine  une  Traduâian  de 
ce  Traité  du  Poulx,  Vol,  11.  paq.  184.  11 
l'aviiit  reçue  du  Père  lier  vieil,  MiÜionaire  de 
la  meme  Compagnie. 
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perte  de  fang , frayeurs  & mouvemens  convulfifs  ; le  Poulx  précipité  ou  culbu- 
tant, inquiétudes  & délire;  le  Poulx  dur,  perte  de  femence  dans  les  hommes, 
& de  fang  dans  les  femmes. 

I.’A i'teur  Chinois  explique  la  nature  de  chaque  poulx , par  des  compa- 
raifons  & des  images  qui  paroîtront  fort  étranges  aux  Européens.  Par  exem- 
ple, il  prétend  que  le  poulx  fuperficiel  caufe  une  fenfation  qui  reflemble  à cel- 
le d’une  peau  de  petit  oignon;  que  le  poulx  gliflânt  fe  fait  fentir  comme 
une  perle  fous  les  doigts  ; que  le  poulx  tranchant  forme  une  fenfation 
|ui  n eft  guères  differente  de  celle  d'un  couteau  avec  lequel  ongrate  une  canne 
le  bambou  ; que  le  poulx  variable  reprefente  des  pierres  auxquelles  on  touche 
dans  (g)  l’eau. 

Mais  il  y a quelque  chofe  encore  de  plus  étrange  dans  l’explication  que  le 
même  Auteur  donne  des  fept  poulx  qui  indiquent  le  danger  de  mort.  r.  Lorf- 
que  le  poulx,  confulté  le  matin,  femble  bouillir  fous  les  doigts,  comme  de 
l’eau  fur  un  grand  feu;  c’cft  iyi  ligne  infaillible  qu’il  relie  peu  de  teins  a vivre. 
2.  Ceft  un  ligne  de  mort  au  li  prochaine , qu'un  poulx  femblabie  au  poiflbn 
arrêté,  qui  ne  peut  fc  remuer,  & qui  va  au  fond  par  fa  queue  fans  trop  de  ré- 
gularité. 3.  Lorique  le  poulx,  après  avoir  battu  précipitamment,  devient 
tout-d’un  coup  lent  & pareflêux,  c’elt  un  ligne  demort,  mais  non  pas  fi  pro- 
chaine. 4.  Si  le  poulx,  par  la  dureté  de  fes  battemens,  relTemble  en  quelque 
forte  à une  balle  de  pierre  ou  de  terre  fcche,  lancéeparune  arbalète,  lcspoul- 
mons  & l’eflomac  font  dans  une  grande  difette  d'efprits.  5.  Si  le  poulx  ref- 
femble  à des  goûtes  d’eau  qui  tombent  dans  une  maifon  par  quelque  fente  ou 
par  quelque  trou  du  toit , & que  dans  fon  retour  il  foit  épars  & en  défordre 
comme  les  fils  d’une  corde  qui  fe  delferrc , c’elt  une  marque  que  les  os  font  féchés 
jufqu’à  la  moelle.  6.  Si  les  mouvemens  du  poulx , à l’extrémité  des  deux  cou- 
des, refiemblcnt  au  pas  d’une  grenouille  embarraflee  dans  des  herbes,  ou  à 
ceux  d’un  crapaud , la  mort  eft  certaine.  7.  Si  la  pulfation  refl'emblc  au  bec- 

?|uetement  redoublé  d'un  oifeau,  il  v a difette  d’efprits  dans  i'diomac,  lecteur 
ait  mal  fes  fondions  & le  fang  en  défordre.  On  fe  borne  ici  à ces  indications, 
quoique  le  Traduéteur  en  rapporte  un  plus  grand  nombre. 

Dans  le  même  Traité  on  donne  des  régies  pour  tâter  le  poulx,  avec  les 
pronoltics  qu'on  en  peut  tirer,  fuivant  la  différence  des  maladies.  On  examine 
aufii  les  dinérens  poulx,  non-feulement  des  bras,  mais  encore  du  coeur,  du 
foye,  des  poulmons,  &c.  Enfin  l’on  y donne  les  diagnoftics  & les  pronoftics 
tirés  du  vifage  & des  autres  parties  du  corps.  L’Auteur  (A)  eft  fort  précis 
dans  fes  décifions,  & juge  en  peu  d’heures  du  fort  de  fes  Malades.  Il  obferve, 
ar  exemple,  que  fi  le  battement  d’un  poulxdur,  qui  marque  du  défordre  dans 
!es  rognons , reflemble  au  becquetement  d’un  oifeau , le  Parient  mourra  le  len- 
demain entre  neuf  & dix  heures  de  matin , &c. 

Les  Médecins  Chinois  ne  s’attribuent  pas  moins  d’éxaêlitudc  dans  les  pré- 
diéiions  qu’ils  fondent  fur  un  certain  nombre  de  battemens  fans  interruption. 
Suivant  la  doélrine  d'un  ancien  Livre,  fi  le  poulx,  après  quarante  pullations 
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fuccetïives , en  omet  une,  c’eft  un  figue  qu’une  des  parties  nobles  eft  deftituée 
d'efprits  & que  le  Malade  doit  mourir  quatre  ans  après,  dans  le  cours  du  Prin- 
tetris.  Tous  les  Auteurs  Chinois  font  perfuadés  qu’une  perfonne  dont  le  poulx 
bat  cinquante  fois  fans  s’arrêter,  eft  en  parfaite  i'anté  & d une  excellente  con- 
ftitution  ; mais  que  s’il  s’arrête  après  cinquante  pulfations,  les  efprits  manquent 
dans  une  des  parties  nobles  & la  mort  eft  infaillible  au  bout  de  cinq  ans.  S’il 
s'arrête  après  trente  battemens,  il  faut  s’attendre  à mourir  trois  ans  après. 
Lorfquc  le  poulx  du  poignet  gauche  s’enfonce,  s’élève  & s’enfonce  encore  a- 
près  dix-neuf  battemens,  le  foyc  eft  entièrement  ruiné  &tous  les  remèdes  font 
inutiles.  On  remarque  la  meme  chofe  fur  le  poulx  de  l’extrémité  du  coude 
droit;  c’eft-à-dire,  qu’après  fept  pulfations  égales,  s'il  s’enfonce  & qu’il  con- 
tinue de  s'enfoncer,  fans  fe  relever  de  long-tems,  le  Malade  a peu  d'heures  à 
vivre.  Si  l'interruption  arrive  après  deux  battemens,  il  meurt  ordinairement 
en  deux  ou  trois  jours.  Si  c’eft  après  trois  battemens,  il  peut  vivre  cinq  ou  fix 
jours.  Après  quatre,  il  pourra  vivre  jufqu’à  la  fin  de  la  femaine  (i),  de. 

C e détail  fuffit  pour  donner  quelqu’idée  de  la  doctrine  des  Chinois  fur  le 
poulx.  L'exactitude  avec  laquelle  ils  s’attachent  aux  moindres  circonftan- 
ces , fait  connoître  qu’ils  ont  pris  beaucoup  de  peine  à perfectionner  leur 
fyftème.  Mais  des  explications  & des  jugemens  fi  pofitifs  femblent  marquer 
auflî  que  c’eft  moins  le  fruit  de  l’expérience  qu'une  invention  des  Médecins 
pour  amufer  le  Public.  Revenons  aux  Ohfervations  des  Européens. 

^ Le  Père  le  Comte  remarque  qu’en  tâtant  le  poulx,  les  Médecins  Chinois 
tiennent  la  main  du  Malade,  lelpace  au  moins  d'un  quart-d’heurc.  Tan- 
tôt c’eft  la  main  droite  , tantôt  la  gauche , & quelquefois  les  deux  mains  en- 
femble.  Enfin , prenant  le  ton  prophétique , comme  s’ils  étoient  éclairés 
par  quelqu’infpiration,  ils  vous  difent  gravement:  „ Vous  n'avez  point  de 
1 mal  à la  tête  ; c’eft  une  pefanteur  , qui  n’a  fait  que  vous  afloupir.  Vous 
” avez  perdu  l’appétit  ; mais  il  vous  reviendra  précifément  dans  trois  jours. 
” Cefoir,  au  Soleil  Couchant,,  vous  aurez  la  tête  plus  libre.  Votre  poulx 
” marque’ de  l'embarras  dans  le  ventre;  à moins  que  vous  n’aycz  mangé  de 
” tej  ou  tel  aliment.  Cette  maladie  durera  cinq  jours  ; après  quoi  vous  Joui- 
”,  rez  d’une  parfaite  fanté.  „ Ils  ne  fe  trompent  guércs  dans  la  connoififance 
des  maladies  & dans  leurs  pronoftics , lorfqu’ils  ont  acquis  un  certain  degré 
d’expérience. 

Un  Etranger,  qui  n’eft  point  accoÛtumé  à leur  méthode,  auroit  peine  â 
s’empêcher  de  rire  en  leur  voyant  tâter  le  poulx.  Après  avoir  appuyé  quatre 
doigts  le  long  de  l’artère  , en  preffant  allez  fort  le  poignet  du  Malade,  ils 
fe  relâchent  par  degrés,  jufqu’à  ce  que  le  fang,  qui  étoit  arrêté  par  la  pres- 
fion  ait  repris  librement  fon  cours.  Un  moment  après  ils  recommencent  à 
prclfer  le  bras,  & continuent  afiez  long-tems.  Enfuite,  comme  s’ils  alloient 
toucher  les  cordes  d’un  Inftrument  de  mulique , ils  lèvent  & lailTent  tomber 
fucceftivcmcnt  leurs  doigts , preflant  plus  ou  moins  fort,,  tantôt  plus  vite, 
tantôt  plus  lentement , julqu’à  ce  que  l'artère  réponde  aux  touches  du  Méde- 
cin , & que  fix  force  ou  fa  foiblelfe , fon  défordre  & fes  autres  fymptômes  , 
faffent  connoître  la  nature  de  la  maladie. 


(i)  Cliinc  du  Père  du  HjlJc,  pag.  J 90.  & fuivantes. . 
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T l paroît  certain  que  les  Médecins  Chinois  ont  fur  cet  article  des  lumiè- 
res extraordinaires,  que  l’Auteur  traite  même  de  merveilleufes.  Cependant 
on  ne  peut  être  trop  fur  fes  gardes  avec  eux , parce  qu’ils  employent  tou- 
tes fortes  de  moyens  pour  s’informer  fecrétement , avant  leurs  vifites  , de  la 
fituation  des  Malades.  Us  portent  l’artifice  jufqu’à  leur  fuppofer  des  mala- 
dies , qu’ils  leur  procurent  eux-mêmes.  L’Auteur  apprit  d’un  Chinois  (k)  r 
qu’ayant  fait  appeller  un  Médecin  & un  Chirurgien  pour  le  guérir  d’une 
fluxion , l’un  des  deux  lui  déclara  que  le  mal  venoit  d'un  petit  ver  qui  s’é- 
toit  engendré  dans  la  chair , & qui  cauferoit  infailliblement  la  gangrené  s'il 
n’étoit  chafle  promptement.  11  fe  vanta  d'étre  le  feul  qui  poli'édàt  ce  fe- 
cret  5 mais  il  ajouta  qu’il  demandoit  un  falaire  conlidérable.  Le  Malade  pro- 
mit une  greffe  fomme  d'argent  , dont  il  paya  même  une  partie  d’avan- 
ce. Alors  cet  Impofteur  compofa  une  emplâtre , dans  laquelle  il  fit  entrer 
un  petit  ver.  Une  heure  après  , l’ayant  tiré  d'un  air  triomphant , il  fe 
fit  donner  le  relie  de  la  fomme.  Son  Compagnon , qui  n’eut  point  au- 
tant de  part  qu'il  fe  l’étoit  promis  au  fruit  de  cette  impolturc , décou- 
vrit enfuite  le  complot  ; mais  il  étoit  trop  tard  pour  fauver  l’argent  du 
Malade. 

Les  Chinois  font  perfuadés  que  la  plûpart  des  maladies  viennent  de  cer- 
tains vents  malins  & corrompus,  qui  pénétrent  dans  les  mufcles  & qui  por- 
tent un  dangereux  défordre  dans  toutes  les  parties  du  corps.  I-c  moyen 
qu’ils  employent  pour  les  difliper , efl:  d’appliquer  en  divers  endroits  des  ai- 
guilles brûlantes  ou  des  boutons  de  feu.  C’ell  leur  remède  ordinaire;  & l'Au- 
teur en  ayant  un  jour  marqué  de  l'étonnement , un  Chinois  lui  répondit  : 
„ On  vous  traite  en  Europe  avec  le  fer  ; ( 11  faifoit  allufion  à la  faignée.  ) ici 
,,  nous  fommes  martyrifés  avec  le  feu.  Il  n’y  a point  d'apparence  que  cette 
„ mode  paffe  jamais , parce  que  les  Médecins  ne  fentent  point  le  mal  qu'ils 
„ font  aux  Malades,  & qu’ils  ne  font  pas  moins  payés  pour  nous  tourmenter 
„ que  pour  nous  guérir.  „ 

A u-t  i e u d’employer  les  Apoticaires  pour  la  compofition  des  remèdes , la 
plûpart  des  Médecins  Chinois  fe  chargent  eux-mêmes  de  ce  foin.  Ils  font  pren- 
dre ordinairement  des  pillules , qui  agifll-nt  plus  fouvent  par  les  fueurs  que  par 
les  fellcs;  & dédaignant  le  fecours  des  Apoticaires,  ils  s’étonnent  que  les  Euro- 
péens fe  repofent  du  principal  point  de  leur  fanté  fur  des  gens  qui  n'ont  pas 
d’intérêt  à guérir  un  Malade , iS:  qui  s’embarraflent  peu  de  la  qualité  de  leurs 
drogues  pourvû  qu’ils  trouvent  du  profit  à les  vendre.  Mais  un  ufage  de  très- 
dangereufe conféquence  à la  Chine , c’ell que  tout  le  monde  efl  libre d exercer 
la  Médecine,  comme  les  Arts  méchaniqucs,  fans  éxamen  de  doctrine  & fans 
avoir  pris  les  Degrés.  Cette  licence  multiplie  beaucoup  les  Charlatans , d’au- 
tant plus  que  le  Peuple,  quoique  fouvent  trompé  par  leur  ignorance,  ne  fe 
lafle  point  de  les  employer.  Cependant  ceux  qui  croient  avoir  été  dupés  par 
ccs  Impofleurs,  cherchent  l'occafion  de  fè  venger.  L’Auteur  fe  fouvient  qu'un 
Chinois  de  Su-cheu  fu  ayant  perdu  fa  fille  par  l’ignorance  d’un  Médecin,  porta 
le  reflentiment  jufqu’à  faire  imprimer  un  Mémoire  où  la  mauvaife  conduite 
de  fon  Ennemi  étoit  expoféc,  avec  des  réfiéxions  capables  de  le  décrier.  11 

en 


(l)  Mémoires  de  la  Chine  par  le  Père  le  Comte  pag.  115.  & fuiv. 
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en  afficha  quantité  d'exemplaires  dans  les  Places  publique*  & diftribua  les'autres 
dans  les  principales  maifons  de  la  Ville.  Cette  vengeance,  qu'il  nommoit  zèle 
pour  le  bien  public,  produifit  l'effet  auquel  il  s’étoit  attendu.  Le  Médecin, 
perdu  de  réputation , fut  réduit  à la  néceilité  d’abandonner  fa  profeffion  ( / ). 

Navakette  rend  témoignage  que  la  Chine  a d’excellens  Alédecins,  qui 
n’ont  pas  recours  aux  Apoticaires  pour  les  remèdes  qu’ils  adminiflrcnt  à leurs 
propres  Malades,  & qui  découvrent  la  nature  des  maladies  par  les  indications 
du  poulx.  11  ajoiite  néanmoins  que  la  plûpart  fonc  fort  ignorans;  parce*  que  les 
Loix  n’impofanc  aucun  éxamen , tout  le  monde  a la  liberté  d'éxercer  la  Mé- 
decine (ni). 

Suivant  le  même  Voyageur,  lafaignée,  les  vomitifs,  lesclyflères  & les 
purgations , ne  font  point  en  ufage  à la  Chine.  On  n’y  connoic  pas  les  potions, 
la  méthode  commune  des  Chinois  eft  une  diète  éxa&e;  d'accord  là-deflus  avec 
Galien , qui  dit  que  les  maladies  mortelles  viennent  moins  de  défaut  que  d'ex- 
cès. La  première  loi  qu’ils  impofent  aux  Malades,  eft.de  fe  retrancher  la  chair, 
le  poiffon  & les  œufs,  ils  permettent  l'eau  de  riz,  & le  riz  même  cuit  à l'eau , 
mais  fort  clair,  avec  quelques  herbes  falées.  Dans  la  convalefcence,  ils  accor- 
dent des  œufs  d’oye  & du  poiffon  falé , fec  & rôti.  La  meme  méthode  s’ob- 
ferve  au  Japon,  dans  les  Royaumes  du  Tong-king  & de  la  Cochinchine,  & 
dans  toutes  les  Contrées  de  l’Inde  jufqu’à  l'Empire  du  Mogol.  On  fe  fêrt  peu 
de  rhubarbe  à la  Chine , quoiqu’elle  y foit  li  commune  qu’elle  s’y  donne  à trois 
fols  la  livre.  On  y fait  plus  d'ufage  du  lu- lin,  qui  porte  en  Europe  le  nom  de 
Racine  Chmaifs. 

Les  Chinois  n’éxamincnt  jamais  l’urine  des  Malades.  Dans  certaines  indif- 
pofitions  ils  employent  les  ventoufes,  & l'Auteur  préfère  leur  méthode  à celle 
de  l'Europe.  Leurs  coupes  font  de  cuivre.  Elles  ont  au  fommet  une  petite 
ouverture,  qu'on  bouche  avec  de  la  cire.  Après  avoir  pofè  la  petite  bougie 
fur  la  partie  malade,  on  la  couvre  de  la  coupe,  qui  tire  fort  bien.  Enfuite  on 
ôte  la  cire  du  trou  avec  une  aiguille.  L’air  en  fort,  & la  peau  vient  d’elle- 
même  avec  la  coupe.  L’Auteur  ajoûte  qu’on  trouve  à la  Chine  quantité  de 
bons  Chirurgiens  , qui  exercent  tres-bien  leurs  fonctions  fans  cette  variété 
d’Inftrumens  qui  paroiffcnc  néceflaircs  en  Europe  (n). 

Le  Pé*re  Vifdelou,  un  des  fix  Jéfuices  qui  furent  envoyés  à la  Chine  (s) 
en  1685  > s’appliqua  foigneufement  à traduire  Y Herbier  Chinois , où  toutes  les 
vertus  & les  qualités  des  Plantes  médicinales  du  Pays  fonc  expliquées.  Com- 
me il  avoir  fait  de  grands  progrès  dans  la  connoiflance  des  Livres,  il  fe  pro- 
pofoit  d'y  joindre  fes  propres  remarques  (p).  C’eft  apparemment  le  Pcu-tfau, 
ou  le  Catalogue  des  Plantes,  que  le  Père  Du  Halde  nous  a donné  dans  fa  Def- 
cription  de  la  Chine  (q  J.  11  y a joint  un  Livre  de  Recettes  Chinoifes,  ou  de 
Remèdes  pour  la  guénfon  des  maladies. 

(J)  Mémoires  du  Père  le  Comte,  |>ag.  izt.  (»)  Il  fut  enfuite  créé  Evêque  titulaire  Je 
4 fui  van  tes.  CauJiopoüs. 

(m)  Dcfcrlption  Je  la  Chine  parNararctte , (p)  Mémoires  du  Père  le  Comte,  pag.  120. 

pa?.  54.  & fniv.  (e)  Au  fécond  Tome  de  fon  Ouvrage. 

ln)  Kavarctte,  ubifup.  ytynci  icjjmsi' Hijloirc  Naturelle  île laCbiitc. 
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Cùùt  d:s  Chinois  pour  la  Muf.que,  la  Poëfie  riJiJloire. 

LES  Chinois  s’attribuent  la  première  invention  déjà  Mufique,  & fc  van- 
tent de  l’avoir  portée  anciennement  à fa  plus  haute  perfe&ion.  Mais  fi 
leurs  prétentions  ne  font  pasfabuleufes,  ils  ont  fouffert  qu’elle  ait  étrangement 
dégénéré.  Elle  elt  aujourd’hui  li  imparfaite  à la  Chine , qu’elle  en  mérite  à 
peine  le  nom.  Il  paroît  certain  qu’eÙc  y étoit  autrefois  fort  eflimée.  Confu- 
cius même  entreprit  d'en  introduire  les  régies  dans  toutes  les  Contrées  dont 
on  lui  avoit  confié  le  Gouvernement.  Les  Hiftoires  du  Pays  parlent  beaucoup 
de  l’excellence  de  l’ancienne  Mufique  , & les  Chinois  regrettent  continuelle- 
ment la  perte  des  anciens  Livres  qui  traitoient  de  cet  Art.  Quelqu’opinion 
qu'on  en  doive  prendre,  la  Mufique  eft  aujourd'hui  peu  éxercée  à la  Chine* , 
excepté  dans  les  fêtes , les  comédies  , les  mariages  & d’autres  occafions  de 
cette  nature.  Les  Bonzes  l’employent  aux  funérailles.  Les  Muficiens  de  la 
Chine  lèvent  & baillent  la  voix , d'une  tierce , d’une  quinte  & d’une  oétave  ; 
mais  ils  ne  chantent  jamais  par  femi-tons.  La  beauté  de  leurs  concerts  ne  con- 
fifte  point  dans  la  variété  des  voix  ou  dans  la  différence  des  parties.  Ils  chan- 
tent tous  le  même  Air , fuivant  l'ulâge  du  tous  les  Afiatiques.  La  Mufique  de 
l'Europe  leur  plaît  a fiez,  pourvû  qu’il  n’y  ait  qu’une  voix  , accompagnée 
d’Inflrumens.  Ils  ne  trouvent  qu’un  défordre  oonfus  dans  le  contrafie  de 
plufieurs  voix  différentes,  & dans  les  fous  graves  & aigus,  les  ditzes,  les  fu- 
gues, &c. 

Ils  n’ont  point  de  notes,  ni  d’autres  figures  pour  diftinguer  la  diverfitédes 
tons,  les  élévations  & les  chûtes  de  la  voix,  & les  autres  variations  qui  for- 
ment l’harmonie.  Cependant  ils  expriment  leurs  tons  par  certains  caraétéres. 
I.es  Airs  Chinois,  joués  par  un  Infiniment  ou  chantés  par  une  bonne  voix,  ne 
font  pas  fans  agrément.  Ils  s’apprennent  par  routine  ou  par  la  jufteffe  de  l’o- 
reille. On  ne  laiffe  pas  d'en  compofer  quelquefois  de  nouveaux.  Kang-hi , 
dernier  Empereur  delà  Chine,  en  fit  plufieurs  qui  fe  chantent  aujourd’hui.  En 
1679,  ce  Monarque  s’étant  fait  jouer  quelques  Airs  de  clavecin  par  les  Pé- 
rès Grimaldi  & Pereira,  parut  prendre  beaucoup  de  plaifir  aux  Airs  Euro- 
péens. Il  donna  ordre  à fes  Muficiens  de  jouer  un  Air  Chinois;  & lui-même, 
il  toucha  cet  Infirument  avec  beaucoup  de  grâce.  Le  Père  Pereira  prit  fes  ta- 
blettes , fur  lefquelles  il  nota  aufii-tôt  l’Air  que  Sa  Majefté  Impériale  avoir 
joué , & l’exécuta  enfuitc  aufli  parfaitement  que  s’il  l’eût  répété  plufieurs  fois. 
L’Empereur  en  fut  fi  furpris,  qu’il  avoit  peine  à fe  le  perfuader.  Il  rie  com- 
prenoit  pas  comment  le  Miilïonaire  pouvoit  avoir  appris,  en  fi  peu  de  tems, 
un  Air  que  lui  & fes  Muficiens  n’étoient  parvenus  à jouer  facilement  qu'âpres 
quantité  de  répétitions  & par  le  fecours  de  certains  caractères.  11  fallut,  pour 
le  convaincre,  que  Pereira  fît  plufieurs  effais  fur  d’autres  Airs,  qu’il  nota  de 
même  & qu’il  éxécuta  fur  le  champ  avec  autant  de  facilité  que  d’éxa&itude. 
Kang  hi  en  prit  occafion  d’infiitucr  une  Académie  de  Mufique,  compofée  des 
plus  habiles  Muficiens  de  la  Chine.  11  en  donna  la  direction  à fontroifièmefils, 
qui  étoit  homme  de  Lettres  & qui  avoit  lû  beaucoup.  Les  Académiciens  com- 
mencèrent par  un  nouvel  éxamen  de  tous  les  Auteurs  qui  avoient  écrit  fur  cet- 
te.- 
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te  matière.  Ils  firent  compofer  toutes  fortes  d’Inftrumens  à l’ancienne  mode , 
fuivant  les  dimenfions  qu’ils  tirèrent  de  leurs  Livres.  Mais  les  ayant  trouvés 
trop  defedtueux,  ils  les  corrigèrent  par  des  régies  plus  modernes  ";  après  quoi 
ils  formèrent  un  Recueil  de  Mufique  en  quatre  Volumes,  fous  le  titre  deVé- 
ritable  DoSlrine  du  Li-ti , compofé  par  l'ordre  de  l’Empereur.  Ils  y joignirent 
enfuite  un  cinquième  Tome,  qui  contenoit  les  éléraens  de  la  Mufique  Euro- 
péenne, rédigés  par  le  Père  Pereira. 

Les  Chinois  ont  inventé  huit  Inftrumcns,  auxquels  ils  trouvent  beaucoup 
de  rapport  avec  la  voix  humaine.  Les  uns  font  de  métal,  comme  nos  cloches  ; 
d’autres , de  pierre , entre  lefquels  on  en  di flingue  un , qui  a là  forme  de  nos 
trompettes.  D’autres  font  de  peaux , comme  nos  tambours.  Entre  plufieurs  ef- 
péces , il  y en  a de  fi  pefans,  que  pour  en  faire  ufageon  efl  oblige  de  les  pofer 
fur  un  bloc  de  bois.  Les  Inftrumcns  à corde  font  en  fort  grand  nombre;  mais 
les  cordes  font  ordinairement  de  foie,  & rarement  de  boyaux,  comme  celles 
des  vielles,  <jue  les  aveugles  portent  dans  les  rues,  & celles  des  violons.  Ils 
n’ont  que  trois  cordes,  fur  lefquelles  on  joue  avec  un  archet.  Cependant  on 
en  voit  un  à fept  cordes , qui  eft  fort  eftimé , & dont  l’harmonie  n’efl  pas  dé- 
fagréablc  lorfqu’il  eft  touche  par  une  main  habile.  Il  y en  a d’autres  encore, 
mais  uniquement  compofés  de  bois.  Ce  font  de  grandes  tablettes , qu'on  frappe 
l’une  contre  l’autre.  Les  Bonzes  fe  fervent  d'une  petite  planche,  qu’ils  touchent 
avec  beaucoup  d’art  & de  mefure.  Enfin  les  Chinois  ont  des  Inftrumcns  3 vent, 
tels  que  des  flûtes,  dont  on  diftingue  deux  ou  trois  fortes,  & une  machine 
compofée  de  plufieurs  tuyaux,  qui  a quelque  rdTemblance  avec  notre  orgue  & 
qui  rend  un  fon  fort  agréable;  mais  elle  eft  fi  petite  qu’elle  fe  porte  dans  la 
main  (a).  On  en  avoit  fait  préfent  d’une  à l’Empereur,  que  le  Père  Pereira 
trouva  le  moyen  d’agrandir,  & qui  fut  placée  dans  l’Eglife  des  Jcfuites  de 
Peking.  La  nouveauté  & l’harmonie  de  cet  Infiniment  charmèrent  les  Chi- 
nois. Mais  ils  furent  encore  plus  furpris  de  lui  voir  jouer  feul  des  Airs  Eu- 
ropéens ou  Chinois , & les  mêler  quelquefois  enfemble  avec  beaucoup  d'a- 
grément. 

On  fçaitque  le  Père  Ricci,  Miflîonaire  Jéfuite,  fut  redevable  de  l'accueil 
favorable  qu’il  reçut  de  l’Empereur,  au  préfent  qu’il  lui  fit  d'une  horloge  & 
d’une  montre  à répétition.  Ce  Prince  en  fut  fi  fatisfait,  qu’il  fit  bâtiruneTour 
magnifique  pour  y placer  l’horloge.  L’Impératrice  mère  ayant  paru  defirer  la 
montre,  fur  l’éloge  qu’on  lui  en  avoit  fait,  il  eut  recours  à l’artifice  pour  la 
confervcr.  Il  donna  ordre  qu'on  la  lui  fie  voir,  mais  fans  être  montée;  de 
forte  que  cette  Princefle  ne  la  trouva  point  aufli  rare  qu’elle  fe  l'étoit  figurée. 
Dans  la  fuite,  les  Mifiionaires  ne  manquèrent  pas  de  flatter  le  goût  de  l’Em- 
pereur , en  lui  offrant  quantité  d’ouvrages  de  cette  nature.  Les'  Princes  Chré- 
tiens, qui  avoient  fort  à coeur  la  converfion  de  ce  grand  Empire,  les  affiliè- 
rent fi  libéralement,  que  bicn-tôt  le  cabinet  de  l’Empereur  fe  trouva  rempli  de 
toutes  fortes  d’horloges  & de  montres. 

Perf.ira,  dont  le  talent  étoit  fingulier  pour  la  Mufique , plaça  au  fommet 
de  l’Eglife  des  Jéfuites  une  grande  & magnifique  horloge.  Il  fit  fondre  un  affor- 
timenc  mufical  de  petites  cloches,  qui  furent  fufpenducs  dans  une  Tour  conf- 
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imite  exprès  pour  cet  ufagc,  & qui,  àl'aided’un  grand  tambour,  formoicn: 
un  carillon  fur  lequel  on  jouoit  à chaque  heure  du  jour  les  plus  beaux  Airs  du 
Pays.  L’heure  fonnoit  enfuite,  fur  une  cloche  d'un  ton  plus  grave.  Ce  fut  un 
amufemcnc  nouveau  pour  la  Cour  & la  Ville.  Les  Grands  & le  Peuple  ne  fe  laf- 
foient  pas  de  courir  pour  entendre  cette  gracieufe  mufique  (b). 

La  Poëfie  & l'Eloquence  font  des  Arts  fort  anciens  à la  Chine ;& l’on  a gé- 
néralement obfervé  que  dans  tous  les  Pays  du  Monde  ils  ont  été  long-teras  cul- 
tivés avant  qu’on  y ait  connu  les  autres  Sciences.  Les  premières  lîiftoires  de 
toutes  les  Nations  furent  compofces  en  Vers , comme  la  meilleure  voie  pour 
tranfmettre  la  mémoire  des  événemens , fur-tout  avant  l’invention  de  l'E- 
criture. 

Sans  parler  des  anciens  Livres  de  la  Chine,  dont  la  plupart  font  autant 
d’ouvrages  de  Poëfie,  on  admire  ladélicatefle&la  douceur  des  Poèmes  de  K\u-i- 
men.  La  Dynaftic  de  Tang  vit  fleurir  Li-tfau-pe  & Tu-te-mwcy , deux  Poètes 
que  l’Auteur  met  à côté  d’Anacréon  & d'I  loracc.  En  un  mot,  à la  Chine  com- 
me en  Europe,  les  Poètes  étoient  autrefois  Philofophes;  & de  tous  les  Ecri- 
vains Chinois  qui  ont  quelque  réputation,  Tfonq-nan-fong  efb  le  feul  qui  n’ait 
point  écrit  en  Vers.  C'eft  ce  qui  le  fait  comparer  à la  fleur  de  Hay-tang  (c) , 
qui  feroit  parfaite  fi  elle  n’étoit  pas  infipide. 

Pour  bien  comprendre  en  quoi  confifle  l’excellence  de  la  Poélie  Chinoife, 
il  faut  être  verfé  dans  la  Langue  du  Pays.  Les  Compofitions  Poétiques  des  Chi- 
nois ont  quelque  rdfemblance  avec  les  Sonnets,  les  Rondeaux,  les  Madrigaux 
& les  Chanfons  de  l’Europe.  Ils  ont  de  longs  Vers,  ils  en  ont  de  courts;  c'eft. 
à-dire,  qu’il  y entre  plus  ou  moins  de  mots,  & que  leur  beauté  confifle  dans 
la  variété  de  leur  cadence  & de  leur  harmonie.  Les  Vers  Chinois  doivent  avoir 
cnfemble  une  relation  de  fens  & de  rime , qui  forme  une  variété  aufli  agréable 
à ï’efprit  qu’à  l'oreille.  On  diftingue  à la  Chine  une  autre  forte  de  Poëfie,  fans 
rime,  qui  confifle  dans  l'antithèfe  ou  l’oppofition  des  penfées.  Si  la  première 
penféc  regarde  le  Printems,  la  fécondé  regardera  l’Automne;  ou  fi  la  première 
à quelque  rapport  au  feu , l’autre  en  doit  avoir  à l’eau.  Cette  Compofition  a 
fes  difficultés , qui  demandent  un  certain  art.  I.’enthoufiafme  ne  manque  point 
aux  Poètes  Chinois.  La  plOpart  de  leurs  expreflîons  font  allégoriques.  Ils  fja- 
vent  employer  les  figures  qui  donnent  de  la  chaleur  &de  la  force  au  ftyle&aux 
penfées  (d). 

Au  contraire,  leur  Rhétorique  eft  fort  naturelle.  Ils  connoiflent  peu  de  ré- 
gies pour  l’ornement  du  cüfcours.  Leur  unique  étude  en  ce  genre  eft  la  leclüfe 
de  leurs  meilleurs  Ecrivains,  dans  lefqucls  ils  obferventles  tours  les  plus  vifs 
& les  plus  propres  à faire  l’impreflion  qu’ils  fe  propofent. 

Leur  Eloquence  ne  confifle  point  dans  l’arrangement  des  périodes,  mais 
dans  la  chaleur  de  l’expreiïion , dans  la  nobleflè  des  métaphores , dans  la  har- 
diefle  des  comparaifons , & fur-tout  dans  les  maximes  & les  fentences  de  leurs 
anciens  Sages,  qui  étant  exprimées  d’une  manière  concife,  vive  & myflérieu- 
fe , contiennent  beaucoup  de  fens  en  peu  de  mots. 

L a Logique  n’a  pas  fait  plus  de  progrès  à la  Chine.  Elle  n’a  point  de  régie 
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pour  laperfeftion  du  raifonnement,  ni  de  méthodes  pour  définir  ou  divifer 
les  idées , & pour  en  tirer  les  conféquences.  Les  Chinois  ne  fuivent  que  les 
lumières  naturelles  de  la  raifon,  qui  leur  fert  à comparer  plufieurs  idées  en- 
femble  fans  le  fecours  de  l’art,  & qui  les  conduit  à la  conclufion  (e).  Cepen- 
dant ces  qualités  leur  ont  fuffi  pour  compofer  un  grand  nombre  de  Livres  fur 
toutes  fortes  de  fujets,  tels  que  l'Agriculture,  la  Botanique,  les  Arts  libéraux, 
militaires  & méchaniques,  la  Philofophie  & l' Agronomie.  Mais  la  fécondité 
de  leur  efprit  éclate  particulièrement  dans  leurs  Hiftoires,  leurs  Comédies, 
leurs  Livres  de  Chevalerie  errante,  leurs  Romans  & leurs  Nouvelles.  Les  Ro- 
mans Chinois  rcflcmblent  allez  à ceux  de  l'Europe;  avec  cette  différence,  que 
la  plupart  des  nôtres  ne  contiennent  que  des  avantures  d'amour  & d'ingénieu- 
fes  fictions , qui  corrompent  fouvent  le  cœur  en  amufant  l’imagination  : au- 
lieu  que  dans  ceux  des  Chinois,  l’inllruction  fe  trouve  jointe  à l’amufement, 
avec  des  maximes  utiles  à la  réformation  des  mœurs , & des  exhortations  mê- 
mes à la  vertu.  Les  récits  y font  quelquefois  mêlés  de  Vers,  pour  animer  la 
narration.  Du  Halde  nous  a donné,  pour  exemple,  trois  ou  quatre  Pièces 
de  ce  genre , que  les  MilTionaires  de  fa  Compagnie  n'ont  pas  dédaigné  de 
traduire. 

Les  Comédies  doivent  être  en  grand  nombre  à la  Chine,  puifqu’il  n’y  a 
point  de  fete  un  peu  diflinguée  où  l’on  ne  fe  falfe  un  amufement  de  ces  Re- 
préfentations.  Mais  il  n’y  faut  pas  chercher  les  trois  unités , d’aclion , de  tems 
& de  lieu , ni  les  autres  régies  auxquelles  on  s'attache  en  Europe  pour  donner 
autant  de  régularité  que  de  grâce  à cette  forte  de  Compofition.  L’unique  def- 
fein  des  Auteurs  étant  de  réjouir  une  afiemblée  ou  d’émouvoir  les  pallions,  & 
d'infpirer  l’amour  de  la  vertu  & la  haine  du  vice , ils  fe  croient  parvenus  à la 
perfection  lorfque  le  fuccès  répond  à leurs  viles.  Ils  ne  mettent  point  de  dif- 
tinftion  entre  leurs  Tragédies  & leurs  Nouvelles,  excepté  que  les  premières 
fe  prononcent  fur  un  théâtre.  Dans  l’imprellion , les  ACleurs  font  rarement 
nommés,  parce  qu’en  repréfentantune  Pièce,  on  commence  par  annoncer  aux 
fpeélateurs  les  Acteurs  qui  doivent  paroicrc  & le  rôle  qu’ils  ont  à jouer. 

Une  Compagnie  de  Comédiens  cft  compofée  de  huit  ou  neuf  ACteurs , dont 
chacun  cil  quelquefois  chargé  de  différais  rôles.  Autrement,  comme  les  moin- 
dres circonftances  font  repréfentées  en  dialogues,  cette  multitude  de  rôles  de- 
manderait une  troupe  trop  nombrculè.  On  conçoit  que  le  fpechteur  cft  expofé 
à beaucoup  d’embarras.  Un  mafque  y pouroic  remédier  ; mais  les  Chinois 
^l’en  font  guéres  ufage  que  dans  les  intermèdes.  En  général , ce  dcguifemenc 
à la  Chine  eft  le  partage  des  brigands  & des  voleurs. 

Les  Tragédies  Chinoifes  font  entremêlées  de  chanfons,  comme  le  chanteft 
quelquefois  interrompu  pour  faire  place  à deux  ou  trois  lignes  de  récitation.  11 
cft  choquant , pour  un  Européen , d'entendre  un  Acteur  qui  fe  met  à chanter 
au  milieu  d'un  dialogue.  Mais  on  doit  confidérer  que  parmi  les  Chinois , le 
chant  exprime  toftjours  quelque  vive  émotion  de  i'ame,  telle  que  la  joie,  la 
colère,  la  douleur  ou  le  défefpoir.  Un  Chinois  chante,  pour  déclarer  (on  in- 
dignation. 11  chante  pour  s’animer  à la  vengeance.  11  chante  même,  loriqu’il 
cft  prêt  à fe  donner  le  coup  mortel. 

Les 
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Les  chantons  des  Comédies  ne  font  p3s  fort  intelligibles , fur-toat  pour  les 
Européens,  parce  quelles  font  remplies  d’allufions  à des  cvénemens  qui  leur 
font  inconnus , & d’expreflions  figurées  qui  ne  leur  font  pas  familières.  Dans 
lès  Tragédies,  les  Airs  font  en  petit  nombre;  & lorfqu’on  les  imprime,  ils 
font  placés  à la  tête  des  chanfons , qui  font  imprimées  en  gros  caractères  pour 
les  diftinguer  de  la  Profe. 

Les  Tragédies  font  divifées  en  plufieurs  parties,  qui  peuvent  porter  le  nom 
d’Aétes.  La  première  partie , qui  fe  nomme  Syc-tfc , eft  une  efpéce  de  Prolo- 
gue ou  d’Introduftion.  Les  A êtes  fe  nomment  Chis,  & font  divifés  en  Scènes, 
fi  l’on  veut , par  l’entrée  & la  fortie  des  Afteurs. 

L’A  u t e u r nous  donne  pour  eflai  du  Théâtre  Chinois , une  Tragédie  nom- 
mée Cbau-chi-kou-coul ; c’eft-à-dire:  Le  petit  Orphelin  de  la  maifon  de  Chau. 
On  doic  la  traduction  de  cette  Pièce  au  Père  de  Prémare,  Miffionairc  Jéfuite, 
qui  l’avoit  tirée  d’une  Colleétion  en  cent  Volumes  (/) , de  cent  des  meilleures 
Tragédies  Chinoifes , compofée  fous  la  Dynaftie  de  Txeti  (g). 

A l’égard  de  l’Hiltoire,  on  ne  connoît  pas  de  Nation  qui  aie  apporté  plus 
de  foin  à écrire  & conferver  les  Annales  de  fon  Empire.  Ces  livres  refpeftés 
contiennent  tout  ce  qui  s’eft  paffé  fous  le  régne  des  premiers  Empereurs  qui 
ont  gouverné  la  Chine.  On  y trouve  l'Hiftoire  & les  Loix  de  l’Empereur  Tau , 
avec  toutes  les  mefures  qu’il  prit  pour  établir  un  ordre  de  Gouvernement  dans 
fes  Etats;  les  Réglemens  de  Chun  & de  Tu,  fes  Succefleurs,  pour  hâter  les 
progrès  de  la  Morale  & l’établifl'emcnt  du  repos  public;  les  Ufages  des  petits 
Rois  qui  gouvemoient  les  Provinces  fous  la  dépendance  de  l’Empereur;  leurs 
Vertus,  leurs  Vices,  leurs  Maximes  de  Gouvernement,  leurs  Guerres  mutuel- 
les , les  grands  Hommes , qui  florifloient  de  leur  tems , & tous  les  autres  Evé- 
nemens  qui  ont  paru  dignes  d’être  tranfmis  à la  Poftérité. 

Les  1 liftoricns  de  chaque  R?ghe  ont  film  la  même  méthode.  Mais  ce  qui 
diltingue  beaucoup  les  Chinois , c’eft  l’attention  qu’ils  ont  apportée  à garan- 
tir leurs  Hiftoires  de  cette  partialité  que  la  flatterie  n’auroit  pas  manqué  d’y 
introduire.  Une  de  leurs  précautions  confifte  à choiflr  un  certain  nombre  de 
Docteurs  défintércfTés , dont  l’office  eft  d’obferver  tous  les  difeours  & toutes 
les  attions  de  l’Empereur,  de  les  écrire,  chacun  en  particulier,  fans  aucune 
communication  l’un  avec  l’autre,  &de  mettre  leurs  remarques  dans  une  efpé- 
ce de  tronc  deftiné  à cet  ufage.  Ils  rapportent  avec  finçérité  tout  ce  que  leur 
Maître  a fait  ou  dit  de  bien  & de  mal.  Par  éxemple  ; tel  jour  l’Empereur 
oublia  fa  dignité.  Il  ne  fut  pas  maître  de  lui-méme  & fe  laifla  vaincre  par 
la  colère;  Tel  jour  il  n’écouta  que  fon  reflentiment  pour  faire  une  injufte 
punition,  ou  pour  cafter  fins  raifon  une  Sentence  du  Tribunal;  Tel  jour  de 
telle  année,  il  donna  telle  marque  de  fon  affeflion  paternelle  pour  fes 
Sujets  : Il  entreprit  une  guerre  pour  la  défenfe  de  fon  Peuple  & pour  l’hon- 
neur de  l'Empire.  Tel  jour , au  milieu  des  applaudiftemens  de  fa  Cour  , 
qui  le  félicitoit  d'une  aélion  utile  à l’Etat , il  parut  avec  un  air  humble  & mo- 
defte , comme  s’il  n’eût  point  été  fenfible  à des  éloges  fi  juftes. 

Le 


(/)  D11  Halde.  Vol.  II.  pag.  175. 

(g)  Divifés . dit  l’Auteur , en  quatre  Tour. 
Cette  Pièce  fit  la  quatre- vingt-cinquième,  5: 
commence  le  trente-cinquième  Tome.  Elle 
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n’a  que  cinq  Acteurs,  quoiqu’en  y compre- 
nant les  Gardes  & les  Soldats  il  y en  ait  une 
douzaine  qui  parlent. 
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Le  tronc  dans  lequel  ces  Mémoires  font  dépofés,  n’cft  jamais  ouvert  pen- 
dant la  vie  du  Monarque  , ni  même  tandis  que  fa  famille  eft  fur  le  Trône. 
Mais  lorfque  la  Couronne  paffe  dans  une  autre  Maifon  , on  recueille  les  Re- 
marques d’une  longue  fuice  d’années , on  les  compare  foigneufement,  pour 
vérifier  les  (A)  faits,  & l’on  en  compofe  les  Annales  de  chaque  Régne. 

Les  Relations  que  chaque  Ville  imprime  de  tout  ce  qui  arrive  d'important 
dans  fajurifdiélion , ne  contribuent  pas  peu  à l’enrichifTement  de  l’Idiftoire  Na- 
tionale. Dans  ces  Hiftoires  particulières,  on  n’oublie  pas  les  événemens  ex- 
traordinaires, tels  que  les  prodiges  & les  monftres.  C'eft  ainfi  que  dans  les 
Annales  de  la  Ville  de  Fu-cbeu-fu  on  lit  qu’une  femme  accoucha  d’un  fer- 
pent,  & qu’on  trouve  dans  celle  de  King-te-cbmg , qu’une  truye  mit  au  monde 
un  petit  éléphant  avec  fa  trompe,  quoiqu’il  n’y  ait  point  d’éléphans  à la  («) 
Chine. 


ii } Cela  fuppofe  que  la  véracité  de  quel-  ( i ) Mémoires  du  Père  le  Comte,  paç.  îflr. 

ques-uns  de  ces  Auteurs  cft  dout.-ufe.  & Chine  du  Père  Du  Halde , pag.  146.  & fuiv. 


5.  V. 

Sciences  particulières  aux  Chinois. 

V 

IL  cft  tems  de  pafler  à cette  partie  du  Syavoir,  qu’on  peut  nommer  propre- 
ment la  Science  des  Chinois  , & qui  confifte  dans  leur  Langage  & leur 
Style,  dans  leur  Hiftoire  <Sc  leurs  Lois,  dans  leur  Morale  & leur  Politique. 

On  a déjà  pris  foin  d’expliquer  pourquoi  ils  donnent  la  préférence  à ces  Scien- 
ces pratiques  fur  les  fpéculutives.  Comme  ils  ont  rapporté,  depuis  une  longue 
fuite  de  fiécles,  toute  leur  attention  à les  cultiver,  il  n’eft  pas  furprenant 
qu’ils  les  ayent  portées  à leur  perfection. 

Dans  la  jufte  perfiufion  que  la  paix  & le  bon  ordre  font  les  principaux  ob- 
jets d’une  focieté,  les  Chinois  fe  font  attachés  particulièrement  aux  Etudes 
dont  on  peut  efpérer  ces  deux  fruits.  Après  avoir  établi  une  bonne  forme  de 
Gouvernement,  ils  penlërcnt  aux  moyens  de  la  foutenir  & de  la  conferver. 

Les  lumières  de  la  raifon  leur  en  offrirent  deux:  io.  de  régler  en  général  les 
ufages  & les  mœurs  de  la  Nation , & d’introduire  des  régies  de  civilité  & de 
biertféance  dans  les  différons  Ordres  du  Peuple.  : 20.  d’encourager  l’étude  de 
la  Morale,  des  Loix,  de  l’Hiftoire  & du  Langage.  Ils  établirent  que  tous  les 
Poftes  & les  Emplois  du  Gouvernement  civil  dé  militaire  ne  feraient  conférés 
qu’à  ceux  qui  fe  diftingueroient  dans  ces  Etudes.  D’un  autre  côté,  pour  les  fa- 
ciliter à toutes  fortes  de  perfonnes , autant  que  pour  distinguer  leurs  progrès , 
ils  inflituèrent  dans  toutes  les  Villes  de  l’Empire  des  Ecoles  & des  Salles,  qui 
peuvent  porter  proprement  le  nom  d’ITniverfités,  où  la  Jeuncffe,  élevée  aux 
irais  publics,  fubit  de  rigoureux  examens  pour  obtenir  ies  trois  degrés  de  Lit- 
térature qui  donnent  droit  aux  honneurs  & à l’élévation  ( a ).  [ Si  l'on  n’admet-£ÿ“ 
toit  dans  ies  Confciis  des  Princes  de  l’Europe  que  des  gens  ainfi  qualifiés,  les 
Législateurs  ne  feraient  jamais  de  mauvaifes  loix,  faute  de  connoiffances,  & 
ne  s’en  laifferoient  pas  impofer  par  les  artifices  de  dangereux  Miniftres.] 

Les 


(a)  Voyez  ci-deiTus  !c  détail  des  Etudes  & tout  ce  qui  a rapport  à l’éducation  delà  JcuncflH 
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Les  Philofophes  Chinois  réduifent  toute  la  fcience  de  leur  Morale  à cinq 
principaux  devoirs.  Ceux  des  Pères  & des  Enfans,  du  Prince  & des  Sujets, 
du  Mari  & de  la  Femme,  de  l'aîné  des  Enfans  & de  les  frères,  & ceux  de 
l'Amitié.  Tous  leurs  Livres  moraux  roulent  prefqu’uniquement  fur  ces  cinq 
points. 

A l'égard  du  premier , il  n’y  a point  d’âge,  de  rang,  ni  de  mécontente- 
ment julte  ou  fuppofé,  qui  puiffe  difpenfer  un  fils  du  reipeà,  de  la  coraplai- 
fance  & de  l'afFeétion  qu’il  doit  à fes  parens.  Ce  fcntiinent  eft  pouffe  lî  loin 
parmi  les  Chinois,  que  les  loix  accordent  aux  pères  une  autorité  abfolue  fur 
leur  famille,  & jufqu’au  pouvoir  de  vendre  leurs  enfans  aux  Etrangers  lorf- 
qu’ils  ont  à fe  plaindre  de  leur  conduite.  Un  père  qui  accule  fon  fils , devant 
un  Mandarin,  de  lui  avoir  manqué  de  refpecl , n’eft  point  obligé  d’tn  appor- 
ter de  preuves.  Le  fils  paffe  néceiïairemenc  pour  coupable,  & l’accufiition  du 
père  eft  toûjours  jufle.  Au  contraire,  un  fils  feroit  regardé  comme  un  monîlre 
s’il  fe  plaignoic  de  fon  père.  11  y a même  une  Loi  qui  défend  aux  Mandarins  de 
recevoir  des  plaintes  de  cette  nature.  Cependant  elles  peuvent  être  écoutées  , 
lorqu’elles  font  (ignées  par  le  grand-père;  mais  s’il  fc  trouve  quelque  fauifeté 
dans  le  moindre  article,  la  vie  du  fils  eft  fort  en  danger.  „ C’elt  le  devoir  d’un 
„ fils,  difent  les  Chinois,  d’obéir  & de  prendre  patience.  De  qui  fouffrira- 
„ t’il,  s’il  ne  peut  rien  fouffrir  de  fon  père? 

S’i  l arrivoit  qu’un  fils  maltraîtac  fon  père , foit  par  des  paroles  injurieufes , 
foit  par  des  coups,  ou,  ce  qui  cfl  également  rare  & horrible,  que  dans  un 
transport  de  fureur  il  devint  parricide  ; l’atlarme  fe  répandroit  dans  toute  la 
Province,  la  punition  s’étendroit  jufques  fur  fes  parens  (b),  & les  Gouver- 
neurs mêmes  courroient  rifque  d’être  dépofés  ; parce  qu’on  préfumeroic  tou- 
jours qu’un  miférable  fils  n’auroit  p a parvenir  que  par  degrés  à ce  comble 
d’horreur , & que  ceux  qui  dévoient  veiller  fur  fa  conduite  auraient  prévenu 
le  fcandale,  s’ils  eufTent  apporté  une  jufle  rigueur  à le  punir  de  fes  premiers 
crimes.  Mais  alors  il  n'y  a point  de  châtiment  trop  févére  pour  le  Coupable. 
11  eft  coupé  en  mille  pièces,  fa  maifon  eft  détruite,  & l’on  élève  quelque  mo- 
nument pour  écernifer  l'horreur  d’une  fi  déceftablc  aètion. 

O n a déjà  y Cl  quelques  exemples  de  la  vénération  des  enfans  pour  leurs  pè- 
res, dans  l’article  du  deuil  pour  les  Morts.  Ce  refpecl  & cette  foûmillion  pour 
les  auteurs  de  leur  naillance,  qui  font  les  premiers  fentimens  qu’on  leur  infpi- 
re,  les  difpofe  à l’obfervation  du  fécond- devoir;  c’ell-à-dire  , à l’obéifTanee 
qu’ils  doivent  aux  Princes  & aux  Gouverneurs  ; & ces  deux  principes  font 
comme  la  bafe  de  toute  la  Morale  & la  Politique  Chinoifes. 

Les  deux  devoirs  fuivans,  qui  regardent  le  mari  & la  femme,  & les  en- 
fans d’un  même  Père  entr’eux,  fervent  beaucoup  au  foutien  des  deux  premiers. 
On  en  reconnoît  les  avantages  dans  l’harmonie  & le  bon  ordre  qui  régnent 
généralement  dans  les  familles.  [ Toutes  les  difputes , les  querelles,  & les 
brouilleries  qui  dhûfent  fi  fouvent,  dans  les  autres  Païs,  le  mari  & la  femme, 
aufll-bien  que  les  frères,  & les  fœurs,  font  très-rares  à la  Chine.]  La  même 

influence 


îy(i)  Cette  loi  paroît  trc-s-julle:  car  géré- 
vilement  parlant  les  fautes  des  Enfans  font  une 
fuite  <ie  la  négligence,  eu  du  mauvais  éxem- 
p'e  de  Ictus  pareaj.  lüc.i  peut  être  ne  coruri- 


hueroit  plus  à !a  réforme  des  mœurs  d'un  peu- 
ple, qu'une  loi  de  celle  cfpècc,  avec  les  iinii- 
tâtions  nécdTaires. 
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S ci*  k en  j influence  que  ces  deux  devoirs  ont  dans  la  vie  privée,  fe  répand  dans  la  fo- 
ots  Chinois,  ciété  publique  par  l’effet  des  deux  derniers.  Sous  le  nom  d’amitié,  on  com- 
M ou  a le.  prend  auflî ce  fentiment  d’affeétion  qu’on  doit  à tous  les  hommes,  proches  ou 
éloignés,  étrangers  comme  voüïns.  Le  devoir  confifle  dans  la  modellie  & la 
circonfpection  à laquelle  chacun  cft  obligé  perfonnellement,  & dans  les  civilités 
& lescomplimens  qu’on  fedoitl'unà  l’autre,  fuivantl’âgc,  le  rang&le  mérite. 

Remarque  Les  régies  de  la  bienféance  ont  introduit  dans  l’air  & dans  les  manières  des 
fur  la  nolitefle  chinois  une  réferve,unecomplaifance,une  habitude  de  douceur& de  politeflè, 
écs  Chinois.  • jcs  tüfp0fe  totijours  à fe  prévenir  mutuellement  par  toutes  fortes  d’égards, 

& qui  les  rend  capables  d’étouffer,  ou  du  moins  de  diflïmuler  les  plus  vifs 
reflentimens.  Rien  ne  contribue  tant,  difent-ils,  au  repos  & au  bon  ordre 
de  la  fociété.  La  férocité  naturelle  de  certaines  Nations,  augmentée  par  une 
éducation  brutale,  rend  le  Peuple  intraitable,  le  difpole  à la  révolte,  & pro- 
duit dans  l’Etat  des  convulfions  dangereufes  (<:). 

Ancienneté  Au  rerte,  les  principes  de  la  Morale  des  Chinois  ne  font  pas  moins  anciens 
rie  leurs  pmi-  qne  ]eur  Monarchie.  Ils  les  tirent  des  Livres  de  leurs  premiers  Sages,  dont 
L'fcs'  toutes  les  maximes  & les  exhortations  portent  fur  ces  fondemens.  Ils  ont 

fervi  de  régie  à la  Nation  entière  depuis  le  tems  de  fon  origine.  On  en  trou- 
ve la  preuve  dans  deux  Traités  que  le  Père  Du  l lalde  a recueillis  dans  fa  Def- 
cription  de  la  Chine.  La  traduction  du  plus  ancien  eft  du  Père  Hervieu,  fous 
le  titre  de  Recueil  Je  Maximes,  Je  Réflexions  fÿ  Jt Exemples  qui  regardent  les 
Mœurs.  L’autre,  qui  ell  une  compolition  moderne,  a été  traduit  par  le  Pè- 
re d’Entrecolles.  Il  paroît  par  la  fécondé  de  ces  deux  Pièces,  qui  ell  fort  efli- 
méc  à la  Chine,  que  la  Philofophie  morale  des  Chinois  efl  d'une  nature  popu- 
laire, & qu’elle  a plùtôt  pour  but  la  réformation  du  genre  humain  que  l'aug- 
mentation du  nombre  de  (es  difciples  (J). 

Fondement  Les  Loix  Chinoifes  font  toutes  fondues  fur  les  mêmes  principes  de  morale 
des  Loix  Chi-  & de  faine  raifon.  Leur  but  efl  de  Contenir  la  forme  du  Gouvernement,  telle 
qu’elle  efl  établie  depuis  fon  origine.  Elles  fe  trouvent  dans  les  anciens  Livres 
ClaJJiq  œs , dont  on  traitera  bitn-tôc;  daqs  les  Edits,  les  Déclarations , les  Or- 
donnances & les  Inflruüions  des  Empereurs.  Du  1 laide  en  a donné  un  Re- 
cueil fort  curieux  , auquel  il  a joint  les  Remontrances  & les  Difeours  des 
plus  habiles  Minières,  fur  les  bonnes  & mauvaifes  qualités  du  Gouverne- 
ment. Ce  Recueil,  qui  porte  le  titre  do  Collection  Impériale,  efl  l'ouvra- 
ge de  Kang-hi,  dernier  Empereur  de  la  Chine,  qui  a joint  fes  propres  Re- 
marques à la  plus  grande  partie  des  Loix.  [Ces  pièces  méritent  d'être  IncsjjJ» 
de  tous  ceux  qui  veulent  connoître  les  maximes  du  Gouvernement  Chinois  , 
ou  qui  cherchent  à faire  des  progrès  dans  cette  bonne  politique  qui  a pour 
objet  le  bien  do  la  Nation  , plutôt  que  l’intérêt  de  ceux  qui  gouver- 
nent. j 

VouTinc^d*  L’Histoire  de  la  Chine  forme  un  très-grand  nombre  de  volumes,  com- 
l Hiftohc  rie  mc  on  tio‘t  ,e  lc  fifiurer  d’une  fucccflion  d'Empcreurs  qui  dure  depuis  quatre 
la  Chine.  mille  ans  , & du  détail  des  circonflances  où  les  Auteurs  font  entrés  fur  cha- 
que événement.  Les  Chinois  ont  auflî  des  Hiftoires  particulières , ou  des 

Annales  , 

(O  Navirettc,  Le  Comte  & Pu  Halde,  (ri)  Chine  du  Pire  Du  Halde,  Tome  II. 
s'accoi rien  parfaitement  fur  tous  ces  détails,  pat;c  39. 
fc  les  contiimuit  par  des  Cxcu.plus. 
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Annales , de  tous  les  petits  Rois  qui  régnoicnt  autrefois  dans  les  Provinces , 
écrites  avec  la  même  impartialité  & le  même  détail  que  celle  des  Empe- 
reurs. On  voit  dans  la  Bibliothèque  du  Roi  de  PrufTe  un  de  ces  Ouvra- 
ges, en  cent  volumes  in-folio.  Enfin,  quantité  d'Autcurs  Chinois  ont  écrit 
Pllifloire  de  leur  tems  & celle  des  Révolutions  de  leur  Empire,  ou  d'au- 
tres évérçemens  extraordinaires.  Audi  l’étude  de  l’Hifloire  e (belle  devenue 
parmi  eux  une  occupation  allez  pénible  , qui  demande  beaucoup  de  mé- 
moire & de  confiance  pour  démêler  une  fi  grande  variété  d’évenemens , 
& fe  mettre  en  état^J’en  faire  l’application  aux  nouveaux  incidens  qui  peu- 
vent furvenir  , foie  qu’il  foit  queftion  feulement  d'en  juger,  foie  qVil  s’a- 
gifle  de  foutenir  une  opinion  particulière  fur  quelque  point  de  Gouver- 
nement. 

Les  Livres  Clajftqties  de  la  Chine  contiennent  la  Morale,  les  Loix  & 
l’Hifloirc  de  l'Empire  depuis  fa  fondation.  Ils  fe  réduifent  au  nombre  de 
cinq,  qui  portent  par  cette  raifon  le  nom  d 'U-king,  c’e(l-à-dire.  Les  cinq  Fo- 
' lûmes.  C'efl  proprement  l'Ecriturc-Sainte  des  Chinois,  pour  laquelle  ils  n'ont 
pas  moins  de  rcfpefl  que  les  Juifs  pour  l’Ancien-Teflament , les  Chrétiens 
pour  le  Nouveau,  & les  Turcs  pour  l’Alcoran.  Tous  les  autres  Livres  de  la 
Chine  ne  font  que  des  Commentaires  ou  des  Explications  de  l 'U-king.  On  re- 
garde comme  la  principale  partie  de  cet  Ouvrage,  celle  qui  a étécompoféeen 
quatre  Livres’ par  Confucius  & Mang-tfc  fon  Difciple. 

L'U-k  1 n g renferme  les  Livres  Clalliques  ou  Canoniques  du  premier  ordre. 
Les  Commentaires  tiennent  le  fécond  rang.  King  fignitie  une  doctrine  fubü- 
mc,  folidc  & invariable,  parce  qu’elle  cÈL  fondée  fur  des  principes  fixes.  Le 
premier  des  Livres  Canoniques  le  nomme  J-king , ou  Livre  de  Trait] "mutations. 
Il  efl  purement  fymbolique  ; c’eft. à-dire,  qu’il  confifle  dans  une  Table  de 
foixante-quatre  figures  doubles , compofces  chacune  de  trois  lignes , les  unes 
entières,  d’autres  doubles  ou  divifées  en  deux  & dans  une  pofition  parallèle. 
Par  éxcmple,  une  figure  confifleen  trois  lignes  entières  ; une  autre  efteompo- 
fée  de  trois  lignes  brifées,  une  troifième  de  deux  lignes  entières  & d’une  ligne 
brifée  en  deux,  une  quatrième  de  deux  lignes  brifccs  & d’une  feule  ligne.  11 
en  eü  de  même  de  toutes  les  autres,  qui  expriment,  par  leur  ordre  & leurs 
différentes  combinaifons , différentes  choies  ou  différentes  idées,  que  Fo-hi , 
leur  Inventeur  & Fondateur  de  la  Monarchie  Chinoife  , a jugé  à propos  dV 
attacher.  Ce  font  moins  des  hyeroglifiques  que  des  figues  arbitraires  de  chofél. 
On  les  regarde  comme  l’origine  des  caractères  Chinois,  qui,  en  augmentant 
le  nombre  des  traits  & leur  donnant  une  plus  grande  variété  de  formes  & de 
pofitions,  font  capables  de  repréfenter  une  infinité  de  chofes;  au-lieu  que  la 
méthode  de  Fo  bi,  beaucoup  plus  bornée,  n’en  pouvoit  repréfenter  qu’un  pe- 
tit nombre. 

On  raconte  que  ce  myftéricux  Ouvrage  éxerça  les  plus  habiles  gens  de  la 
Nation  jufqu’à  l’arrivée  de  Confucius.  L’Empereur.  Fen-vang,  qui  entreprit 
de  l’expliquer,  vivoit  environ  huit  cens  ans  après  Fo-hi.  Cbeu-kcug,  fon  fiis, 
forma  le  même  deffein;  mais  les  Ouvrages  de  ces  deux  Princes  ne  firent  qu’aug- 
menter le  miflcre  par  de  nouvelles  obfcurités.  L’explication  de  ces  lignes  é- 
nigmatiques  étoit  réfervée  au  Philofophe  Confucius,  qui  leva  non-feulement 
les  voiles  du  Texte  mais  ceux  de  l'Interprétation  non  moins  obfcure  des  deux 
Empereurs,  il  découvrit  dans  les  lignes  une  profonde  doctrine,  qui  regarde 
• eu; 
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en  partie  la  nature  des  Etres,  fur-tout  les  EL' mens  & leurs  propriétés  ; en  par- 
tie la  Morale  & le  Gouvernement  du  genre  humain:  En  un  mot,  (e)  il  y 
crut  rcconnoître  des  ni  y Itères  d'une  extrême  importance  pour  le  foutien  des 
Etats. 

D'habiles  Critiques  regardent  ees  Commentaires  comme  les  feuls  Ouvra- 
ges qui  ayent  été  compofés  par  Confucius  ;&  Tes  Difciplcs  afférent  qu  il  en  fut 
fi  peu  fatisfait,  qu’étant  parvenu  à la  vieillelle  il  fuuhaita  de  vivre  quclqucsan- 
nées  de  plus,  pour  donner  une  nouvelle  forme  à fon  travail.  Après  tout,  les 
Interprètes  de  l'o  bi  méritent  plfltôt  le  nom  D’Auteurs  qfic  de  fimples  Interprè- 
tes; car  YLting  cfl  demeuré  rempli  d’obfouritcs  impénétrables.  Dans  la  fuite 
des  tcms.ces  ténèbres  devinrent  î’occafion  d’une  infinité  d’erreurs  & d’opinions 
fuperflitieufes.  Les  Doèleurs  de  divers  ficelés  corrompus  altérèrent  ou  falfifièrcnt 
le  l’extc,  pour  en  réduire  le  fens  à de  vains  pronoftics,  à la  Divination  & mê- 
me à la  Magie.  De-la  vient  qu’il  Tut  nommé  le  Livre  îles  Sorts. 

C r.  r e n d a n r les  Chinois  Lettrés  onc  la  plus  haute  eftime  pour  ce  Livre.  . 
Quantité  d’anciens  Auteurs  ont  regretté  d’en  avoir  perdu  le  véritable  fens, 
& que  celui  qui  relie  ne  foit  qu’imaginaire  ou  fuperficiel.  Fo-bi  s’ell  acquis 
par  cet  Ouvrage  le  titre  de  Père  des  Sciences  & du  bon  Gouvernement.  Pour 
donner  plus  de  réputation  à fes  figures,  il  prétendit  les  avoir  viles  fur  le  dos 
d’un  Dragon  qui  s'éleva  d’un  Lac.  Depuis  ce  tems-là  , les  Empereurs  ont 
pris  un  Dragon  pour  armes.  Mais  rien  n’a  tant  contribué  à la  réputation  de 
\'I-Ung,  que  la  tradition  établie  qu'il  fut  fauve  du  feu,  dans  la  dcftruction  gé- 
nérale de  tous  les  monumens  littéraires  qui  arriva  par  l’ordre  de  l’Empereur 
Tjii-chi-vvhang-ti  , environ  deux  cens  ans  après  Confucius  & avant  Jefus- 
Chrift.  Cette  réputation  n'a  fait  qu’augmenter  par  les  éloges  des  Ecrivains 
de  tous  les  ficelés , qui  onc  fuppofe  lT-king  rempli  d’excelLences  maximes 
de  Politique  & de  Morale , quoiqu'en  effet  ils  ne  eonnoiflent  point  ce  qu’il 
contient,  & que  ce  ne  foit  peut-être  qu’un  elfai  fait  au  hazard,  pour  ran- 
ger deux  fortes  de  lignes  dans  toutes  les  combinaifons  qu'elles  peuvent  re- 
cevoir. 

Le  fécond  des  cinq  principaux  Livres  Canoniques  fe  nomme  Cbu-king 
ou  Cb.vtg-cbu  ; c’efl-i-aire  , Livre  qui  furie  îles  anciens  teins.  Il  eft  divifé 
en  fix  parties  , dont  les  deux  premières  contiennent  les  plus  mémora- 
bles événemens  du  régne  des  anciens  Empereurs  Tan  , Cbim  & Tu  , qui 
paffent  pour  les  Législateurs  & les  Héros  de  la  Nation  Chinoife.  Yn 
fut  le  Fondateur  de  la  famille  de  Ilyn  , première  Dynaflie  Impériale,  qui 
commença  deux  mille  deux  cens  fept  ans  avant  Jefus  - Chrift: , & qui  du- 
ra quatre  cens  cinquante -huit  ans.  Dans  la  troifième  partie  du  fécond 
Livre  Canonique  on  trouve  l’Iiiftoire  de  la  féconde  famille  fmpériale , 
qui  commença  dans  la  perfonne  de  Cbir.g-tong  , dix -fept  cens  foixante- 
feize  ans  avant  i’Ere  Chrétienne  Oit  qui  dura  fix  cens  ans.  On  y a con- 
fervé  les  fages  Ordonrfances  de  cet  Empereur  , avec  les  belles  Inftruc- 
tions  du  Miniftre  Tfwg-sxcy,  & quelques  Réglcmcns  d'un  autre  Miniflre  , 
nommé  Fuyait , que  l’Empereur  Kau-tfmg  fie  chercher  , après  l'avoir  vû  en 

fonge. 
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fonge , & qui  fut  trouvé  dans  une  troupe  de  maçons.  Les  trois  dernières  par-  scitscss 

tics  du  Chu-king  renferment  l’Hiftoire  de  la  troifième’ race  , fondée  par  Vu-  drs  Chinois. 

•Ming,  onze  cens  vingt-deux  ans  avant  Jefus-Chrift,  & continuée  l’efpace  de 

huit  cens  foixan te- treize  ans.  Cette  Hiftoire  eft  entremêlée  d'excellentes  ‘ 1 v 

Maximes  , & de  Réglemens  pour  l’utilité  publique.  Le  Père  Du  Halde  en  a 

donné  quelques  Extraits,  de  la  Traduction  du  Père  de  Prémare,  MjiTionaire 

Jéfuite  (J ). 

Le  troifième  Livre  Canonique  du  premier  ordre,  contient,  fous  le  nom  de  chi-kiiç  ; 
Cbi-king  (g),  desOdes,  des  Chanfons  & d’autres  pièces  de  Poëlie  , compo-  troifième  U- 
fées  fous  la  troifième  race.  C’eft  la  Defcription  des  manières,  des  uiagcs  & ^ Cj"0™' 
des  Maximes  d’un  grand  nombre  de  pctics  Rois  fubordonnés  aux  Empereurs.  ” 
Confucius  accorde  de  grands  éloges  à ce  Livre  , & déclare  que  la  doctrine 
qu'il  renferme  cfl  pure  & faintc.  Mais  comme  il  s’y  trouve  quelques  Pièces 
impies  & extravagantes , plufieurs  Interprètes  foupçonnent  qu’elles  peuvent  y 
avoir  été  inférées  dans  des  tems  poftérieurs.  Ces  compolicions  poétiques , Su:ct  de  ce 
dont  le  ftyle  eft  fort  laconique  & chargé  de  vieux  Proverbes  qui  le  rendent  Livre, 
fortobfcur,  peuvent  être  divifées  en  cinq  différentes  clafles.  La  première 
comprend  l’éloge  des  Hommes  illuftres  par  leurs  vertus  & leurs  talens , avec 
quantité  d’InftruCtions  ou  de  Maximes  , qui  fe  chantent  dans  les  grandes  fo- 
lemnités,  telles  que  les  facrifices , les  funérailles  & les  cérémonies  inftituées 
à l'honneur  des  Ancêtres.  La  fécondé  renferme  les  Ufages  de  l’Empire,  dans 
une  efpèce  de  Romances  compofées  par  divers  Particuliers.  Elles  ne  fc  chan- 
tent point , mais  elles  fe  récitent  devant  l'Empereur  & fes  Miniflres , dont  on 
ne  ccnfure  pas  moins  les  défauts  que  ceux  du  Peuple.  La  troifième  porte  le 
litre  de  Comparai/on,  parce  que  cette  figure  y eft  employée  continuellement. 

L’expreffion  du  quatrième  s’élève  au-deffus  du  fublime , parce  que  les  Odes 
dont  il  eft  rempli  commencent  par  quelques  grands  traits , qui  difpofent  l’ef- 
prit  du  Leéteur  à l’attention.  Le  cinquième  contient  des  Vers  qui  parurent 
fufpeCts  a Confucius  & qu’il  regarda  comme  apocryphes.  Du  Halde  nous 
a donné  quelques  Odes  de  ce  Livre , traduites  par  le  Miffionaire  qu’on  a 
nommé. 

Le  Cbun-tfyu,  ou  le  quatrième  Livre  Canonique  du  premier  ordre,  ne  fut  Cher,  tfÿu, 
point  admis  avant  le  régne  de  la  race  de  Han.  Il  avoit  été  compofé  du  tems  quatrième  U- 
de  Confucius;  c’eft-à-dire , long-tems  après  les  trois  autres.  Quelques-uns  wCm°iu- 
l’attribuent  mémeùcePhiîofophe;  mais  cette  opinion  eft  rejettée  du  plus  grand  ‘ ' 
nombre.  Les  uns  croientqu'il  contient  l’Hiftoire  du  Royaume  de  Lu,  oùCon-  Origine  de 
fucius  naquit,  & qui  porte  aujourd’hui  le  nom  de  Chang-tong.  D'autres  le  ceJq'|jr^“ 
regardent  comme  un  Abrégé  de  ce  qui  s’étoit  pâlie  dans  les  différens  Royau-  ql1 1 cont“"'” 
mes  dont  la  Chine  étoit  compoféc  avant  qu’ils  fuffent  réunis  par  Tftn-cbi- 
wbang  ti.  C’eft  par  cette  raifon  que  d’habiles  gens  auroient  fouhaité  qu’il  fût 
rangé  dans  la  fécondé  clafle  des  Livres  Canoniques.  Cependant  les  Chinois  lui 
portent  beaucoup  de  refpeCI  & d’affeétton.  On  y trouve  le  récit  des  actions 
de  plufieurs  Princes,  avec  la  peinture  de  leurs  vices  & de  leurs  vertus,  [aufli- 
bien  que  la  punition  des  uns , & les  récompcnfes  des  autres.]  Cette  Hiftoire 

commence 

(/)  Chine  du  Père  Du  Halde,  Vol.  II.  pa-  (g)  CM  (tonifie  Vers. 
ge  399  & 408. 
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corarnenée  par  In-kong  (h),  qui  régna  dans  le  Pays  de  Lu,  & finie  par  Ng,n- 
k'mg , douzième  Roi  du  même  Pays.  Elle  contient  ainfi  l’efpace  de  deux  cens 
quarante-un  ans,  fous  le  régne  de  dix  Rois.  Son  titre  eft  le  Priment : 6?  F Au- 
tomne, par  aliufion  à l’état  floriflant  de  l'Empire  fous  un  Prince  vertueux  , 

& à fa  décadence  fous  un  mauvais  Prince.  Ko-chi , Difciplc  de  Confucius  , 
compofa  fur  ce  Livre  un  fçavant  Commentaire  nommé  Que-yu,  c’eft-à-dire  , 
Maximes  de  Gouvernement. 

Le  Li-fa' , ou  le  Recueil  des  Loix,  des  Devoirs  & des  Cérémonies  de  la 
vie  civile,  forme  le  cinquième  Livre  Canonique,  en  douze  livres,  compofé 
de  divers  Ouvrages  des  Anciens.  Quoiqu'il  foit  attribué  à Confucius  ( i)  , 
on  croit  que  le  principal  Auteur  fut  Cbeu-cbong  , frère  de  l’Empereur  Vu- 
vang.  Il  renferme  aulfi  les  Ouvrages  de  plufieurs  Difciplcs  de  Confucius,  & 
de  divers  autres  Ecrivains  moins  confidérés  parce  qu’ils  font  plus  modernes. 

On  y traite  des  Ufages  & des  Cérémonies,  tant  lacrées  que  profanes,  fur- 
tout  pendant  les  trois  Dynafties  de  Ilya , Chang  & Cheu  ; du  devoir  des  en- 
fans  à l’égard  des  auteurs  de  leur  naiflance,  & des  femmes  envers  leurs  maris; 
des  régies  de  la  véritable  amitié  ; de  la  civilité  dans  les  fêtes  ; de  l’hofpitali- 
té,  des  honneurs  funèbres,  de  guerre  , de  mufique,  & de  plufieurs  autres  fu- 
jets  qui  ont  rapport  aux  intérêts  de  la  fociété.  Mais  , comme  trois  cens  ans 
après  l'origine  de  cette  Compilation , tous  les  Exemplaires  en  furent  brûlés  par 
l’ordre  de  Tfin-chi-eobang  , & qu’on  n’en  put  fauver  qu'un  petit  nombre  de 
feuilles  cchapées  aux  flammes , avec  ce  que  les  vieillards  avoient  retenu  par 
cœur , on  foupçonne  qu’il  s’y  eft  mêlé  quantité  de  chofes  étrangères  ; fans 
compter  qu’on  y trouve  un  grand  nombre  d’ufages  qui  ne  font  pas  reçus  au- 
jourd’hui. Aulfi  les  Chinois  confdTent-ils  qu’il  ne  doit  être  lû  qu’avec  beau- 
coup de  précaution. 

Les  Livres  Canoniques  du  fécond  ordre  font  au  nombre  de  quatre  , tous 
compofés  par  Confucius  ou  par  fes  Difciples.  On  y en  joint  deux  autres , qui 
font  prefqu’aufli  confidérés  que  les  quatre  premiers.  Le  Père  Noël , Milfio- 
naire  Jéfuite,  célèbre  par  fes  Obfervations  Agronomiques  & par  d’autres  Re. 
marques  fur  la  Chine  & les  Indes,  a publié  une  Traduélion  de  ces  Livres  en 
Latin  (i),  dont  le  Père  Du  Halde  nous  a donné  des  Extraits  (/). 

Le  premier  Livre  du  fécond  ordre  [a  été  compofé  par  Confucius,  & cotn^J- 
menté  par  fon  difciple  Tfeng-fëe.  Il]  porte  le  nom  de  Toy-bya,  ou  de  Grande 
Science,  parce  qu'il  eft  deltine  à l’inltruétion  des  Princes  & des  Seigneurs  dans 
toutes  les  parties  du  Gouvernement,  & qu’il  traite  [du  foin  qu’on  doit  pren-jJ» 
dre  de  bien  fe  gouverner  foi-même,  afin  de  pouvoir  enfuite  gouverner  les  au- 
tres , &]  de  la  perfévérance  dans  le  fouverain  bien  , qui  conlifte , fuivant  la  doc- 
trine de  cet  Ouvrage , dans  la  conformité  des  actions  avec  la  droite  raifon. 
Pour  y parvenir,  Confucius  enfeigne  qu’il  eft  néceflâire  de  bien  éxaminer 
la  nature  des  chofes , & de  s’élever  à la  connoiffance  du  bien  & du  mal  ; de 
le  fixer  dans  l’amour  de  l’un  & dans  la  haine  de  l’autre,  de  joindre  à l’inno- 
cence du  cœur , de  l’ordre  dans  les  manières  ; qu’un  homme  ainfi  renouvelle 

ne 

• 

(i)  Ce  teins  répond  i la  qusrante-neuviè-  ’ Anciens,  compilés  par  Confucius.  R.  d.  E. 
nie  année  de  Ping-wang,  treiziéme  Empereur  (*'  A Prague,  en  ijn. 
de  la  race  de  Oku.  - ( / ) Ils  paraîtront  ici  dans  le  lieu  qui  leur 

(i)  Angl,  Compofé  de  divers  ouvrages  des  convient.  Vfj  es  Iss  Articles  fuivant. 
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ne  trouvera  point  de  peine  à renouveller  les  autres , & fera  bien-tot  régner 
La  paix  dans  l’Empire  & dans  le  fein  particulier  des  familles.  Le  Docteur 
Tfeng , pour  expliquer  la  doélrine  tic  Ion  Maître  avec  toute  la  perfeélion 
qu’elle  peut  recevoir , y a joint  un  Commentaire  en  dix  Chapitres. 

Le  fécond  Livre  fe  nomme  Chmtg-yong , ou  le  Medium  immuable.  C’eft  un 
Ouvrage  de  Confucius , où  ce  Philofophe  traite  du  Medium  qui  doit  être  ob* 
fervé  dans  toutes  chofes  & que  tout  le  monde  doit  fuivre , fur-tout  ceux  qui 
font  chargés  du  Gouvernement  des  Nations  ; parce  que  c’eft  dans  ce  Medium 
ou  ce  tempéramment  que  la  vertu  conlilte.  L'Ouvrage  eft  divifé  en  trente- 
trois  articles , où  Confucius  établit  que  la  Loi  du  Ciel  eft  gravée  dans  la  na- 
ture de  l’homme,  & que  la  lumière  de  la  raifon  eft  un  guide  qu’on  doit  fui- 
vre. 11  déplore  le  miférable  état  du  genre  humain , qui  s'attache  fi  peu  au 
Medium.  Il  explique  en  quoi  confifte  le  Medium  de  plufieurs  vertus.  Il  fait 
voir  que  fi  cette  fcience  cil  difficile  dans  la  fpéculation , elle  eft  aifée  dans  la 
pratique  & qu’elle  s’étend  aux  attions  les  plus  communes  de  la  vie.  11  con- 
firme cette  doctrine  par  l’éxemple  des  Princes  qui  ont  obfervé  le  Medium , & 
par  les  grands  avantages  qui  en  réfultent.  Enfin , pour  atteindre  à cette  per- 
fection , il  n’eft  pas  befoin  de  s’afiujettir  à des  chofes  auftères , ni  d’en  en- 
treprendre de  difficiles  ; il  fuffit  de  s'attacher  fimpiement  à la  pratique  de  la 
vertu. 

Ls  Ltm-yu , ou  le  Livre  des  Sentences , troifiéroe  Livre  du  fécond  ordre, 
efl:  divifé  en  vingt  articles , dix  defquels  font  employés  en  récits  que  les  Dif- 
ciples  de  Confucius  font  de  leur  Maître  ; & les  dix  autres , en  Queflions,  en 
Réponfes , & en  Maximes  de  ce  Philofophe  ou  de  fes  Difciples , fur  les  ver- 
tus, les  bonnes  œuvres  & l’art  de  bien  gouverner.  Cette  Calleéiion  eft  rem- 
plie de  Maximes  & de  Sentences  morales , qui  ne  cèdent  rien  à celles  des 
fept  Sages  de  la  Grèce.  Confucius  déclare,  „ qu’il  eft  impofiîbie  qu’un  l’ia- 
„ teur  ait  de  la  vertu  ; que  le  Sage  ne  s'afflige  point  d’être  peu  connu  des 
,,  hommes , mais  qu’il  regrette  de  ne  les  pas  connoîcre  aflez  ; que  celui  qui 
„ approuve  les  mauvaifes  feétes  , comme  celles  de  Ha-cbang  & des  Bonzes 
,,  de  Fm  tfe  ( rn)  fe  fait  tort  à lui-même  & fait  injure  à l’Empire;  que  la' 
„ véritable  doftrine  eft  celle  des  anciens  Sages , de  qui  les  hommes  ont  appris 
•„  à fuivre  la  droite  raifon  ; que  l’homme  lâge  ne  fc  propofe  que  la  beauté  de 
„ la  vertu,  & que  l’infenfé  ne  penfe  qu’aux  plaifirs  & aux  commodités  de  la  vie. 
Du  Halde  nous  donne  plufieurs  extraits  de  ce  Volume. 

Le  quatrième  Livre  fe  nomme  Mtng-tfe,  ou  Livre  du  Docteur  Meng,  que 
les  Européens  appellent  Mtmcius.  Il  regarde  les  Rois  de  Lu  & le  Difciple  de 
Tt-tfe , petit-fils  de  Confucius,  dont  il  a mieox  rendu  le  fens  & l’énergie  qu’au- 
cun autre  Philofophe  de  fon  Ecole.  Ses  Ouvrages  font  divifés  en  deux  par- 
ties, dont  la  première  contient  fix  Chapitres,  & la  fécondé,  hait.  Ils  traitent 
prefqu’uniquement  de  la  bonne  adminiftration  dans  le  Gouvernement.  Comme 
l’Empire  ctoit  alors  troublé  par  des  guerres  civiles , l’Auteur  prouve  que  ce 
n’eft  pas  de  la  force  des  armes,  mais  des  éxcmples  de  vertu,  qu’il  faut  atten- 
dre 

(nO  Ces  Stfies  a’ont  éxifté  que  plufieurs  ces  exemples  ont  été  ajoutés  au  Texte  pour  fcc- 
fiécles  après  Confucius.  Ainfi  cc  ne  peut  être  vir  d'explication, 
lui  qui  les  ait  citées,  6.1  un  doit  fuppofer que 
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dre  la  paix  & la  tranquillité  de  l’Etat.  Ces  Difcours  font  liés  en  forme  de  Dia- 
logue, ou  de  Conventions  qu’il  avoit  avec  fes  Difciples  ou  avec  les  Princes; 
& pour  donner  plus  de  poids  à fa  doctrine,  il  employé  des  comparaifons  à 
l’exemple  des  Anciens.  Du  Halde  en  donne  l’Extrait. 

Le  cinquième  Livre,  intitule  Hyau-king,  ou  Ai  Refpecl  filial,  eft  un  petit 
Volume , qui  contient  feulement  les  réponfes  de  Confucius  aux  queflions  de 
fon  Difciple  Tfeiig , fur  le  devoir  des  enfans  à l'égard  de  leurs  pères , qu'il  fait 
regarder  comme  la  bafe  d’un  fage  Gouvernement.  Le  refpeèt  filial  elt  porté 
fort  loin  dans  ce  Traité.  Il  n’y  a point  de  vertu  (i  nécefiaire  & fi  fublime  que 
l’obciflance  d’un  fils , ni  de  crime  fi  énorme  que  fa  défobéiflance.  Cette  obli- 
gation ne  regarde  pas  moins  les  Princes  que  les  plus  vils  Sujets , & l’on  pro- 
pofe  comme  des  modèles  de  vertu , ceux  qui  ont  fervi  par  leurs  éxcmples  à 
mettre  en  honneur  la  tendrefTe  & le  refpecl:  filial.  Cependant  on  rcconnoît  que 
les  enfans  ne  doivent  obéir  à leur  père,  ni  les  Miniflrcs  aux  Princes,  s'ils  en 
reçoivent  des  ordres  qui  blefTent  la  juftice  ou  la  civilité. 

Le  fixième  & le  dernier  Livre  Canonique  porte  le  titre  de  Syauhya,  ou 
à' Ecole  des  Enfans.  Il  fut  compofé  vers  l’an  de  Notre-Scigncur  1150,  par  le 
Doéfeur  Cbcu-bi,  fous  le  régne  de  la  race  de  Song.  C’eft  une  colkêlionde 
Maximes  & d’ExempIes , tant  anciens  que  modernes , diviféc  en  Chapitres 
& en  Paragraphes.  Elle  traite  particuliérement  des  Écoles  publiques  , des 
honneurs  dûs  aux  parens,  aux  Rois,  aux  Magiftrats  & aux  perfonnes  âgées; 
des  devoirs  du  mari  & de  la  femme  ; de  la  manière  de  régler  le  cœur , les  gef- 
tes  du  corps,  la  nourriture  & l’habillement.  En  un  mot,  le  but  de  l’Auteur  eft 
d’inftruire  la  JeunefTe  & de  réformer  les  manières.  Du  Halde  donne  un  Ex- 
trait des  Maximes  que  le  Compilateur  a jointes  aux  principes  des  anciens 
Livres  (n). 

(n)  Du  Halde  pag.  418.  & 441. 

lie  de  CONFUCIUS  ou  KONG-FU-TSE,  grand  Pblhfophe 
Chinois. 

CONFUCIUS  (a)  naquit  dans  une  Ville  (b)  du  Royaume  de  La  , 
qui  eft  aujourd’hui  la  Province  de  Chan-tong , la  vingtième  année  de 
Ling-weng,  vingt-troifième  Empereur  de  la  race  de  Cbeu , cinq  cens  cinquan- 
te-un ans  avant  Tefus-Chrift,  & deux  ans  avant  la  mort  de  Tbalès,  un  des 
fept  Sages  de  la  Grèce.  Il  fut  contemporain  du  fameux  Pythagore  (c),  & fu- 
périeur  de  quelques  années  à Socrates.  Mais  il  eut  cet  avantage  fur  eux , que 
fa  gloire  n’a  fait  qu’augmenter  avec  le  nombre  des  années , & qu’elle  fubfifte 
encore  dans  le  plus  grand  Empire  du  Monde,  qui  croit  lui  être  redevable  de  fa 
durée  & de  fa  fpkndettr. 

Ce  fage  Philofophe,  fans  tourner  fon  attention  , comme  Thalès,  fur  les 
fecrets  impénétrables  de  la  Nature  & fur  l’origine  du  Monde,  fans  vouloir  ap- 
profondir, comme  Pythagore,  l’eflence  des  punitions  & des  récompenfes  fu- 
tures , 


fa)  C’cli  une  corruption  île  Kong  fu-tfe , /a  GngnpHe  de  la  Chine. 

[qu’il  faut  attribuer  aux  premier.  iiiu«péeiiï.]lil  ( c 1 L’Auteur  pouvoit  ajoûter , Content- 
( è ) Nommée  Kye-feuLyen.  Voyez  ciiejtu  poraiu  de  ootou. 
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turcs,  le  borna  uniquement  à parler  du  principe  de  tous  les  Etres , à infpircr 
pour  lui  du  refpccl,  de  la  crainte  & de  la  reconnoiflfance,  à perfuader  aux 
hommes  qu’il  connoît  tout,*  jufqu’à  nos  plus  fecretes  penfees,  qu’il  ne  laifle 
jamais  la  vertu  fans  rccompenfe  ni  le  crime  fans  châtiment , quel  qu'ait  été 
dans  cette  vie  le  fort  de  l’une  ou  de  l'autre.  Telles  font  les  maximes  qui  fe 
trouvent  répandues  dans  tous  fes  Ouvrages , & par  lefquelles  il  entreprit  de 
réformer  les  moeurs  du  genre  humain. 

Il  n’avoit  que  trois  ans  lorfqu’il  perdit  Cbc-lyang-he , fon  père,  qui  mourut 
à l'âge  de  foixante-treize  ans.  Quoique  ce  Vieillard  eût  occupé  les  plus  grands 
Emplois  du  Royaume  de  Song  , il  ne  laiflà  point  d’autre  héritage  à fon  fils 
que  l’honneur  d’être  defeendu  de  Ti-byè,  vingt-feptième  Empereur  de  la  fé- 
condé race  de  Cbang.  La  mère  de  Confucius , qui  fe  nommoit  Cbing , & qui 
tiroit  fon  origine  de  l’illultre  famille  de  l'en,  fin  vécut  de  vingt-un  ans  à la 
mort  de  fon  mari. 

Dans  l’âge  le  plus  tendre,  il  fit  éclater  toute  la  fagelTe  qui  n'ell  ordinai- 
rement que  le  fruit  de  la  maturité.  Il  dédaigna  les  jeux  & les  amufemens  de 
l'enfance.  Un  air  grave,  modeile  & férieux,  lui  attirait  la  vénération  de 
ceux  qui  le  connoifioient.  A peine  fut-il  parvenu  à l’âge  de  quinze  ans,  qu’il 
s’appliqua  férieulèment  à l’étude  des  anciens  Livres.  Il  prit  une  femme  à dix- 
neuf  ans  & n’en  eut  jamais  d’autre.  Elle  lui  donna  un  fils  nommé  Pe-yu , qui 
mourut  à l’âge  de  cinquante  ans,  & qui  laifTa  un  héritier,  nommé  Tfu-Su, 
digne  rejetton  de  fon  grand-père,  & d’un  mérite  fi  diftingué  qu'il  fut  élevé 
aux  premières  dignités  de  l’Empire. 

Confucius  ayant  fait  des  progrès  confidérables  dans  l’étude  de  l’Anti- 
quité à mefure  qu'il  avançoit  en  âge,  propofa  de  rétablir  la  forme  du  Gouver- 
nement fur  de  fages  principes  , «St  de  réformer  par  cette  voie  les  mœurs  & les 
ulages  dans  les  divers  petits  Ropumes  dont  l’Empire  étoit  compofé.  Les 
Provinces  de  la  Chine  étoient  alors  des  Royaumes  diflingués  , qui  avoient 
leurs  Loix  particulières  & leurs  propres  Princes,  à qui  appartenoit  le  droit 
de  lever  des  taxes,  d’impofer  un  tribut,  de  conférer  les  dignités  & les  em- 
plois , de  faire  la  guerre  ou  la  paix  avec  leurs  Voifins  ; enfin , qui  étoient  dé- 
pendans  de  l’Empereur , mais  qui  lui  devenoient  quelquefois  redoutables  par 
l’excès  de  leur  pouvoir.  Comme  l’ambition,  l’incontinence  & la  corruption 
des  mœurs  régnoient  ouvertement  dans  toutes  ces  petites  Cours , Confucius 
entreprit  par  fes  exhortations  & les  éxemples  , d’y  introduire  les  vertus 
oppofées. 

Son  intégrité , l’étendue  de  les  lumières  & la  fplendeur  de  fes  vertus  l’ayant 
bien-tôt  faic  connoîtrc , on  lui  offrit  plufieurs  Offices  diflingués  dans  la  Ma- 

Siflrature.  Il  les  accepta,  mais  dans  la  feule  vue  de  répandre  fa  doctrine  & 
e travailler  à la  réformation  des  hommes.  Lorfque  le  fuccès  répondoit  mal 
à fon  attente , il  abandonnoic  fes  Emplois  pour  chercher  des  Peuples  plus  trai- 
tables. Vers  la  cinquante-cinquième  année  de  fon  âge  , ayant  été  rappelle 
dans  le  Royaume  de  Lu,  fa  Patrie,  pour  y remplir  les  premiers  polies  , il  y 
recueillit  de  fi  heureux  fruits  de  fes  foins,  que  dans  l'efpace  d'environ  trois 
mois,  le  Roi,  les  Grands  & le  Peuple  changèrent  entièrement  de  condui- 
te. Une  révolution  fi  prompte  allarma  les  Princes  voifins , jufqu’à  leur  faire 
conclure  que  le  Roi  de  Lu  deviendrait  trop  puilfant  avec  les  confeils  d'un 
tel  Miniftre.  Le  Roi  de  Tfi  prit  une  voie  fort  étrange  p our  arrêter  les  pro- 
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grès  de  cette  réformation.  Sous  le  voile  d’une  Ara  ballade , il  envoya  au  Roi 
de  Lu  & aux  principaux  Seigneurs  de  fa  Cour  un  grand  nombre  de  belles  fil- 
les (d),  qui  avoient  été  élevées  dans  l'exercice  de  la  danfc  & du  chant,  & 
qui  étoient  capables  d'amollir  les  cœurs  par  le  pouvoir  de  leurs  charmes.  Ce 
uratagème  ne  réullit  que  trop  heureufement.  L’intérêt  des  mœurs  & du  bien 
public  ne  réfilta  point  à l'attrait  du  plaifir.  En  vain  Confucius  s’efforça 
par  fes  remontrances  de  ramener  le  Prince  & les  Sujets  à la  raifon.  Dans  le 
chagrin  de  ne  pouvoir  fe  faire  écouter,  il  abandonna  cette  Cour,  & des  Em- 
plois donc  il  n’avoit  plus  d’utilité  à tirer  pour  fes  vûes. 

D e la  Cour  de  Lu  il  paffa  dans  les'  Royaumes  de  TJi , de  Ghey , & de  Tjh , 
mais  il  n’y  trouva  pas  moins  de  réfiftance  à fes  principes.  L’auftéritc  de  fa 
Morale  faifoic  redouter  fa  Politique,  & les  Miniftres  d’Etat  n’étoient  pas  dif- 
pofés  à recevoir  un  Rival  qui  leur  faifoit  appréhender  la  ruine  de  leur  autori- 
té. Après  avoir  erré  de  Province  en  Province , il  s'arrêta  dans  le  Royaume  de 
Ching,  où  il  fe  vie  réduit  à la  dernière  indigence,  fans  rien  perdre  de  fa  gran- 
deur dame  & de  1a  confiance  ordinaire.  11  fe  rappelloit  les  Maximes  $:  les 
éxemples  de  Tau , de  Cbun,  de  Tu,  de  Cbing-tang  & de  l'cn-vang.  Ces  Héros 
de  l’Antiquité  ferabloiem  revivre  en  lui.  Enfin , l’éclat  de  fes  vertus  furmonta 
tous  les  obflacles.  II  fe  fit  un  grand  nombre  de  Difciples , qui  lui  furent  in- 
violablement  attaches.  On  en  compta  trois  mille , dont  cinq  cens  étoient  re- 
vêtus des  plus  hautes  dignités  dans  divers  Royaumes  & les  t'xerçoient  (ans  re- 
proche. Mais  on  en  diflinguoit  foixante-douze  , plus  célèbres  que  tous  les 
autres  par  la  perfection  de  leur  vertu.  Son  zèle,  qui  croiffoit  de  jour  en  jour, 
lui  infpira  le  defir  de  paffer  la  Mer,  pour  communiquer  fa  doélrine  aux  Na- 
tions étrangères  & la  répandre  dans  les  climats  les  plus  éloignés. 

I l divifa  fes  Difciples  en  quatre  clafles.  La  première  fut  eompofée  de  ceux 
qui  dévoient  fe  cultiver  l’cfprit  par  la  méditation,  & purifier  leur  cœur  par  la 
pratique  des  vertus.  Meng-tje-kyen , jen-pc-myiu , Cbun-kong  &Ycn-ycuen,  tin- 
rent le  premier  rang  dans  cette  clafle  ; mais  la  mort  de  Ten-yeucn , qui  arriva 
dans  fa  trence-uniëme  année  , caufa  une  fenfible  affliction  à Confucius.  La  fé- 
condé clafle  contenoit  ceux  qui  étoient  capables  deraifonner  jufte,  &de  com- 
pofer  des  difeours  élégans  & perfuafifs.  Tfay-ngo  & Tfu-kong  furent  les  plus 
diftingués  de  cet  ordre.  L’objet  de  la  troifiéme  clafle  étoit  d’étudier  les  régies 
du  bon  Gouvernement , d’en  faire  prendre  une  jufte  idée  aux  Mandarins , & 
de  leur  apprendre  à s’acquitter  dignement  des  offices  publies.  Les  plus  émi- 
nens  dans  ce  genre  furent  J en- y eu  & Ki-lu.  Enfin,  ceux  qui  étoient  capables 
d’écrire  avec  autant  de  précifion  que  d’élégance  fur  les  principes  de  la  Mora- 
le , formoient  la  quatrième  clafle,  dans  laquelle  Tfu-hyeu  & Tfu-bya  fc  [diftin- 
guèrent  beaucoup.  Ces  dix  Elèves  choifis  furent  comme  la  fleur  de  l’école  de 
Confucius. 

Toute  la  doélrine  de  ce  Philofophc  tendoit  à rétablir  la  nature  humaine 
dans  cet  ancien  luflre  & cette  beauté  primitive  dont  le  Ciel  fit  fon  partage, 
mais  qui  fe  trouvent  défigurées  par  les  ténèbres  de  l’ignorance  & par  la  con- 
tagion du  vice.  Les  moyens  qu’il  propofoit  pour  atteindre  à ce  but , étoient 
l’obéiffance  & le  refpcét  pour  le  Seigneur  du  Ciel  ; d’aimer  fon  prochain  com- 
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hiî  foi-même,  de  vaincre  Tes  inclinations  déréglées  ; de  ne  jamais  prendre  le* 
pafiîons  pour  régie  de  fa  conduite  ; de  confulter  toûjours  la  raifon  & de  n’é- 
couter qu’elle;  c’efl-à-dire,  de  ne  jamais  rien  penfer  ni  rien  faire  volontaire- 
ment qui  la  blefle. 

Comme  les  actions  de  Confucius  ne  contredifoient  jamais  fes  Maximes,  & 
que  par  fa  gravité , fa  modeflie , fa  douceur  & fa  frugalité  , par  fon  mépris 
pour  les  plaifirs  terreflres  & par  une  vigilance  continuelle  fur  fa  conduite,  il 
étoit  lai-même  un  éxemple  des  préceptes  qu'il  donnoit  dans  fes  écrits  & dans 
fes  difeours,  il  n’y  eut  point  de  Princes  qui  ne  fouhaitafll-nt  enfin  de  l’attirer 
dans  fes  Etats.  Le  Roi  de  Chai  fut  un  de  fes  plus  zélés  admirateurs.  Mais  après 
la  mort  de  ce  Prince,  l’envie  de  fes  Courtifans  expofa  Confucius  à devenir  le 
jouet  d’une  populace  infenfée,  par  quelques  chanions  fatyriques qu’elle  leur  fit 
compofer  contre  lui.  Il  parut  infenfible  à cette  injure.  Sa  fermeté  fut  encore 
plus  éclatante  lorfqu'un  des  principaux  Officiers  de  l’Armée, qui  le haïfToit  fans 
en  avoir  jamais  reçu  d'offenfe,  leva  fon  épée  pour  le  frapper  mortellement. 
Loin  d’en  paroître  emû,  il  raflcmbla  fes  Difciples,  que  la  crainte  avoitdifper- 
fés  ; & ceux  qui  avoient  le  plus  d’affeêlion  pour  lui  le  prellknt  de  prendre  la 
fuite,  pour  éviter  la  fureur  du  Mandarin:  „ Si  le  Ciel,  leur  dit-il,  nous  ac- 
„ corde  fa  protection,  comme  il  vient  de  le  déclarer  par  des  marques  certai- 
„ nés,  quel  mal  IVhan-ti  peut-il  nous  faire  avec  toute  fa  puiflance?  Cette  ré- 
ponfe  ne  permet  pas  de  douter  qu’il  ne  connût  une  Providence  particulière,  ou 
î’interpofition  du  Ciel  dans  les  affaires  du  Monde. 

Les  vertus  du  Philofophe  Chinois  tiroient  un  nouveau  luflre  descharmesde 
fa  modeflie.  On  ne  l’entendit  jamais  parler  avantageufement  de  lui-même.  Il 
n'écoutoit  pas  volontiers  les  louanges  qu’il  recevoit  de  la  bouche  d’autrui.  S’il 
y fàifoit  quelque  réponfe,  c’étoic  par  de*  reproches  qu’il  fefaifoit  à lui-mëme, 
de  veiller  avec  trop  peu  de  foin  fur  fes  allions  & de  négliger  la  pratique  du 
bien.  Lorfqu’on  marquoit  de  l’admiration  pour  là  vertu  & pour  la  fublimité 
de  fa  Morale , il  fe  hâtoit  de  reconnoître  qu’elle  lui  étoit  venue  de  ces  grands 
Législateurs  Yau  & Chun , qui  vivoient  quinze  cens  ans  avant  lui. 

Si  l’on  en  croit  une  tradition,  qui  efl  univerfellement  reçue  à la  Chine,  on 
lui  entendok  fouvent  répéter  ces  quatre  mots  : Si  fang  yeu  ching  Jm  ; c’eft-à- 
dire,  Le  véritable  Saint  doit  être  cherché  du  côté  de  COueJl.  On  ignore  quel  eft  le 
Saint  dont  il  parloir  ; mais  il  efl  certain  que  quarante-cinq  ans  après  la  naiffan- 
ce  de  Jefus-Chrifl,  Ming-ti , quinzième  Empereur  de  la  race  de  Han , égale- 
ment frappé  des  paroles  de  Confucius  & de  la  figure  d’an  homme  qu’il  vit  en 
fonge,  & qui  lui  parut  arriver  du  coté  de  l’Ouefl,  envoya  vers  cette  Partie 
du  Monde  Tfay  & Tftng-king,  deux  Grands  de  l'Empire,  avec  ordre  de  ne  pas 
revenir  fans  avoir  trouvé  le  faint  Homme  que  le  Ciel  lui  avoir  fait  voir , & fans 
s’être  inftruits  de  fa  doctrine.  Les  Députés,  effrayés  des  périls  & de  la  fati- 
gue du  voyage,  s’arrêtèrent  aux  Indes,  dans  un  lieu  dont  le  nom  efl  incer- 
tain, où  ils  trouvèrent  la  Statue  d’un  Impoflcur,  nommé  Fo,  quiavoit  infeélé 
cette  Région  d’une  monflrucufe  doftrine , environ  cinq  cens  ansavant  la  naif- 
fance  de  Confucius  ; & s'étant  fait  inflruire  des  fuperflitions  du  Pays , ils  ne 
manquèrent  point  à leur  retour  de  répandre  cette  Idolâtrie  dans  l’Empire  de 
la  Chine. 

Confucius,  après  avoir  heureufement  fini  fes  travaux  Philofophiques , & 
particulièrement  fon  Ouvrage  Hiftorique  de  Chunt-fyu , mourut  dans  le  Royau- 
• me 
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me  de  Lu,  fa  patrie,  âgé  de  foixante- treize  ans,  dans  la  quarante-unième  an-  - 
née  du  régne  de  King-vang , vingt-cinquième  Empereur  de  la  race  de  Cheu- 
Peu  de  jours  avant  fa  dernière  maladie,  il  dit  à fes  Difciples,  les  larmes  aux 
veux , „ qu’il  étoit  pénétré  de  douleur  à la  vile  des  défordres  qui  régnoient 
j,  dans  l’Empire.  Ilajofita;  que  la  montagne  étoit  tombée,  la  grande  machine 

détruite,  & qu’on  ne  verroit  plus  paroître  de  Sages.  Il  vouloit  faire  en- 
tendre que  l'édifice  de  la  perfection , auquel  il  avoit  travaillé  toute  fa  vie, 
étoit  prcfqu’entièrcment  ruiné  „ Depuis  ce  jour,  on  le  vit  dans  une  langueur 
qui  ne  l’abandonna  plus.  Enfin , s'étant  tourné  vers  fes  Difciples  : „ Le 
„ Roi , leur  dit-il , refufe  de  fuivre  mes  maximes  ; puifque  je  ne  fuis  plus 
„ utile  à rien  fur  la  terre,  il  elt  teins  pour  moi  de  la  quitter.  „ A peine  cut-il 
prononcé  ces  paroles , qu’il  tomba  dans  une  léthargie  qui  dura  fept  jours  ; à la 
fin  dcfquels  il  expira  dans  les  bras  de  fes  Difciples.  C’étoit  Kgay-kong  qui  ré- 
gnoit  alors  dans  le  Pays  de  Lu.  Ce  Prince  ne  put  retenir  Tes  larmes  en  appre- 
nant la  mort  du  Philolophe.  ,,  Le  Ciel  n'etl  pas  content  de  moi,  s’ccria-t-il , 

„ puifqu'il  m'enlève-Confucius.  En  effet,  les  Sages  font  le  plus  précieux  don 
qu’il  puiffc  accorder  à la  terre , & l'on  ne  commence  à ièntir  ce  qu’ils  valoienc 
qu'après  les  avoir  perdus. 

Les  Difciples  de  Confucius  lui  bâtirent  un  tombeau  près  de  Kyo-fcu,  Ville 
de  fa  naiffancc,  fur  le  bord  de  la  Rivière  de  Su,  dans  un  lieu  où  il  étoit  ac- 
coûtumé  de  les  affembler.  Comme  on  a pris  foin,  dans  la  fuite,  de  l’envi- 
ronner de  murs, il  a l'air  aujourd’hui  d’une  petite  Ville.  Le Philofophe Chinois 
fuctpleuré  de  tout  l’Empire  (e),  mais  particulièrement  de  fes  Difciples,  qui 
prirent  le  deuil  avec  autant  d 'éclat  que  pour  la  mort  d’un  père.  Ces  fentimens 
de  vénération  n’ayant  fait  qu’augmenter  avec  le  tems,  il  elt  aujourd’hui  re- 
gardé comme  le  grand  Maître  & le  premier  Doèteur  de  l'Empire. 

Confucius  étoit  d'une  taille  haute  & bien  proportionnée.  Ilavoitlapoi- 
trme  & .les  épaules  fort  larges,  l'air  grave  & majeftueux,  le  teint  olivâtre,  les 
yeux  grands,  la  barbe  longue  & noire,  le  nez  un  peu  plat,  & la  voix  fortc& 
perçante.  On  lui  voyoit  au  milieu  du  front  une  petite  tumeur,  ou  une  efpè- 
ce  de  veine,  qui  le  défiguroit  un  peu  & qui  lui  avoit  fait  donner  par  fon  père 
le  nom  de  Kyek,  ou  de  petite  montagne.  11  fc  le  donnoit  fouvent  lui-même, 
par  un  fentiment  de  modeftie  & d'humilité. 

Les  Mémoires  du  Père  le  Comte , d’où  le  Père  du  Halde  a tiré  prefqu’en- 
tièrement  ce  récit,  ajoutent  quelques  autres  circonllances  de  la  vie  de  Confu- 
cius, particulièrement  une  conférence  entre  fon  grand-père  & lui  pendant  fon 
enfance,  & ce  qu’il  dit,  à l’âge  de  feize  ans,  pour  défendre  les  Livres  Cano- 
niques de  la  Chine , contre  un  grand  Mandarin  qui  les  acculbit  d’être  obfcurs 
& fans  utilité.  Ce  jeune  Philofophe  fit  une  leçon  fi  févére  à fon  Supérieur, 
qu’elle  le  jetta  dans  quelque  danger  pour  fa  vie.  Mais  comme  l’Hiflorien  lui 
fait  dire  que  le  fens  des  Livres  de  dodrine  ne  doit  être  entendu  que  des  Sça- 
vans,  & qu’il  feroit  à craindre  que  le  Peuple  n’en  abusât  s’il  ctoit  capable  de 
le  pénétrer,  [les  Compilateurs  Anglois  s’imaginent  plaifammcnt  que]  cette ^ 
réflexion  elt  luppofée,  pour  confirmer,  difent-ils,  la  dottrine  de  l’Eglifc  Ro- 
maine par  l’autorité  de  Confucius:  [&  ce  qui  femblc  autorifer  ce  foupçon ,j$= 

c'efi: 

{«)  Le  Père  le  Comte  dit  nettement  qu'il  fut  honoré  comme  un  Saint.  . 
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t cil  que  clans  la  fuite,  Confucius- lui-même  prit  beaucoup  de  peine  pour  ertpii- 
■quer  ces  Livres,  & les  rendre  intelligibles  à tout  le  Monde.] 

Il  femble,  fuivant  le  même  Auteur,  que  le  zèle  de  ce  Piiilofophe  & la  pu- 
reté de  fa  Morale  étoient  d’une  perfection  à laquelle  il  auroit  été  difficile  de 
rien  ajoûter.  Quelquefois,  dit-il,  il  parte  moins  en  homme  fouillé  par  la  cor- 
ruption delà  nature,  qu’en  Docteur  de  la  Loi  nouvelle;  & cequi  doit  perfua- 
dtr  que  l'hypocrifie  n’y  avoit  point  de  part,  c’elt  que  fes  maximes  ne  furent 
jamais  démenties  par  fes  actions.  En  un  mot,  la  gravité  & la  douceur  de  fon 
■caraétère,  fa  rigoureufeabftinence,  fon  mépris  pour  tout  ce  que  le  inonde  efli- 
me,  l'attention  continuelle  qu’il  apportoit  à toutes  fes  aftions,  fon  humilité 
«St  fa  modeftie,  qui  font  des  vertus  fans  exemple  parmi  les  Sajres  de  l'Antiqui- 
té, portent  à juger  que  c’étoit  moins  un  Philofophe  formé  paria  raifon,  qu'un 
homme  infpiré  de  Dieu  (/)  pour  la  réformation  du  genre  humain  (g). 

Depuis  fa  mort,  tout  l'Empire  Chinois  n’a  pas  ceflé  d'honorer  fa  mé- 
moire; & vraifemblablement  cette  vénération,  qui  s’eft  communiquée  fi  fi- 
dellemcnt  à la  poftéritc , n’aura  point  d’autre  fin  que  celle  du  Monde.  Les 
Empereurs  lui  ont  fait  bâtir , dans  toutes  les  Provinces , des  Palais  ou  des 
Temples,  où  les  Sçavans  s’aflemblent  pour  lui  rendre  certains  honneurs.  On 
y lit  dans  plufieurs  endroits , en  gros  carattcres  : Au  grand  Maître.  Au  premier 
DoSleur.  Au  Saint.  A celui  gui  a donné  des  inftruêlions  aux  Empereurs  & aux  Rois. 
Cependant  les  Chinois  ne  l’ont  jamais  déifie,  quoiqu’ils  ayent  accordé  la  qua- 
lité de  Dieu , ou  fuivant  leurs  exprclîions , celle  d'Efprit  pur  , à quantité  de 
Mandarins  qui  ne  peuvent  lui  être  comparés  ; comme  fi  le  Ciel , remarque  le 
Père  le  Comte,  n’avoit  pas  voulu  fouffrir  qu’un  homme  employé  par  fa  Pro- 
vidence à la  réformation  de*  moeurs , devînt  après  fa  mort  un  objet  de  Super- 
ftition  & d’Idolatrie  (A), 

C ii  a qu  F.  Ville  entretient  un  Palais  pour  Iqs  afTemblées  des  Gens  de  Let- 
tres, fous  divers  titres , tels  que  Puan-king,  ou  Salle  Royale;  Ta-ching-kyen, 
ou  Salle  de  la  Perfection  ; Ta-byo,  ou  grand  Collège;  Qua-hyo,  ou  Collège  de 
l'Empire.  On  y voit,  fur  les  murs,  quantité  de  petites  planches , dorées 
& vernies , gui  portent  les  noms- des  plus  fameux  Philofophes  & de  ceux 
qui  fe  font  «lillingués  dans  les  Sciences.  Mais  Confucius  parok  toûjours  à 
leur  tête. 

Chaque  année,  les  Docteurs  & les  Lettrés  de  lâ  Chine  célèbrent , par 
l’ordre  des  Empereurs , une  fête  , dont  toutes  le*  circonflancea  font  réglées 
dans  le  grand  Livre  du  cérémonial.  Tous  les  préparatifs  doivent  être  ache- 
vés la  veille.  Un  Boucher  vient  tuer  un  porc,  & tous  les  domeftiques  du 
Tribunal  apportent  du  vin,  des  fruits,  des  fleurs  & des  légumes,  *qu’ils  pla- 
cent fur  une  table  ornée  de  flambeaux  de  cire  & de  caflolettes  parfumées. 
Le  matin  du  jour  même,  les  Gouverneurs,  les  Dofteurs  & les  Bacheliers  fc 
rendent,  au  fon  des  Inltrumens  de  Mufique  , dans  la  Salle  d’aflemblée  , où  - 

le 

£/”(/)  Ce  que  l’on  die  ée  Confucius  nefem-  (g)  Le  Comte  obferve  qu’il  ne  mingcoîc 
ble  t il  pas  prouver  que  la  lumière  de  la  rai-  jamais  rien  fans  s'ètre  profkmé  i terre  pour 
fon  fuffit  pour  rétablir,  en  quelque  tems  que  offrir  fa  nourriture  au  Seigneur  du  Ciel, 
fe  foit,  la  Loi  Naturelle,  dans  tout  fon  luflre,  (è)  Mémoires  du  Tère  le  Comte,  pag.  199. 

& toute  fa  pureté  , lors  qu  elle  a été  altérée  & fuivames. 

•u  même  éffacée  par  la  malice  des  hommes  ? 

VIII.  Part.  B b 
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le  Maître  des  cérémonies  leur  ordonne  , tantôt  de  s’incliner  , tantôt  de  fe 
mettre  à genoux , ou  de  baiflèr  le  front  jufqu'à  terre , & tantôt  de  fe  tenir  de- 
bout. Enfuite  le  principal  Mandarin  ouvre  la  fête,  en  prenant  fucceilivc- 
ment  du  vin  & des  légumes , qu’il  préfente  fur  les  tables  de  Confucius.  On 
chante,  à l'honneur  de  ce  grand  Philofophe,  des  Vers,  qui  font  accompagnés 
du  fon  des  InflTumens.  On  prononce  fon  éloge,  c’cfl-à-dire,  un  difeours  de 
fept  ou  huit  lignes  , dont  le  fujet  roule  fur  fon  feavoir,  fur  fa  fagertc  & fur 
l’excellence  de  fa  Morale , & dont  la  formule  cft  la  même  dans  toutes  les  Vil- 
les de  l'Empire.  Ces  honneurs , qui  font  rendus  en  effet  aux  Sciences  & aux 
Savans , dans  la  perfonne  de  Confucius,  infpirent  beaucoup  d’émulation.  La 
ceremonie  fe  termine  par  quantité  de  nouvelles  inclinations  & de  révéren- 
ces, au  fon  des  flûtes  & des  hautbois,  & par  des  complimens  mutuels  entre 
les  Mandarins.  Pour  dernière  feene,  on  enterre  le  poil  & le  fang  de  l'animal 
qui  a fervi  de  victime,  & l'on  brûle,  en  témoignage  de  joie,  une  grande 
pièce  d’étofe  qui  efl  attachée  au  bout  d’une  pique  & qui  pend  jufqu’à  terre. 
De  la  première  Salle  on  parte  dans  une  autre,  où  l’on  rend  aufli  des  honneurs 
confacrés  par  l’ufage  , aux  anciens  Gouverneurs  des  Villes  & des  IVovin- 
ces , qui  ont  acquis  de  la  réputation  dans  l’éxercice  de  leurs  Emplois.  En- 
fin l’on  parte  dans  une  troilîéme  Salie,  où  font  expofés  les  noms  des  Citoyens 
diftingués  par  leurs  vertus  & leurs  talens , & l’on  y fait  quelques  autres  cé- 
rémonies. 

Les  Chinois  racontent  que  Kya-tfing , un  de  leurs  Empereurs,  fe  rendit  au 
Palais  de  Confucius  avant  que  de  commencer  les  études,  pour  y offrir  l'hom- 
mage de  fes  louanges  & de  fes  préfens , comme  un  témoignage  de  fon  refpeft 
pour  tous  les  anciens  Docteurs  de  la  Nation,  fur-tout  pour  le  Prince  Cheu- 
kong  & pour  le  Philofophe  Confucius.  Il  y prononça  un  difeours,  dans  lequel 
il  s’engagea  folemneîlemcnt  à faire  une  étude  aîlîduc  des  Ouvrages  de  ces 
grands  Hommes  & de  ces  figes  Maîtres  de  l’Antiquité,  dont  les  Maximes  ne 
doivent  jamais  ceiler  de  lervir  de  régie  à leurs  Dcfcendans  ( : ). 

ri ) Chire  du  Père  Du  Ihltic,  Vol.  II.  page  295.  & fuivimcs. 

5.  VI. 

Langue  Chinoife. 


LA  ccmnoiffanee  du  Langage  & l’art  de  l’Ecriture,  font,  comme  on  i’a  dé- 
jà fait  obferver,  une  partie  de  l’érudition  Chinoife;  & la  carrière  desEm- 

Êîois  étant  ouverte  à tout  le  monde,  le  dernier  homme  du  Peuple  apprend  à 
re  & à écrire. 

La  Langue  Chinoife  n’a  aucune  reffemblance  avec  les  autres  Langues,  mor- 
tes ou  vivantes.  Toutes  les  autres  ont  un  alphabet,  compofé  d’un  certain 
nombre  de  lettres,  qui,  par  leurs  diverfes  combinaifons , forment  des  fylla- 
bes  & des  mots  ; au-licu  que  dans  celle  des  Chinois  il  y a autant  de  caraélè- 
res  & de  différentes  figures  que  de  mots  & de  changemens  ; ce  qui  en  rend  le 
nombre  fi  grand , que  Magalhaens  en  compte  cinquante-quatre  mille  quatre 
cens  neuf,  & d’autres  jufqu’à  quatre-vingt  mille.  Cependant  le  nombre  de 
leurs  mots  ne  furpaffe  pas  trois  cens  trente.  Ce  font  autant  de  monofyllabes 

indéclinables. 
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indéclinables,  qui  finiffent  prefque  toutes  par  une  voyelle,  ou  par  la  confo- 
nante  N ou  Ng.  « 

Cette  petite  quantité  de  fyllabes  ne  faille  pas  de  fufiire  pour  traiter  toutes 
fortes  de  fujcts,  parce  que  fans  multiplier  les  mots,  le  fens  cfl  varié  prefqu’j 
l’infini  par  la  différence  des  acceus  ( a ) , des  indexions , des  tons , des  afpi- 
rations  & des  autres  changemens  de  la  voix.  A la  vérité,  pour  ceux  qui  ne 
fontpas  fort  verfés  dans  la  Langue,  cette  variété  de  prononciation  devient  une 
occafion  continuelle  d’erreur,  far  exemple,  le  mot  Chu , prononcé  en  traî- 
nant fur  u & levant  la  voix,  lignifie  Seigneur  & Maitrc;  d'un  ton  uni  «St  allon- 
gé, il  lignifie  Pourceaux  y d'un  ton  bref,  il  lignifie  Cuifuic  ; & d’un  ton  fort 
& mâle , qui  s'adoucit  fur  la  fin  , il  lignifie  Colomnc.  De  même  , la  fyllabe 
Po,  fuivant  fes  divers  accens  & fes  différentes  prononciations,  n’a  pas  moins 
d’onze  différons  fens.  Elle  lignifie  rare.  Bouillir,  Vanner  du  riz,  Prudent  , 
Libéral,  Préparer,  Vieille  femme  , Cajfer  ou  fendre  , Incliné  , Fart  peu  , Arro- 
fer,  Efclave  ou  Captif.  On  en  doit  conclure  que  cette  Langue,  quoique  fté- 
rile  en  apparence  «St  bornée -à  peu  de  monofyllabes  , eft  neanmoins  très-abon- 
dante «St  trés-exprclîîve. 

D’un  autre  coté,  le  même  mot  différemment  compofé,  dénote  une  infini- 
té de  chofes  différentes.  Mu,  par  éxemple , lignifie  Seul,  un  Arbre,  ou 
du  bois.  Compofé , il  a quantité  d’autres  fens.  Mu-lyau  , lignifie  du  bois 
préparé  pour  bâtir.  Mu-lan,  des  barreaux  ou  des  grilles  de  bois;  Mu-bya  , 
une  caille  ; Mu-fyang  , une  armoire  ; Mu-tfyang  , un  Charpentier  ; Mu-ul , 
un  moufferon;  Mu-nu , une  efpéce  de  petite  orange;1  Muftng,  la  Planette  de 
Jupiter  ; Mu-myen , du  coton , «S:c.  Enfin , ce  mot  peut  être  joint  à quan- 
tité d’autres , & forme  autant  de  fens  que  de  combinaifons.  Ainfi  les  Chi- 
nois, par  un  fimplc  ciiangeraent  d’ordre  dans  leurs  monofyllables,  font  des 
difeours  fuivis,dans  lefquels  ils  s’expriment  avec  beaucoup  de  grâce  & de  clar- 
té. L’habitude  leur  fait  diflinguer  fi  bien  les  différens  tons  des  mêmes  mo- 
nofyllabcs  , qu’ils  comprennent  leurs  différentes  fignifications  fans  faire  la 
moindre  attention  aux  accens  qui  les  déterminent. 

Il  ne  faut  pas  s’imaginer,  comme  plufieurs  Auteurs  le  racontent,  qu’ils 
chantent  en  parlant  & qu’ils  faffent  une  efpéce  de  mufique  , qui  ne  pourroit 
pas  être  fort  agréable  à l’oreille.  Au  contraire , ces  différens  tons  lont  fi 
délicats,  que  les  Etrangers  n'en  fentent  pas  facilement  la  différence,  fur-tout 
dans  la  Province  de  Kyang-nan , où  faccent  pâlie  pour  le  plus  parfait.  On  peut 
s’ en  former  une  idée  par  la  prononciation  gutturale  de  la  Langue  Efpagnole, 
& par  les  différens  tons  du  François  & de  l'Italien,  qui  fignifient  différentes 
chofes  quoiqu’on  ait  peine  à les  trouver  différens  ; ce  qui  a donné  naifiimee  au 
Proverbe;  Le  ton  fait  tout. 

Comme  les  Chinois  n’ont  point  d'accens  écrits  pour  varier  le:  fons , ils  font 
obligés  d'employer  pour  le  même  mot  autant  de  figures  qu'il  y a de  tons  par 
lefquels  fon  fens  cfl  varié.  Ils  ont  avec  cela  des  caractères  qui  expriment  deux 
ou  trois  mots  (A)  & quelquefois  des  phrafes  entières.  Par  exemple,  pour 

écrire 

(a)  Les  Miflîonaircs  ont  marqué  ces  ac-  fuite, 
cers  fur  Us  mots,  pour  faciliter  l'étu  Je  de  cette  ( b)  Cette  manière  de  combiner  donne  la 
Langue  aux  Savans.  Magalhnens  donne  les  facilité  de  former  à toute  occafiun  de  nouveaux 
mut . accentués  avec  onze  marques  inventées  caractères  ]>oui  exprimer  de  nouvelles  paroles 
par  le  Férc  Lazaro  Cataneo,  Miflîonaire  Jé-  & de  nouvelles  idées. 
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écrire  ces  deux  mots.  Bai  jour  Monfiewr  ; au -lieu  de  joindre  le  caraftère  de 
Bon  jour  avec  celui  de  Mtmjteur,  ils  en  employant  un  "différent,  qui  exprime 
par  lui-méme  ces  deux , ou , li  l’on  veut , ces  trois  mots.  Mais  on  conçoit 
aulîi  que  cet  ufage  multiplie  extrêmement  les  caraftères  Chinois  & rend  l’arc 
de  joindre  les  mùnofyllabes  très-difficile.  Après  tout,  cette  jonction  (impie, 
guoique  fuffifantc  pour  fe  faire  entendre  par  écrit,  eft  un  art  médiocre,  & bor- 
né au  vulgaire.  Dans  la  composition , les  mots  font  à la  vérité  les  mêmes;  mai9 
le  ftvlc  poli  eft  fi  différent  de  celui  du  difeours,  qu’un  homme  de  Lettres  ne 
pourrait  les  confondre  fans  paraître  ridicule.  Il  eft  aifé  de  s'imaginer  combien 
l'étude  d'un  fi  grand  nombre  de  caractères  demande  d’années,  non-feulement 
pour  les  diftingtter  dans  leur  compofition  , mais  pour  fe  fouvenir  même  de 
leur  fignification  & de  leur  forme.  Cependant  lorfqu’on  en  fçait  parfaitement 
dix  mille,  on  peut  fort  bien  s’exprimer  dans  cette  Langue  & lire  quantité  de 
Livres.  Celui  qui  en  fçait  le  plus  pafic  pour  le  plus  habile.  Mais  la  plupart  des 
Chinois  n’en  fçavent  pas  plus  de  quinze  ou  vingt  mille;  & parmi  les  Docteurs 
mêmes,  il  Ven  trouve  peu  qui  en  fcachent  plus  de  quarante  mille. 

Ce  prodigieux  nombre  de  caraftères  eft  recueilli  dans  une  cfpéce  de  Voca- 
bulaire qui  fe  nomme  Hay-pytn.  Comme  l’Hebreu  a fes  lettres  radicales , qui 
font  connoître  l'origine  des  mots  & la  manière  de  trouver  leurs  dérivés  dans 
les  Diftionaircs,  la  Langue Chinoife a de  même  fes  caraftères  radicaux,  tels 
que  ceux  des  montagnes,  des  arbres,  de  l’homme,  de  la  terre,  du  cheval, 
&c.  On  apprend  meme  à diflinguer  dans  chaque  mot  les  traits  ou  les  figures 
qui  font  placées  au-deftus,  au  dellous,  à côté  ou  dans  le  corps  de  la  figure  ra- 
dicale. Le  dernier  Empereur  fit  compofer  un  Diftionaire  , oui  contenoit, 
dans  la  première  compilation,  quatre-vingt-quinze  volumes  (e)  , la  plûparc 
fort  épais  & d’un  petit  caractère.  Cependant  ii  etok  bien  éloigné  de  renfermer 
toute  la  Langue , puifqu’on  jugea  néceflaire  d’y  joindre  un  fupplément  de 
vingt-quatre  volumes.  S'il  n'y  a point  de  Langues  dans  le  Monde  qui  ayent 
tant  d’étendue  ( d) , on  doit  conclure  que  celle  de  la  Chine  elt  la  plus  riche  & 
la  plus  abondante. 

Outre  ce  grand  Vocabulaire,  les  Chinois  en  ont  un  autre  qui  ne  contient 
que  huit  on  dix  mille  caraftères,  & dont  les  Savans  font  ufage  pour  lire  oa 
écrire,  & pour  entendre  ou  compofer  leurs  Livres.  Us  ont  recours  au  grand, 
lorfque  le  petit  ne  leur  fufïit  pas.  C’eft  ainfi  que  les  Millîonaires  ont  recueilli 
tous  les  termes  qui  peuvent  fervir  à l’inftruction  du  Peuple,  pour  fe  faciliter 
les  moyens  d'éxercer  leur  miniftére. 

Clément  d'Alexandrie  attribue  trois  fortes  de  caraftères  aux  Egyptiens. 
Le  premier,  qu'il  appelle  Epiftûlaire ,•  rcfi'emble , dit-il,  aux  lettres  de  notre 
alphabet.  Le  fécond  eft  le  Sacerdotal,  qui  fert  pour  les  Ecrits  Sacrés,  comme 
les  notes  pour  la  mulique.  Letroifième,  qui  eft  le  Hiéroglyphique,  n’eft  em- 
ployé que  pour  les  Infcriptions  publiques  fur  les  monumens.  Il  y a deux  mé- 
thodes pour  le  dernier;  l’une  par  des  images  exaftes,  qui  repréfentent  ou  l’ob- 
jet même,  ou  quelque  chofe  qui  en  approche  beaucoup;  c’eft  ainfi  qu’on  em- 
ployé le  Croiflant  pour  exprimer  la  Lune  : l’autre , par  des  fymboles  & des 

figures 

( f ) Ceft  peut  être  le  Hay  pym.  Diftionaire  compofé  pour  un  Roi  d'Arabie  , 

(d)  On  en  peut  douter,  s i.ettvrai,  corn-  ne  pouvoit  être  porté  que  fur  un  chariot  traîné 
me  c racontent  les  Auteurs  Arabes , qu'un  par  quarante  chevaux.  . 
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figures  énigmatiques,  telles  qu'un  ferpenc  en  forme  de  cercle,  avec  fa  queue 
dans  fa  bouche , pour  fignifier  l’année  ou  l'éternité.  Les  Chinois  ont  toujours 
eu,  comme  les  Egyptiens,  une  certaine  variété  de  caractères-  Au  commen- 
cement de  leur  Monarchie , ils  fe  communiquoient  leurs  idées  en  traçant  fur 
le  papier  les  images  naturelles  de  ce  qu’ils  vouloient  exprimer:  par  exemple, 
unoifeau,  une  montagne,  un  arbre,  pour  fignifier  éxaèlemein  les  mêmes  cho- 
fes  (e  ).  Cette  méthode  étoit  fort  imparfaite  & demandait  des  volumes  en- 
tiers pour  l’expreflion  des  penfées  les  plus  courtes.  D'ailleurs,  combien  d'objets 
ne  pouvoient  être  repréfentés  par  le  crayon  ou  le  pinceau , tels  que  l’anie , les 
réflexions . les  pallions,  la  beauté,  les  vertus,  les  vices,  les  avions  de,  hom- 
mes & des  animaux;  enfin,  tout  ce  qui  eft  fans  corps  & fans  forme?  Ce  fut 
cette  raifon  qui  fit  changer  infenliblemenc  l’ancienne  manière  d’écrire  & com- 
pofer  des  figures  plus  Amples  pour  exprimer  les  chofes  qui  ne  tombent  pas  fous 
les  fens. 

Cependant  ces  caractères  modernes  font  véritablement  (/)  hiéroglyphi- 
ques , xo.  parce  qu’ils  confident  dans  des  figures  Amples , qui  confervenc  la 
lignification  des  caraêlères  primitifs.  Autrefois,  par  exemple,  on  repréfen- 
toic  le  Soleil,  qui  s’appelle  Je,  par  le  cercle  fuivanc  Q.  Aujourd’hui  l'on 
employé  deux  lignes  droites  & trois  lignes  tranfverfales.  20.  Parce  que  l’infti- 
tution  humaine  attache  à ces  figures  les  mêmes  idées  qui  étoient  naturellement 
repréfentées  par  les  fymboles,  & que  chaque  caractère  Chinois  a fa  propre 
lignification , qu’il  conferve  toûjours , quoique  joint  avec  d'autres.  Tfiy , 
par  éxemple,qui  lignifie  Infort. me  &.  calamité , cfl  compote  du  caractère  Myau, 
maifon,  & du  caractère  Ho  , feu;  parce  que  la  plus  grande  infortune  qui 
puilTe  arriver  ed  de  voir  fa  maifon  en  feu.  Au  relie,  les  caraêlères  de  la 
Cochinchine,  du  Tong-king  & du  Japon,  font  les  mêmes  qu’à  la  Chine  & 
fignifient  les  mêmes  chofcs.  Quoique  les  Peuples  de  ces  quatre  Régions  ayent 
un  JPhgagc  li  différent  qu’ils  ne  peuvent  s'entendre  dans  le  dilcours , ils 
s’emendent  parfaitement  par  écrit , & leurs  Livres  font  communs  encr’eux. 
Ainfi  leurs  Caractères  peuvent  être  comparés  aux  figures  des  Nombres  (g), 
qui  portent  différons  noms  en  divers  Pays,  mais  dont  le  fens  ed  par-tout  le 
même. 

A l’égard  des  caraêlères  originaux  de  la  Chine,  avant  le  commencement 
de  la  Monarchie,  c’étoient  de  petites  cordes,  avec  des  nxuds  coulans,  qui 
avoient  chacun  leur  fignification.  Les  Chinois  en  confervenc  la  repréfenta- 
tion  fur  deux  tables,  qu’ils  appellent  Lo-tu  & Lo-chu.  Ils  prétendent  que  les 

premières 

(e)  Du  Halde,  Vol.  I.  pag.  363.  Magal-  ques,  qui  ont  toûjours  quelque  reffetnblance , 
hactis,  p.  69.  & fuiv.  ounaturcllc  Ou  ryinboiiquc  avec  la  chofe  re- 

(/)  Les  Auteurs  A reluis  font  ici  une  ion-  préfentée:  au-licu  que  les  caractères  Chinois 
guc  rélléxion , que  je  nie  difpcnfe  de  tradui-  r.’ont  rien  de  fesnblable;  ce  font  des  figures 
re;  parce  que  leurs  idées  particulières  n’ajoû-  purement  arbitraires,  auxquelles  leurs  inven- 
tent ou  ne  diminuent  rien  à la  vérité  du  Texte.  leurs  ont  attaché  certaines  idées  (impies  ; & 
C’ell  au  Lecteur  à juger,  fur  l’expofitiou  dit  en  les  joignant  deux  ou  trois  enfcmhlc,  ils  for. 
Père  Du  Halde,  G ces  caractères  font  hierogly-  ment  des  idées  compofécs , & expriment  kut 
|y=fiques.  R.,  d.  T.  [ce  que  le  Tradufteur  appelle  u-  penfee.  ] R.  d.  R. 

ne  longue  note,  fe  réduit  è ce  que  les  Auteurs  (g)  Ccft  en  effet  un  CaraBère  tmizcrfcl, 
Anglois  dift-nt  que  les  caraétères  Chinois  ne  leur  tel  que  celui  de  fVilkins  , Evêque  Anglois  , 
parodient  point  des  caractères  Hiérogtyphl-  qui  l'a  publié  dans  un  Livre  fous  ce  titre. 
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premières  Colonies,  qui  habitèrent  la  Province  de  Se- chien,  n’avoient  pottr 
toute  littérature  qu’un  pecit  nombre  d’inftrumens  arithmétiques , compofés  de 
petites  cordes  nouées , en  forme  de  chapelets , avec  lefquelles  ils  faifoienr 
leurs  fupputations  dans  les  comptes  de  commerce.  Ils  les  portaient  fans 
celle  avec  eux;  & l'ouvènt  ils  les  faifoient  fervir , comme  de  ceintures,  pour 
njullcr  leurs  habits.  En  un  mot,  c’cft  faute  de  véritables  caractères  d’ccri- 
ture,  qu’il  ne  relie  aucun  récit  de  ce  qui  s'eil  palfé  dans  ces  anciens  teins , 
du  moins  par  la  voie  des  Annales,  ou  des  traditions  écrites,  b'o-bi , pre- 
mier Empereur  de  la  Chine,  fut  l’Inventeur  des  lignes,  pour  exprimer  les 
idées  de  certaines  chofes  naturelles.  Enfuitc , ayant  appris  l’art  des  com- 
binaifons,  par  le  moyen  des  deux  anciennes  tables  Lo  tu  ik  Lo-cbu , il  forma, 
pour  premier  eflai , la  table  linéaire.  Mais  ces  ligues  n’étant  pas  fufiifantes 
pour  tout  exprimer , il  entreprit  d'inventer  des  caractères  plus  étendus.  Chili- 
tmg  & Whmg-ti  , fes  Succelfeurs * en  augmentèrent  le  nombre;  & lorfqu’ils 
en  eurent  formés  fucccflivement  une  quantité  fuffilante , en  commença  bien- 
tôt à compofer  des  Livres  (A). 

Le  ftile  des  Cliinois,  dans  leurs  compofitions,  cil  concis,  allégorique,  & 
quelquefois  obfeur  pour  ceux  qui  ne  font  pas  bien  verfës  dans  l’ulâge  de  leurs 
caractères.  1!  demande  beaucoup  d’attention,  & même  d’habileté , pour  ne 
tomber  dans  aucune  méprife.  Il  exprime  quantité  de  chofes  en  peu  de  mots. 

Les  expreflions  font  vives,  animées,  entremêlées  de  comparaifons  hardies 
& de  nobles  métaphores.  Du  1 laide  en  donne  un  éxemple.  Pour  exprimer 
que  perfonne  ne  doit  penfer  à détruire  le  Chriftianiline , parce  que  l’Empe- 
reur l’a  favorifé  par  un  Edit,  les  Chinois  écriront:  „ L’encre  qui  a tracé 
„ l’Edit  Impérial  en  faveur  de  la  Religion  Chrétienne,  n’eft  point  encore 
„ fcche;  «3c  vous  entreprenez  de  la  détruire!  „ Ils  affectent  fmguliérement 
d’inférer  dans  leurs  écrits  des  fentences  de  des  partages  tirés  des  cinq  ^vres 
Canoniques;  & comme  ils  comparent  la  compofition  à la  peinture,  ils^pm- 
parent  autli  ces  fentences  aux  cinq  principales  couleurs , qu’ils  emploient 
pour  peindre  [&  c’elt  en  cela  principalement  que  confille  leur  éloqueneeJ  ^= 
Enfin,  ils  attachent  beaucoup  de  prix  à l’habileté  de  la  main  pour  la  juftefie 
& la  netteté  des  caractères.  C’efl  à quoi  l’on  apporte  une  extrême  atten- 
tion dans  l’éxamen  de  ceux  qui  fepréfsntent  pour  les  Degrés,  l.es  Chinois  pré- 
fèrent un  beau  caraétérc  d'écriture,  au  tableau  le  plus  fini;  & fouvent  une 
page  de  quelque  vieil  écrit,  bien  exécuté,  fe  vendra  fort  cher.  Ils  rendent 
une  efpèce  d'honneur  à leurs  caractères,  jufques  dans  les  livres  les  plus  com- 
muns: & ft  le  hazard  leur  fait  rencontrer  quelques  feuilles  imprimées,  ils  ne 
manquent  point  de  les  ramafllr  avec  refpeéh  .Celui  qui  marcheroit  dertus , ou 
qui  fes  jetteroit  négligemment , palïeroit  pour  un  homme  fans  éducation. 

La  plupart  des  Meuuiliers  & des  Maçons  fe  croiroicnt  coupables,  s’ils  dé- 
chiroient  une  feuille  imprimée , lorfqu’ils  la  trouvent  collée  fur  un  mur  oû- 
comrc  une  fenêtre. 

Il  réfuke  de  toutes  ces  obfervations,  qu’on  peut  difiinguer  trois  fortes  de 
Langages  (i)  Chinois:  celui  du  peuple,  celui  des  perfonnes  polies,  & celui 

qu'on 

(b)  t)',i  IM, If.  ubi J’iÇ  pag.  f-p. 

(»j  Cet  te  c'iftin&km  nell  pq«  fort  exacte, 
or  ce  n i l:  ici  que  ia  même  Langue  aveedif- 
félcntcs  lUoei : . . cations.  Mais  il  y a réellement 
i ia  Chiac  Jeux  Langues  , que  l'Auteur  ne 


diftinguc  pas;  le  Chinois,  & la  Langue  du 
Pays  de  Fu  kven.  La  différence  en  clt  fi  cer- 
taine, que  h dernière  a la  lettre  r,  qui  n'elt 
pas  dans  ia  vraie  Langue  Chinoifc. 
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qu'on  employé  dans  les  Livres.  Le  premier,  quoique  moins  élégant  que  les 
deux  autres,’  n’eft  pas  li  inférieur  qu’on  le  pourroic  penfer,  aux  Langues  de 
l'Europe.  Il  n'a  pas  les  défauts,  qu’on  lui  a quelquefois  attribués.  Les  Mif- 
fionaircs,  qui  arrivent  à la  Chine  & qui  ne  le  fyavent  point  encore  dans  une 
certaine  perfection , y trouvent  équivoques  un  grand  nombre  de  mots,  qui 
font  fort  éloignés  de  letre.  Comme  ils  n’ont  pas  pris  d’abord  alTez  de  pei- 
ne pour  prononcer  les  mots  Chinois  avec  les  afpirations  & les  accens,  ils  fe 
font  entendre  difficilement , & n’entendent  pas  mieux  ceux  qui  leur  parlent. 
Mais  la  faute  vient  moins  de  la  Langue  que  d’eux-mêmes.  On  lit  dans  quel- 
ques Relations , que  les  Savans  de  la  Chine  , en  converfant  enfemble,  tra- 
cent fouvent  les  caraftèrcs  avec  le  doigt  ou  avec  leur  éventail  (I) , fur  leurs 
genoux  ou  dans  l’air.  S’ils  ont  cet  ufage,  c’eft  par  toute  autre  raifon  que  la 
néceffité.  C’eft  que  leur  Langue , par  éxemple , a divers  mots , qui  ne  doi- 
vent être  employés  que  rarement  dans  une  converfation  polie,  tels  que  nos 
termes  de  Navigation  & de  Chirurgie. 

Après  le  langage  vulgaire,  qui  varie  dans  lesdiftérentes  Provinces,  fur-tout 
pour  la  prononciation,  & qui  n’eft  employé  que  dans  les  compofitions  des  baffes 
claffes,  les  Chinois  ont  un  dialecte , poli  & rafiné,  qu’on  appelle  Langage  Man- 
darin , & qui  eft  à peu  prés  pour  eux,  ce  que  le  Latin  eft  en  Europe  pour  les 
Eccléfiaftiques  & les  Sçavans.  Ce  langage  étoit  autrefois  celui  de  la  Cour,  dans 
la  Province  de  Kyang-nan,  d'où  il  s’eft  répandu  par  degrés,  dans  toutes  les 
parties  de  l'Empire.  Mais  c’eft  toûjours  dans  les  Provinces  voifines  de  la  Cour, 
qu’il  s’eft  confcrvé  le  plus  pur.  On  trouve  un  grand  nombre  d'Hiftoires  & de 
Nouvelles,  écrites  dans  ce  langage,  avec  toute  l’élcgance  poffible,  & com- 
parables, pour  le  ftile,  à nos  meilleurs  Ecrits  de  l’Europe. 

La  troiuème  efpéce  eft  celle  des  Livres , qui  eft  fort  différente  du  langa- 
ge familier.  Elle  ne  s’employe  jamais  que  pour  écrire,  & nepeut  êtreencen- 
due  fans  le  fecours  des  Lettres.  Mais  ceux , à qui  l'étude  facilite  l’intelligence 
de  ce  ftile,  y trouvent  beaucoup  de  netteté  & d’agrément.  Chaque  penféeeft 
ordinairement  exprimée  par  cinq  ou  fix  caraftèrcs  : l’oreille  la  plus  délicate 
n’y  rencontre  rien  de  choquant  ; & la  variété  des  accens  en  rend  le  fon  fort 
doux  & fort  harmonieux.  La  différence  entre  les  livres  qu’on  public  dans  ce 
diaiefte,  & ceux  qui  portent  le  nom  de  King , confiftedans  lelujct,  qui  n’eft 
pas  li  relevé , & dans  le  ftile,  qui  n’a  pas  la  même  grandeur  & la  même  pré- 
cifion.  Il  faut  paffer  par  quantité  de  Degrés , avant  que  d’arriver  à la  fubiime 
& majeftueufe  brièveté , qu’on  admire  dans  ces  compofkîons.  On  n’employe 
point  de  ponctuation  pour  les  fujets  fublimes.  On  laide  aux  Savans,  pour 
qui  ces  ouvrages  font  deftinés,  le  foin  déjuger  où  le  fens  fe  termine;  & les 
habiles  gens  ne  s’y  trompent  jamais. 

Les  Chinois  ont  encore  une  autre  forte  de  langage,  & un  autre  caractère, 
qui  a lervi  k la  compofidon  de  quelques  Livres , que  les  Savans  doivent  en- 
tendre; mais  qui  ne  fert  plus  à prélent  que  pour  les  titres,  les  inferiptions, 
les  fccaux  & les  devifes.  Ils  ont  auffi  une  écriture  courante,  qu’ils  employent 
dans  les  contrats,  les  obligations  & les  aftes  de  Juftice,  comme  les  Européens 
ont  un  caraftéte  particulier  pour  les  procédures.  Enfin , ils  ont  une  efpèce  de 
notes,  ou  de  caractères  d’abréviations , qui  demande  une  étude  particulière, 

à 


f- K C •)  X 

Ch:  s ci  i : », 


Langage 
Mandarin  & 
fon  origine. 


Langigc  em- 
ployé <tnns 
les  Livres. 


Sel  difficui. 
tés. 


Ponctua- 

tion. 


Notes,  ou 
caraftéres 
d’abrévia- 
tions. 


(*)  CciUePèrele  Ccmieqci nous  apprend  cct  ufage. 
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Si  la  Langue 
Chinoife  t U 
difficile  pour 
les  Euro- 
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Unique  ref- 
Icmblauce  en- 
tir- les  cnrac- 
tires  .Chinois 
& ceux  de 
i 'Europe. 


bqo  voyages  dans  le  m pire 

à caufe  de  la  variété  de  fes  traits , & qui  fert  à recueillir  promptement  tout 
ce  qu’on  veut  écrire  ( /.)- 

q c oiquii  toutes  ces  obfervations  préfentent  beaucoup  de  difficultés  dans 
le  1 aii  gage  Chinois,  & que  pluücurs  Milîionaires  en  jugent  effectivement  l’étu- 
de cnnuyeufe,  pénible,  & d’une  longueur  infinie,  d’autres  en  ont  parlé  fort 
différemment.  Magalhaens,  par  exemple,  allure  qu’il  s'apprend  avec  plus  de 
facilité  que  le  Grec,  le  Latin,  & toutes  les  Langues  de  l'Europe;  plus  facile- 
ment , dit-il  encore,  que  les  Langues  des  autres  Pays,  où  les  Jéfuites  font  em- 
ployés dans  les  Millions.  Il  prétend  qu’avec  une  bonne  Méthode,  & un  tra- 
vail affidu , on  peut,  dans  l’Jpace  d unan,  entendre,  & parler  fort  bien  la 
Langue  Cliinoile.  Les  Miffionaires,  ajoûîc  le  mime  Auteur,  y firent  tant  de 
progrès,  dans  l'cfpace  de  deux  ans,  qu’ils  fc  rendirent  capables  de  confeffer, 
fie  catécliiler , de  prêcher,  & de  compofer  suffi  facilement  que  dans  leur  Lan- 
gue naturelle,  quoique  la  plupart  fufilnt  d’un  âge  avancé  -(ni).  Enfin,  Ma- 
galhaens doute  qu'ils  eufient  jamais  pù  s’élever  à la  meme  perfeélion  dans  les 
Langues  de  l’Europe,  quoiqu’elles  ayent  prefqne  toutes  une  certaine  dépendan- 
ce les  unes  des  autres.  Pour  confirmer  ce  récit,  il  obferve,  que  l’étude  des 
Langues  dépendant  beaucoup  de  la  mémoire  (n),  celle  de  la  Langue  Chinoi- 
fe , qui  n’en  demande  que  pour  retenir  les  accens , parce  qu’elle  contient  fore 
peu  de  mots,  doit  être  plus  facile  que  l’étude  des  nôtres,  dont  il  n’y  en  a pas 
une,  qui  ne  contienne  plufieurs  milliers  de  termes  différens.  [Nous  ne  décide- 
cons  cependant  pas,  jufqu’à  quel  point  cet  Argument  cil  concluant;  il  femble 
qu'il  cil  aufli  difficile  de  fe  reffouvenir  d’un  accent,  que  d’un  nouveau  mot.] 
Si  dans  les  Langues  Grecque  ou  Latine,  on  confidère  chaque  mot,  fimple  ou 
compofé,  comme  un  caractère,  qui  confifte  dans  la  combinaifon  de  plufieurs 
lettres,  de  même  que  les  caractères  Chinois  confident  en  traits  ou  en  lignes, 
on  trouvera  peut-être  qu’elles  contiennent  autant  de  caractères  différens  que 
la  1-anguc  Chinoife,  & que  l'étude  par  conféquent  n’en  doit  pas  être  moins 
difficile.  _ 

On  afaitfentir,  dans  l’article  de  l'Imprimerie,  la  grande  différence  qui eft 
entre  les  caractères  Chinois  & ceux  de  l'Europe.  Ils  n’ont  entr’eux  qu’une  feu- 
le refl'emblance;  c’efl  que  comme  notre  alphabet  cil  compofé  de  vingt-quatre 
lettres,  formées  de  fept  traits  (o),  tous  les  caraîtèrcs  Chinois  font  formés  de 
fix  (/>).  La  Langue  Chinoife  c!t  le  contrepied  de  toutes  les  autres,  parce 
qu’elle  a,  li  on  oie  ainfi  parler,  infiniment  plus  de  lettres  que  de  mots,  & 
quelle  n’a  pas  beaucoup  plus  de  mots  que  d’autres  Langues  n'ont  de  lettres. 
(Quoiqu’on  ne  compte  qu'environ  vingt-quatre  lettres  dans  les  alphabets  Euro- 
péens, il  eft  vrai  qu’il  y en  a beaucoup  plus,  fi  l’on  confidère;  10,  qu’elles 

font 


(l)  Chine  du Pcrc Du  Ilaidc,  ulifup. pas. 
3CS-  & fui». 

(m)  Relation  de  la  Chine  par  Magalhaens, 
pne.  77.  h fuiv. 

iür(n)  Le  Comte,  pag.  177.  s'étonne  que 
Magalhaens  ait  tenu  ce  1 jn-age.  Il  croit  au 
contraire  que  plufieurs  Miffionaires  auroienc 
anoins  eu  de  peine  i travailler  aux  Mines  qu’à 
apprendre*  le  Chinois.  Il  nie  que  l'étude  de 
cette  langue  dépende  de  la  Mémoire  , & il 


prétend  quelle  eh  du  refiort  de  l'imagination 
& de  l'oreille,  i caufe  de  la  variété  des  tons. 
Si  i on  prononce  mal  un  mot , ajoute-t-il , on 
peut  cependant  fe  faire  entendre,  mais  fi  en 
prononçant  le  Chinois  , on  place  mai  un  ac- 
cent, on  fe  rend  inintelligible. 

(0  ) Ou  plûtôt  de  quatre  différents  traits; 
car  deux  ou  trois  des  fept  ne  font  que  les  mê- 
mes, placés  dans  différentes  polirions. 

(p)  C'eiï  plûttH  quatre,  ou  cinq  au  plus. 
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font  diverfifiées  en  Capitales,  en  Romaines,  en  Italiques,  &c.  2°,  que  dans 
l’écriture  manuelle,  on  y a mis  une  autre  variété;  30,  qu’il  y a différentes 
fortes  de  ponctuations  ; 40,  que  l’Arithmétique  a fes  chiffres  ou  fes  figures; 
& que  l’Altronomie,  la  Géométrie,  la  Mulique  ont  auflî  leurs  lignes  & leurs 
caraétères  ; enfin , qu’il  y a peu  d’Arts  ou  de  Sciences , qui  n’ayent  quelques 
figures  caraétdrilliques  qui  leur  font  propres , & qui  fervent  à exprimer  plus 
nettement  certaines  idées  (q),  que  des  mots  d’une  certaine  longueur.  Mais 
tous  ces  fignes,  réunis  enfemble,  n’approchent  pas  de  la  multitude  des  carac- 
tères Chinois. 

Tandis  qu’elle  nous  paroît  furprenante,  on  nous  allure  que  les  Chinois 
n’admirent  pas  moins , qu’avec  fi  peu  de  lettres-,  les  Européens  puiffent  expri- 
mer toutes  leurs  paroles.  Mais  l'étonnement  cefferoit  de  part  & d’autre,  fi 
l’on  faifoit  réflexion,  que  les  mots  font  compofés  de  la  combinaifon  d’un  petit 
nombre  de  fons  fimples,  formés  par  les  organes  de  la  parole,  &que  les  carac- 
tères Européens  font  inventés  pour  exprimer  des  fons  ; au-lieu  que  les  caractè- 
res Chinois  expriment  des  mots,  & doivent  être  par  confequent  beaucoup  plus 
nombreux.  Il  n’eft  pas  aifé  de  juger  comment  cette  méthode  leur  efl  venue  à 
l’efprit,  plûtôt  que  l’autre,  ou  pourquoi  ils  ont  préféré  l’une  à l'autre,  fi  elles 
s’y  font  préfentées  toutes  deux.  Nous  fçavons  feulement  qu’il  n’y  a pas  d’autre 
éxemple  de  cette  préférence  dans  toutes  les  parties  du  Monde  connu.  A la 
vérité,  les  Egyptiens,  les  Mexiquains,  & d'autres  Peuples,  ont  eu  des  ca- 
raétères de  la  meme  (r)  nature;  mais  il  en  relie  fort  peu;  & l’on  ne  voit  pas 
que  l’invention  en  ait  été  fi  judicieufe  & uniforme,  ni  qu’elle  ait  été  capable 
d’exprimer  une  au  lit  grande  variété  d’idées  fimples  & compofées , que  la  Mé- 
thode Chinoife. 

Il  efl  difficile  d’exprimer  les  mots  Chinois  en  caraélèrcs  Européens;  mais  il 
cil  impofliblc  d’exprimer  les  mots  Européens  en  caraétères  Chinois.  La  railbn 
en  efl  fenfible.  C’eft  non-feulement,  parce  que  la  Langue  Chinoife  manque  de 
certains  fons,  qui  fe  trouvent  dans  d’autres  Langues,  mais  encore  parce  que 
les  caraétères  Chinois  expriment  des  paroles  , au-lieu  d’exprimer  de  fimples 
fons , ou  fi  l’on  veut , parce  qu’ils  expriment  le  fon  de  plufieurs  lettres  en- 
femble. Cependant  il  en  faut  excepter  les  voyelles,  dont  chacune  a fon  ca- 
raélère  particulier.  Comme  tous  les  mots  de  cette  Langue  font  de  fimples 
{jr'fyllabes , & que  leur  nombre  n’ell  que  de  [trois]  cens  trente,  il  efl  clair  que 
lés  caraétères  Chinois  ne  peuvent  exprimer  un  plus  grand  nombre  de  fyllabes, 
en  aucune  autre  Langue,  & qu’un  quart  de  ces  caraétères,  étant  d'une  natu- 
re qui  n'a  rien  de  femblable , en  aucun  autre  lieu , ils  ne  peuvent  exprimer 
par  confequent  plus  de  deux  cens  cinquante  fyllabes  étrangères.  Ainfi,  quoi- 
que les  Chinois  pûffent  écrire,  en  caraélèrcs  de  leur  Langue,  les  mots  An- 
glois,  fing-fong,  & New-king , ils  ne  pourroient  pas  écrire  de  même  fine-voool. 

Si  vlJ-amt , parce  qu’ils  n’ont  pas  ces  deux  derniers  mots  dans  leur  Langue 

J s).  Lorfqu’ils  veulent  écrire  ou  prononcer  quelque  mot  Européen,  dont  les 
ÿllabes  ne  fe  trouvent  pas  dans  les  trois  cens  trente  mots  de  leur  langue, 
ils  employent  ceux  qui  en  approchent  le  plus.  Par  éxemple , au-lieu  de  Hol- 
lande, 

(}t  Chine  du  Père  du  Halde,  psg.  365.  préfentée  plus  naturellement  que  celle  d’expri- 

(f  ) Cela  ne  prouve-t-il  pas  que  fa  penftle  mer  des  fons? 
d'exprimer  les  mots  par  des  caraftétcs  s'eft  (r)  On  en  donnera  ci  dclTous  la  Table, 

F III.  l’art.  Ce 
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I.AXtlS 

C'uiaotsu. 


Lettres  F.u- 
mptSctnei  qui 
manquent  aux 
Chinois. 


Autres  re- 
marques fur  la 
difficulté  de 
rendre  les 
mots  d’une 
langue  â!  'au- 
tre. 


Terminai  fan 
des  mots  Chi- 
nois Écrits  i 
i'iiuropiicrj::. 


lot: Je,  jîs  prononcent  Co-lan-ki.  Ils  prononcent  Ho-cul-fc-te-in , au-lieu  d ’IIcF 
jlein ; Sc-tuyau-ke-culma,  au-lieu  de  Stockolmi  & Q-li-cbe-ye  Ji-cbt , au-lieu  dV/- 
lexcmhz. 

La  difficulté  devient  d'autant  plus  grande  qu’ils  n’ont  pas  les  lettres  b,  d,  r, 
x,  de  z,  qui  reviennent  Couvent  dans  les  Langues  de  l’Europe.  Ils  expriment 
ordinairement  le  d , comme  1e  r,  pari/.  Ils  einploy tnt  p, .pour  b.  Cependant» 
le  d & le  z paroilTent  fondus  dans  les  mocs  j-t/e,  que  plusieurs  Chinois  pronon- 
cent j-dje.  Mais  ceux  qui  peuvent  prononcer  diftinchement  j-dfe , ne  pour- 
roient  prononcer  da,  de,  ai,  do,  du,  ni  su,  ze,  zi,  z o,  zu.  Au-lieude  notre 
r,  ils  employent  I,  ou  plûtot  un  mot  qui  commence  par  /.  Ainli,  pour  Fran- 
ce, ils  dii’ent  Fu-lan-tfu  jt.  ils  employent  cbe  , au-lieu  de  notre  z,  comme  on 
l’a  vû  dans  Âlexovntz. 

On  ne  tenteroit  pas  moins  inutilement  de  rendre  les  mots  Chinois,  en  ca- 
rattércs  de  l’Europe.  Non-feulement  la  plupart  feraient  mal  exprimés;  mais 
lorsqu’on  ferait  au  bas  de  la  page,  on  n’entendrait  plus  ce  qu'on  aurait  pris 
la  peine  d’écrire.  C’eft  une  propriété , qui  n'eft  pas  particulière  à la  Langue 
Chinoife.  Chaque  Langue  a quelques  fons  qui  n’appartiennent  qu’à  elle,  & qui 
ne  peuvent  être  exprimés  par  les  lettres  ou  les  caractères  des  autres  Nations. 
Ainli , les  Anglois  n'ont  pas  de  fon  qui  réponde  à la  confonante  Françoife  j 
(t)  , comme  les  François  n’en  ont  pas,  qui  réponde  à celle  des  Anglois.  Ce- 
pendant il  y a peu  de  fons  ou  de  mots,  foit  Chinois,  fuit  de  toute  autre  Lan- 
gue,qui  ne  puiflent  être  exprimés  en  lettres  Angloifes,  firaples  ou  compofées. 
Mais  il  n’en  eft  pas  de  meme  du  François , parce  que  I alphabet  de  cette  Lan- 
gue eft  le  plus  imparfait  & le  plus  pauvre  de  tous  ceux  de  l’Europe.  Outre  la 
confonante  j,  il  n'a  point  le  ré,  le  k,  \cq,  «St  le  a des  Anglois;  fons  commun*, 
à la  plupart  des  autres  Langues,  particulièrement  à celles  qu'on  nomme  Orien- 
tales. La  jonction  même  de  deux  ou  trois  lettres  n'y  fuppiee  pas  dans  la  bou- 
che des  François.  Et  c’eft  pliltôt  cette  raifon,  qui  les  empêche  de  bien  pro- 
noncer & de  bien  écrire  quantité  de  mots , que  celle  dont  le  Pere  Du  Halde 
s'efl  avifé  pour  expliquer  ce  defaut.  11  dit  que  les  Chinois  ont  les  dents  placées 
fort  différemment  des  nôtres.  La  rangée  fupérieure  s’écarte  en  dehors,  & tom- 
be quelquefois  fur  la  lèvre  inférieure,  ou  du  moins  fur  la  gencive  de  la  lèconde 
rangée,  qui  eft  plus  en  arriéré;  de  forte  que  les  deux  rangées  ne  fe  rencon- 
trent prefque  jamais , comme  dans  la  bouche  des  F.uropcens. 

Tous  les  mots  Chinois , écrits  en  lettres  Européennes,  fe  terminent,  on 
par  une  de  nos  cinq  voyelles  (u),  ou  par  la  lettre  n,  qui  eft  quelquefois  (im- 
pie, ne  produisant  point  d’autre  fon  qu'un,  en,  in,  onn,  um,  & quelquefois 
l'uivie  d'un  g (x),  comme  ang,  en g,  ing,  ong,  nng  (y).  Les  voyelles  Chi- 
nuifes  ont  au  îi  différens  fons , comme  celles  de  l’Europe  ; ou  plfltôt  nous  n’a- 
vons pas  affez  de  lettres,  pour  exprimer  tous  les  fons  & toutes  les  divifions  de 
celles,  que  nous  nommons  Voyelles,  foit  dans  la  Langue  Chinoife,  foit  dans 
les  nôtres. 

A 


(a)  L’Auteur  fe  trompe  ici,  car  les  Anglois 
expriment  fort  bien  notre;  par  si. 

(u  ' On  y peut  ajouter  I,  «r  & y,  comme 
dans  les  mots  ni,  e beu,  ma  y,  &c. 

(x)  Il  n'y  a point  .le  mots  Chinois  qui  ne 
fc'teimincut  véiuablcmeas  eu  n.  Ce  fout  les 


François  & les  Efpagnols  qui  ont  ajouté  !e  g , 
pour  iliftingucr  I n ouverte  de  la  muette.  Les 
Portugais  employent  In 

(y  ; l.e  Père  L)u  Halde  a pri<  dans  Magai- 
haciis  & dans  l.r  Comte  picfque  tout  ce  qu'il 
dit  ici.  du  Langage. 
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A l'égard  de  la  Table  fuivante,  on  doic  faire  trois  obfervations:  i°.  que 
les  mots , contenus  fous  les  différentes  lettres,  font  formés  fur  une  régie  com- 
mune de  la  Langue  Chinoife,  quoique  le  nombre  n’en  foie  pas  égal  fous  cha- 
que lettre.  20.  Que  fuivant  la  manière  d’écrire  des  François  & des  Portugais, 
plufieurs  paroiffent  de  deux  ou  trois  fyliabes , & doivent  étreprononcésde mê- 
me, fi  l’on  s’attache  à la  manière  commune^lc  lire;  au-lieu  que  fuivant  la  ma- 
nière d’écrire  des  Anglois,  ce  font  autant  de  monofyllabcs , conformément  au 
génie  de  la  Langue  Chinoife.  3a.  Que  le  changement  d’ortograp.'ie,  du  Portu- 
gais & du  François  à l'Anglois,  eft  nature!  & nécelTaire.  La  principale  diffi- 
culté, pour  les  Anglois,  conlifte  à prononcer  certains  caractères,  compofés 
d’une  double  confonante,  dont  la  prononciation  n’eft  point  en  ufage  dans  leur 
Langue.  Cependant,  comme  ils  en  ont  auTi  de  doubles,  & même  de  triples, 
un  peu  d’éxercice  leur  facilite  cette  prononciation.  Par  éxemple,  un  Anglois, 
qui  eft  accoûtumé  à prononcer  bran , Jling,  psong,  fwitig,  Jlrong , &c.  nefeau- 
roit  trouver  beaucoup  de  peine  à prononcer,  dans  un  l'eul  fon,  ftven,  ya.rn , 
fyar.g,  kyang,  fuen , /toi,  tfyen  ; il  n'a  qu'à  fuivre,  pour  prononcer  enfem- 
ble , /to , yw,fy,  &c.  la  même  régie,  qu’il  obfcrve  en  prononçant  br,  fl, 
pr.  Sic.  c'eft-à-dire,  qu'il  les  doit  prononcer,  comme  s’ils  ne  failbient  qu'u- 
ne feule  lettre.  11  y parviendra,  par  degrés,  én  mettant  entre  les  deux  let- 
tres une  voyelle,  qu’il  n’a  qu’à  prononcer  fort  vite,  jufqu’à  ce  qu'il  ne  la  faffe 
plus  fentir. 
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(i)  Ce  mot  cft  écrit  suffi  Kong,  & lemé 
me  doute  naît  i tous  les  mots  de  cette  for- 
me, que  les  Miflionaires  écrivent  indiffé- 
remment par  u ou  par  0. 
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Kiun. 
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Kiung, 
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Mum. 
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L 
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Mwi, 

Mui. 
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La. 
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Lan  , 
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Lang, 

Lang, 
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Myau , 
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Lao  , 

Lau , 
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Mye, 

Mie. 

Lai, 

Lay, 

Lai. 

Mien, 

Myen , 
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Le, 

Le, 

Le. 

Myew , 

Mieu. 
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Leng, 

Leni. 

Leu, 

Lew, 

Leu. 
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Li. 
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Na, 

Na. 

Ling, 

Ling, 

Lim. 

Nan, 

Nan, 

Nan. 
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Lo, 

Lo. 

Nang, 

Nang, 

Nam. 

Lu , 

Lu, 

Lu. 

Nao , 

Nau, 

Nao. 

Lun, 

Lun, 

Lun. 

Nai , 

Nay , 

Nai. 

Lung, 

Lung, 

Lura. 

Ne, 

Ne. 

Lven, 

Liven. 

Neng, 

Neng, 

Nem. 

Loan, 

Lwan , 

Loan. 

New , 

Neu. 

Lui, 

Lwi , 

Lui. 

Ngan, 

Ngnan , 

Ngan. 

Luon, 

Lwon , 

Luon. 

Ngao, 

Ngau , 

Ngao. 

Leang, 

Lyang, 

Leam. 
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Ngai 

Leao, 

Lyau, 

Leao. 

Ngue, 

Nghe, 

Nge. 

Lie, 

Lye, 

Lie. 
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Nghen , 

Ngen. 

Lien, 

Lyen, 

Lien. 

Ngeu, 

Nghew , 

Ngeu. 

Lieu, 

Lyew, 

Lieu. 

Ngo, 

Ngo, 

Ngo. 

Lio, 

Lyo, 

Lio. 

NT, 

Ni, 

Ni. 

Liu , 

Lyu, 

LiU-ÉbsÆ, 

Nin, 

Nin. 

L 

t Ning, 

Ning , 

Nim. 

M 

M 

M 

No, 

No, 

No. 

Nu, 

Nu, 

Nu. 

Ma, 

Ma, 

Ma. 

Nun , 

Nun, 

Nun. 

Man , 

Man, 

Man. 

Nung, 

Nung, 

Num. 

Mang, 

Mang, 

Main. 

Nui, 

Nwi, 

Nui. 

Mao, 

Mau, 

Mao. 

Nuon, 

Nwon , 

Nuon. 

Mai , 

May, 

Mai. 

Niang , 

Nyang , 

Niara. 

Me, 

Me, 

Me. 

Niao, 

Nyau, 

Niao. 

Mcn, 

Men, 

Men. 

Nie, 

Nye, 

Nie. 

Meng , 

Meng, 

Mem. 

Nien, 

Nyen  , 

.Nien. 

Mu, 

Mew, 

Meu. 

Nicu, 

Nyeu, 

Nieu. 

Mi, 

Mi, 

Mi. 

Nio , 

Nyo, 

Nio. 

Min  , 

Min, 

Min. 

Niu, 

Nyu, 

Niu. 

Ming, 

Ming , 

Mira. 
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O 
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P 

P 

P 

Pa, 

Pa, 

Ta. 

Pan, 

Pan, 

Pan. 

Pang, 
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Pam. 
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Pau, 

Pao. 

Pai, 

Pay, 

Pai. 

Pe, 

Pe, 

l'e. 

Peng, 

Pem. 

Peu, 

Pew, 

Peu. 
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Pi. 

P.n, 

lin. 

Pin. 

Ping, 

Ping, 

F ni. 

Po, 

Po, 

Po. 

Pu, 

Pu, 

Pu. 

Pung , 

Pung, 

Pu  nu 

I'uen , 

Pwen , 

PuCiu 

Poei, 

Pwey, 

Poei. 

Puon , 

Pwon , 

Puon. 

Piao , 

Pyau , 

Piao. 

Pie, 

Pye, 

Pie. 

Pien, 

Pyen, 

Picn. 

l’yew, 

Pieu. 

Q. 

K 

Qua, 

Qua, 

Kua. 

Quan , 

Kuan. 

Quouang , 

Ouang, 

Kuara. 

Quoai , 

Quay, 

Kuai. 

Quoue , 

Que, 

Kue. 

Quouei , 

Qiey, 

Kuci. 

Quouen , 

Quen  , 

Kuen. 

Queng, 

Kuem. 

Qouo , 

Quo, 

Kuo. 

Quouon , 

Quon, 

Kuon. 

S 

S 

S 

Sa , 

Sa, 

Sa. 

San, 

San , 

San. 

Sang, 

Sang, 

Sam. 
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Sao, 

Sau, 

Sao. 

Sai , 

Say , 

Sai. 

Se, 

Se, 

Se. 

Scn , 

Sen, 

Sen. 

Seng, 

Seng, 

Sera. 

Seu , 

Sew  , 

Seu. 

Si, 

Si, 

SL 

Sin, 

Sin, 

Sin. 

Sing, 

Sing, 

Sim. 

So, 

So  , 

So. 

Sou, 

Su, 

Su. 

Sun, 

Sun, 

Sun. 

Sung, 

Sung, 

Sura. 

Siue  , 

Sve, 

Siue. 

Siuen , 

Sven, 

Siuen. 

Sui, 

Swi, 

SuL 

Suon , 

Swon , 

Suon. 

Siang, 

Syang, 

Siam. 

Siao, 

Syau, 

Siao. 

Sie, 

Sye, 

Sie. 

Sien, 

Syen, 

Sien. 

Sieu, 

SyeW, 

Sieu. 

Sio , 

Syo, 

Sio. 

Siu, 

Syu, 

Siu. 

Siun, 

Syun, 

Siun. 

Ch. 

Sh. 

X. 

Cha, 

Sha, 

Xa. 

Chan , 

Shan, 

Xan. 

Chang, 

Shang , 

Xam. 

Chao, 

Siiau , 

Xao. 

Chai, 

Shay , 

Xai. 

Che, 

She, 

Xe. 

Chen, 

Shen , 

Xen. 

Cheu, 

Shew , 

Xeu. 

Chi, 

Shi, 

Xi. 

Chin, 

Shin , 

Xin. 

Ching, 

Shing, 

Xim. 

Cho, 

Sho , 

Xo. 

Chu, 

Shu, 

Xu. 

Chun, 

Shun , 

Xun. 

Chung, 

Shung , 

Xum. 

Choua , 

Shwa , 

Xoa. 

Chouang, 

Shwang , 

Xoam. 

Chua, 

Shwa. 
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Chue, 
Chucn , 

Shwe . 
Shwen , 

Tfiun, 

Tfven, 
Tfwe , 

Shwi, 

XuL 

Tfui , 

Tfwi, 

Shyau  , 

Xiao. 

Tfuon, 

Tfwon , 

Shyew, 

Xieu. 

Tfiang, 
Tfiao , 

Tfyang , 
Tfyau, 

T 

T 

T 

Tfie , 
Tfien , 

Tfye, 

Tfyen, 

Ta, 

Ta, 

Ta. 

Tfieu , 

Tfyeu, 

pieu. 

Tan, 

'1  an. 

1 an. 

Tfio, 

Tfyo, 

rio- 

Tang, 

Tang, 

'lara. 

Tfiu, 

Tfvu , 

riu- 

J ao , 

Tau., 

Tao. 

Tliung, 

Tfyung, 

1 

pium. 

Tai , 

Tay, 

Tai. 

Te, 

Te, 

Te. 

U voyelle. 

U 

U 

Teng, 

Teng, 

Tem. 

l’eu 

Tew  , 

Teu. 

Ou , 

II  » 

Ti, 

Ti, 

Ti. 

L1  , 

U1  ou  Eul , 

Ul. 

Ting, 

Ting, 

Tira. 

Oum , 

Ung , 

Um. 

To, 

To, 

To. 

Tu , * 

Tu, 

Tu. 

V conforme. 

V 

V 

Tun, 

Tun, 

Tun. 

Tung , 

Tung , 

Tum. 

Va, 

Va, 

Va. 

Tui , 

Twy , 

lui. 

Van  , 

Van , 

Van. 

Tuon , 

T won , 
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Vang, 

Vang  , 

Vam. 

Tiao, 

Tyau , 

Tiao. 
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Tie, 
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Tie. 
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Ho. 

Tfai , 

Tfay, 
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Tfe, 

Tfe, 
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Hoa. 

Tfeng, 

Tfeng , 

Veto. 

Hoan , 

Whan, 

Hoan. 

T feu. 

Tfeu, 

Veu. 

Hoang, 

Whang, 

Hoa:n. 
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Tfi, 

V>- 

Hoai , 

Whay, 

Hoai. 

Tfin, 

Tfin  , 

V'in. 

Hoe, 

Whe, 

Hœ. 

Tfing , 

Tfing 
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Hoei, 

Whey , 

Hoei. 

Tfu , 

1 fu , 

Vu. 

Hue, 

Whe, 

Hue. 

Tfun , 

Tfun, 
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Hocn , 
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Y 
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Yeng, 

Yem. 

leu , 

Yew , 

Yeu. 

Ya, 

Ya, 
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Io, 

Yo, 

Yo. 

Yang, 

Yang, 

Yam. 

Iu>  . 

Yu, 

Yu. 

lao. 

Yau , 

Yao. 

lun, 

Yun, 

Yun. 

Yai, 

Yay , 

Yai. 

Iung, 

Yung, 

Yue. 

le. 

Ye, 

Ye. 

Ive, 

Ywe, 

Icn, 

Yen , 

Yen. 

Iven, 

Ywen, 

Yven. 

Ywei, 

Yui. 

Ywin , 

Yuin. 

CHAPITRE  V. 


Religions  établies  à la  Chine. 

DANS  l’Empire  de  la  Chine,  comme  dans  la  plilpart  des  autres  Pays  du 
Monde,  les  Habitans  font  divifés  par  la  différence  de  leurs  Religions. 
On  en  diftingue  quatre  principales.  1°.  Celle  de  la  nature,  qui  efl 'propre- 
ment la  Religion  établie;  c’elt-à-dirc  , celle  des  Lettrés,  & du  Gouverne- 
ment. 2°.  Celle  du  Philofophe  Lau-kyun , qui  femblc  n’étre  qu’une  corrup- 
tion de  la  loi  naturelle,  rétablie  enfuite  par  Confucius.  3°.  Celle  de  17mpof- 
teur  Fo,  qui  confifte  dans  une  idolâtrie  groffière.  40.  Celle  de  Itt-kyan , qui 
paroît  un  rafmement  de  la  première  , & qui  eft  le  partage  d’une  Se&e  de 
Lettrés.  On  peut  joindre  à ces  quatre  efpèces  de  Culte,  le  Judaïfme , le 
Mahométifme , & le  Chriftianifme  , qui  ont  fait  quelque  progrès  dans 
l’Empire. 

Nous  devons  la  connoiflancc  des  quatre  Religions  Chinoifes  aux  Miffîo- 
naires  Européens,  fur-tout  aux  Jéfuites,  qui  ont  joint  à leurs  propres  obfer- 
vations , plufieurs  Extraits  des  Auteurs  du  Pays.  Mais , foit  qu'on  doive  en 
accufer  leur  négligence,  ou  le  penchant  qui  porte  toûjoars  à défigurer  la  Re- 
ligion d’autrui,  ils  n’ont  traité  que  de  la  première  avec  un  peu  d éxaêtitude; 
& leur  inattention,  au  contraire,  fe  fait  remarquer  fi  fenfiblementfur  les  trois 
autres,  qu’on  peut  les  foupçonner  de  n'avoir  pas  toûjours  connu  la  vérité.  On 
croit  s’appercevoir  que  fur  la  Religion  de  fo,  ils  fuppriment  quantité  de  cir- 
conftances,  & qu’ils  en  déguifent  d'autres.  D’ailleurs,  ils  chargent  la  Seële 
de  Iu-kyan  d’Athéifme;  & l'Auteur  Anglois  de  ce  Recueil,  fe  livrant  ici  à fes 
conjectures , s’imagine  qu’ils  ont  en  vtie  de  purger  du  même  foupçon  la  Re- 
ligion établie , dont  ils  ont  toléré  quelques  pratiques.  Quoiqu’il  en  foit , con- 
clut cet  Ecrivain  Proceilant,  on  elt  afle-z  mal  informé  du  fyftême  réel  de  ces 
trois  Sectes. 
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Religion  Naturelle  établie  à la  Chine. 

C’EST  l'opinion  commune  de  tous  les  Auteurs,  qui  ontccritfur  la  Chine,  Origine  de 
qu’apres  la  difperlion , dont  on  trouve  le  récit  dans  les  faints  Livres , ]î.qfureH°na  a 
quelques  Defcendans  de  Noë,  ayant  pénétré  du  côté  de  l'Orient,  environ  chine!6  c a a 
deux  cens  ans  après  le  Déluge,  jettèrent  les  fondemensdu  vafte  Empire  de  la 
Chine,  & qu’ils  y établirent  la  Religion  Naturelle.  On  trouve  encore  plusieurs 
traces  de  cet  événement,  dans  les  Livres  Canoniques  du  premier  ordre  (a). 

Lf.  principal  objet  du  culte  des  Chinois  eft  V Etre  Suprême,  qu’ils  regardent  Objet  du 
comme  le  principe  de  toutes  chofes.  Ils  l’adorent  fous  les  deux  noms  de  Chang-  c“fiedcs  Ch:- 
ti,  qui  fignifie.  Souverain  Empereur,  ou  de  Tyen  ( b ),  qui  revient  à la  meme  Luti 
lignification  dans  leur  Langue.  Tyen,  fuivant  leurs  Interprètes,  eft  l’Efpric 
qui  préfïde  au  Ciel,  parce  que  le  Ciel  ell  le  plus  excellent  ouvrage  de  la  pre- 
mière Caufe.  Cependant  il  le  prend  aufli  pour  le  Ciel  matériel  ; & le  fens  eft 
déterminé  par  le  fujet  auquel  ce  terme  eft  appliqué.  Un  Père  eft  le  Tven 
d’une  Famille.  Un  Viceroi  eft  le  Tyen  de  la  Province  ; 6c  l'Empereur  eft  le 
Tyen  de  l’Empire.  Les  Chinois  honorent  auffi,  mais  d'un  cuite  fubordonné, 
les  Efprits  inférieurs  qui  dépendent  du  premier  Etre,  6c  qui  préfident , fui- 
vant la  même  do&rine , aux  Villes,  aux  Rivières,  aux  Montagnes,  6ec. 

Il  paroît,  par  les  Livres  Chinois,  fur-tout  par  le  Chu  king,  que  ce  Tyen,  Liée  que  les 
ou  ce  premier  Etre,  eft  le  Créateur  de  tout  ce  qui  éxifte;  qu'il  eft  indépen-  du  premier' 
dant  & tout-puiffant , qu’il  connoît  tout , jufqu’aux  plus  intimes  fecrets  du  Etre, 
cœur;  qu'il  veille  fur  la  conduite  de  l'Univers,  où  il  n’arrive  rien  fans  fon 
ordre  ; qu’il  eft  Saint  ; qu'il  ne  confidëre  que  la  vertu  dans  les  hommes  ; 
que  fa  juftice  eft  fans  bornes;  qu’il  éxerce  des  punitions  fignalées  fur  les  Mé- 
dians, fans  épargner  les  Rois,  qu’il  dépofedaus  fa  colère;  que  les  calamités 
publiques  font  des  avertiflemens , qu’il  employé  pour  exciter  les  hommes  à la 
réformation  des  mœurs,  mais  qu’il  y fait  fuccéder  encore  des  actes  de  bonté 
& de  miféricorde;  que  les  prodiges  & les  apparitions  extraordinaires  font 
d’autres  avis,  par  lefquels  il  annonce  aux  Empires  les  malheurs  dont  ils  lonc 
menacés  afin  que  les  hommes  reviennent  à lui , par  le  changement  de  leurs 
mœurs , qui  eft  la  plus  sûre  voie  pour  appaifer  fon  indignation.  On  cite  plu- 
fictirs  pairages  des  Livres  Chinois,  où  ces  principes  paroiflent  bien  établis. 

Les  Empereurs  ont  toûjours  regardé,  comme  un  devoir,  d'obferver  les  Leurs  an- 
anciens  Rites , 6c  fe  font  crus  obligés , en  qualité  de  Chefs , d’en  exercer  les  rJmcnsdcRe 
principales  fondions.  Ils  font  Empereurs,  pour  le  Gouvernement , Maîtres,  iiai0n. 
pour  Fmftruttion,  & Prêtres,  pour  les  facrifices.  l'o-hi , qui  pâlie  (c)  pour 
un  des  premiers  Chefs  de  la  Colonie  Chinoile,  nourriflbit,  dans  un  Parc  do- 
meftique , fix  fortes  d’animaux , qui  fervoient  de  viéiimes , dans  les  facrifices 

qu’il 

(a)  Voyez  ci  deflus  l’article  des  Livres  Ca-  éviter  toute  équivoque, 
noniques.  (c)  C'efl  une  chimère.  toyes  1*  nouvelle 

(b)  Tyen  eft  proprement  le  Ciel,  & Tyen - Histoire  Univerfclle,  Vol.  1.  paj.  n5.  dans 
chu  lignifie  Seigneur  du  Ciel.  C'ell  ce  dernier  la  Note, 
titre  que  les  Mifliooaircs  donnent  i Dieu  pour 
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dans  leurs  an- 
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qu’il  offroit  deux  fois  l'année,  aux  deux  Solftices.  Ces  Fêtes  portoient,  en 
langue  Ciiinoife , le  nom  de  Re.umoijJance  envers  Tyen.  On  fermqit  les  Tri- 
bunaux de  Juftice;  le  travail  étoit  fufpendu,  & perfonne  n’auroit  obtenu  la 
permitlion  d’entreprendre  un  voyage.  Chin-nong , Succefleur  de  Fo-bi , inflitua 
deux  autres  Fêtes  aux  Equinoxes;  la  première,  au  I’rintems,  en  faveur  de  l’A- 
griculture; & la  fécondé,  en  Automne,  apres  la  moifTon.  Les  premiers  fruiti 
de  la  terre  étoient  offerts  à Changti.  L’Empereur  Cbin-tumg ctiltivoit , defapro- 
pre  main,  le  champ  qui  fourniffoit  du  bled  & des  fruits  pour  le  même  facrifi- 
ce,  [&  fon  exemple  devint  une  réglé  pour  fes  Succeffeurs.]  r£ 

Whang-ti,  qui  occupa  le  Trône,  après  Cbin-tumg , pouffa  le  zèle  beaucoup 
plus  loin.  11  bâtit  un  grand  Temple,  pour  y offrir  les  lkerifiees  à couvert,  & 
pour  y inltruire  le  peuple  de  fes  principaux  devoirs.  Chan-hau , fon  fils , joi- 
gnit des  concerts  de  mufique  aux  facrifices.  Mais  les  dernieres  années  du  ré- 
gné de  ce  Prince  furent  troublées,  par  une  confpiration  de  neuf  Çkcu-kms ; 
c’efl-à-dire , de  neuf  Princes  Feudataires.  Le  deffein  des  Rébelles  étoit  de 
fubftituer  la  crainte  des  Efprits  à celle  de  Cbang-ti.  Ils  eurent  recours  à la  Ma- 
gie ; & bien  tôt  toutes  les  maifons , fe  trouvant  infeftées  d’Efprits  dangereux , 
le  Peuple  effrayé,  demanda  tumultueufement  qu’on  leur  offrît  des  facrifices. 
Mais  l'Empereur  Chuen-hyo,  Neveu  & Succeffeur  de  Cbau-beu,  extirpa  la  race 
des  neuf  Enchanteurs,  & rétablit  l’ordre  des  anciennes  Fêtes. 

Le  même  Prince,  ayant  confidéré  le  danger  qu’il  y avoit  à raffembler  un 
Peuple  oifif  & turbulent,  dans  le  même  lieu  où  les  Empereurs  éxerÿoient leurs 
fondions  religieufes,  fepara  la  Plice  de  l’Inilruèlion  de  celle  des  Sacrifices.  Il 
établit  pour  Préfidens , deux  grands  Mandarins , choifis  entre  les  Fils  du  der- 
nier Empereur  ; l’un , qu'il  chargea  de  la  direction  du  cérémonial , & l’autre , 
de  l’inflruction  du  Peuple.  Il  preferivit  des  réglés  pour  le  choix  des  viètimes. 
On  n’en  devoit  pas  recevoir  d’autres  que  les  fix  efpèces  d’animaux , nommés 
par  Fo-bi.  Ils  dévoient  être  fans  aucun  defaut,  bien  nourris,  & d’une  couleur 
convenable  aux  quatre  faifons  des  facrifices  (d). 

Quoique  les  Livres  Canoniques  placent  les  âmes  des  hommes  vertueux, 
près  de  Cbang-ti,  l'Auteur  avoue  qu’ils  ne  s’expliquent  pas  clairement  fur  les 
chitimens  éternels  dans  une  autre  vie.  De  même , quoiqu'ils  afférent  que  l’E- 
tre Suprême  a créé  tout , de  rien , leur  doctrine  n’eu  point  allez  claire , pour 
faire  juger  s’ils  entendent  une  véritable  action  fur  le  néant.  Mais  ils  n’en  ont 
pas  nié  la  polïibilité,  ni  prétendu,  comme  un  Philofophe  Grec,  que  la  ma- 
tière foit  éternelle.  Les  Mifiionaires  ne  trouvent  pas  non  plus  que  les  Livres 
Canoniques  de  la  Chine  ayent  traité  clairement  de  1 état  futur  des  âmes.  Au 
contraire , ils  n’y  ont  apperçû  que  des  idées  confufes , qui  s’accordent  même 
allez  mal  avec  la  vérité.  Cependant  on  ne  fçauroit  douter  que  les  Chinois  ne 
croient  l’éxiftence  des  âmes , après  leur  fèparation  du  corps,  & qu’ils  ne  foient 
perfuadés  de  la  certitude  des  Apparitions  (r). 

Il  elt  fort  remarquable  qu’on  ne  trouve  dans  leurs  Livres  Canoniques  au- 
cune trace  d’Idolatrie,  jufqu’à  ce  que  la  Statue  de  Fo  fût  apportée  à la  Chine, 

plufieurs 

f< t)  Chine  Ou  Père  du  Hat  Je,  Vol.  I.  pa-  On  en  diftingue  une,  attribuée  b Confucius, 
ge  G|.  & fuivantes.  qu'un  Içavant  Mufioaairc  1 jugé  férieufe  & 

(r)  Ils  n'ont  pas  néanmoins  d'aurre  preu-  icelle, 
v;  qj'ua  aiaas  d'imaginations  phancaltiques. 
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plufieurs  fiécles  après  Confucius.  C’eft  depuis  le  tems  de  ce  PhiloCophe,  que 
la  Magie,  & quantité  d'autres  erreurs,  ont  commencé  à répandre  leur  infec- 
tion. Mais  les  Lettrés,  conllammcnt  attachés  à la  doftrine  de  leurs  Ancêtres, 
n'ont  jamais  eu  de  part  à la  contagion. 

Rien  n’a  tant  contribué  au  foûtien  de  l’ancienne  Religion  parmi  les  Chi- 
nois, que  l’établifll-ment  d'un  fupr-'me  Tribunal  des  Rites,  qui  cft  prefqu'auili 
ancien  que  la  fondation  de  l'Empire,  & qui  a le  pouvoir  de  condamner  ou  de 
fupprimer  toutes  les  fuperflitions . dont  il  découvre  la  naiflance.  Quelques 
Millionaires,  qui  ont  Iû  les  Decrets  des  Mandarins  dont  ce  Tribunal  cil  com- 
pofé,  obfervcnt,  qu'à  la  vérité , ils  éxercent  quelquefois  en  fecret  certaines 
(/)  fuperftitions  , mais  qu’étant  aiTemblés  en  corps,  pour  leurs  délibérations 
communes , ils  s’accordent  ouvertement  à les  condamner. 

La  Chine  s’eft  garantie  fort  long-tems  des  fuperftitions , qui  regnoient  dans 
les  autres  Contrées  de  l'Inde,  où  l'idée  grolbère  & imparfaite  qu’on  fc  formoit 
de  la  Divinité,  jetta  les  Peuples,  par  degrés,  dans  l’ufagc  d'attribuer  le  titre 
de  Dieux  à leurs  Héros.  Quelque  vénération  que  les  Chinois  ayent  eue  pour 
leurs  plus  grands  Empereurs , ils  n’ont  jamais  rendu  d'adoration  qu’au  Souve- 
rain Etre;  & quoiqu’ils  ayent  fait  éclater  leur  eftime  & leur  refpeét  pour  les 
grands  hommes,  qui  fe  font  diftingués  par  leur  rang,  leurs  vercus,  & leurs 
icrvices,  ils  ont  mieux  aimé  conferver  leur  mémoire,  par  des  tablettes  fuf- 
pendues  à leur  honneur,  qui  portent  leurs  noms,  avec  un  court  éloge,  que 
par  des  peintures  ou  des  flatues,  qui  les  auroient  pù  conduire  à l'Idolâtrie. 
Cependant  les  troubles  qui  s’élevèrent  dans  l’Empire , les  guerres  civiles  qui 
le  divifèrent,  & la  corruption  des  mœurs,  qui  devint  prcfque  générale,  a- 
voient  entièrement  banni  l’ancienne  doétrine , lorfque  le  Philofophe  Confu- 
cius vint  la  ranimer,  en  rendant  toute  leur  réputation  aux  anciens  Livres  (g). 

Magalhaens  obferve  que  les  Chinois  ont  quatre  principaux  jeûnes,  qui 
répondent  aux  quatre  faifons  de  l’année.  Ces  pénitences  Nationales  durent 
trois  jours,  avant  les  facrifices  folemnels.  Lorlqu’ils  veulent  implorer  la  fa- 
veur du  Ciel , dans  les  tems  de  pelle  & de  famine , dans  les  tremblemens  de 
terre,  dans  les  inondations  extraordinaires,  & dans  les  autres  calamites  publi- 
ques, les  Mandarins  vivent  féparés  de  leurs  femmes,  palTent  la  nuit  & le  jour 
jj>*lur  leurs  tribunaux,  fe  privent  de  chair  & de  vin  , & [ne  décident  aucune 
affaire,  fur-tout  en  matières  criminelles.]  L’Empereur  même  garde  la  folitude 
dans  fon  Palais,  à PEU  de  la  grande  fallc  Impériale  (/>). 

O n a déjà  vû,  dans  l’article  des  Livres  Canoniques,  tout  ce  qui  regarde  la 
partie  morale  de  la  Religion  établie. 


[C3=(/)  Le  Comte  dit  que  cch  arrive,  parce  (g)  Le  Comte , pag.  311 S.  & Chine  duPè- 
qu'ils  tirent  la  plûpart  leur  origine  de  familles  rc  du  Halde,  ubijup.  pag  fi;6. 

Idolâtres.  (b)  Relation  de  Magalhaens , pag.  304. 
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5-  II- 


Scfte  de  TAU-TSE  (a). 


CETTE  Secte  rcconnoît , pour  Fondateur , un  Philofophe,  nomme  Lau- 
lytm  ( b).  Scs  Difciples , pour  donner  plus  d'éclat  à fa  réputation , par 
les  merveilles  de  fa  nairtance,  allèrent  qu’il  demeura  quatre-vingt  ans  dans 
k fein  de  fa  mère,  & qu’il  vint  au  monde,  aux  dépens  de  fa  vie,  s’ouvrant 
un  partage  par  fon  côté  gauche.  .Ses  Ouvrage*  fubfiftent  encore,  mais  fort 
altérés  fans  doute  par  les  Partifans  de  fa  Doctrine.  Cependant  ils  contiennent 
des  maximes  & des  fentences,  dignes  d’un  Philofophe;  particuliérement  fur 
les  vertus  morales,  fur  la  fuite  des  honneurs  & le  mépris  des  richeifes,  fur 
l’clevation  de  famé,  qui,  dédaignant  les  chofes  terrellres,  fe  fuffit  à elle-mê- 
me. Entre  fes  principes,  on  en  remarque  un,  qu’il  répétoit  fou  vent;  fur- 
tout  lorfqu’il  parloit  de  la  production  du  Monde.  „ Tay  ; (c’eft-à-dire,  la  Loi 
„ de  raifon  ) a produit  un  ; un  a produit  deux  ; deux  ont  produit  trois , & 
” trois  ont  produit  toutes  chofes  „ L’Auteur  en  concluroit  volontiers  que 
Lau-kyun  avoit  quelque  connoilfance  de  la  Trinité  Divine  ; mais  une  connoif- 
fance,"  dit-il,  imparfaite  & grolliére  (e). 

Les  principes  moraux  de  ce  Philofophe  & de  fes  Difciples  ont  beaucoup 
de  reflcmblance  avec  ceux  d’Epicure.  Ils  confident  à fe  délivrer  des  partions 
qui  peuvent  troubler  la  tranquillité  de  lame.  L’objet  d'un  homme  fage,  fui- 
vant  la  do  fl  fine  de  Lau-kyun,  doit  être  de  palfcr  fa  vie,  fans  inquiétude  & 
fans  embarras.  Dans  cette  vûe , i!  ne  doit  jamais  tourner  fes  réflexions  fur  le 
parte,  ni  fi  curiolité  fur  l'avenir.  Etre  agité  par  des  foins,  occupé  de  grands 
projets,  livré  à l’ambition,  à l’avarice  & à d’autres  partions,  c’elt  vivre  pour 
la  poflérité,  plus  que  pour  foi-meme.  Or  il  y a de  la  folie,  fuivantles  princi- 
pes de  Lau-kyun,  à chercher  le  bonheur  d’autrui , & même  le  nôtre,  aux  dé- 
pens de  notre  repos  ; parce  que  tout  ce  que  nous  regardons  comme  le  bon- 
heur, ccfle  de  mériter  ce  nom,  lorfque  la  paix  de  lame  en  reçoit  la  moindre 
altération.  Audi  les  Partifans  de  cette  Philofophie  affe£lent-i!s  un  calme,  qui 
fufpend,  difent-ils,  toutes  les  fonctions  de  leur  ame.  Mais  comme  cette  tran- 
quillité ne  peut  rélirter  à la  crainte  de  la  mort,  ils  fe  vantent  d'avoir  trouvé 
une  liqueur,  nommée  Cbang-feng-yo  (d),  qui  les  rend  immortels.  Ils  font  li- 
vrés à la  Chymie,  & fort  infatués  de  la  Pierre  Philofophale.  Leur  pafîïon 
n’cll  pas  moins  aveugle  pour  la  Magie.  Ils  font  perfuadés,  qu’avec  l’alîi fian- 
ce des  Démons  qu'ils  invoquent,  ils  peuvent  réullîr  dans  toutes  leurs  entrepri- 
fes.  L’efpérance  de  fe  rendre  immortels , engage  un  grand  nombre  de  Man- 
darins à l’étude  de  cet  art  infernal  ; les  femmes , fur-tout , qui  font  naturelle- 
ment curieufes,  & fort  attachées  à la  vie,  s’abandonnent  follement  à ces  vai- 
nes 


( n ) Tau-tfe  e(l  le  nom  d'un  Livre  compo- 
fé  pnr  Lau-kyun. 

( b ) Il  fe  nomme aulC Li  lau  éyun,  & com- 
munément Pe-yang  ou  L ia  tau.  Voyez  le 
Père  Couplet,  in  Scient.  SinettJ'.  Prcem.  De- 
eUr.  |iag.  14.  Son  noinétoit  Li , & fou  fumoni 
£ul;  mat»  étant  venu  au  inonde  avec  des  che- 


veux blancs,  il  fut  nommé  I.au-tiè , c'cfl  à- 
dire,  le  vieil  Enfani.  Du  Plaide  Vol,  II.  pa- 
ge. 167- 

(c)  Couplet,  in  Scientiar.  Sinenf.  Proen. 
Dcciar.  pas-  14. 

(il)  r»  lignine  Médecine , Coing,  Eter- 
nel , & Seng , Vie. 
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nés  recherches.  Dans  la  fuite  du  teins , certains  Empereurs , crédules  & fu- 
perfliticux,  mirent  en  honneur  cette  doctrine  impie,  & multiplièrent  beau- 
coup le  nombre  de  fes  Partifans. 

L'Empereur  Tfm-cbi-Wang-ti , qu’on  accu fe  d’avoir  fait  brûler  une  infi- 
nité de  Livres  Chinois,  fe  laifla  perl'uader  par  ces  Impofteurs,  qu'ils  avoient 
découvert  la  liqueur  de  l’Immortalité,  l'u  ki,  iixiétne  Empereur  de  la  race 
de  Hau,  fe  livra  uniquement  à l’étude  des  Livres  Magiques,  fous  un  Chef  de 
cette  Seéle,  nommé  Li-cbaukyun.  Comme  il  avoic  embralfé  la  Secte  même, 
fon  exemple  entraîna  quantité  de  Seigneurs  dans  les  memes  fentimens,  & rem- 
plit fa  Cour  d’une  multitude  de  faux  Docteurs.  La  mort  lui  ayant  enlevé  une  de 
fes  femmes,  dont  la  perte  le  rendit  inconfolable , un  Magicien  de  fa  Secte em- 
Çi  ploya  fes  enchantemens  pour  lui  faire  voir  la  perfunne  qu’il regrettoit.  [L'Au- 
teur paroîc  perfuadé,  fur  le  témoignage  des  Ililloircs  Chinoifes,  que  cctteap- 
parition  fut  réelle.]  Il  ajoûte  qu'elle  attacha  plus  que  jamais  l'Empereur  aux 
pernicieux  principes  qu’il  avoit  embralfés.  Ce  Prince  but  plufieurs  fois  de  la  li- 
queur d’immortalité  ; mais  s’apperccvant  à la  fin , qu’il  n'en  étoit  pas  moins 
mortel , il  déplora  trop  tard  l’excès  de  fa  crédulité. 

Cependant  la  Secte  des  Magiciens  ne  reçut  aucun  préjudice  de  fa  mort, 
& trouva  meme  de  la  protection  dans  fes  Succeffeurs.  Deux  fameux  Docteurs 
obtinrent  la  permiilion  de  répandre  leur  culte,  en  élevant  au  Démon  un  grand 
nombre  de  Temples,  dans  toutes  les  parties  de  l’Empire.  Ils  vendoient , à fort 
grand  prix,  de  petites  ftatucs,  qui  repréfentoient  les  Efprits  des  hommes, 
dont  ils  avoient  fait  autant  de  Dieux,  fous  le  nom  de  Syen-  y in;  c’eft-ndire , 
d’immortels  (r ).  Cette  fuperftition  acquit  tant  de  force,  que  fous  les  Empe- 
reurs delà  Dvnaftie  de  Tang,  on  donnoit  aux  Prêtres  le  titre  de  Tyen  tfe, 
qui  fignifie  Docteurs  Céleftes.  Le  Fondateur  de  cette  race  Impériale  éleva  un 
Temple  magnifique  à Lau-kyun;  & l'engtfin,  lixième  Empereur  de  la  même 
race,  fit  apporter,  avec  beaucoup  de  pompe,  la  ftatue  de  ce  Philofophe  dans 
Ibn  Palais  (/). 

Les  Succeffeurs  du  Chef  de  cctteSeéle  ont  toujours  étérevétusde  la  dignité 
de  grands  Mandarins , & font  leur  réfidence  dans  une  Ville  de  la  Province  de 
Kyang-fi,  où  ils  ont  un  palais  magnifique.  On  y voit  arriver,  des  Provinces 
voifines,  une  foule  continuelle  de  Dévots,  qui  viennent  s’y  procurer  des  re- 
mèdes pour  leurs  maladies,  ou  demander  des  éclaire iffeme ns  fur  leur  defti- 
ncc,  & fur  tout  ce  qui  doit  leur  arriver  dans  le  cours  de  leur  vie.  Ils  reçoi- 
vent des  Tycn-tjcs , un  billet  rempli  de  caractères  magiques , & partent  fort 
fatisfaits,  après  l’avoir  payé.  Mais  le  crédit  de  ces  Impofteurs  augmenta 
beaucoup  fous  la  Dvnaftie  de  Song,  dont  le  troilième  Empereur,  nomnjé  Cbin- 
tfong  , fe  laifla  ridiculement  tromper  par  leurs  artifices.  Pendant  une  nuit 
obfcurc,  ils  fufpendirent  à la  grande  porte  de  la  Ville  Impériale  un  Livre, 
compofé  de  caractères  & de  fentences  magiques , pour  l’invocation  des  Dé- 
mons. Ils  publièrent  qu’il  étoit  tombé  du  Ciel.  Àufli-tôt  le  crédule  Monar- 
que l’alla  recevoir  de  leurs  mains,  avec  une  profonde  vénération,  & le  porta, 

comme 

(e)  Les  Anglais  prétendent  Ici  que  l’An-  que  ce  mot  lignifie  Hommes  immortels. 
teur  manque  île  fidélité  en  reprélentant  les  (/)  Chine  du  Père  du  Halde,  pag.  O4S.  & 
Saines  ou  les  «éros  Chinois  comme  des  Dieux,  Mémoires  du  Père  le  Comte,  pag.  324. 

& qu’il  tend  mal  Sytn-Jin  par  Imnuriels,  quoi- 

Dd  3 
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comme  en  triomphe,  dans  fon  palais, où  l’ayant  renfermé  dans  une  boëted’or, 
il  le  garda  fort  lbigneufement.  Telle  fut  l’origine  du  nouveau  culte  d'une 
multitude  d’Efprits,  qui  furent  reconnus  pour  autant  de  Divinités  indépen- 
dantes , & honorées  du  nom  de  Cimg-ti.  On  déifia  même  quelques  anciens 
Princes  , auxquels  on  adrefla  des  prières. 

Whig-tsong,  huitième  Empereur  de  la  même  race,  porta  la  fuperdi- 
tion , jufqu'à  donner  le  nom  de  Chang-ti , ou  de  Doéteur  célefle  , à un  Doc- 
teur de  la  même  Seèle,  nommé  Cbang-i,  qui  s’étoic  acquis  beaucoup  de  répu- 
tation fous  la  race  de  Hau.  Jufqu'alors,  les  Idolâtres  mêmes  avoient  diftingué 
Cbang-ti,  des  autres  Divinités.  Audi,  quelques  fameux  Ko-km ,qui  ont  écrit 
fur  cette  matière , attribuent-ils  la  ruine  des  Songs  (g)  à cette  impiété.  En 
un  mot , la  Secte  de  Lau-kyun  s'étendit  de  jour  en  jour , foit  par  la  protec- 
tion des  Empereurs,  doit  par  la  faveur  des  Grands  , dont  elle  fkttoic  les  pas- 
fions,  ou  par  TimprelTion  d’étonnement  & de  terreur  quelle  faifoit  fur  le  peu- 
ple. [ Les  pactes  de  leurs  Miniftres  avec  le  Démon , les  forts  qu'ils  jettoient  ,35= 
les  furprenans  effets  de  leur  art  magique,  infatuêrent  la  plûpart  des  efprits  , 

& on  les  voit  encore  aujourd'hui  extrêmement  prévenus  en  leur  faveur.  On 
appelle  afTez  ordinairement  ces  Impofleurs  pour  guérir  les  maladies,  & pour 
chafler  (è)  les  Démons.] 

Les  Prêtres  de  Lau-kyun  facrifient  au  Démon  trois  fortes  de  victimes;  un 
porc,  un  poifTon,  & un  oifeau.  Ils  enfoncent  un  pieu  dans  la  terre,  comme 
une  efpècc  de  charme;  & traçant  fur  le  papier  quantité  de  figures  bizarres, 
ils  accompagnent  ces  deux  cérémonies  de  cris  & de  grimaces  horribles , & 
d’un  bruit  effroyable  de  chaudrons  & de  petits  tambours.  Quoique  le  fuccès 
ne  réponde  pas  toûjours  à leurs  proineffes , ils  ne  s’en  attirent  pas  moins  de 
refpeét  par  leur  autorité  & par  leurs  enehantemens.  Ils  s’affocient,  à prix 
d’argent , quantité  de  Miférables , qui  exercent  la  Divination , comme  un  mé- 
tier. Avec  les  lumières  qu’ils  tirent  de  leurs  informations,  ils  difent  le  nom 
d’une  perfonne  qui  vient  les  confulter,  quoiqu’ils  ne  l’ayenc  jamais  vûc,  l’é- 
tat de  fa  famille,  la  fituacion  de  fa  demeure,  le  nombre  de  les  enfans,  leurs 
noms  & leur  âge  , avec  mille  autres  particularités,  dont  l’Auteur  juge  que  le 
Démon  peut  fort  bien  être  inflruit  & qui  caufcnt,  dit-il,  une  étrange  furpri- 
feau  Vulgaire  foible  & crédule  (i).  Il  ajoûte,  que  ces  Enchanteurs , après 
avoir  invoqué  les  Démons,  font  paroitre  dans  l’air  la  figure  du  Chef  de  leur 
Seéle  & celles  de  leurs  Idoles.  Autrefois,  dit-il  encore,  pour  répondre  aux 
queftions  qu’on  leur  faifoit  fur  l’avenir,  ils  employoient  une  plume  ou  un  pin- 
ceau, qui  écrivoit  feul,  & fans  être  touché  de  perfonne,  toutes  leurs  expli- 
cations  fur  le  papier  ou  fur  le  fable.  Ils  faifoient  paffer  en  revûe,  dans  un 
grand  vafe  d’eau,  toutes  les  perfonnes  d’une  maifon.  Ils  faifoient  voir  dans 
le  même  vafe  tous  les  changemens  qui  dévoient  arriver  dans  l’Empire,  & le* 
dignités  imaginaires  qu’ils  promettoient  pour  rëcompenfeà  ceux  qui  embraffe- 

roient 


ÎTr’Cg)  Cependant  crue  même  fcSe  dure 
encore . ce  qui  prouve  le  peu  Je  fulidité  Je  cette 
condyfion. 

Ü/  (6)  U::c  impollurc  en  amène  naturelle- 
ment une  autre  après  foi  ; & nous  ne  Jcvons 
pas  être  furpris  Je  voir  en  Aile  des  Prêtres, 
tirer  parti  Je  fenrblables  fourberies  , tandis 


qu’il  y a des  Prêtres  Européens , qui  ne  font 
pas  plus  ferupnlcujc. 

H5“''r)  Ne  peut-on  pas  ranger  Du  Halde  lui 
même  parmi  ce  Vulgaire  crédule,  puis  qu'il  fup- 
pofe  qu'il  y a de  la  réalité,  riant  les  fourbe- 
ries Je  ces  gens-ii? 
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roicnt  leur  Se£le.  Enfin  ils  prononcent  des  paroles  myftérieufes , qui  n’ont 
aucun  (en s , & s'attribuent  le  pouvoir  de  charmer  les  hommes  & les  maifons. 
Rien  n’elt  fi  commun  à la  Chine  que  les  récits  de  ces  fortes  d'Hi/loires  ; & 
quoiqu'il  y ait  beaucoup  d'apparence,  fuivant  la  réflexion  de  l'Auteur,  que  la 
plus  grande  partie  ne  foit  qu’illufion,  il  n’ell  pas  croyable  que  tout  doive  être 
regardé  du  même  œil.  Enfin,  le  Père  Du  Halde  elt  perfuadé,  qu’un  grand 
nombre  de  ces  effets  doit  être  attribué  au  pouvoir  du  Diable  ( * ). 

Ch  in,  Philofophe  (/)  de  la  Seéte  des  Lettrés  modernes,  donne  l'idée  fui- 
vante  de  la  naiffance,  de  la  mort,  &.  de  la  dodrine  de  Lau-kyun.  Ce  fameux 
Perfonnage  naquit,  dit-il,  vers  la  fin  de  la  Dynadie  de  Cbeu,  près  de  la  Ville 
de  Lin-pau,  dans  le  diflrict  de  Ilo-nau.  Son  père,  furnommé  Qiumg  , dtoit 
un  pauvre  Laboureur,  qui  parvint  à l'âge  de  foixante-dix  ans , fans  avoir  trou- 
vé l’occafiori  de  fe  marier.  Enfin  , s’étant  procuré  l’affedion  d’une  fille  du 
même  état , qui  droit  âgée  de  quarante  ans , il  l’époufa.  Cette  femme  fe  trou- 
vant un  jour  dans  un  lieu  folitaire , devint  groffe  tout-d’un-coup , par  le  Am- 
ple commerce  & la  vertu  vivifiante  du  Ciel  & de  la  Terre.  Sa  groffeffe  dura 
quatre-vingt  ans.  Le  Maître  qu’elle  fervoit  effrayé  de  la  voir  fi  long-tems 
dans  cet  état , prit  le  parti  de  la  congédier.  Elle  fe  vit  réduite  à la  néceffité 
de  mener  une  vie  errante  dans  le  Pays,  jufqu’à  ce  qu’étant  accouchée  fous  un 
Prunier,  elle  fe  trouva  mère  d’un  fils,  qui  avoir  les  cheveux  & les  fourcils 
blancs  comme  la  neige  (mi).  Comme  elle  ignoroit  le  nom  de  famille  de  fon 
mari , & qu'elle  ne  l'avoit  jamais  connu  que  par  fon  furnom,  elle  appella  fon 
fils,  du  nom  de  l’arbre,  fous  lequel  il  étoit  né.  Enfuite,  obfervant  qu'il  avoit 
le  bout  des  oreilles  fort  long,  elle  en  prit  occafion  de  le  furnommer  Li-eul ; 
c’eft-à-dire,  Oreille  de  prunier.  Mais  le  peuple,  qui  ne  put  voir  fa  blancheur 
fans  admiration,  le  nomma  Lau-tfe,  ou  le  Vieil  Enfant. 

Lorsqu’il  eut  atteint  un  certain  âge,  il  devint  Bibliothéquairc  d’un  Em- 
pereur de  la  race  de  Cheu,  par  la  faveur  duquel  il  obtint  un  petit  Gouverne- 
ment. 11  fit  de  fi  grands  progrès  dans  l’étude  de  l'ancienne  Hifboirc  & des 
Ufagcs  de  l’Empire,  que  Confucius  eut  la  curiofité  de  le  voir,  pour  difeourir 
avec  lui  fur  le  cérémonial,  & fur  les  talens  d’un  bon  Mandarin  («).  Lau- 
tje , dans  fa  vieilleffe,  prédit  la  décadence  de  la  Dynaffie  de  Cheu.  Il  monta 
un  jour  fur  le  dos  d’une  vache  noire , & prenant  fa  courfe  à l'Oued , il  arri- 
va à l’entrée  d’une  vallée  affreufe , dont  le  paffage  étoit  gardé  par  un  Officier 
qui  fe  nommoit  Ibi.  Il  compofa  le  Livre  du  Tau-tfe  , qui  contient  cinq  mille 
lentences,  dans  la  Ville  de  Cbeu-cbe,  au  diftrift  de  TJm-chuen.  Enfin  la  mort 
ayant  fermé  fes  yeux,  il  fut  enterré  à U,  où  l’on  voit  encore  fa  tombe.  Tel- 
le fut  l’origine  & la  fin  de  Lau-tfe.  11  ne  put  prévenir , pendant  fa  vie , la 

ruine 


(ê)  Cependant  il  remarque,  dans  une  No- 
te, que  les  Chinois  les  plut  fenfés  les  regar- 
dent comme  des  impoftures.  Chine  du  Pè- 
2J»rc  Du  Halde  pag.  649.  (Tout  ce  qu'il  y 
a de  gens  fente  s en  Europe  penferont  aufli 
de  même.  Cependant  ce  jéfuite  ne  laide  pas 
d'attribuer  tous  ces  effets  au  pouvoir  du 
Diable , comme  s'il  cherchoit  à propager  le 
Manichélfuie,  ou  la  croyance  de  deux  princi- 
pes. Il  eft  aifé  de  comprendre  quelles  font  les 
vûcs  de  politique  , qui  peuvent  l’engager  1 


tenir  un  tel  langage , qu’on  feroit  autorifé  à 
regarder  comme  impie,] 

(I)  On  trom e dans  Du  Halde  une  partie 
de  fon  Livre,  traduit  par  le  Père  d'Entrecol- 
ies,  MifConairc  Jéfuite,  Vol.  1.  p:ig.  f6S- 
( n ) Sa  nailTance  monftrueufe  vil  représen- 
tée ici  comme  une  monflrucuft  grolit-fTc. 

(b)  Un  I'artlfan  de  Lau-tfe  a prétendu  que 
Confucius  fepropofoit  dans  cette  vifited’obte- 
nii  fis  moyens  de  vivre  long-tems. 
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ruine  delà  race  de  Cbeu,  dont  il  étoit  le  Sujet  & le  Mandarin.  Cependant, 
ajofite  l'Auteur  de  fa  Vie  , fes  Partifans  veulent  nous  faire  croire  toutes  les 
fables  qu’ils  rapportent  de  fa  puifiance,  & particulièrement  qu'après  fa  mort 
il  fut  placé  au  fommet  du  Ciel,  avec  le  titre  des  Trois  Puretés.  A l’égard  de  fa 
doé'trine , Chin  demande  quelle  idée  l’on  doit  prendre  d’un  fyftémc,  dont  l’u- 
nique but  eft  d’enfeigner  l’indolence  & l'inaction.  Pour  faire  connoître  la 
jufteffe  de  fon  raifonnement , il  cite  un  paffage  des  inftruélions  qu’il  a laiffees 
à fes  Difcipks , dans  lefquelles , entreprenant  de  louer  ce  qui  eft  doux , & par 
conséquent  oppofé  aux  Livres  Canoniques , qui  louent  la  fermeté,  il  leur  dit.' 
„ Confidérez  ma  langue.  Ne  fubfifte-t-elle  pas,  tandis  qu’elle  eft  douce  & 
„ fléxible?  ri  n’eft-ce  pas  elle  qui  détruit  la  dureté  même  des  dents  ? “ Le 
même  Ecrivain  parle,  avec  mépris,  de  l’arrogance  qui  le  porcoit  à fe  vanter 
d’avoir  dérobé  à la  nature  fa  vertu  vivifiante  , & d’en  pouvoir  difpofer  à fon 
gré.  Il  ajofite  qu'après  un  te!  excès  de  préemption,  cet  homme,  qui  nour- 
riflbit  dans  fon  cœur  l’ambition  la  plus  vafte  & la  plus  déréglée,  a la  folle 
effronterie  de  foûtenir  que  tout  eft  vanité  ; celle  de  prétendre  que  le  cœur  ne 
doit  s’attacher  à rien  , quoiqu'il  fût  plus  attaché  que  perfonne  à la  vie  ; & 
celle  d'établir , qu’il  n’y  a rien  de  plus  louable  que  l’état  d’indolence  & d’inac- 
tion , quoique  perfonne  ne  fût  plus  ardent  que  lui  dans  la  pourfuite  de  fes 
vues.  Chin  raille  aulîî  fes  prétentions  à l'immortalité, quoiqu'il  n’ait  pas  vécu 
l’efpace  d’un  fiécle.  Enfin  il  compare  fa  doé'trine  avec  celle  de  Fo,  dont  on 
va  dopner  quelque  idée  dans  la  Section  ftiivante  (o). 

fe)  Chine  du  Père  Du  Halde,  uii fup.  page  669.  & fui». 

. §.  III. 


Secte  Je  FO  ou  FUE. 

SUIVANT  le  récit  des  Mifïîonaires , ce  fut  environ  foixante-cinq  ans  s- 
vant  la  naifiance  de  Jefus-Chrift  que  l’Empereur  Ming-ti  introduilit  dans 
l'Empire  une  nouvelle  Secte,  plus  dangereufe  encore  que  la  précédente,  & 
dont  les  progrès  furent  beaucoup  plus  rapides  (a).  Ce  Prince  s’étant  rappel  lé , 
à l'occafion  d'un  fonge,  qu’on  avoit  fouvenc  entendu  dire  à Confucius,  „ que 
„ le  Suint  devait  paroUre  du  côté  de  l'Oucjl,  „ envoya  des  Ambaffadeurs  aux  In- 
des, pour  découvrir  quel  étoit  ce  Saint,  & fe  faire  inftruirc  de  fa  doétrine. 
Ceux  qu’il  avoit  chargés  de  ces  ordres,  s’imaginèrent  l’avoir  trouvé  dans  l’I- 
dole Fo,  ou  Fue  (b),  qu’ils  apportèrent  à la  Chine,  avec  les  fables,  les  fu- 
perftitions , la  doélrine  de  la  métcmfycofe , & l’athéïfmc , dont  les  Livres  In- 
diens ètoient  remplis.  L’Auteur  ajoute,  que  fi  toutes  les  merveilles  que  lès 
Difciples  lui  attribuent,  ne  font  pas  de  pures  inventions,  il  eft  porté  à croire, 

avec 


(a)  Le  Père  Couplet  dit  qu’elle  mfeflatous  du  Père  Du  Halde.) 
les  Livres  Chinois  éc  toutes  IcsScâct,  à l'es-  (b)  Nommée  suffi  Fuekycut,  Fotfet,  Cbe 
seption  du  Mlhotiiétifme.  Prtum.  Déclarât,  ou  Cbekya,  & par  corruption  Cbtt-k a au  Ja- 
pag.  27.  [Il  eft  bon  de  remarquer  que  catetîi  un.  Couplet  obftrveque  par  le  nom  dcChe- 
note,  & la  plupart  de  celles  qui  fuivent,  font  kya  on  entend  tout  le  Corps  des  Uonzcs  & leur 
tirées  de  la  tiadu&iun  Angloife  de  l'Ouvrage  Religion. 
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avec  Saint  François  Xavier,  que  Fo  ecoic  plûtôt  un  Efpric  qu’un  homme  (c). 

Ils  racontent  qu’il  étoit  né  (d)  dans  cette  partie  des  Indes,  que  les  Chinois 
nomment  Cbing  tym-cboi  que  Ton  père,  nommé  Iu-fan-vang,  étoit  Roi  de  ce 
Pays , & que  la  mère  fe  nommoit  Mo-ya  : qu’elle  accoucha  de  lui  par  le  côté 
gauche  («),  & qu'elle  mourut  peu  de  tems  après;  que  pendant  fa  groflefle, 
elle  ne  edi  a point  de  rêver  qu’elle  avoit  avallé  un  éléphant  (/),  & que  delà 
viennent  les  honneurs  que  les  Rois  Indiens  rendent  aux  dléphans  blancs,  juf- 
qu'â  faire  fouvcnt  la  guerre  entr’eux  pour  s’en  procurer  un  ; que  Fo  fe  tint 
debout  fur  fes  pieds  au  moment  de  fa  nailfance,  & qu’il  fit  fept  pas,  en  mon- 
trant le  Ciel  d'une  main,  & la  Terre  de  l'autre;  que  fa  langue  s’étant  déliée 
tout  - d'un  - coup , il  prononça  difiinélcmcnt  les  paroles  fuivantes  : Au  Ciel  c? 
„ fur  la  Terre,  il  n'y  a que  moi  qui  mérite  d'être  adoré.  „ A l’âge  de  dix-fept  ans, 
il  epoufa  trois  femmes,  de  l’une  defquelles  il  eut  un  fils,  nommé  par  les  Chi- 
nois Mo-cben-lo  (g).  A dix-neuf  ans,  il  abandonna  fes  femmes  & tous  les 
foins  de  la  terre,  pour  fe  retirer  dans  un  lieu  défère,  avec  quatre  Philofophes, 
que  les  Indiens  nomment  Jogbis.  A trente  ans,  il  fe  trouva  tout-d’un  coup 
rempli  de  la  Divinité,  & devint  Fo ; c’eft-à-dire  , un  de  ces  Dieux,  que  les 
Indiens  nomment  Pagodes.  Enfuite , fe  regardant  lui-même  comme  un  Etre 
Divin , il  ne  penfa  plus  qu’à  répandre  fa  doitrine , & qu’à  s’attirer  la  vénéra- 
tion du  peuple,  par  les  merveilles  (h),  dont  fa  prédication  étoit  accompa- 
gnée. Les  Chinois  de  fit  Secte  ont  reprefenté  fes  miracles  dans  un  grand  nom- 
bre de  gravûres,  qui  forment  plufieurs  gros  volumes.  On  auroit  peine  à croi- 
re combien  cette  ridicule  Divinité  s'attira  d’ Adorateurs.  Sa  doétrine  fut  ré- 
pandue dans  toutes  les  parties  de  l’Orient  par  quatre-vingt  mille  Apôtres,  qui 
pafToient  pour  fes  difciples  favoris.  Mais  dans  cette  multitude,  on  en  diltin- 
guoit  dix,  d’un  mérite  & d’un  rang  fupéricurs,  qui  publièrent  cinq  mille  vo- 
lumes à l'honneur  de  leur  Maître.  Les  Chinois  donnent  à fes  Seétateurs,  ou 
plûtôt  à fes  Prêtres,  le  nom  de  Ho-changi,  les  Tartares,  celui  de  Lamas,  ou 
de  la-wa-feng ; les  Siamois,  celui  de  Talapoins ; & les  Japonois,  ou  plûtôt  les 
Européens , celui  de  Bonzes. 

Le  Dieu  Fo  ne  put  fe  difpenfer  de  la  loi  commune  à tous  les  hommes.  Il 
mourut  à l’àge  de  foixante-dix-neuf  ans.  A l’approche  de  fil  dernière  heure, 
il  aflèmbla  fes  Difciples,  pour  leur  déclarer  que  jufqu'alors  il  ne  s'étoit  expli- 
qué que  par  des  figures  & des  paraboles , fous  le  voile  defquelles  il  avoit  caché 
la  vérité  pendant  l’efpace  de  quarante  ans;  mais  qu’étant  prêt  à les  quitter, 
il  vouloit  leur  communiquer  le  fond  de  fa  doctrine;  qu’il  n’y  avoit  pas  d'autre 
principe  des  chofes  que  le  vuide  & le  néant;  que  tout  étoit  forti  du  néant,  & 

dévoie 

(c)  Les  Bonzes, que  l'Auteur  tâche  de  ren-  phint,  entré  par  (un  goder,  étoit  paiTé  dans 
dre  ridicules,  pourroicnt-ils  avoir  une  croyance  fon  rein  ; mais  que  fliivant  des  conjectures  plus 
plus  abfurde  que  celle  IJ  ? juftes , c'étoit  le  Diable,  qui  ayant  dérobé  de 

(rf)  Le  Comte  dit  mille  ans  avant  Jefus-  la  femence  humaine  l'avoit  rendue  groTc  fous 
Ch  ri  fi.  târia  forme  de  cet  animal.  Ubi  fup.  pag  a S.  [Il 

(e)  A l'occafion  de  cette  naiffance,  Cou-  etî  nifé  déjuger  qu'elle  eft  fa  Phiiofophie  k 
pltt  obferve  que  I o tenoit  plus  de  la  nature  la  Théologie  de  gens  qui  parlent  de  cette  fa- 
de la  vipère  que  de  celle  de  l'homme , & que  çon.] 

le  nom  de  Fut  ( c'cit  ainfi  qu'il  l'écrit  ) lignifie  ( g ) Laboulo , fuivant  Couplet. 

enChlnoi;,  Konbomo.  ( t ) L'Auteur  ajoure , par  l'uEÀancedu  Dia- 

I/.)  Couplet  dit  encore,  avec  la  mcmca^blc.  [il  auroit  mieux  fait  de  nier  toutes  ces  pré- 
(implicite , que  fa  mère  avoit  rêvé  qu'un  Eté-  tendues  merveilles.  ] 

FUI.  Pan.  Ee 
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devoit  y rentrer,  & que  telle  étoit  la  fin  de  toutes  les  efpérances.  Malgré 
cette  déclaration , fies  Difciples  demeurèrent  attaches  a fes  premières  leçons , 

& leurs  principes  font  directement  contraires  à l’athéiTme. 

Ils  ne  manquèrent  pas,  après  fa  mort  (i)  , de  répandre  une  infinité  de 
fables,  qui  en  impoférent  facilement  à la  crédulité  du  Peuple.  Ils  publièrent 
que  leur  Maître  étoit  né  huit  mille  fois;  que  fun  aine  avoit  palfe  fuccdlive- 
ment  dans  plufieurs  animaux  , & qu'il  s’étoit  fuit  voir  fous  la  forme  d'un 
finge,  d un  dragon,  d nn  éléphant  blanc , &c.  Comme  le  but  de  cette  im- 
polture  étoit  d’introduire  fon  culte,  fous  la  figure  de  ces  divers  animaux  , on 
ne  manqua  point  de  leur  rendre  des  adorations,  parce  qu'ils  avoient  fervi  de 
domicile  à l’ame  de  Fo.  Les  Chinois  mêmes  ont  bâti  des  Temples  à toutes 
fortes  d’idoles,  qui  n’ont  fait  que  fe  multiplier  dans  toute  l’étendue  de  l’Em- 
pire. Mo-c-kya-ke , difciple  favori  de  lo , demeura  le  dépofitaire  de  fes 
plus  importuns  fecrets,  & chargé  particulièrement  de  la  propagation  de  fa 
doctrine.  Son  Maître  lui  avoit  ordonné , en  mourant,  de  ne  jamais  employer 
d’argumens  ni  de  preuves , pour  foutenir  fa  doctrine  ; mais  de  mettre  feule- 
ment à la  tete  des  Ouvrages  qu’il  devoit  publier:  „ Telle  ejl  la  dottrine  que 
„ j’ai  reçue  (t) 

F o parle  , dans  un  de  fes  Livres , d’un  Maître  plus  ancien  que  lui , auquel 
les  Chinois  ont  donné  le  nom  d’O-mi-fo,  & les  Japonois  , par  corruption, 
celui  A’slmida.  Ce  Perfonnage  parue  dans  le  Royaume  de  Bengal  ,&  les  Bon- 
zes précendent  qu’il  avoit  acquis  une  fi  grande  perfeftion  de  fainteté  & de 
mérite,  qu’il  fullit  à pré  lent  de  l'invoquer,  pour  obtenir  du  Ciel  le  pardon 
des  plus  grands  crimes  (/).  Aulîi  les  Chinois  de  cette  Seéte  ont-ils  conti- 
nuellement ces  deux  noms  dans  la  bouche:  O mi-to,  Fo!  Ils  font  perfuadés 
qu’apres  avoir  invoqué  ces  deux  Dieux,  non-feulement  ils  font  parfaitement  pu- 
rifiés, mais  qu’ils  peuvenc  enfuite  lâcher  la  bride  à leurs  pallions,  parce  qu’ils 
ont  toüjours  la  facilité  de  laver  leurs  taches  au. même  prix  (;«).  Les  derniers 
difeours  de  Fo  firent  naître  une  Seéte  d* Athées , entre  les  Bonzes.  Une  troi- 
fiéme  Seéte  entreprit  de  concilier  les  deux  doétrines , par  la  dillinètion  qu’elle 
mit  entre  Y extérieur  & l'intérieur.  L'une,  fuivant  cette  idée , e(l  plus  convena- 
ble à la  portée  du  Peuple,  & préparé  les  efprits  à recevoir  la  fécondé,  qui 
ne  convient  qu’aux  aines  bien  in, truites  & bien  purifiées,  [&  qui  s'appuie^ 

fur 

Ul/ifu/i,  pag.  29.  Il  fcmblc,  par  ci  piffage, 
que  la  Religion  des  Bonzes  de  la  Chine  a 
beaucoup  île  rapport  avec  celle  des  Indiens  , fi 
Ce  Ir’ert  pas  la  même  dans  le  fond.  Mais  les 
MilBonaires  n'ont  pas  fait  remarquer  cette 
conformité. 

Ufk)  Il  ne  parole  cependant  pas  que  pirfes 
cxpreflîons  il  ait  jamais  cherché  à établir  fa 
fuprctnacie. 

i)  Ces  gcns-14  croyent  fans  doute  le  mé- 
rite des  oeuvres , & les  œuvres  de  furetoga- 

tion. 

ny(  1»)  Nous  voyons  de  même  en  Europe  des 
gen , qui  croient  que  les  péchés  le,  plus  atroce* 
peuvent  être  expiés  par  certains  actes  de  reli- 
gion, faits  dans  des  lieux  privilégiés. 


(i)  L'Auteur  omet  quantité  decircouftan- 
ec'j , rapportées  par  d'auto  s.  Couplet  raconte 
que  le  corps  de  Ko  fut  brûlé  avec  du  bois  odo- 
riférant, fuivant  l'ufagc  du  l’avs,  & que  fes 
Cendres  furent  diftribuées  entre  les  Hommes, 
les  Kfprits,  & les  Dragons  de  la  mer:  qu'une 
de  fes  dents  fut  envoyée  au  Roidél’IIlc  deCcy- 
lan  & qu  elle  y fut  adorée,  jufqu'.î  ce  que 
ConlVantin  , frère  d'un  Duc  de  ilragancc  , 
l'ayant  enlevée  avec  d'autres  dépouilles,  la 
brûla  & difpcrfa  les  cendres , après  avoir  refu- 
fé  de  la  reftituer  pour  une  très  grade  fomtnc: 
que  les  Hifloricns  Portugais,  qui  l'ont  appel- 
léc  Dent  de  Singe,  n'ont  pas  commis  d’ericur, 
puifque  Fo  ell  honoré  dans  l'ille  Je  Ceylan 
fous  la  figure  d'un  Singe,  & daps d'autres  Na- 
tions fous  d' autres  formes  & a autres  noms. 
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fur  l'autre  comme  une  voûte  qu'on  bâtit,  fur  fon  cintre,  & qui  n’a  plus  befoin 
de  ce  foutien,  dès  qu’une  fois  elle  eft  conftruite.] 

Les  principes  de  Morale,  dont  les  Bonzes  recommandent  foigneufement  la 
pratique,  font  contenus  dans  la  doctrine  extérieure.  Ils  confiltent  à croire: 
„ Qu'il  y a beaucoup  de  différence  entre  le  bien  & le  mal;  qu’aprcs  la  mcrtj 
„ il  y a des  récompenles  pour  la  vertu , des  punitions  pour  le  vice , & des 
„ places  marquées  pour  l’un  & l’autre,  fuivant  le  degré  de  leur  mérite  ; que 
,,  le  Dieu  l'o  naquit  pour  (auver  le  Monde,  tSc  pour  ramener,  dans  la  voie 
,,  du  falut,  ceux  qui  s en  étoient  écartés  ; que  c’ eft  à lui  qu’ils  doivent  i’ex- 
„ piation  de  leurs  péchés,  & la  nouvelle  naitlànce  à laquelle  ils  font  defli- 
„ nés,  dans  un  autre  Monde;  qu  il  y a cinq  préceptes  d’une  obligation  in- 
„ dilpen  fable;  i°.  de  ne  tuer  aucune  créature  vivante;  20.  de  ne  pas  s'em- 
„ parer  du  bien  d’autrui;  30.  d'éviter  l’impureté;  4=.  de  ne  pas  bleiler  la 
„ vente  par  le  menfonge  ( w ) ; 5e.  de  s’ablknir  de  lufage  du  Vin. 

A 1 a 1 s les  Bonzes  recommandent  particulièrement  de  ne  pas  négliger  cer- 
taines oeuvres  charitables,  qu’ils  preferivent  dans  leurs  inftruftions:  7,  Trai- 
,,  tez bien  les  Bonzes,  répètent-ils  fans  celle,  Ck  fourniffcz-leur  tout  ce  qui 
„ eft  néceffaire  à leur  fublillance.  Batiffez  des  Monaflères  & des  Temples, 
„ afin  que  par  leurs  prières,  & par  les  chatimens  volontaires  qu'ils  s’impofenc 
„ pour  1 expiation  de  vos  péchés,  ils  puiffent  vous garantir  des  punitions  (0) 
„ dont  vous  êtes  menacés.  Aux  funérailles  de  vos  parens,  brûlez  du  papier 
„ doré  & argenté,  avec  quantité  d habits  & d'étoffes  de  foie,  qui  feront 
„ changés  dans  1 autre  Monde  en  or , en  argent,  & en  habits  réels.  Aintl, 
„ non-feulement  vous  pourvoirez  aux  nccelfités  des  perfonnes  qui  vous  font 
„ cheres,  mais  vous  les  mettrez  en  état  d’obtenir  la  faveur  dedix-huic  Gardes 
,,  de  1 Enfer  , qui  (croient  inexorable*,  l'an*,  cette  corruption  , & capables 
,,  de  les  traiter  avec  la  dernière  rigueur.  Si  vous  négligez  ces  Commande- 
„ mens,  vous  ne  devez  vous  attendre,  après  la  mort,  qu’à  de  cruels  fuppli- 
„ ces.  Votre  ame,  par  un  long  cours  de  tranfmigrations , paffera  dans  les 
„ plus  vils  animaux,  & vous  reparaîtrez,  fuccellivement , fous  la  forme  d’un 
„ mulet,  d un  cheval,  dun  cliien,  d’un  rat,  & d’autres  créatures,  encore 
„ plus  meprifablcs. 

iLferoitdifficilc  defairccomprendre  (p)  toute  la  force  de  ces  terribles  chi- 
mères, fur  1 efpnt  crédule  & fuperlht.eux  des  Chinois.  Le  Père  Le  Comte  en 
rapporte  un  exemple  (q).  Se  trouvant  dans  la  Province  de  Cbcn3-f,,  il  fut 

un 


KTCn)  Commme  il  cil  abfolumcnt  néceflâire 
pour  toutes  fortes  de  religions  d'avoir  un  ex- 
térieur de  fainteté,  les  Bonzes  ont  eu  foin  de 
recommander  la  pratique  de  la  morale;  mais 
comme  cette  pratique  ne  s’accorde  pas  avec 
leurs  viles  intéreffées  & ambitieufes , lisent  eu 
la  précaution  de  l'éluder  par  d'autres  doftri- 
nes.  qui,  pour  ceux  qui  ne  réfléchirent  pas,  c'eft- 
à dite  pour  la  plus  grande  partie  du  peuple, 
ont  également  un  extérieur  d'équité  & de  né- 
ceuïté.  Plut  A Dieu  , qu'ils  n'euflent  aucun 
imitateur  en  Europe  ; 011  il  ne  feroit  que  fort 
aifé  de  faite  voir  qu'on  a agi  de  la  même  fa- 
çon! Mais  nous  n'entrerons  pas  ici  dans  ces 

E 


odieufes  comPiraifons. 

L'Auteur  en  rapportant  ceci  nefaifoit 
pas  attention , qu'il  dounoit  lieu  à certaines 
cotntnraifuns , qui  ne  feroient  pas  de  fon  goût. 
lf?”(p)  Il  n'ell  pas  diliiciie  de  comprendre 
que  les  crédules  Chinois  fonc  éil'rayés  par  de 
telles  chimcics,  puifque  nous  voyons  des  peu- 
ples en  Europe  trembler  lorfqu'iis  entendent 
parier  du  pouvoir  des  démons,  des  forcicrs, 
4 d'autres  chofes  femblables. 

(î)  Les  Auteurs  Anglois  trouvent  l’efprit 
11  fertile  au  Pere  le  Comte,  qu’ils  croientpou- 
voir  quelquefois  douter  de  la  vérité  de  fes 
exemples. 
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un  jour  appelle  pour  baptifer  un  Malade,  qui  etoit  âgé  de  foixante-dix  ans. 

Ce  Vieillard  vivoit  d’une  petite  penlîon,  qui  lui  avoi  tété  accordée  par  l'Em- 
pereur, & les  Bonzes  l’avoient  alluré , que  la  reconnoiffunce  lui  impoferoit 
dans  l’autre  Monde  un  devoir  allez  pénible j c’ctoic  d’y  fervir  l’Empereur, 
en  portant  les  dépêches  de  la  Cour  dans  les  Provinces.  Ainli  fon  ame  devoit 
piller,  pour  cet  office,  dans  le  corps  d'un  cheval  de  porte.  Ils  lui  recoinman- 
doient  de  ne  jamais  broncher,  ni  mordre,  ni  ruer,  ni  blcffer  perfonne;  ils 
l’cxhortoient  à courir  légèrement,  à manger  peu , àfouffrir  patic-mment  lepe- 
ron,  comme  autant  de  moyens  pour  exciter  la  compa  fondes  Dieux,  quifont 
fouvent  un  homme  de  qualité  d'un  bon  cheval , & qui  l'élevent  à la  dignité 
de  Mandarin.  Toutes  ce-s  idées  alîiégcoient  fans  celle  l'imagination  du  Vieil- 
lard, le  faifoient  trembler,  & troubloienc  chaque  nuit  fon  fommeil.  Dans  fes 
fonges , il  croyoit  fe  voir  fellé , bridé , & prêt  à partir  , au  premier  coup  de 
Fouet  du  Portillon.  Il  fe  trouvoit  couvert  de  fueur  & tout  éperdu  à fon  ré- 
veil ; incertain  quelquefois  s’il  étoic  homme  ou  cheval.  Comme  il  avoir  en- 
tendu dire,  que  dans  la  Religion  du  Millionaire,  on  n’avoit  point  à redouter 
un  fort  fi  miférable , & qu’on  ne  cefloit  pas  du  moins  d’y  conferver  la  qualité 
d'homme,  il  fouhaita  vivement  d’y  être  reçu,  & le  Millionaire  affûte  qu’il 
mourut  très-bon  Catholique  (r). 

La  doctrine  de  la  tranfraigration  des  âmes  eft  extrêmement  propre  à foûte- 
nir  les  fraudes  & les  artifices , que  les  Bonzes  inventent  pour  exciter  la  libéra- 
lité du  Peuple.  On  en  lit  un  autre  exemple,  dans  le  meme  Auteur.  Deux  Bon- 
zes, voyant  deux  beaux  canards  dans  la  cour  d’un  riche  payfan,  fe  mirent  à 
foupirer  & à pleurer  amèrement.  La  maîcreffe  de  la  maifon,  qui  les  obfervoit 
de  fa  chambre,  fortit  avec  emproffement , pour  leur  demander  ce  qui  les  af- 
fligeoic.  „ Hélas!  lui  dirent-ils,  nous  fyavons  que  les  âmes  de  nos  pères 
„ on:  paffé  dans  le  corps  de  ces  animaux,  & la  crainte  qu’il  ne  vous  prenne 
„ envie  de  les  tuer,  nous  fait  mourir  de  douleur.  J'avoue,  leur  répondit 
„ cette  femme  , que  notre  deffein  étoit  de  les  tuer; mais  je  vous  promets  de 
„ les  garder,  puifquils  font  vos  parens.  “ Ce  n’ëtoit  pas  tout-à-fait  l'inten- 
tion des  Bonzes.  Ils  lui  repréfencèrent , que  fon  mari  l'eroit  peut-être  moins 
charitable,  & qu’ils  feroient  fort  à plaindre,  s’il  arrivoit  quelque  difgrace  à 
ces  pauvres  créatures.  Enfin  , la  pitié  prenant  le  deffus  dans  le  coeur  de 
cette  honnête  femme,  elle  confentit  à leur  livrer  les  canards , afin  qu’ils  pûf- 
fent  veiller  eux  memes  à leur  fureté.  Ils  les  acceptèrent,  avec  de  grandes 
marques  de  reconnoiffance , en  fe  prorternant  devant  eux , & leur  témoignant 
beaucoup  de  tendreffe  & de  rcfpeit.  Mais  ils  les  tuèrent  le  foir , pour  en 
faire  un  bon  fellin. 

Dans  la  nécertïté  de  foûtenir  leur  Seéle , ils  achètent  de  jeunes  garçons 
de  fepe  ou  huit  ans  , qu’ils  inllruifent  pendant  quinze  ou  vingt  ans  dans  leurs 
myftères , avec  toutes  fortes  de  foins , pour  les  rendre  propres  aux  même* 
offices.  Cependant  la  plilpart  font  fort  ignorans,  & n’entendent  pas  même 
les  principes  de  leur  doètrine.  Mais  comme  il  y a parmi  eux  une  diftinflion 
de  rangs  fort  bien  établie,  les  uns  font  employés  à demander  l'aumône;  d'au- 
tres , qui  ont  acquis  la  connoiffance  des  Livres,  & qui  parlent  poliment , font 
chargés  de  vifiter  les  gens  de  Lettres , & de  s'inlînucr  dans  la  faveur  des  Man- 
darins- 


(r)  Mémoires  du  Père  le  Courte  , png.  325.  & Chine  du  Père  du  Halde,  pig.  659.  & 


Digitized  by  Google 


I 


• Digitized  by  Google 


Y 1 


231 


DE  LA  CHINE,  Liv.  II.  Ciiap.  V. 

($*darins.  [Mais  le  nombre  de  ces  derniers  eft  fort  petit.]  Us  ont  auiii , dans  Rnt01ON3 
leurs  Couvens,  de  vénérables  Vieillards,  qui  prélident  aux  Aflemblées  des  Ctnnoists. 
femmes;  mais  ces  Aflemblées  font  en  petit  nombre,  & ne  font  point  en  ufa- 
ge  dans  toutes  les  Villes.  Quoique  les  Bonzes  n’ayent  pas  de  Hiérarchie  ré- 
gulière, ils  ont  des  Supérieurs,  qu’ils  appellent  Ta-bo-cbang,  ou  Grands  Bon- 
zes. Ce  rang  ajoûte  beaucoup  a la  conitdération  qu’ils  peuvent  avoir  acquife 
par  leur  âge , par  leur  contenance  grave  & modefte , & par  tous  les  artifices 
de  l’hypocrifie.  On  rencontre  des  Alaifons,  ou  des  Couvens  de  Bonzes,  dans 
toutes  les  parties  de  l'Empire. 

Il  n’y  a point  de  Province , qui  n'ait  quelques  montagnes,  où  les  Bonzes 
ont  bâti  des  Couvens , qui  font  plus  honorés  que  ceux  des  Villes.  On  y fait  J®  a " t'-'c 
des  pèlerinages.  Les  Dévots  fe  mettent  à genoux,  en  arrivant  au  pied  de  la 
montagne,  & fe  proftornent,  à chaque  pas  qu'ils  font  pour  monter.  Ceux 
qui  ne  peuvent  entreprendre  le  voyage , prient  leurs  amis  d'acheter  pour  eux 
une  grande  feuille  imprimée,  dont  le  coin  ell  ligné  de  la  marque  des  Bonzes. 

Au  centre  eft  la  figure  du  Dieu  lo,  entourée  d'un  grand  nombre  de  cercles. 

Les  Dévots  de  l’un  & de  l'autre  fexe  portent  au  cou , & quelquefois  autour 
du  bras,  une  efpéce  de  refaire,  compofé  de  cent  grains  d’une  grolTeur  mé- 
diocre , & de  huit  autres  grains  beaucoup  plus  gros.  Le  fommet  eft  une 
boule  allongée,  de  la  forme  d'une  petite  gourde.  En  roulant  ces  grains  en- 
tre leurs  doigts  , ils  prononcent  les  deux  noms  myftérieux , U-mi  to , l'o , 
dont  l’Auteur  dit  qu’ils  n’entendent  pas  eux-mêmes  le  fens  ( s }.  ils  les  ac- 
compagnent de  cent  génuiléxions , après  lefquelles  ils  retranchent  un  des  cer- 
cles rouges , qui  font  imprimés  fur  leur  feuille. 

Les  Laïques  invitent  quelquefois  les  Bonzes  à les  vifiter  dans  leurs  mai-  Crédulité 
fons , pour  y faire  leur  prière , & pour  confirmer  l'autenticitc  de  ces  cercles  des  Laïques, 
par  leur  fceau.  Us  portent  la  feuille,  avec  beaucoup  de  pompe,  aux  funé- 
railles de  leurs  parens , dans  une  boëte,  qui  eft  fcellée  auffi  par  les  Bonzes. 

Us  donnent  à ce  précieux  bijou  le  nom  de  Lu-in,  c’eft-à-dire,  PafTeport  pour 
le  voyage  de  ce  Monde  à l’autre.  Ce  tréfor  ne  s’obtient  qu’à  prix  d'argent 
(f);  mais  perfonne  ne  regrette  la  depenfe  , parce  qu'on  le  regarde  comme  le 
gage  du  bonheur  futur. 

Entre  les  Temples  des  faux  Dieux  (o)  on  en  diftingue  plufieurs  , qui  La  figure  de* 
ne  font  pas  moins  fameux  par  la  magnificence  & l’étendue  des  édifices,  que 

. par  * ri" 

(s)  Il  oublie  qu'il  l'a  expliqué  p!us  haut.  Sectateurs  de  Fo  ne  font  point  idolâtres.  Ils 
£7* voyez  psg.  îts.  [&  c'efi  une  exprellion  protcltetu  contre  l'adoration  de  pinceurs 
aflex  femblable  à celle  qui  eft  Couvent  d:ns  la  Dieux,  & n'en  reconnoiiTent  qu  un,  dont  ils 
bouche  de  certains  Pèlerins  Européens,  qui  ont  reçu  les  préceptes  par  deux  de  fts  Servi- 
ne  reflimblcnt  pas  mal  aux  Pèlerins  Chinois.]  teurs,  [Dalay  Lama  es  Kwwcbtu.]  S'ils  ho- 
£r(  t ) Ceci  refTcmblc  un  peu  à lafupcrflitionj^norem  Tes  images  & colles  des  faints  Per  fon- 
de certains  Européens  qui  font  enterrer  leurs  nages,  c'efi  en  qualité  de  (impies  repréfenta- 
parens  avec  les  habits  d'un  ordre  religieux , ou  rions  qu'ils  croient  capables  de  rappelle?  aux 
qui  mettent  dans  leur  cercueil  quelque  image  hommes  le  fouvenir  de  leur  dev oir  Jlijloirc 
bénite:  ces  fortes  de  privilèges  ne  s'accordent  Générale  lies  Tares,  des  ifoaguls  (fc.  Toi.  II. 
pas  non  plus  fans  argent.  &pog.  409.  [Cette  ralfon  n'cfl  pas  des  racillou- 

,(v!  Les  Auteurs  Anglois  de  I'Hifloirc  U-  res,  cependant  ne  pourroit  ou pas  foupçotmer 
•JiVii-felIc , &c.  prétendent,  fur  le  témoignage  l’Auteur  de  n’avoir  pas  repréfenté  au  julle  la 
u un  Vtyagcurfort  intelligent  .appuyé,  difent-  Doctrine  des  liouzes , pour  leur  otet  un  argu- 
ils,  de  cciat  ,ic  plufieurs  autres  qui  ont  eu  de  ment  qu’il  a en  commun  avec  eux.] 
grandes  relations  avec  les  Chinois , que  les 
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par  l’étrange  figure  des  Idoles.  Il  y en  a de  fi  monfirueufes , que  leurs  adora- 
teurs effrayés  du  feul  fpectacle , fe  profiernent  en  tremblant  & frapent  plu- 
fieurs  fois  la  terre  du  front.  Comme  les  Bonzes  n'ont  point  d’autre  vue  que 
de  gagner  de  l’argent,  & que  toute  la  réputation  qu’ils  peuvent  avoir  aequife 
n’enipéchc  point  qu’ils  ne  i’oient  la  plus  vile  partie  de  l’Empire  , ils  pofledenc 
fart  de  fe  contrefaire  devant  le  Peuple  par  une  continuelle  affectation  de  dou- 
ceur, de  compiaifance , d'humilité  & de  moddlie,  qui  trompe  tout  le  mon- 
de au  premier  coup-d'œil.  Les  Chinois  ne  pénétrant  point  au  de-là  de  l’ap- 
parence, les  prennenc  pour  autant  de  Saints,  fur-tout  lorfqu’à  cet  extérieur 
impolant  ils  joignent  des  mortifications  corporelles  & des  jeûnes  rigoureux, 
qu’ils  le  lèvent  piufieurs  fois  la  nuit  pour  adorer  Fc  ik  qu'ils  paroiffenc  fe  facri- 
ficr  au  bien  public.  Souvent,  pour  augmenter  leur  mérite  dans  l'opinion  du 
vulgaire  & toucher  de  compailion  leurs  fpeétateurs,  ils  s’impofent  de  rudes 
pénitences  jufqa'au  milieu  des  places  publiques.  Les  uns  s'attachent  au  col  & 
aux  pieds  de  grofies  chaînes,  de  plus  de  trente  pieds  de  long,  qu’ils  traînent 
avec  beaucoup  de  fatigue  au  travers  des  rues  ; & s'arrêtant  à chaque  porte  : 
„ Vous  voyez , difent-ils  aux  Habitans,ce  qu’il  nous  en  coûte  pour  expier  vos 
„ péchés.  Ne  pouvez  vous  nous  faire  une  petite  aumône  ( x)  i On  en  recon- 
tre d’autres  qui  paroifltnt  tout  fanglans  des  coups  qu'ils  fe  donnent  fur  la  tête 
avec  une  groflë  pierre.  Mais  de  toutes  ces  auftérités  volontaires , il  n’y  en  a 
pas  de  plus  furprenante  que  celle  qui  eft  rapportée  par  le  Père  le  Comte.  Il 
rencontra,  au  milieu  d’un  Village,  unjeuneBonze,  deux,  affable  tïcmodefte, 
placé  debout  dans  une  ciiaifede  fer,  dont  le  dedans  étoit  hérifié  de  doux 
pointus , qui  ne  lui  permettoient  pas  de  s’appuyer  fans  fe  faire  une  infinité  de 
bleffures.  Il  étoit  porté  fort  lentement  dans  les  maifons  par  deux  porteurs  de 
louage,  & toutes  fes  prières  feréduifoient  à demander  qudqu' aumône.  „ Vous 
„ le  voyez,  difoit-il,  „ je  fuis  enfermé  dans  cette  chaife  pour  le  bien  de  vos 
„ âmes.  Je  n’en  fortirai  point  que  tous  les  doux  dont  elle  efi  remplie  n’ayent 
„ été  achetés.  L’Auteur  remarque  qu’il  y en  avoit  plus  de  deux  mille.  „ Cha- 
„ que  clou,  ajoûtoit  le  Bonze,  „ vous  coûtera  fix  fols.  Mais  vous  ne  devez 
„ pas  douter  qu’ils  ne  deviennent  une  fource  de  bénédictions  dans  vos  famil- 
„ les.  Prenez- en  du  moins  un.  Vous  ferez  un  acte  héroïque  de  vertu;  & l’au- 
„ mône  que  vous  donnerez  ne  fera  pas  pour  les  Bonzes , à qui  vous  pouvez 
,,  témoigner  votre  chanté  par  d’autres  voies;  mais  pour  le  Dieu  Fo,  à l’hon- 
„ neur  duquel  nous  voudrions  bâtir  un  Temple. 

Le  Père  le  Comte  pafia  fort  prés  de  ce  jeune  Impofteur,  qui  lui  fit  le  mê- 
me compliment.  Sur  quoi  il  lui  confeilla  de  s'épargner  des  peines  inutiles  & 
d’aller  le  faire  inftruire  a l’Eglife  Chrétienne.  Le  Bonze  lui  répondit  qu’il  le  re- 
mercioit  beaucoup  de  fon  confi.il,  maisqu’illui  auroit  encore  plus  d’obligation 
s’il  vouloit  acheter  une  demi-douzaine  de  fes  doux , qüi  lui  attireroient  in- 
failliblement du  bonheur  dans  fon  voyage.  „ Tenez,  ajouta-t-il,  en  fe  tour- 
„ nant  dans  fa  chaife,  „ prenez  ceux-ci,  fur  ma  parole.  Foi  de  Bonze,  je 
,,  vous  les  donne  pour  les  meilleurs,  parce  que  ce  font  ceux  qui  m’incom- 
„ modent  le  plus.  Cependant  ils  ne  vous  coûteront  pas  plus  que  les  autres.  Il 

prononça 


1 * ) Ou  vu  t ailleurs  qu'à  la  Chine  des  bien  à cct  égard,  icelies  des  Bona*'»- 
Mendiaos  , dont  les  pratiques  reffemùlenc 
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prononça  ce  difcours , d’un  air  qui  auroit  fait  rire  le  Miflionaire  dans  toute  au-  munîmes 

tre  occafion  (y).  , , , ...  ...  C,m” 

L’ A V T D 1 t É des  Bonzes  pour  les  aumônes  les  rend  toûiours  prêts  a Te  ren-  des 

dre  indifféremment  chez  lesriches  & chez  les  pauvres , au  moment  qu’ils  y font  jjonzcs  chcz 
appelles.  Ils  y demeurent  auffi  long-tems  qu’on  veut  les  retenir.  Si  c’eft  pour  leurs  Sectv 
quelqu’affemblée  de  femmes  , ils  mènent  avec  eux  un  Grand  Bonze , qui  ell  dif- 
tingué  des  autres  par  le  refpeèt  qu'ils  lui  portent,  par  le  droit  de  préféance, 

& par  un  habillement  propre  à fon  rang. 

C e s affemblées  dévotes  leur  apportent  un  revenu  confidérable.  On  voit  dans  Aflcmblées 
les  Villes  plufieurs  Sociétés  de  dix,  quinze  ou  vingt  femmes,  avancées  en  âge  rcligicufcs 
ou  veuves , & par  conféquent  libres  dans  la  difpolition  de  leur  bourfe.  Les  Je*  femme» 
Bonzes  choififfent  particulièrement  les  dernières  pour  Supérieures  ou  pour  Ab-  Chmoiics. 
beffes  de  la  Société.  Chacune  obtient  ce  degré  d'honneur  à fon  tour,  & le  pof- 
fède  l’efpacc  d'un  an.  C'eft  chez  la  Supérieure  que  fe  tiennent  les  affemblées, 

& les  autres  contribuent  d’une  certaine  fomme  d’argent  aux  dépenfes  nécef- 
fiires  pour  l’entretien  de  l’Ordre.  Les  jours  d’afTemblée , un  vieux  Bonze  qui 
en  eft  le  Préfident,  chante  des  hymnes  à l’honneur  deFo.  Toutes  les  Dévotes 
v joignent  leur  voix.  Lorfqu’clles  ont  fait  retentir  affez  long-tems  les  noms  Ü- 
rni-ro,  Fo,  & battu  fur  de  petits  chaudrons,  elles  fc  mettent  à table &fe  trai- 
tent fort  bien.  Mais  on  ne  parle  ici  que  de  la  cérémonie  ordinaire. 

Aux  jours  folemnels , le  lieu  de  l’afferoblée  eft  orné  de  plufieurs  images  & Leurs  fctcs 
de  peintures  grotefques , qui  repréfentent  les  tourmens  de  l'Enfer  fous  raille  folcmncllcs. 
formes  différentes.  Les  prières  & les  jeûnes  durent  fept  jours,  & le  grand 
Bonze  c(l  aflifté  par  d'autres  Bonzes  inférieurs,  qui  joignent  leurs  voix  à la 
tienne.  Dans  cet  intervalle,  leur  principal  foin  eft  de  préparer  & de  confacrer 
des  tréfors  pour  l’autre  Monde  (s).  On  conftruit  dans  cette  vûe  un  petit  Pa- 
lais de  papier  peint  & doré , où  l’on  fait  entrer  toutes  les  parties  qui  compo- 
fent  une  maifon.  On  le  remplit  d’une  infinité  de  boëtes  de  carton , peintes  & 
vernies,  qui  contiennent  des  lingots  d'or  & d’argent;  c'eft-à-dirc,  de  papier 
doré  & argenté.  Ces  myftérieufes  bagatelles  doivent  fervir  à préferver  les  Dé- 
votes des  châtimens  terribles  que  le  Yen-vang , ou  le  Roi  de  l’Enfer,  éxerce 
fur  ceux  qui  n’ont  rien  à lui  offrir.  Us  mettent  à part  une  certaine  fomme, 
pour  gagner  les  Officiers  de  ce  redoutable  Tribunal;  le  refte  eft  deftiné,  avec 
la  maifon,  à fe  loger,  à fe  nourrir  «Sc  à fe  procurer  quelqu' emploi  dans  l'au- 
tre Monde.  Us  mettent  toutes  leurs  petites  boëtes  à couvert  fous  des  ferru- 
res de  papier;  & fermant  la  porte  de  l’édifice,  ils  en  gardent  foigneufement 
la  clef. 

A r r fe  s la  mort  de  celui  qui  a fait  cette  dépenfe , on  commence  par  brûler  Autrcs  fu_ 
le  Palais  de  papier,  avec  une  gravité  qui  rend  cette  cérémonie  fort  férieufe.  perditions  de 
Enfuite  on  en  brûle  les  clefs,  afinque  leMort  puiffe  ouvrir  les  boëtes  pour  en  USeftedcFo. 
tirer  ce  qu’elles  contiennent.  Ce  ne  fera  plus  du  papier  doré  & argenté , mais 
de  l’or  & de  l’argent  réel , dont  l’offre  touchera  infailliblement  Yen-mng  ( a ) , 

parce 

irj^i'v)  Le  bon  Père  le  Comte  peut  bien  avoir  ésifte  dans  notre  Continent. 

ïté  l'objet  de  b raillerie  de  ce  jeune  Bonze,  Cria)  Ne  diroit  on  pas  que  les  Bonzes  ont 

qui  le  rcconnoiflint  pour  un  Prêtre  étranger,  l'idée  d’un  Purgatoire,  d ou  il  font  tirer  les 

croyoïr  avoir  quelque  chofe  de  commun  avec  lui.  Ames  des  morts  par  de»  Indulgences,  Sf  au- 

83”(ï)  Ce  tréfor,  joint  ail  mérite  des  œu-  très  choies  que  leur  fournit  leur  tréfor  fpirt- 

vrcs,  dont  rti  été  parlé  ci-devant,  fcmbleêtre  tuel  ? 

le  modèle  d'un  tréfor  de  même  genre  , qui 
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parce  que  ce  Roi  des  Ombres  eft  facile  à corrompre.  Cette  efpérance,  jointe 
aux  circonftances  d’une  cérémonie  fort  éclatante,  fait  tant  d'imprclîion  fur 
l’efprit  des  Chinois,  qu’il  faut  un  miracle  extraordinaire  de  la  Grâce  pour  les 
détromper  (b).  Leurs  Prêtres  acquièrent  ainli  fur  eux  plus  d’afeendant  qu’on 
ne  peut  fe  l'imaginer.  On  ne  voit  de  toutes  parts  qu’une  multitude  de  Statues 
& d’images,  que  les  crédules  Chinois  invoquent  fanscefle,  fur-tout  dans  leurs 
Maladies  fc),  dans  leurs  Voyages , & dans  toutes  les  occafions  où  ils  fe  croient 
menacés  de  quelque  danger. 

Les  hommes  ont,  comme  les  femmes,  des  affemblées  où  les  Bonzespréfi- 
dent,  & qu’ils  appellent  Chang-cbays  ou  Jeûneurs.  Le  Supérieur  de  ces  Socié- 
tés en  eft  comme  le  Maître.  Il  a fous  lui  quantité  de  Difciples,  qui  portent  le 
nom  de  Fu-tis  ; comme  il  eft  diilingué  lui -même  par  le  titre  de  'J fe-fu , qui  fi- 
gnifie  Père  Doâttir  (d). 

Un  Bonze  indultricux,  qui  s’eft  acquis  un  peu  de  réputation,  obtient  facile- 
ment cet  Emploi.  On  conferve  dans  chaque  famille  quelque  vieux  Manufcrit, 
qui  eft  pafTé  de  père  en  fils  depuis  plulieurs  générations , & qui  contient  des 
formules  de  prières  impies,  auxquelles  non- feulement perfonne  n’entend  rien, 

Îe  ) mais  que  le  Chef  ou  le  Père  feul  a droit  de  répéter.  Le  Peuple  ell  per- 
iiadé  qu’elles  produiront  quelque-fois  des  effets  furprenans.  Ces  cas  merveilleux 
fuffifent  pour  élever  un  pere  de  famille  à la  qualité  de  Tfe-fu , & pour  lui  attirer 
un  grand  nombre  de  Difciples. 

Tout  le  monde  eft  averti  des  jours  marqués  pour  l’aflcmblée , & perfonne 
n’a  la  hardieffe  de  s’abfenter.  Le  Supérieur  fe  place  au  bas  de  la  falle,  vers  le 
milieu.  Les  affiflans , après  s’étre  profternés  devant  lui,  forment  deux  rangs , 
l’un  à droite  & l’autre  à gauche.  On  récite  des  prières  intelligibles.  Enfuite 
chacun  prend  fa  place  à table,  pour  s’y  livrer  à toutes  fortes  d’excès  ; car  rien 
n’elt  fi  plaifant,  dit  l’Auteur,  que  les  Jeûneurs  Chinois.  Ils  fe  retranchent  àla 
vérité,  pendant  toute  leur  Vie,  l‘ufage  de  la  chair,  du  poiffon,  du  vin,  des 
oignons,  de  l’ail,  & de  tout  ce  qui  eft  capable  d'échaufer  le  liing  (/) ; mais 
ils  fçavent  fe  dédommager  par  d’autres  ahmens,  & par  la  liberté  de  manger  aufït 
fouvent qu’ils  le  (g)  défirent.  D’ailleurs  on  ne  doit  pas  fuppofer  que  cette  ab- 
ftinencefoit fore  pénible  pour  les  Chinois,  parce  qu'entre  ceux  qui  ne  font  pas 
profeflion  de  jeûner,  il  s’en  trouve  un  grand  nombre  qui  vivent  de  riz  & de 
légumes  (h).  Il  n’elt  pas  plus  furprenant  que  les  Jeûneurs  ayent  d'attachement 

pour 


b ) Si  les  Mi(Bon*i»e»foMfurpris  dercir 
II-  Peuple  Chinois  attaché  fi  aveuglement  à 
routes  les  rêveries  de  fis  IJonzes,  ne  devons- 
nous  pas  être  frappés  de  voir  certains  Chréti- 
ens é qui  l'extérieur  de  leur  Religion  en  itnpo- 
fe,  & que  la  profonde  ignorance  où  ils  font  à 
tout  autre  égard,  fait  vivre  dans  une  fécurité 
furprenante ? 

6/- (c)  On  a fouvent  en  Europe  de  femblj- 
bi'cs  fpcétadcs. 

( d ) Les  Auteurs  Anglois  joignent  de  lon- 
gues Notes  à ccae  Dcfcripcion , pour  fe  ré- 
jouir par  la  rcTtmblancc  prétendue  des  u Cages 
de  l'KglIfe  Romaine  avec  ceux  de  L Scfte  de 
lu.  R.  d.  X. 


Hy(f)  Si  pcifbnne  n'y  entend  rien  , com- 
ment l'Auteur  ûzc-t  d tiaitcr  ces  prières  d'im- 
pies? 

([/'(/)  En  Ce  privant  Je  tous  ces  mets,  on 
lie  comprend  gnéres  comment  iis  peuvent  fe 
livrer  i la  débauche. 

(g)  Ceci  eft  une  (impie  aflirtion  , fans 
preuve.  Mais  en  fuppofant  le  fait,  il  eft  tou- 
jours vrai, qu'il  y a beaucoup  d auftérité  dans 
leur  genre  de  vie,  dés  qu’ils  fe  privent  de  li- 
queurs fortes  & de  viandes. 

{ry”(  b ) Ceft-.’i  une  mauvaife  raifon  pour  dé- 
créditer les  jeûnes  des  Donzes , qui  font  vo- 
lontairement, ce  que  d'autres  ne  font  que  par 
nécdüté. 
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pour  leur  méthode,  qu’on  s'efforceroit  en  vain  de  la  leur  faire  abandonner. 
Outre  la  facilité  de  cette  pratique,  l'Auteur  ajoute  qu'ils  en  tirent  un  revenu 
conlidérable.  Lorfqu’ils  font  une  fois  parvenus  au  degré  de  Tft-fu  & qu'ils 
ont  acquis  un  grand  nombre  de  Difciples , les  contributions  que  tous  les  Fu- 
tis  font  obligés  de  payer  à chaque  alk-mbiée,  montent  annuellement  à de  fort 
grofles  Tommes.  Enfin , la  pratique  du  jeûne  eft  un  voile  excellent  pour  cou- 
vrir tous  les  défordres  d’une  vie  libertine  & pour  fe  faire  à peu  de  frais  (i) 
une  grande  réputation  de  fainteté.  L’Auteur  conclut  qu’il  n’y  a point  de  fixa- 
tagémes  ni  d'inventions  ridicules , que  les  Bonzes  n’employent  pour  afFermir 
la  dévotion  de  leurs  partifans  «lie  pour  les  éloigner  du  Chriftianilme  (t).  Ils 
leur  perfuadent  que  les  Mitîionàires  ne  fe  propofent  que  la  ruine  de  l’Empire  ; 
que  s'ils  réunifient  à fe  faire  quelques  difciples,  c’efi:  à force  d’argent;  & que 
ce  fccotirs  ne  leur  manque  jamais,  parce  qu’ils  ont  l'art  de  contrefaire  la  mon- 
noie  publique.  Us  font  croire  à d'autres,  que  les  Jéfuites  prennent  les  yeux  de 
leurs  Profélytes  pour  en  faire  des  telefcopes , qui  leur  fervent  à l'obfervation 
des  Affres.  ils  prétendent  aufli  qu’en  venant  prêcher  à la  Chine,  leur  deflein 
eft  d’augmenter  le  nombre  de  leurs  Sujets , qui  eff  fort  petit  en  Europe  ; qu’un 
Chinois  qui  fe  rend  une  fois  à leurs  principes  ne  doit  plus  efpérer  de  fortir  de 
leurs  mains,  même  après  la  mort;  & que  par  la  force  de  certains  charmes 
qu’ils  jettent  fur  les  Ames,  ils  les  font  palier  malgré  elles  dans  les  différentes 
Contrées  de  l’Europe.  Voyez,  ajoûtent-ils , de  quoi  vous  êtes  menacés.  Ces 
ridicules  avis,  prononcés  d’un  air  de  confiance  & d'autorité,  ne  manquait 
point  d’en  impofer  aux  efprits  fimples  & crédules.  Cependant  le  Père  du  Hal- 
de aflîlrc  qu’ils  ne  font  pas  la  même  imprclîion  fur  les  Chinois  un  peu  diftin- 
gués  du  Peuple  (/).  Les  Bonzes,  dit-il,  malgré  leur  contenance  & leurs  re- 
gards modèles , font  connus  allez  publiquement  pour  des  hypocrites , qui  paf- 
lènt  leur  vie  dans  toutes  fortes  de  débauchés.  Il  remarque,  dans  un  autre  en- 
droit, qu  ils  font  généralement  méprifés  des  Grands , & qu’étant  regardés  com- 
me la  plus  vile  partie  du  Peuple  («),  il  n'y  a point  de  Chinois  d'une naiffance 
honnête  qui  veuille  embraffer  leur  profeilion. 

On  n’a  repréfenté  jufqu'ici  que  la  doctrine  extérieure  de  Fo.  Les  dogmes 
intérieurs  de  fa  feéle  paflent  pour  des  myftères,  'que  perfonne  ne  peut  com- 
prendre, fans  en  excepter  la  plus  grande  partie  des  Bonzes,  qui  font  trop  igno- 
rans  & trop  ftupides,  pour  élever  leurs  connoiflances  au-deifus  (»)  des  fens. 

Ceux 

L’Auteur  ne  fait  pas  attention  qu'il  plupart  ont  été  achetés  de  pauvres  parens  dans 
employé  ici  un  Argument  qui  pourroit  être  re-  leur  enfance,  vsy ex  cy  deOus  pag.  210. 
torque  contre  lui,  par  des  gens  qui  neferoient  (n)  L’Auteur  de  l’Ililtoire  des  Turcs,  des 
pas  dans  fes  idées.  Mogols  & des  Tartarcs,  ell  fort  éloigné  d'ci- 

Ne  voit-on  pas  des  Chrétiens,  qui,  tribuer  tant  d'ignorance  aux  Bonzes.  Il  pte- 
pour  retenir  le  peuple  dans  leur  croyance,  re-  tend,  fur  le  témoignage  d'un  Catholique  Ro- 
préfentent  tous  ceux  qui  ne-  petrfent  pas  corn-  main  qui  avoit  voyagé,  dit-il,  dans  ce  Pays , 
me  eux,  comme  étant  dans  un  état  de  damna-  qu’ils  connolflent  fort  bien  les  Religions  étran- 
tlonî  Le  même- cfprit  d'intérêt  & d'ambition  , gères  & qu'ils  les  combattent  avec  efprit.  Bcn- 
qui  fait  agir  Ica  Bonzes,  pourroit  bien  aulli  être  tnt*.  fil.  II-  [ag.  488 . 4 S 'J  lÿ  ago.  Or,  s'ils 
le  mobile  de  ces  Chrétiens  peu  charitables.  connoifTtnt  fi  bien  la  Religion  d'autrui , eft-il 
(1)  Chine  du  Père  du  Ilalde,  Vol.  1.  pa-  probable  qu'ils  ignorent  la  leur?  Ce  qui  cil 
ge  653.  & Mémoires  du  Père  le  Comte,  pa-  vrai,  c'eft  qu’ils  en  font  myftère,  comme  nos 
ge  334.  & fuiv.  Auteurs  l’obfervent  eux-mêmes. 

(ni  On  doit  fe  fouvenir  d'avoir  lû  que  la 
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Ceux  qui  font  initiés  aux  véritables  principes  de  Fo,  doivent  avoir  reçu  de  la 
nature  un  génie  fublime,  & capable  de  la  plus  haute  perfection.  Cette  doc- 
trine, que  les  Moines  de  la  Seéte  vantent  comme  la  feule  vraie  & la  feule  fo- 
lide,  n'a  pas  laifie  d’etre  expliquée  par  quelques  anciens  Difciples  de  Fo,  qui 
avoient  eu  plus  de  parc  que  les  autres  à la  confiance  de  leur  Chef.  Ils  enfei- 
gnentquc  le  vuidc,  ou  le  néant,  elt  l’origine  & la  fin  de  tout  ce  qui  éxilte; 
que  le  mélange  d.s  Elétnens,  dont  toutes  les  créatures  font  compofées,  efl 
ferti  du  néant,  & doit  y rentrer;  que  tous  les  Etres  , animés  & fans  amc,  ne 
different  l'un  de  l’autre  que  par  leur  forme  & leurs  qualités , (Stfont,  au  fond, 
les  mêmes  dans  leur  fubftance  & dans  leur  principe. 

Ce  principe  de  toutes  chofes  efl,  difcnt  ils,  une  chofe  admirable,  d’une 
pureté  extrême,  éxemte  de  toutes  forces  d'altérations,  très-belle,  très-fimple, 
enfin  la  perfection  de  toutes  chofes  par  fa  fimplicité.  Elle  efl  parfaite  elle- 
même  , & par  conféquent  dans  un  repos  perpétuel , fans  aftion , fans  pou- 
voir, & fans  intelligence.  Bien  plus,  fon  efience  confiflc  à n'avoir  ni  intelli- 
gence, niaétion,  ni  defir.  Pour  vivre  heureux  , nous  devons  nous  efforcer 
continuellement,  par  la  méditation,  & par  de  fréquentes  victoires  fur  nous- 
mêmes,  de  devenir  femblables  à ce  principe;  & dans  cette  vûe,  nous  devons 
nous  accoutumer  à ne  rien  faire,  à ne  rien  defirer , à n'étre  fenfibles  à rien,  à ne 
penfer  même  à rien.  Le  vice  & la  vertu,  les  récompenfes&  les  punitions,  la 
providence,  l’immortalité  de  l'arec  n’entrent  pour  rien  dans  ce  fyfléme.  Tou- 
te la  faintetc  conlïfte  à cefièr  d’étre  & à fe  replonger  dans  le  néant.  Plus  on 
approche  de  la  nature  d’une  pierre  ou  d'un  tronc  d’arbre,  plus  on  touche  à la 
perfeftion.  En  un  mot , c’eft  dans  l'indolence , dans  l'inaction , dans  la  ceflk- 
tion  de  tous  les  delirs,  & dans  la  privation  de  tous  les  mouvemens  du  corps, 
dans  l’annihilation  de  toutes  les  faculcés  de  lame,  & dans  la  fufpenfion  géné- 
rale de  la  penfée,  que  confident  la  vertu  & le  bonheur.  Lorfqu’on  elt  une  fois 
parvenu  à cet  heureux  état , toutes  les  vicilîîcudes  &.  les  tranfinigrations  étant 
finies,  on  n’a  plus  rien  à redouter,  parce  qu’à  parler  proprement,  on  n’efl 
plus  rien;  & pour  renfermer  toute  la  perfection  de  cet  état  dans  un  feu!  mot, 
on  efl  parfaitement  femblable  au  Dieu  Fo. 

Cette  doctrine  n’ell  pas  fans  Partifans  à la  Cour.  Plufieurs  Mandarins  du 
plus  haut  rang,  l’ont  embrafTée;  & l'Empereur  Kan-t/ong  en  étoit  fi  rempli, 
qu’il  prit  le  parti  de  rtfigner  l'Empire  à fon  fils  adoptif,  pour  fè  livrer  entiè- 
rement à ces  méditations  flupites  & infenfées.  Cependant  la  plupart  des  Let- 
trés de  l'Empire  fe  font  toûjours  oppofés  à cette  faufil-  contemplation , parti- 
culiérement le  fameux  Puty  ghcy , Kliniflrede  l'Empire,  & Difciple  de  Con- 
fucius. Ils  l'ont  attaquée  de  toutes  leurs  forces,  parce  que  cette  apathie,  ou 
plûtôt  cette  monftrueufe  Ilupidité,  qui  va  jufqu’à  ne  rien  faire  & ne  penfer  à 
rien , efl  capable  de  ruiner  tous  les  principes  de  la  morale  & de  la  fociété  ci- 
vile,- que  l’homme  n'cft  fupérieur  aux  autres  Etres,  que  par  la  faculté  qu’il 
a de  penfer,  de  rai  former,  & de  s'appliquer  librement  à la  connoiflanee  & 
â la  pratique  de  la  vertu;  que  tendre  à cette  folle inatüon,  c’elt renoncer  aux 
devoirs  les  plus  efientiels , & détruire  les  relations  ncceflàires  des  pères  & 
des  enfans,  des  maris  & des  femmes,  des  Princes  & des  fujets;  en  un  mot, 
que  l'effet  de  cette  doctrine  feroic  de  ravalier  les  hommes  fort  au-deffous  des 
bêtes  (e). 


(•)  Du  Halle,  a fri  fup.  pag.  656. 


& fuivantes,  Le  Comte,  pag.  335.  & fuiv. 
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ECLAIRCISSE  ME  NS  fwr  FO  _/â  dofirinc  , tirés  i un 
Auteur  Chinois. 

LE  PHILOSOPHE  Chinois,  dont  on  a déjà  cité  le  témoignage,  donne 
une  idée  plus  complctte,  mais  un  peu  différente,  de  Fo  & de  fa  dofirinc 
intérieure.  Il  lui  attribue , pour  principe , que  l’Univers  entier  eft  un  pur  vui- 
de,  qui  ne  contient  rien  de  réel.  C'efl  fur  ce  fondement,  dit-il,  que  Fo  vou- 
drait qu’on  ne  pendit  à rien  ; que  le  cœur  fût  exempt  de  toutes  fortes  d’affec- 
tions, & qu’on  allât  jufqu’à  s’oublier  foi- même,  comme  fi  l’on  étoit  réduit  au 
néant.  Nous  avons  des  yeux  & des  oreilles , mais  nous  ne  devons  rien  voir  ni 
rien  entendre.  I*a  perfection  de  ces  organes  confifre  à n’étre  occupés  d’aucun 
objet.  Nous  avons  une  bouche,  des  mains,  des  pieds  ; mais  ces  membres 
devraient  être  dans  l’inaétion.  Un  autre  principe  de  Fo , c’cft  que  le  merveil- 
leux Ternaire  de  tjing , de  ki , & de  chin  ; c'eft-à  dire,  du  beau,  du  fubtil,  & 
du  fpirituel , eft  à fa  perfection , lorfqu'il  eft  raffemblé  & qu'il  ne  forme  qu’un. 
A l’égard  de  lame,  il  prétend  que  fa  durée  eft  infinie,  parce  qu’elle  ne  peut 
être  détruite.  La-deffus , fes  Partifans  font  profellion  de  croire  que  tout  eft 
vuide  dans  le  monde  vifible  ; que  le  yang  , ou  l’Efprit , eft  feul  immortel  ; 
& que  la  grande  dofirinc  de  Fo  & Lan  abîme  tout  dans  le  néant , à l’excep- 
tion de  l’ame,  qui  doit  éxifter  & vivre  fans  celle. 

L e même  Auteur  raconte  biftoriquement , que  la  mère  de  Fo  ayant  vû  cn 
fonge  un  gros  éléphant  blanc , s’apperyut  au  même  inftant , qu’elle  ctoit  en- 
ceinte. Son  fruic  reçut  dans  fon  foin  la  nourriture  & les  accroiffemens  ordinai- 
res. Enfin , il  s’ouvrit  un  paffage  par  le  côté  de  fa  mère  & lui  déchira  les 
entrailles.  C’efl  parce  qu’il  tua  fa  mère  cn  naiffant,  que  les  Idolâtres  obfervent 
des  jeûnes , fonc  des  procédions , & fe  livrent  à cent  pratiques  fuperftitieufes , 
pour  attirer  toutes  fortes  de  profpérités  fur  leurs  mères.  Mais  peut-on  s’ima- 
giner, remarque  l’Auteur  Chinois,  que  celui  qui  n’a  pû  fauver  fa  propre  mè- 
re , foie  capable  de  protéger  la  mère  d’autrui  ? 

F o régna  dans  une  des  Contrées  qui  fonc  à l'Occident  de  l’Empire,  avec  u- 
ne  autorité  abfolue  fur  le  temporel  & le  fpirituel.  Il  eut  une  femme  & une 
concubine  d'une  rare  beauté , dont  il  fit  deux  Déeffes.  Son  Royaume  abondoic 
en  or,  en  argent,  en  marchandifes , en  provifions,  & fur-tout  en  pierres pré- 
cieufes.  Mais  quoique  riche  & abondant,  il  avoit  peu  d’étendue;  & les  Ha- 
bitans  manquant  de  forces  & de  courage,  il  étoit  fouventexpofé  auxinvafions 
des  Peuples  voifins.  Cette  raifon  porca  Fo  à quitter  le  Trône , pour  embraffer 
une  vie  folitaire.  Il  fit  fon  unique  occupation  d’exhorter  le  Peuple  à la  pra- 
tique de  la  vertu , & de  publier  fa  doflrine  de  la  métcmpfycofe , qu’il  avoit 
lui-méme  inventée  , & qui  apprendroit  aux  hommes  que  leur  fore  étoit  de 
paffer  d’un  corps  dans  un  autre,  en  obfervanc  néanmoins  un  certain  orilre, 
par  lequel  la  vertu  étoit  récompenfée  & le  vice  puni. 

I l répandit  ces  folles  imaginations  dans  les  Royaumes  qui  touchoient  au 
fien,  pour  intimider  fes  perfécuteurs,  &leurperfuader,  que  s’ils  continuoient 
leurs  ravages,  ils  feraient  changés,  après  cette  vie , en  diverfes  fortes  d’ani- 
maux. Douze  années  lui  ayant  fuffi  pour  fe  faire  fuivre  d'une  prodigieufe  mul- 
titude d’ignorans,  il  remonta  fur  fon  trône , avec  leur  affiftance  ; il  redevint 
fort  puiffant,  il  reprit  une  femme , & laiffa  une  poftirité  nombreufe.  Tel  fut 
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l’effet  de  fes  artifices.  Tandis  qu’il  entretenoit  fes  Difciples  du  mépris  des 
biens  de  la  terre , il  ne  penfoit  qu'à  s’en  a durer  la  pofleilion. 

Cette  Secte,  continue  Cbin , ne  preferit  qu’un  petit  nombre  de  prières  oi* 
fives , pour  arriver  au  bonheur  & à la  parfaite  tranquillité  ; au-lieu  que  nos 
Sages  nous  exhortent  à vaincre  nos  pallions , à gouverner  nos  deiirs,  & qu'ils 
nous  impofent  plufteurs  devoirs  aufteres.  Dans  cette  Seéte , dit-il  encore,  on 
trouve  ce  langage  inintelligible  : Fo-chi-i-chin-eut-ye>i-Jang-fymg  ; c’eltà-dire, 
le  corps  de  Fo,  le  tronc  ou  la  fubftance,  elt  un;  mais  il  a trois  images.  Lau- 
(iM-chin  ail-fuen-far.g-tJing , c’ell-à-dire,  le  corps  de  Lau , le  tronc  ou  la  fub- 
ftance,  cft  un , mais  il  elt  diltingué  en  trois  puretés.  Ces  Seétaires  ont  recours 
à des  comparaifons  pour  fe  faire  entendre  ; une  branche  de  furcau , plantée  en 
terre , laide  par  degrés  une  petite  cflence  de  la  nature  de  fureau.  Un  renard , 
mourant  dans  fa  tanière,  laide  derrière  lui  les  efprits  vivifians,  dont  ilécoit  a- 
nimé  (a).  Ainfi,  difent  les  Sectateurs  de  Fo,  après  la  mort  de  leur  Maître 
il  cft  refté  quelque  chofe  de  fa  perfonne,  qui  a commencé  à revivre  dans  le 
monde. 

Entre  une  infinité  de  folles  imaginations  de  la  Seéte  de  Fo , on  lit  dans  le 
Livre  de  fes  Difciples,  qui  a pour  titre,  l'Utilité  de  la  Maifon,  que  le  corps  elt 
notre  habitation  ; que  Famé  elt  un  Etre  immortel  qui  s'y  trouve  logé , & qui  , 
pafle  d’hôtellerie  en  hôtellerie,  comme  un  voyageur;  qu'un  enfant  elt  nourri 
du  lait  de  fa  mère,  comme  les  habitans  d'un  pays  boivent  de  l'eau  d'une  riviè- 
re, dont  il  elt  arrofé.  Cette  do&rine  de  la  tranfmigration,  qui  repréfente  le 
corps  comme  une  habitation  padâgère,  ne  tend,  fuivant  le  l’hilofophe  Cbin , 
qu’a  déraciner  de  i'efpric  des  hommes  le  refpect  qu’ils  doivent  aux  auteurs  de 
leur  naiffance , & le  foin  de  leur  propre  confcrvation.  On  voit,  continuc-t’il, 
des  Sectaires  de  Fo  qui  vont  en  pèlerinage,  dans  des  Temples  fitués  fur  le 
fomtnet  d'un  roc  efearpé , & qui  après  avoir  prononcé  quelques  prières , fe 
jettent  dans  le  précipice,  comme  s'ils  étoient  surs  d’être  exaucés.  D’autres 
prodiguent  leur  vie,  en  fe  livrant  aux  plus  honteux  excès.  Deux  jeunes  per- 
fonnes  de  différent  féxe,  qui  trouvent  des  obltacles  à leur  paillon  déréglée, 
prennent  de  concert  le  parti  de  fe  noyer  ou  de  fe  pendre,  dans  la  confiance, 
que  venant  à renaître,  ils  s'uniront  enlcmble  par  un  heureux  mariage. 

Les  femmes  & les  filles  de  la  Sefte  de  Fo  fe  taillent  facilement  féduirc  par 
les  Bonzes,  par  les  Tait-tfes , gens  d’une  adrc/lè  extrême  dans  les  intrigues 
d’amour.  Ces  Impofteurs  entendent  merveilleufement  l'art  d’infinuer  à leurs 
Dévotes,  que  les  corps  ne  font  qu’un  lieu  de  palfage,  une  cabane  méprifable, 
qui  ne  mérité  pas  qu’on  en  prenne  tant  de  Foin  ; & que  les  femmes,  en  ac- 
cordant leurs  faveurs  , fe  trouvent  fouvent  honorées  , fans  fe  fçavoir  , des 
embraflemens  de  leur  Dieu  Fo.  „ A préfent,  leur  difent- il»,  vous  êtes  le  féxe 
„ foible  & fer  vile;  mais  nous  vous  promettons,  qu'en  Tenaillant  dans  lemon- 
„ de,  vous  deviendrez  hommes.  „ On  voit  fort  ordinairement  de  jeunes  per- 
fonnes,  des  meilleures  familles  & de  la  plus  grande  efpérance,  déshonorées 
par  ces  infâmes,  accoutumées  au  vice,  dés  l’âge  le  plus  tendre,  & rédui- 
tes, 

(b)  I.cs  femmes  id.-v'itrfs  fe  figurent  quel-  qu'abfurde  qu'dle  foie,  s’elt  répandue  de  tou»  • 
les  voynt  fouvent  des  lifprits  fous  vie»  for-  côtés;  & il  n'y  a point  de  teins  & de  pays, 
mc>  de  renards,  & les  nomment  //«  li-tjïng.  où  l'on  ne  voie  des  gens  «jui  s'imaginent  u‘CR 
[La  croyance  de  ferabJabjes  apparitions,  «2uci-j^  avoir  des  preuves  convaincantes.] 
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tes , pour  toute  reffource  , à faire  ouvertement  profeftion  d’un  libertinage 
qu’elles  n’abandonnent  jamais  (A). 

Celles  qui  fe  taillent  tromper  par  ccs  ridicules  chimères,  afférent  que  le 
bien  & le  mal  de  la  vie  préfente , eft  une  fuite  néceffaire  des  actions  qu'elles 
ont  commifes  dans  leur  éxiftence  précédente  , & qu’on  leur  doit  par  confé- 
quent  de  l’indulgence.  Sur  ce  principe,  elles  fe  livrent,  fans  remord,  à la 
débauche  & au  larcin.  ,,  Nous  ne  prenons,  vous  difent-elles  , que  ce  qui 
,,  nous  appartient;  car  nous  fommes  bien  fûres  que  vous  nous  deviez  telle 
„ femme  dans  une  autre  vie.  Un  libertin  qui  tend  fes  pièges  pour  y faire 
tomber  une  jeune  fille,  ne  manque  pas  de  lui  dire:  „ Ne  vous  fouvenez-vous 
„ pas  qu’avant  que  de  naître  vous  m’avez  promis  d’être  ma  femme  ? C'eft 
„ une  mort  trop  prompte  qui  m’a  privé  des  droits  que  je  redemande  au- 
„ jourd’hui.  De-Ià  vient  la  tendre  difpolition  de  nos  cœurs  & i’occafion  fa- 

vorable  dont  nous  jouillbns.  [ C’eft  aïnfï  que  ce  monflrueux  dogme  de  la 
metcrnpfycofe  fort  dévoilé  pour  couvrir  toutes  fortes  de  méchancetés,  & 
les  plus  (r)  affreux  défbrdres. ] 

Les  feétateurs  de  Fo  font  perfuadés  qu’ils  peuvent  s’abandonner  impuné- 
ment aux  actions  les  plus  criminelles,  & qu'en  brûlant  un  peu  d’encens  pen- 
dant la  nuit , ou  récitant  quelques  prières  devant  une  flatue  ( d) , ils  obtien- 
nent non-feulement  le  pardon  de  tous  leurs  crimes,  mais  encore  une  protec- 
tion infaillible  contre  les  pourfuites  de  la  Juftice.  Un  voleur  de  cette  fecte, 

• qui  avoir  eu  la  hardieflè  de  fe  gliffer  dans  le  Palais  Impérial , étant  arrêté  par 
les  Officiers  de  la  garde,  fe  trouva  couvert  de  papiers  confacrcs  par  les  fen- 
tences  de  Fo,  qu’il  regardoic  comme  un  préfervatif  pour  n’étre  pas  furpris 
dans  le  crime  ( e) , ou  du  moins  pour  faciliter  fon  évalion.  Les  Dévots  pas- 
fent  toute  leur  vie  à faire  des  pèlerinages  vers  certaines  montagnes.  Ils  vi- 
venc  avec  beaucoup  d'épargne,  pour  ménager  de  quoi  fournir  aux  frais  de 
l’cnccns  qu’ils  brillent  devant  les  ftatucs.  Ils  font  infenfibles  aux  nécefiités 
d’un  père  & d’une  mère  (f)  qui  fouffrent  le  froid  & la  faim.  Toute  leur 
attention  fe  borne  à ramaffer  une  fomme  d'argent,  pour  orner  l'autel  de  Fo, 
ou  de  quelqu'autre  Dieu  qu’ils  honorent  d'un  culte  particulier  (g). 

Le  vulgaire  croit  tout  ce  qu’on  lui  raconte  des  Temples  & des  Monaftères 
qui  font  bâtis  dans  les  lieux  les  pluK défères  & les  plus  inaccelîibles.  Il  eft 
perfuadü  que  c’eft  le  féjour  de  la  vertu  ik  de  l'innocence.  (Quantité  de  Par- 
ticuliers prennent  le  parti  d’y  paffer  le  refte  de  leurs  jours,  pour  imiter  le 
Dieu  Fo  dans  fa  vie  folitaire.  Souvent  on  les  voit  renoncer  , dans  cette 

vûe, 


Rclicions 

Chinoises, 

Comment 
elles  justifient 
leurlibittina 

Se. 


Licence  au- 
torilèepar  !» 
doctrine  de 
Fo. 


Infatuation 
du  Peuple. 


(£/”(&)  Si  l'on  conruîtoit  les  Annales  d'une 
certaine  partie  des  Chrétiens , on  trouverait 
des  Prêtres  qui  n'ont  pas  moinsabufé  de  quel- 
que  dogme  de  leur  communion,  pour  corrom  • 
pre  le  féxc , que  les  Bonzes  Chinois  abufent 
de  la  tranfroigration  des  âmes. 

fc)  Du  Haidc,  pag.  670.  & fuiv. 

K?®(  à ) On  voitaufli  en  Europe  des  gensqui 
attribuent  une  éficace  toute  particulière  A quel- 
ques prières  prononcées  devant  une  image  , 
ou  un  autel  privilégié. 

$j~\ ‘ ')  De  même,  dans  notre  Continent,  il 


y a des  performes  qui  portent  toftjours  fur  el- 
les certaines  bagatelles,  qui  font  autant  de 
charmes  auxquels  on  attribue  la  vertu  de  pré- 
ferver  de  tous  mauvais  accident , ou  d'écar- 
ter les  mauvais  cfprits. 

(/)  L'Europe  nous  fournit  tous  les  jours 
des  éxeuiples  d’une  fuperftition  aufli  inhu- 
maine. 

(g)  1>  n’y  a point  un  feul  trait  dans  ce  ré- 
cit que  les  Auteurs  Anglois  des  Notes  n'ap- 
pliquent à la  Religion  Romaine  St  à fus  ui- 
ges.  R.  d.  T. 
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vûc,  à leurs  femmes,  à leurs  enfans  & à toutes  leurs  poflèlîions.  Les  pom- 
peulès  exhortations  de  Fo  & de  Lan,  fur  le  vnidc,  & fur  l’état  de  perfec- 
tion, qui  confifte  à méprifer  tous  les  biens  temporels,  font  autant  de  piè- 
ges oii  les  Dévots  fe  lailR-nt  engager.  Mais  quelqu’opinion  qu’ils  aycnc  eu 
de  leurs  forces,  ils  fe  d . goûtent  bien- tôt  de  leur  entreprife.  Le  tempéram- 
ment  reprend  ion  empire;  & les  pallions,  qui  n’ont  lait  qu’augmenter  par 
la  contrainte  , les  précipitent  ordinairement  dans  toutes  forces  d’excès  (h). 

Cette  illufion  n’eft  pas  bornée  au  Peuple.  Si  l’on  a vit  quelquefois  la 
Capitale  de  l'Empire  alïiégée  par  des  Armées  rébelles,  & la  Chine  admet  rie 
par  des  Etrangers,  ces  infortunes  n’ont  point  eu  d’autre  caufc  que  l'aveugle- 
ment des  Princes , qui  font  devenus  incapables  de  gouverner  pour  s'étre  livrés 
aux  maximes  & aux  luperftitions  de  Fo.  C’efl  ainfi  que  Lyang-v.ni  le  vit  ré- 
duit à mourir  de  faim  dans  la  Ville  de  Tây-cbing  , que  IVcy-tfmg  fut  emmené 
captif  dans  les  Déferts  de  la  Tartarie  , & que  Hm-tfong  tomba  dans  la  hon- 
teulc  nécedité  de  prendre  ’a  fuite  vers  les  montagnes  de  Se-chuen , p0Ur  y 
foutTrir  les  derniers  excès  de  la  mifere.  Enfin  , conclut  le  Philofophe  Chili, 
ces  pernicieufes  Sectes  ont  entraîné  nos  Empereurs  dans  les  plus  dangereufes 
Ululions  ( i ) & conduit  l’Etat  fur  le  penchant  de  fa  ruine. 

Ajoutons  un  autre  artifice,  que  les  Bonzes  employeur  pour  féduire  les 
âmes  crédules.  Lorfqu’ils  admettent  quelqu’un  à la  participation  de  leurs  my- 
Itéres,  ils  l’obligent  de  fixer  les  yeux  dans  un  vafo  rempli  d'eau , où  il  fe  voit 
d’abord  tel  qu’il  eft  actuellement.  Enfuitc,  regardant  une  fécondé  fois,  il  fe 
voit  dans  la  condition  qui  lui  eft  dcltinée  lorfiuùl  renaîtra  dans  le  Monde,  s’il 
continue  de  vivre  fournis  au  Dieu  fo.  On  afltlrc  qu’ils  ont  l’art  de  faire  pa- 
raître un  homme  riche  fous  la  forme  d'un  Malade  ou  d’un  Pauvre.  L’im- 
preflion  de  ce  ijwctacle  le  porte  fouvent  à confacrer  tous  lès  biens  au  fervi- 
cc  des  Idoles.  Alors  les  Bonzes  lui  perfuadent  de  regarder  encore  dans  le  va- 
fe  d’eau , où  il  fe  voit  en  habit  de  Général  d’Armée  ou  de  premier  Minilire 
d'Etat.  Si  c’eft  une  femme,  elle  fe  voie  couverte  des  habits  & des  j'oyaux 
d’une  Impératrice,  d'une  Reine  ou  de  la  Concubine  favorite  du  Prince.  C’eft 
l'heureux  état  auquel  ils  doivent  s'attendre  en  rcnaillànt  dans  le  Monde.  Par 
*es  enchantemens , continue  l’Auteur,  les  Bonzes  difpofcnt  quelquefois  le  Peu- 
ple à la  révolte.  La  force  de  fa  prévention  lui  fait  prendre  les  armes , le  rend 
téméraire  dans  les  batailles  & lui  fait  regarder  la  mort  comme  l’entrée  d’une 
•condition  plus  heureufe.  Sous  la  Dynirtie  de  Han  on  vit  deux  Rébclles, 
animés  par  ces  principes,  caufer  une  infinité  de  défordres,  qui  fe  renouvel* 
lérent  fous  le  régne  de  Tarit , & qui  ont  recommencé  plus  récemment  fous  ce- 
lui de  Ming, avec  la  perte  de  plufieurs  millions  d’hommes.  Les  Chefs  de  ces 
affreufes  féditions  tendoient  volontairement  le  col  aux  bourreaux  qui  dé- 
voient punir  leur  crime  ; & dans  leur  enthoufiafmc  ils  s’écrioient:  „ Frap- 
„ pez,  nous  mourons  eontens.  Nous  fommes  fur  le  point  d'entrer  dans  ce 
„ délicieux  féjour  de  l’Oueft,  où  Fo  nous  attend  & nous  fera  partager  fon 
„ bonheur  (i). 

Li 

C’tft  "> infî  que  le  Itoi  Jaques  II.  fut 
lu  Jupe  il:  Ftïjir.c  Anclois. 
ÿy{k)  l.e  même  cfpiit  i!c  cruauté  & de  ré- 
bellion parole  dons  la  JclhufUon  des  indiens 

par 


d3°\f  M Ne  doit-on  pas  craindre  les  mêmes 
excès  de  h pci  t Je  ceux  qu'on  tore,  a vivre 
d.;ns  le  célibat  ou  «laus  une  retraite  centre 
leur  i;ofit  ! 
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La  Chine  a quatre  fortes  de  Proférons,  entre  lefquelles  fes  Habitans  font 
leur  choix  & qui  fervent  à l’entretien  de  la  fociété  ; les  Lettrés , les  Labou- 
reurs , les  Marchands  & les  Artifans.  Mais  les  Difeiples  de  Fo  & de  Lan  ex- 
hortent fans  celle  le  Peuple  â s’éloigner  de  ces  quatre  voies,  pour  entrer  dans 
celle  qu’ils  ont  prife  eux-mêmes  & dont  ils  vantent  les  avantages.  Us  preflent 
les  hommes  d’embralfer  l'Ordre  de  IJo-cbang  ou  de  Tau-tfe  (7)  ; & les  fem- 
mes, celui  de  Ku  ou  de  Mi  (m).  Ces  Bonzes  de  difttrens  iéxes  vivent  aux 
dépens  du  Public,  & font  leur  ctude  continuelle  d'employer  le  menfonge  & 
l’artifice  pour  fe  procurer  des  aumônes.  Us  fe  livrent  à tous  les  excès  dont  ils 
trouvent  la  fource  dans  leur  imagination  corrompue,  fans  aucun  refpecl  pour 
les  loix  de  la  Nature  & de  la  Société.  Ta-mo,  ce  Perfonnage  fi  vante , qui  vinc 
h la  Chine  du  côté  de  l’Ouelt,  partit,  difent-ils,  neuf  ans  entiers  fur  la  niun- 
tagne  de  ’i'fong , dans  une  profonde  contemplation.  Son  application  aux  cho- 
fesCéleftcs  le  rendoit  immobile.  Il  avoic  les  yeux  continuellement  attachés  fur 
le  mur,  fans  changer  de  lîtuation.  Cependant  loin  de  manquer  des  nécefiités 
ordinaires  de  la  vie,  il  ne  cefl’a  point  de  recevoir  en  abondance  toutes  forces 
d’habits  & de  provifions. 

C’est  le  Philofophc  Cbin  qui  continue  toûjours  de  parler  dans  cet  article. 
Suppofons , dit-il , après  cet  exemple , que  tout  le  monde  entreprît  de  le  fui- 
vre;  que  deviendroient  les  proférions  les  plus  nécefiaires  à l’Etat?  Qui  pren- 
droit  foin  de  cultiver  les  terres  & de  travailler  aux  manufa&ures  ? D’où  nous 
viendroient  les  étoffes  & les  alimens  pour  le  foutien  de  Ja  vie  ? Peut-on  s’i- 
maginer qu'une  doctrine  dont  l’établiflement  univerfel  entraîneroit  la  ruine  de 
l'Empire,  ait  la  vérité  pour  fondement?  D’ailleurs,  il  eft  impoilible  de  s'ima- 
giner combien  l’on  employé  d’or  & d’argent  à bâtir  & réparer  les  Temples , 
a peindre,  adorer  les  fiatues,  à célébrer  des  fêtes  à leur  honneur.  'Joutes 
cts  inventions  ne  fervent  qu’à  difliper  les  richefTes  des  plus  nombreufes  familles. 
„ Je  touche  légèrement  chaque  partie  de  mon  fujet,  dit  le  Philofophe  Chin, 
„ parce  que  tous  les  défordres  de  nos  Sectaires  demanderoient  un  détail 
„ infini. 

Ceux  qui  ont  la  foiblefTe  , reprend-il , de  s’abandonner  aux  notions  popu- 
laires , partent  leur  vie  dans  une  forte  d’yvrcffe  & la  finirtent  comme  un  fon- 
ge.  Us  font  enfoncés  dans  un  tas  de  rêveries  méprifables,  dont  il  leur  de- 
vient impoilible  de  fe  dégager;  & l’efpérance  d’obtenir  une  vie  plus  heureu- 
fe  par  la  procedion  des  Efprits , augmente  continuellement  leur  erreur.  Cefl 
cette  pailion  naturelle  pour  le  bonheur,  jointe  à la  crédulité  des  hommes, qui 
a fait  tomber  dans  l’cfprit  de  Fo  & de  Lau  d’établir  un  lieu  de  récompcnfe  , un 
Enfer,  un  Palais  pour  les  Gouverneurs  des  Eaux  & les  autres  Divinités;  fans 
parler  des  Efprits  d’un  ordre  inférieur,  & des  Hommes  extraordinaires  qui  s’é- 
lèvent à l’immortalité.  C’efl  fur  le  même  principe  qu’ils  ont  vanté  les  faveurs 
de  leurs  Dieux,  & placé  dans  le  Ciel  To-vung , ou  le  Chef  de  tous  les  Etres 

immortels , 


parles  Erpagnols,  dans  les  différons  trouMcs 
qui  ont  agité  l'Angleterre  depuis  le  régne  de- 
là Reine  Elizabeth,  jufqu'à  1 'établiffctn.nt  du 
Gouvernement  prêtent , & dans  bien  d'autres 
éscmples  de  ce  genre,  où  l’on  a vù  des  fa- 
natiques , feinbiablcs  aux  lédatcurs  de  l'o , 


fe  faire  un  mérite  de  leur  inhumanité. 

ICT’CD  D.-us  Ordres  de  Bonzes , [qui  savent 
dans  le  céiibat  ] 

(m)  On  ignore  le  fond  dcccs  deux  Ordres 
de  femmes,  parce  que  leurs  noms  ne  le  trou- 
vent dans  aucun  auuc  endroit. 


Relisions 

Chinoises. 

Les  Bonzes 
s’efforcent 
d’engager 
tout  le  monde 
dans  leur  p.o- 
feflion. 


Combien  ce 
dcflèin  eft 
dangereux 
pour  !e  focié- 
té. 


Folie  inac- 
tion de  ceux 
qui  fe  lailfeilt 
léduirc. 
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irr.mortcis , qui  cliflribiîc  leurs  emplois  à tous  ces  Efprits , tels  que  de  prefider 
à la  pluie,  aux  punitions,  aux  récompcnfes,  &c. 

On  trouve  dans  le  Livre  de  To-Kobang  (n)  le  récit  fuivant:  „ Il  y avoir, 
„ du  côté  de  l'Ouelt,  un  Prince  du  Royaume  de  la  pure  Vertu.  Ce  Prince 
,,  parvint  à l’âge  de  quarante  ans  fans  avoir  un  fils.  Mais  fes  prières  ferven- 
„ tes  & celles  de  la  Reine  Pa:i-yuè , en  obtinrent  un  de  Lau-kyun,  & ce  fils 
„ efl  le  Yo-whang  dont  nous  parlons.  Un  paffigc  du  Livre  Huert-u  aiTûre; 

que  dans  les  Régions  Occidentales  il  fe  trouve  un  Pays  nommé  le  Royaume 
,,  de  la  pure  Joie,  dont  le  Roi  n'ayant  point  d'enfans  en  obtint  un  de  Lau- 
„ kyun,  & que  c’eft  lui  qui  eft  honoré  fous  le  nom  de  Ihen-u-Tfu-tJe.  On 
lit  aiiili  dans  l'Hifloire  de  Fo-,  „ qu'il  y a vers  l’Ouelt  un  Royaume  dépuré  In- 
„ noccnce , & que  le  Prince  héritier  de  la  Couronne  cil  Fo  lui-meme;  que  la 
„ femme  ^ju’il  époufa  fe  nommoit  Ka-to-i  ; qu’elle  eut  de  lui  un  fils  nommé 
„ Mo-bcu-lo-,  qu’enfuite  le  pere  pafia  douze  ans  dans  la  folitude,  & que  pen- 

dant  fa  contemplation  il  fut  transformé  en  Fo. 

Quelles  fictions!  s’écrie  Chin.  Qui  pourra  s'imaginer  qu’une  chofe  dont 
il  ne  relie  aucune  trace,  ait  été  autrefois  la  merveille  du  Monde?  Parcourez 
tous  les  Pays  à l'Ouelt  de  la  Chine , vous  n'y  trouverez  que  des  Barbares.  Où 
faut-il  donc  chercher  le  Royaume  de  la  pure  Vertu,  & le  Peuple  qui  a trois 
têtes,  fis  épaules  & huit  mains  (»),  qui  vit  deux  ou  trois  cens  ans  & qui  n’elt 
pas  fujet  aux  infirmités  de  la  vieillefle?  Comment  fe  perfuader  qu’un  tel  lieu 
foie  le  féjour  des  Etres  immortels  ? 'Joutes  les  autres  fables  qui  regardent  le  Roi 
du  Ciel  À le  Commandant  général  des  Efprits  ne  font-elles  pas  inventées,  de 
même , pour  abul'cr  de  la  crédulité  du  vulgaire  (p)  ? 

Les  feciatctirs  de  Fo  font  profeifion  de  croire  qu’il  y a un  Enfer  fouterrain  , 
qui  n’cfl  compofé  que  d'un  monceau  de  terre,  d'eau  &de pierre;  qu'il  cltgou- 
verné  par  un  Dieu  nomme  Tcn  vang , & par  des  Lo-hans  ou  des  Efprits  qui 
(,j)  régient  la  deftinée  du  genre  humain;  que  ces  Efprits  conduiront  lame 
e.ans  le  corps  au  moment  de  la  nailfance , & qu’à  la  mort  ils  la  prccipicent 
dans  le  lieu  du  châtiment,  où  elle  eft  cruellement  tourmentée  par  d’autres 
Efprits  (r);  qu’un  homme,  dont  la  vie  s’eft  pafTée  dans  la  pratique  de  la  ver- 
tu, renaîtra  dans  un  état  de  richeflc  & de  fplendeur ; que  les  bêtes  mêmes, 
lorfqu'clles  ont  bien  vécu  fuivant  leur  condition,  feront  transformées  en  hom- 
mes ; qu’au-contfaire , les  hommes  qui  fe  rendenc  efclaves  de  leurs  payions  & 
qui  fe  livrent  à leurs  appétits  déréglés,  deviendront  bêtes;  que  les  animaux 
qui  font  plus  cruels  qu'il  ne  convient  à leur  nature,  pafll-nc  à une  nouvelle  vie 
(r)  après  leur  mort,  mais  que  leurs  âmes  font  abfolument  anéanties;  que  le 
Dieu  Ten-vang  & les  autres  Juges  fes  Miuirtres  (f)  fixent  le  moment  de  la 
naiiïance  pour  tous  les  hommes  ; qu’ils  déterminent  s’ils  feront  mariés  ou  non , 
s’ils  auront  des  enfans,  & s’ils  feront  richcsou  pauvres;  enfin,  quetouteequi 

doit 


fa)  Les  Prêtres  de  î'oon  leurs  F.c.iiures, 
leurs  Légendes,  leurs  Vies  des  Saints,  & des 
Livres  île  dévotion  en  très-grand  nombre. 

( o ) Les  images  de  I o êc  de  quelques  autres 
Dieux  font  rcfpcâées  fous  cette  forme. 

(/>)  Chine  du  Père  du  Halde,  page  6?2.  & 
fui  vantes. 

(9)  Le  Chef  fe  nomme  He-kang  f.r.g.  C'é- 


toit  un  des  trente  fis  Rangs  rie  Tau-kya. 

(r)  N avenue  dit  ( pag.  73.)  que  les  Bon- 
zes ont  inventé  des  Indulgences  plénières  pour 
retirer  les  Ames  de  l'Enfer,  & qu'ils  les  ven- 
dant jufqu'ii  cinquante  ducats. 

(s)  Mgl.  ne  paffent  pas  à une  nouvelle 
vie. 

(r)  Ce  font  les  Lo-baru. 
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doit  arriver  à chaque  homme  eff  écrit  dans  le  Livre  de  Ten-vang,  comme  un 
deftin  inévitable,  auquel  il  ne  faut  point  efpérer  de  changement. 

Pour  combattre  cette  doétrinc,  le  Phiicfiophe  Chin  produit  un  Pafîâge  du 
Livre  Hmn-u-chuen.  „ Un  homme,  qui  fe  nommoit  Pung,  vécut  jufqu'a  l'âge 
,,  de  huit  cens  ans  & fe  maria  fucceili  verr.ent  à foixante-douze  femmes.  Lader- 
,,  niére  étant  morte  à fon  tour,  demanda  dms  l’autre  Monde  aux  Ancêtres  de 
,,  Pung,  pourquoi  fon  mari  avoir  eu  le  bonheur  de  vivre  fi  long-tcms.  Se- 
„ roit-ce,  ajoûta-t-clle,  que  fon  nem  n’auroit  point  été  marqué  fur  le  Livre 
,,  de  Ten  vaug ? On  nous  alïïire  pourtant  qu'il  n’en  échape  aucun.  Je  vais 
,,  vous  expliquer  ce  myftèrc,  lui  répondit  l’Ayeul  de  Pung.  Le  nom  & Icfur- 
„ nom  de  mon  petit-fils  fe  trouvent  afliirément  dans  le  Livre;  mais  voici  de 
,,  quelle  manière.  Lorfqu’il  fut  queftion  de  relier  le  Livre  de  Yen-vang,  les 
„ Officiers  qu’il  avoit  cliargés  de  cet  office  prirent  par  mégarde  1a  feuille  qui 
,,  contenait  la  deflinéc  de  Pung,  l’entrelacèrent  en  cordon  & s’en  fervirent 
„ pour  coudre  toutes  les  autres  (v).  La  femme  n’ayant  p;i  garder  iefecretde 
„ cette  avanturc , Yen-vang  en  fut  bien-tôt  inftruit.  Il  fe  fit  apporter  le  Li- 
,,  vre,  examina  le  cordon  & coupa  le  nom  de  Pung,  qui  mourut  au  même 
„ inflant.  Cette  hifloire , continue  Chin , ne  prouve-t-elle  pas  directement  le 
contraire  de  kur  duétrine  ? Voilà  donc  un  homme  qui  étoit  échapé  à la  péné- 
tration de  Tm-ViVig.  Comment  peuvent-ils  être  sûrs  qu'il  ne  lui  en  foit point 
échapé  quantité  d autres  ? 

A l’égard  des  Ëfprits-gardiens , le  Phiiofophe  obrerve  que  cette  do£lrine 
n'étoit  pas  connue  avant  les  Dvnaflies  de  Hya  & de  Cbang , lorfqu'on  établit 
que  les  Habitations  feroient  déformais  environnées  de  murs  & de  folles , pour 
les  garantir  des  voleurs  & des  rebelles.  Ce  ne  fut  qu’à  la  longue  qu’on  éri- 
gea le  Chingvibang  (.t)  en  Divinité,  & qu’on  bâtit  des  Temples  à fon  hon- 
neur. Enfuite  on  en  éleva  d’autres  aux  Tu-tis  (y);  lorfque  les  Scalaires  de 
Fo  eurent  donné  à leurs  Efprits  le  pompeux  nom  de  Tu-tis , parce  qu'ils  les 
regardoient  comme  les  nourriciers  du  Peuple  , ils  les  diviférent  en  différentes 
claffes.  Ils  nommèrent  Chc-ching  (2)  ceux  qu’il  leur  plut  de  charger  du  foin  . 
des  champs  & des  terres  cultivées.  Le  nom  de  Tu-tis  fut  confervë  à ceux 
dont  l’office  elt  de  préfider  aux  Villages , de  veiller  à la  fanté  des  Ilabitans  & 
d’entretenir  la  paix  parmi  eux.  Les  F.fprits  chargés  de  la  garde  des  aflem- 
blécs  publiques  & de  l’intérieur  desmaifons,  reçurent  le  nom  Cbun-Lyeus  (a). 
Aux  autres , on  configna  les  Pays  déferts  & montagneux  , dans  l’ëfpérance 
qu’ils  faciliteroient  le  tranfport  des  provifions  & des  marchandifes,  fous  le 
titre  d’Efprits  des  hautes  montagnes.  Enfin , ceux  qu'on  place  dans  les  gran- 
des Villes  entourées  de  murs  & de  folles,  reçurent  le  nom  de  Cbingwhang , ou 
d’Efprits  tutélaires  des  Habitans  contre  les  calamités  publiques.  Les  feélateurs 
de  Fo  font  perfuadés  que  ces  Efprits  opèrent  fouvent  des  prodiges  & fe  pré- 
fentent  en  fonge  fous  la  forme  humaine  (4) 


( v ) Les  Livres  Chîuois  font  fouvent  reliés 
dans  cette  forme. 

(x)  Cbing  lignifie  Mur , tl'baug , Rivière 
ou  Folié. 

(y)  Tu  figniiie  Terre,  & Ti,  Lieu. 


(a)  Cle  iignrîe  un  lieu  hors  de  !a  Ville, 
(a)  Nom  des  lieux  où  l'on  fufpend  les  ta- 
blettes. 


(*)  Chine  du  Père  Du  Halde,  png.  675.  & 
fuivantes. 


VIII.  Tort. 
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Comment  ils 
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Idoles. 


Aventure  de 
N ’.n  kinî. 


Autres  circmjlances , tirées  des  MiJJîomires. 

LE  S bonzes  de  la  Chine  enfeignenc  qu’après  la  vie , il  y a des  récompc-n- 
fes  pour  la  vertu,  & des  punitions  pour  le  vice;  que  les  âmes  patient  par 
confisquent  dans  différens  lieux , fuivant  le  mérite  de  leurs  fentiinens  & de 
leurs  actions  ; que  le  Dieu  l’o  eft  le  Sauveur  du  Monde  ; qu’il  naquit  pour 
apprendre  aux  hommes  la  voie  du  falut,  & pour  expier  leurs  péchés.  Quoi- 
que tes  Sectateurs  honorent  fi  dévotement  les  fhttues  de  leurs  Saints,  ils  les 
traitent  quelquefois  avec  peu  de  refpetl.  N’en  obtiennent-ils  rien,  après  de 
longues  prières , ils  leschaflent  de  leur  Temple,  comme  des  Divinités  impuif- 
fantes.  D autres  les  accablent  de  reproches,  <St  leur  donnent  des  noms  ou- 
trageans , auxquels  ils  joignent  quelquefois  des  coups:  „ Comment?  chien 
, d'Efprit.  Nous  vous  logeons  dans  un  Temple  magnifique,  nous  vous  revê- 
„ tons  d'une  belle  dorure,  nous  vous  nourririons  bien , nous  vous  offrons  de 
„ l’encens  ; & tous  nos  foins  ne  font  de  vous  qu’un  ingrat , qui  nous  refufe  ce 
„ que  nous  lui  demandons.  „ Là-dcflus,  ils  lient  la  ltatue  avec  des  cordes , 
& la  traînent  dans  les  rues , au  travers  des  boues  & des  plus  laïcs  immondi- 
ces, pour  lui  faire  payer  toute  la  dépenfe  qu’ils  ont  faite  en  parfums.  Si 
le  hazard  leur  fait  obtenir  alors  ce  qu'ils  demandoient,  ils  lavent  le  Dieu  avec 
beaucoup  de  cérémonies,  ils  le  rapportent  au  Temple;  & l'ayant  replacé  dans 
fa  niche,  ils  tombent  à genoux  devant  lui,  & s’épuifent  en  exeufes  fur  lama- 
nière  dont  ils  l'ont  traité.  ,,  Au  fond,  lui  difent-ils,  nous  nous  fommes  un 
,,  peu  trop  hâtés  ; mais  il  eft  vrai  aufli  que  vous  avez  été  un  peu  trop  lent. 
„ Pourquoi  vous  êtes- vous  attiré  nos  injures?  Nous  ne  pouvons  remédier  au 
,,  patfé.  N’en  parlons  plus.  Si  vous  voulez  l’oublier , nous  allons  vous  re- 
„ vêtir  d’une  nouvelle  dorure  (a).  On  lit  dans  le  Père  le  Comte,  une  avan- 
ture  fort  bizarre,  qui  ctoit  arrivée  à Nan-king  depuis  peu  d’années.  Un  ha- 
bitant de  cette  Ville,  voyant  fa  fille  unique  dans  une  maladie  fort  dangereufè, 
& n’efpérant  plus  rien  des  remèdes  de  l’art,  s’adrefla  aux  Bonzes,  qui  lui  pro- 
mirent, pour  une  fomme  d'argent,  l’affiftance  d'une  Idole  fort  vantée.  II n’en 
perdit  pas  moins  l’objet  de  fon  affeélion.  Dans  la  douleur  de  fa  perte,  il  ré- 
folut  du  moins  de  fe  vanger.  Il  porta  fa  plainte  aux  Juges,  pour  demander 
que  l’Idole  fdt  punie  de  l’avoir  trompé  par  une  fautTe  prometle.  „ Si  cet  Ef- 
prit,  ditoit-il  dans  fa  requête,  eft  capable  de  guérir  les  Malades,  c’e fl  une 
„ friponne::.-  manifefte  davoirpris  mon  argent,  & laiffé mourir  ma  fille.  S’il 
„ n’a  pas  le  pouvoir  qu’il  s'attribue,  que  lignifie  cette  préfomption?  Pour- 
„ quoi  prend-il  la  qualité  de  Dieu  ? elt-ce  pour  rien  que  nous  l’honorons  & 
„ que  toute  la  Province  lui  offre  des  facrifkes.  Ainfi,  concluant  que  la  mort 
de  fa  fille  venait  de  l’impuiflanceou  de  la  méchanceté  de  l’Idole,  il  demandoit 
quelle  Frit  punie  corporellement,  que  fon  Temple  fûtabbatu,  & que  fes  Prê* 
ires  fufiVnt  honteufement  chalfes  de  la  Ville.  Cette  affaire  parut  fi  importan- 
te, que  les  Juges  ordinaires  en  renvoyèrent  ia  connoiflànce  au  Gouverneur, 
qui  l’évoqua  au  Viecroi  de  la  Province.  Ce  Mandarin , après  avoir  entendu 
les  Bonzes,  prit  pitié  de  leur  embarras.  Il  fie  appeiler  leur  adverfâire,  & lui 
‘■Æffî  confeilla 

Jr  t ' tafty  w 

(a)  Les  Auteurs  Angiois  ne  manquciitpoint  en  ulcnt  Je  même  i l’éparJ  de  S Antoine  de 
i.i  de  rappelle:  l'éxcniplc  des  Portugais,  qui  rade.  Ils  citent  la  bataille  d’Aluuiua. 
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confeilla  de  renoncer  à fes  prétentions,  en  lui  repréfentant  qu'il  n’y  avoir  pas 
de  prudence  à preffer  certaine  cfpèce  d'Efprits  , qui  écoient  naturellement  ma- 
lins, & qui  pouvoient  lui  jouer,  tôt  ou  tard,  un  mauvais  tour.  Il  ajoûta  que 
les  Bonnes  s’engageroienc  à faire,  au  nom  de  l'Idole,  ce  qu’on  pouvoit raifon- 
nablement  exiger  d'eux,  pourvû  que  les  demandes  ne  fuflent  pas  pouffées  trop 
loin.  Mais  le  Père,  qui  étoit  inconfoiable  de  la  mort  de  fa  fille,  protefla  qu’il 
périroit  plutôt  que  de  fe  relâcher.  „ Ce-Io-ban,  difoit-il,  ne  fe  croira- t’il  pas 
„ en  droit  de  commettre  toutes  fortes  d’injuftices,  s'il  cft  une  fois  perfuadé 
„ que  perfonne  n’a  la  hardiefle  de  s’y  oppofer  '?  Le  Viceroi  fc  vit  obligé  de 
s’en  remettre  au  cours  ordinaire  de  la  Juflice.  L’afTaire  fut  portée  au  Confcil  de 
gJ’Pcking , [ où  elle  traina  affez  long-tems.  Le  Diable,  dit  allez  plaifamment 
l’Auteur,  qui  a des  amis  partout,  en  a un  nombre  parmi  les  Avocats,  & les 
Procureurs.  Cependant  fon  fubtil  adverfaire  trouva  ie  moyen  de  l’emporter 
fbr  lui,  en  gagnant  les  Juges  par  des  préfens.J  En  un  mot,  apres  de  longues 
difculîions , l’Idole  fut  condamnée  au  banniffement  perpétuel , comme  inutile 
au  bien  de  l’Empire;  fon  Temple  fut  abbatu;  & les  Bonzes , qui  la  repréfen- 
j5=toient  furent  châtiés  (b)  févérement.  [Après  cela,  s’écrie  le  Père  le  Comte, 
qui  eft  celui  qui,  fans  avoir  perdu  le  bon  fens,  peut  adorer  des  Dieux  de  cet- 
te efpèce,  foibles  , craintifs,  & qu’on  infulte  impunément  ? Cependant  le 
Peuple , loin  de  rcconnoitrc  la  foibleflb  de  fes  Dieux , paroît  devenir  de  plus 
en  plus  aveugle  fur  leur  compte.] 

Le  refpeél  que  le  Peuple  Chinois  porte  aux  Prêtres,  n’empêche  pas  que  les 
perfonnes  prudentes  ne  foient  fur  leurs  gardes,  & que  les  Magirtrats  n’ayent 
toujours  l’œil  ouvert,  fur  eux  dans  toutes  les  parties  de  leur  Jurifdiclion.  Il 
y a peu  d’années,  raconte  le  même  Auteur,  que  le  Gouverneur  d'une  Ville, 
voyant  une  foule  de  peuple  aiTemblée  fur  le  grand  chemin , eut  la  curiofité  de 
faire  demander  la  caufe  de  ce  tumulte.  On  lui  répondit  que  les  Bonzes  célé- 
broient  une  fête  extraordinaire.  Ils  avoient  placé,  fur  un  théâtre,  une  ma- 
chine terminée  par  une  petite  cage  de  fer,  au-deffus  de  laquelle  palToit  la  tete 
d'un  jeune  homme,  dont  on  ne  voyoit  dillinclement  que  les  yeux,  mais  qui 
les  rouloit  d'une  manière  effrayante.  Un  Bonze,  paroiuimt  fur  le  théâtre,  au- 
deffus  de  la  machine,  avoit  annoncé  au  peuple  que  ce  jeune  homme  alloit  fc 
facrifier  volontairement,  en  fe  précipitant  dans  une  profonde  rivière,  qui  cou- 
loit  prés  du  grand  chemin.  „ Cependant,  avoit  ajouté  le  Bonze,  il  n'enmour- 
,,  ra  point.  Au  fond  de  la  rivière , il  fera  rejû  par  des  Efprits  charitables  , 

„ qui  lui  feront  un  accueil  auffi  favorable  qu'il  puiffe  le  delirer.  En  vérité , 

„ c’eft  ce  qui  pouvoit  lui  arriver  de  plus  heureux.  Cent  autres  ont  ambitionné 
„ faplace.  Mais  nous  lui  avons  donné  la  préférence,  parce  qu'il  la  mérite 
„ effectivement  par  fon  zélé  & par  fes  autres  vertus. 

Après  avoir  écouté  ce  récit,  le  Gouverneur  déclara  qu’il  trou  voit  beau- 
coup de  courage  au  jeune  homme , mais  qu’il  ctoitfurpris  que  ce  ne  fût  pas  lui- 
même  qui  eût  annoncé  fa  rélblution  au  peuple.  En  méme-tems,  il  ordonna 
qu’il  lui  fût  amené , pour  fe  donner  la  fatisfaétion  de  l’entendre.  I.es  Bonzes , 
allarmés  de  cet  ordre,  employèrent  tous  leurs  efforts  pour  s’y  oppofer.  Ilspro- 
teftèrent  que  II  la  viftime  ouvroic  la  bouche  , le  facrifice  feroit  inutile,  & 

qu'ils 

( Mémoires  du  Père  le  Comte  , pag.  328.  & fuivar.tcs. 
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qu’ils  ne  répondoient  pas  des  malheurs  que  cette  profanation  pouvoit  attirer 
fur  la  Province.  Je  réponds  de  tout,  dit  le  Gouverneur;  & renouvcllant  fes 
ordres,  il  fut  furpris  d'apprendre,  qu'au- lieu  de  s'expliquer  avec  ceux  qu’il  en 
avoit  charges,  le  jeune  homme  n’avoit  fait  que  jetter  fur  eux  des  regards  agi- 
tés, avec  des  contorfions  extrêmement  violentes.  „ Vous  voyez,  dit  un  Bon- 
„ ze , combien  il  cft  affligé  des  ordres  que  vous  lui  faites  porter.  I!  en  e(l  au 
„ défefpoir;  & li  vous  ne  les  révoquez,  vous  le  ferez  mourir  de  douleur. 
Loin  de  changer  de  réfoluticn,  le  Mandarin  chargea  fes  gardes  de  le  dégager 
de  fa  cage  & de  l’amener.  Ils  le  trouvèrent,  non- feulement  lié  par  les  pieds  & 
par  les  mains,  mais  à-demi  fuifoqué,  d'un  bâillon  qui  lui  rempliflbit  la  bouche. 
Aufli-tot  qu’il  fut  délivré  de  ce  tourment,  il  fe  mit  à crier  de  toute  fa  force: 
„ Vangez  moi  de  ces  alfalTIns , qui  veulent  me  noyer.  Je  fuis  un  Bachelier 
„ dans  les  Arts.  J’allois  à Peking  pour  l'examen.  Hier,  une  troupe  de  Bonzes 
„ m’enleva  violemment.  Ils  m'ont  attaché  ce  matin  à cette  machine,  pour  me 
„ noyer  ce  foir,  dans  la  vûe  de  je  ne  fçai  quelle  déteftable  cérémonie  (c). 
Tandis  qu’il  exprimoit  fes  plaintes,  les  Bonzes  avoient  commence  a s'éloigner 
mais  les  gardes,  qui  accompagnent  fans  cefle  les  Gouverneurs,  en  arrêtèrent 
quelques-uns.  Le  fupérieur,  c'elt-à-dire,  celui  qui  avoit  harangue  l’aflemblée, 
fut  jette  fur  le  champ  dans  la  rivière,  où  les  Efprits  charitables  ne  fepréfentè- 
rent  pas  pour  le  recevoir.  Les  autres  coupables  furent  refferrés  dans  une  étroi- 
te prifon , & reçurent  enfuice  la  punition  qu’ils  méritoient  ( d ). 

Depuis  que  les  Tartares  font  établis  à la  Chine,  les  Lamas , autre  forte  de 
Bonzes , font  venus  s’y  établir.  Leur  habit  ell  différent  de  celui  des  Bonzes 
Chinois,  parla  taille  & la  couleur;  mais  leur  Religion  efl  la  même,  ou  ne 
diffère  que  par  un  petit  nombre  de  pratiques  luperflitieufes  (r).  Ils  fervent  de 
chapellains  à la  Nobleffe  Tartare,  qui  habite àPeking.  Le  Père  Le  Comte  pré- 
tend qu’en  Tartarie  ils  font  les  Divinités  mêmes  que  le  peuple  adore  (/). 

On  a déjà  dû  remarquer,  dans  piulieurs  articles  de  la  Religion  de  Fo,  une 
conformité  furprenante  avec  le  Chriflianifrne  (g).  Quelques  Miflionaires , é- 
tonnés  de  cette  reffemblance,  ont  cru  quelle  en  pouvoit  etre  une  corruption, 
& que  vers  le  frpticme  ou  le  huitième  fiécic,  les  Peuples  du  Tibet  &delaTar- 

tarie 


ETC  O On  fçaitl'Hilloire  du  nommé  Jrtser, 
à qui  l'on  imprima  à Bile  Ls  cinq  plaies,  en 
fuppofant  une  Viiion  de  la  Vierge  Marie.  Un 
r,  ignore  pas  non  plus  par  qui  ce  tour  fut  joué. 
II  ne  rt  tremble  pas  mai  à celui  de  ces  Bonzes. 
(r^(d)  I.'avanture  arrivée  à Bile  eut  aufli 
la  même  ilTiic. 

( r ) Suivant  le  Père  Le  Comte , ce  font  les  plus 
rupcrfliticux  de  tous  les  Bonzes. 

(/)  On  ne  fçait  fur  quel  ionJcmcnt  le  Pè- 
re le  Comte  avance  un  fait  fi  peu  connu,  pag. 
437.  & fuiv.  A’ajfï  ci-detrous  l'article  de  la 
'J'artarie  Cl.inoife 

jy-(g)  Les  Auteurs  Ang'ois  ne  trouvent  d'au- 
tres conformités , entre  ie  Chrilliar.ifmc  S:  la 
Religion  de  Fo,  qu'en  ce  que  celle-ci  fuppo- 
fe  un  Dieu  incarné,  un  Sauveur,  un  Saint  Ef- 
juit,  &■  un  Ternaire,  que  quelques  MifEonal- 
res  regardent  comme  un  Emblème  de  la  Tri- 


nité , & d'autfes  comme  la  Trinité  même. 
Quant  aux  autrts  traits  de  conformité,  les  mê- 
mes Auteurs  Anglois  les  trouvent  uniquement 
dans  des  pratiques  particulière  s auxCatholiqucs 
Romains,  ils  s'étendent  même  afTcz  ample- 
ment fur  cet  article.  Mail  comme  !c  Traduc- 
teur a fupprimé  ccs  détails  peu  favorables  à tx 
Religion  qu'il  profeQc,  nous  croyons  devoir 
l imiter  en  faveur  de  ceux  île  nos  Leéleurs  qui 
font  de  la  même  Religion.  C'eil  pour  la  mê- 
me raifon  qu'en  fupléant  cy-devant  les  nota» 
omifes  aufli  parle  Traduélcur . nous  avons  ci* 
ché  d'adoucir  tout  ce  qu'il  y auroit  eu  de  cho- 
quant pour  ceux  qui  ne  font  pas  dans  les  idées 
Protcibntcs.  Quand  nous  avons  trouvé  quel- 
ques faits , ou  quelques  partages . qui  n’étoient 
pas  fufceptiblcs  de  ccs  adoucilTcmcns , nous 
les  avons  entièrement  fupprimé.  R.  d.  li. 
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tarie  peuvent  avoir  etc  convertis  par  les  Neftoriens.  D'autres  fc  font  figurés 
que  l'Evangile  peut  avoir  etc  prêché  dans  ces  Régions , du  tems  même  des 
Apôtres  (/;).  Mais  comment  donner  de  la  vraifemblancc  à cette  opinion,  s'il 
paroît  certain,  par  les  IliEloircs  Chinoifes,  que  la  Religion  de  Fo  ait  précédé 
de  plus  de  mille  ans,  celle  de Jefus-Chrifl?  Couplet,  Le  Comte,  & plufîeurs 
autres  Millionaires,  n'oppofenc  rien  à cette  fuppofidon.  Il  eft  vrai  que  Du 
Halde,  en  parlant  de  la  naifTanee  dcFo,  n’en  rapporte  point  le  tems  ; mais  il 
obferve,  dans  plufîeurs  autres  endroits,  particuliérement  dans  une  note  fur  le 
Philofophe  Chin  (/),  que  Fo  vivoit  cinq  cens  ans  avant  Pythagore;  cc  qui  re- 
vient au  même.  Il  ajoute  que  Pythagore  tira  des  difciples  de  Fo  fa  doctrine 
de  la  Mctempfycofe.  Sans  entreprendre  d’éclaircir  de  fi  épaifics  ténèbres , on 
croit  pouvoir  conclure  cet  article,  par  une  obfervation  du  Père  Navarette. 
La  fameufe  figure,  qui  fe  nomme  Stm-ptut,  dit  ce  MilTionaire , que  les  Chi- 
nois donnent  pour  l’image  de  leur  Ternaire,  cil  exactement  femblablc  à celle 
qu’on  voit  à Madrid  fur  le  grand  autel  du  Couvent  des  Trinitaires.  Un  Chinois , 
qui  fe  trouveroic  en  Efpagne  pourroit  s'imaginer  qu’on  y adore  le  San  pau  de 
Ion  pays  (*). 

(4)  Chine  du  Pcrc  DuIIalde  Vol.  U.  pag.  (i)  Collection  du  Cbercl.il , Vol.  I.  pi- 

* trn  ’J  ,1  I . 


J.  VI. 

Scèledc  J U- Kl'  AU. 

LES  troubles  de  la  Religion  & de  la  guerre  avoienc  entièrement  banni  de 
l'Empire  Chinois  l’amour  des  fciences , & pendant  philieurs  fiécles  on  y 
avoit  vû  régner  l'ignorance  & la  corruption  des  imsurs;  lorfque  le  goût  des 
anciens  Livres  & l'eftime  pour  les  gens  de  Lettres  commençant  à revivre 
dans  la  famille  Impériale  de  Song , on  vit  naître  infcnfiblement  l'émulation  de 
la  littérature  entre  les  principaux  Mandarins  & toutes  les  perfonnes  un  peu 
diftinguées  par  l’efprit& le  mérité.  Ils  entreprirent  d’expliquer , non-feulement 
les  anciens  Livres  Canoniques,  mais  encore  les  interprétations  qu'en  avoienc 
données  Confucius  t Mencius,  londifciple,  & d'autres  fameux  Ecrivains. 

Ces  Interprètes  acquirent  beaucoup  de  réputation  vers  l'an  1070  de  l’Ere 
Chrétienne.  Les  plus  célèbres  furent  Cbu-tfe  & Cbing-tfe,  qui  publièrent  leurs 
ouvrages  fous  le  régne  du  fixième  Empereur  de  la  race  de  Song.  Cbu-tfe  (a)  ac- 
quit une  fi  grande  aitUnélion  par  fon  fçavoir,  qu'il  fut  honoré  du  titre  de  Prince 
des  Lettrés  Vers  l’an  14.C0,  Yong-lo,  troifième  Empereur  de  la  race  de  Tay- 
rnitig,  choifit  quarante-deux  des  plus  fçavans  Doéleurs,  qu'il  chargea  défor- 
mer un  corps  de  doctrine,  pour  lervir  de  régie  aux  Lettres,  & de  s’attacher 
particuliérement  aux  commentaires  de  Chu-tfe  & de  Ching-tfe.  Ils  apportè- 
rent tous  leurs  foins  à cette  grande  entreprife.  Non-feulement  ils  interprétè- 
rent les  Livres  Canoniques,  & ceux  de  Confucius  & de  Mencius  ; mais  ilscom- 
pofèrent,  en  vingt  volumes,  un  nouvel  Ouvrage,  fous  le  titre  de  Swg-li-ta - 

tfuen  y 

(a)  On  Ut  Cl  11  ci  dans  l'Original;  mais  il  parole  que  c'cft  une  toéprïfc. 

Gg  3 
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Caractères 
sic  cet  Ouvra- 
ge. 


Sy  flème  «les 
nouveaux 
Doreurs 
Chinois. 


Ceqitec’eft 
que  le  Taj-  ki. 


tfticn , qui  fignific  Nature,  ou  Pbib/ophie  Kami  elle.  Ils  s'attachèrent , fuivani 
l’ordre  Impérial,  à la  doctrine  des  deux  Ecrivains  qu’on  a nommés;  c'eft-à- 
dirc,  que  pour  n’étre  pas  accufés  d’avoir  abandonné  les  anciens  livres,  qui 
étoient  rdpeétés  de  tout  l’Empire,  ils  les  expliquèrent  [ par  de  faufles  interpré. Co- 
tations , & en  leur  donnant  un  fens  forcé]  d'une  manière  conforme  à leurs 
propres  opinions.  Cependant  l’autorité  de  l’Empereur,  la  réputation  de  ces 
Ecrivains,  leur  ftylc  ingénieux  & poli,  la  nouveauté  de  leur  méthode,  & 
l’obfcurité  des  anciens  livres , donnèrent  tant  d’éclac  à leur  ouvrage,  qu’un 
grand  nombre  de  Lettrés  s’y  binèrent  tromper. 

Ces  nouveaux  Do&eurs  prétendirent  que  leur  doctrine  droit  fondée  fur 
Ylking,  le  plus  ancien  de  tous  les  Livres  Chinois.  Mais  leurs  explications  étoient 
obfcurcs,  remplies  d’équivoques  & meme  de  contradictions.  Us  employoient 
des  termes,  qui  paroiflbient  marquer  leur  attachement  pour  l’ancienne  doc- 
trine, tandis  qu’en  effet  ils  en  établiiToient  une  nouvelle.  Ils  affeéloient  de  par- 
ler le  langage  des  Anciens , fur  tous  les  objets  du  culte  ; & dans  le  même  tems 
ils  donnoient  à leurs  expreifions  un  fens  impie , qui  tendoit  à la  ruine  de  tou- 
tes fortes  de  cultes.  On  va  donner  quelque  idée  de  leur  fyfléme,  quoiqu’il  foie 
difficile  d’en  tirer  un  fens  bien  clair,  & que  les  inventeurs  11e  s'entendirent 
peut-être  pas  eux-mémes. 

Ils  donnoient  à la  première  caufe  le  nom  de  Tay-ki,  qu’ils  prétendoienc 
avoir  trouvé  dans  les  deux  Dotteurs,  dont  ils  feignoiënt  de  fuivre  les  princi- 
pes. Cependant  Chu-tfe  confefle  lui-mème  que  ce  nom  n'étoit  connu , ni  de 
Fo-hi,  Auteur  de  l’Iking,  ni  de  Fen-var.g  fon  interprète  (4).  En  effet,  le 
Père  Couplet,  qui  étoit  trés-verfé  dans  les  Livres  Chinois,  a/ïïlre  qu’il  ne  fc 
trouve  dans  aucun  des  Livres  Canoniques , excepté  dans  un  court  Apptnàix , 
qui  eft  à la  fin  de  l’expofition  de  Ylking  par  Confucius,  où  l’Auteur  dit:  „ Que 
„ la  transformation  contient  le  Tay-ki ; & que  le  Tay-ki  produit  deux  quali- 
„ tés  ; le  parfait  & l’imparfait  : que  ces  deux  qualités  produifent  quatre  ima- 
„ ges,  & que  ces  quatre  images  produifent  huit  figures.  Suivant  les  meilleu- 
res interprétations,  le  Tay-ki  de  Confucius  ne  fignifie  que  la  matière  premiè- 
re. Quoique  ce  Tay-ki,  difent  les  nouveaux  Docteurs,  foit  quelque  chofe 
qui  ne  peut  être  exprimé  ; qu'il  foit  féparé  de  toutes  les  imperfeélions  de  la 
matière,  & qu'on  ne  puiffe  trouver  de  nom  qui  lui  convienne,  ils  s'efforcent 
néanmoins  d’en  donner  une  idée  qui  autorife  leur  opinion.  Comme  les  deux 
mots  Tay-ki  lignifient  en  eux-mémes  le  faîte  d’une  maifon,  ils  veulent,  qu’en 
qualité  du  premier  être,  le  Tay-ki  foit,  à l’égard  des  autres  êtres,  ce  que  le 
faîte  d’une  maifon  eft  à l’égard  de  l’Univers,  comme  le  faite  unit  & foutient 
toutes  les  parties  d’un  toît.  Ils  le  comparent  autlî  à la  cîme  (c)  d’un  arbre,  & 
à l’efficu  d’un  chariot.  Ils  le  nomment  le  pivot,  fur  lequel  toute  la  machine  de 
l’Univers  tourne;  la  bafe,  le  pilier  & le  fondement  de  tout  ce  qui  éxifte.  Ce 
n’eft  pas,  difent-ils,  un  Etre  chimérique,  tel  que  le  vuidc  des  Bonzes,  mais 
un  Etre  réel,  dont  l’éxiftence  a précédé  celle  de  toutes  ehofes,  & qui  ne  peut 
néanmoins  en  être  diftingué  ; car  c’eft  1a  meme  chofe  que  le  parfait  & l’im- 
parfait, b Terre,  le  Ciel  & les  cinq  élémens;  de  forte  que  dans  quelque  fens, 
chaque  être  particulier  peue  être  nommé  Tay-ki. 

Ils 


(b)  Voyez  ci-dclïu»  l'article  des  Livres  Ci-  (r)  Ângl.  à la  racine.  R.  d.  E. 
ironiques  de  la  Chine. 
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Ils  difent  qu’il  doit  être  confidéré  comme  une  chofe  immobile  & en  repos. 
Lorfqu’il  fe  remue , il  produit  le  yang , qui  cil  une  matière  parfaitement  îub- 
tile,  aélive,  & dans  un  mouvement  continuel.  Lorfqu’il  eft  en  repos , il  pro- 
duit l’in,  matière  imparfaice  & grollîére,  qui  n’a  point  de  mouvement.  11  eft 
tel  qu’un  homme  qui  demeure  en  repos,  tandis  qu’il  eft  dans  une  méditation 
profonde  fur  quelque  fujet,  & qui  pafic  du  repos  au  mouvement,  lorfqu’il  a 
pénétré  le  fujet  dont  il  étoit  occupé.  Du  mélangé  de  ces  deux  fortes  de  ma- 
tières naifTent  les  cinq  élémens,  qui,  par  leur  union  & leur  tempe  raniment, 
forment  l'Univers  & la  différence  de  tous  les  corps.  De  là  viennent  les  vicifîi- 
tudes  continuelles  de  touces  les  parties  de  l'univers,  le  mouvement  des  étoiles, 
& l’immobilité  de  la  terre,  avec  la  fécondité  & la  ftérilité  des  plaines.  Ils 
ajoûtent  que  cette  matière,  ou  plûtôt  cette  vertu  répandue  dans  la  matière, 
produit,  ordonne  & conferve  toutes  les  parties  de  l’univers;  qucc’eft  la  caufe 
de  tous  les  changemens,  mais  une  caufe  ignorante,  qui  ne  connoît  pas  la  ré- 
gularité de  fes  propres  opérations. 

Cependant  rien  n’eft  plus  furprenant  que  la  multitude  de  perfections 
£5=.  qu’ils  attribuent  à leur  Tay-ki.  [ Ils  lui  donnent  une  grandeur  & une  éten- 
due fans  bornes.]  C’efl  difent-ils,  le  plus  pur  & le  plus  parfait  de  touslesprin- 
cipes.  11  n’a  point  de  commencement  ni  de  fin.  C'eft  l’idée,  le  modèle  & la 
fource  de  toutes  chofcs,  l'effence  de  tous  les  autres  Etres.  Dans  un  autre  en- 
droit, ils  le  confidèrent  comme  un  Etre  animé,  auquel  ils  donnent  le  nom  da- 
me & d’efprit.  Ils  en  parlent  même  comme  de  la  fuprême  Intelligence , qui 
a tout  produit.  Mais  ils  ne  s’accordent  point  avec  eux-mêmes  ; & lorfqu’ils 
s'efforcent  de  concilier  leur  fyftême  avec  les  anciens  Livres,  ils  tombent  dans 
les  plus  manifeftes  contradictions  (d).  Ou  a pris  droit  à la  Chine,  de  quelques 
pailages  de  leur  Livre,  pour  élever  des  Temples  au  Tay-ki.  Us  lui  donnent 
auffi  Te  nom  de  Li.  C’eft  lui , difent-ils  encore , qui  joint  la  matière  dans  la 
compofition  des  corps  naturels  , qui  conftitue  chaque  être  particulier  dans 
fon  effence,  & qui  le  diftingue  de  tous  les  autres.  Voici  lenr  manière  de 
raifonner.  ,,  Vous  faites  d’une  pièce  de  bois,  un  banc  ou  une  table.  Mais  le 
Li  donne  au  bois  la  forme  d'une  table  ou  d’un  banc  ; & lorfque  ces  inftrumens 
font  brifés , leur  Li  ne  fubfifte  plus. 

Ils  raifonnent  de  même  fur  les  principes  de  la  Morale.  Ce  qui  établit  les  de- 
voirs réciproques  entre  les  Princes  & les  Sujets,  les  pères&lesenfans,  les  maris 
& les  femmes  ; ils  l'appellent  Li.  Ils  donnent  à l'amc  le  nom  de  Li,  parce  qu’elle 
eft  la  forme  du  corps;  & lorfqu’elle  celle  de  l’être,  ils  prétendent  que  le  Li 
ceffe  d’éxifter;  de  la  même  manière,  difent-ils,  que  l’eau  glacée  qui  eft  dif- 
foute  par  la  chaleur,  perd  le  U qui  l’avoit  rendue  glace,  pour  reprendre  fa 
fluidité  & fon  être  naturel.  Enfin,  après  avoir  difputé  long-tems  dans  ces  ter- 
mes obfcurs  & prefqu’inintelligibles  fur  la  nature  du  Tay-ki  & du  Li , ils 
tombent  néceffairement  dans  l’athéïfmc,  jufqu’à  rejetter  toute  caufe  efficien- 
te furnaturelle , & ne  plus  admettre  d’autre  principe  qu’une  vertu  inani- 
mée (e),  unie  à la  matière,  à laquelle  ils  donnent  le  nom  de  Li  ou  de  Tay-ki. 

Mais 

(d)  N’cfi il  pas  A craindre  que  faute  de  pereur  Rang  hi  leur  en  faifoit  un  reproche, 
bien  entendre  la  Langue  Chinoife  les  Millio-  Voyez  la  Relation  de  Mezzabarba. 

Baires  n’entrent  point  affez  dans  le  feus  des  ( e ) Cet  endroit  pamit  contredit  par  ce 
Auteurs , comme  on  a vu  ci-dtiTus  que  l'Em.tîqu'on  .va  lire,  [ & où  l'on  verra  qu’ils  admet- 

icuc 
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Maïs  ils  fc  jettent  dans  un  extrême  embarras , iorfqu'ils  veulent  éluder 
quantité  de  paflfages  des  anciens  Livres  qui  parlent  clairement  des  Efprits,  de 
la  Juflice,  de  la  Providence,  d'un  Etre  luprémc , de  la  connoiflance  qu’il  a 
du  fccrcc  des  cœurs,  «îèc.  S'ils  entreprennent  de  les  concilier  avec  leurs  idées, 
ils  s'engagent  dans  une  infinité  de  nouvelles  contradictions,  & fou  vent  ils  dè- 
truifent  dans  un  endroit  ce  qu'ils  ont  établi  dans  un  autre.  On  en  verra  vo- 
lontiers quelques  exemples.  Ils  enfeignent  nettement  que  l’ame,  par  l'empire 
qu'elle  a l'ur  tous  les  mtmvemens  & les  affections,  peut  arriver  à la  connoiflance 
de  l'amc  fupréme,  c’efl-à  dire,  de  l'Intelligence  qui  gouverne  tout;  que  de 
même  la  Ample  considération  de  la  manière  étonnante  dont  chaque  Etre  fe* 
perpétue  & produit  ton  femblable,  prouve  évidemment  l'éxi/lence  d’an  grand 
Etre  intelligent,  qui  conferve,  gouverne  & conduit  toutes  choies  à leur  pro- 
pre En  par  la  voie  la  plus  convenable.  Ils  vont  jufqu’à  foùtenir  que  cette  ad- 
mirable fubflar.ee  ne  peut  être  inanimée  ni  matérielle.  Ils  aflurent  même  qu’elle 
cft  F.f;  ; U ; quelle  contient  l'excellence  de  tous  les  autres  êtres , & qu’elle  don- 
ne l'etre  à tout  ce  qui  fublilte. 

Les  véritables  Lettrés  demeurent  attachés  aux  anciens  principes.  Mais 
comme  il  s'en  trouve  aulli,  qui,  fc  livrant  aux  commentaires  modernes,  & 
cherchant  l’explication  de  chaque  cliofe  dans  les  caufes  naturelles  , ne  rccon- 
noifîenc  point  d'autre  principe  qu'une  vertu  célelle,  aveugle  & naturelle,  les 
Miflionaires  nouvellement  envoyés  à la  Chine,  ont  été  portés  a croire  quec'é- 
toit  l’opinion  commune  des  Lettrés.  Cependant  ils  promirent  d'en  juger  au- 
trement, fi  l’Empereur  vouloit  expliquer  la  vraie  lignification  des  mots  Tycn 
& Chang-ti,  & déclarer  qu’il  entenJoit  par  ces  deux  termes  le  Maître  du  Ciel, 
& non  le  Ciel  matériel.  Maigret,  Vicaire  Apofloüque  de  I'o-kyen,  inllfta  fur 
la  néceflité  de  cette  explication;  & dans  le  cours  de  l’année  1700  on  confulta 
ce  Prince  avec  tant  de  ménagemens , qu’il  ne  piit  fe  défier  du  motif  de  cette 
çuriofité.  Audi  déclara-t’il,  par  un  Edit  qui  fut  inféré  dans  les  Archives  de 
l’Empire  , & publié  dans  toutes  les  Gazettes,  „ que  ce  n’étoic  point  au  Ciel 
„ vifiblc  & matériel  qu’on  offroit  des  facrifices,  mais  uniquement  au  Seigneur 
„ & au  Maître  du  Cie! , de  la  terre  & de  toutes  chofes  ; qu’il  falloir  donner 
„ le  même  fens  à l’inlcription  ( Chng-ti ) , qu’on  lifoit  fur  les  Tablettes,  de- 
„ vant  lefquelles  on  offroit  ces  facrifices  ; que  c'étoit  par  un  jufle  fentiment 
„ de  refpect  qu’on  n’ofoit  donner  au  fouverain  Seigneur  le  nom  qui  lui  con- 
„ vient,  & qu’on  étoit  dans  l’ufage  de  l’invoquer  fous  les  titres  de  Ciel  Suprî- 
„ me,  de  Bonté  ftprême  du  Ciel,  de  Ciel  tmhicrfel ; comme  en  parlant  refpec- 
„ tueufement  de  l’Empereur,  au  lieu  de  l’appel  1er  par  fon  propre  nom  , on 
„ employé  ceux  de  Marches  du  Trône,  «1  de  Cour  fupréme  de  Jim  Palais:  enfin, 
„ que  ces  noms,  quoique  différons  dans  les  termes,  font  en  effet  les  mêmes 
„ dans  leur  lignification.  „ Un  jour  l’Empereur  s'expliquant  en  public  , af- 
fùra  „ que  les  Lettres  de  l'Empire  pcnfoient , comme  lui , que  le  Principe  de 
„ toutes  chofes  eft  nommé  Tycn  ( c’efl -à-dire , Ciel)  dans  un  ftyle  noble  & 
„ figuré;  comme  les  Empereurs  Chinois  font  appellés  Cbau-ting,  du  nom  de 
„ leurs  Palais,  qui  font  les  lieux  où  la  Majeilé  impériale  brille  dans  fon  plus 
„ grand  éclat. 

Les 
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Les  nouveaux  Miffionaires  confulcèrent  aufll  les  Princes  , les  Grands  de 
la  Chine,  les  Mandarins  du  premier  ordre,  & les  principaux  Lettrés,  fur-tout 
Je  Premier  Prélident  de  l’Académie  Impériale,  qui  eft  compofée  des  plus  cmi- 
nens  Docteurs  & de  ceux  qui  partent  proprement  pour  les  Lettrés  de  l'Empe- 
reur. Tous  parurent  furpris  qu’il  y eut,  en  Europe,  des  Sçavans  capables 
de  fe  perfuader  que  les  Lettrés  de  la  Chine  honorafTLnt  un  Etre  animé,  tel  que 
le  Ciel  vifible  & matériel.  Ils  déclarèrent  unanimement,  qu’en  invoquant  Tyen 
& Chang-ti,  ils  invoquoientle  fouverain  Seigneur  du  Ciel,  l'Auteur  & le  prin- 
cipe de  toutes  chofes,  le  Difpenfateur  de  tous  les  biens,  qui  voit  tout,  qui 
fait  tout,  & dont  la  fagefle  gouverne  l’Uni  vers.  Quoi?  s’écrièrent  quelques- 
uns  d’entr’eux,  croyons-nous  que  chaque  famille  puirte  être  fans  Chef,  cha- 
„ que  Ville  fans  Gouverneur , chaque  Province  fans  Viceroi,  & l’Empire  en- 
„ tier  fans  un  Maître  indépendant  ? Pourrions-nous  douter  qu'il  n’y  ait  une 
„ première  Intelligence,  un  Etre  fuprême,  un  fouverain  Seigneur  de  l’Uni- 
„ vers  , qui  gouverne  avec  une  fagefle  égale  a fa  Juftice?  N’eft-ce  pas  la 
„ doctrine  de  nos  anciens  Livres?  & ne  lavons-nous  pas  reçue  de  nos  pre- 
„ miers  Sages  (/)? 

D u Halde  donne  beaucoup  d’étendue  aux  preuves  qu’il  tire  des  Edits  de 
l’Empereur  & de  fes  décifions  en  diverfes  occalions.  Mais  on  fe  difpenfc  ici 
gÿ-d’un  détail,  qui  paroi troit  déplacé  dans  un  Recueil  Hiftorique;  [d’autant plus 
que  cet  Auteur  femble  avoir  en  vûe  de  favorifer  la  Caufe  que  fon  Ordre  a eu 
à foûtenir  contre  plufieurs  autres.  On  fe  contentera  de  remarquer  que  bien 
loin  qu’on  doive  regarder  les  Lettrés  Chinois,  comme  autant  d’Athées,  il  eft 
très-apparent,  qu’ils  n'ont  été  accufés  d’irreligion,  que  par  des  adversaires, 
qui  cherchoicnt  a les  rendre  odieux.  On  ne  voit  que  trop  fouvent  parmi  les 
Chrétiens  des  éxemples  femblables.] 

La  Chine  a produit  une  autre  efpéce  de  Lettrés,  qui  ont  formé  leur  fyftê- 
me  de  ces  différens  principes,  en  s’efforçant  de  les  concilier.  D'autres  ne 
font  pas  plûtôt  parvenus  au  degré  de  Mandarins,  que  foit  par  un  préjugé 
d'éducation , qui  vient  de  leur  naiflance  dans  une  famille  Idolâtre  , foit  par 
quelque  vûe  d'intérêt,  foit  par  indulgence  pour  le  peuple  & par  zélé  pour  la 
tranquillité  publique,  ils  femblent  embrafll-r  les  opinions  de  plufieurs  Seétes 
différentes.  En  même-tems,  ils  ne  marquent  pas  moins  d’ardeur  que  les  au- 
tres Lettrés  à déclamer  contre  I-tu-an;  c'eft-à-dire,  contre  les  faufles  Seéles. 
Mais  l’expérience  fait  connoîtrc  qu’ils  n’ont  pas  moins  d'attachement  que  le 
peuple  même  pour  les  fuperrtitions  de  Fo.  Leurs  femmes,  qui  font  livrées  à 
l’Idolâtrie,  entretiennent  ordinairement  dans  l’endroit  le  plus  honorable  de 
leurs  maifons  une  forte  d'autel , fur  lequel  on  voit  une  légion  de  fia  tu  es  bien 
dorées.  Et  la  complaifance , ou  d'autres  motifs,  porte  fouvent  ces  foibles 
Difciples  de  Confucius  à fléchir  le  genou  devant  ces  Idoles.  Ceux-mémesqui 
ont  alTez  de  fermeté  pour  réfiflcr  au  torrent,  participent  du  moins  aux  mé- 
thodes imaginaires  que  leurs  femmes  employent  pour  pénétrer  dans  l’avenir. 
Si  quelque  perfonne  de  leur  famille  paroît  menacée  de  la  mort , ils  font  appe- 
ler les  Bonzes,  qui  viennent  brûler  du  papier  doré,  & pratiquer  d'autres  cé- 
rémonies. Loin  de  pafler  pour  Philofophes , ils  feroient  regardés  comme  de 
méchans  Citoyens , s'ils  ne  s’aflujettiflbient  pas  à cet  ufage. 

L’ignorance 
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L’ignorance  groiïicrc  de  la  l’hyfique,  dont  les  Auteurs  Chinois  ne  font 
pas  plus  éxemts  que  le  Peuple,  leur  fait  attribuer  les  plus  fimplcs  effets  des  eau- 
fes  naturelles  à quelque  mauvais  génie.  Cette  opinion  e;l  prcfque  généralement 
établie,  fur-tout  dans  l’efprit  du  Peuple  & parmi  les  femmes.  Quelquefois  ce 
mauvais  génie  eft  une  de  leurs  ftatues,  ou  plütôt,  fuivant  la  remarque  du 
Père  Du  Ifalde,  c’cfl  le  Démon  qui  l'habite.  Pour  d'autres,  c'eft  une  haute 
montagne,  un  grand  arbre,  un  Dragon  imaginaire  qu’ils  placent  au  fond  de 
la  Mer  ou  dans  le  Ciel,  la  quinteflence  de  quelque  animal,  tel  qu'un  renard, 
un  finge,  une  tortue,  un  crapaud,  &c.  Cefl  ce  qu’ils  appellent  Tfing,  ou 
Tau-quay , ou  Q.iay-fing-1't , c’efl-à-dire,  Monftre,  ou  quelque  chofe  de  fort  fur- 
prenant.  Ils  afférent  que  ces  animaux , après  avojr  vécu  longtems , ont  le  pou- 
voir de  purifier  leur  propre  effence  & de  fe  dépouiller  de  toutes  leurs  parties 
grofficres  & terreflrcs.  La  portion  fubtile  qui  demeure , fe  plaît  à troubler 
Imagination  des  hommes  & des  femmes.  Un  renard  purifié  de  cette  manière 
efl  extrêmement  redoutable.  Lorfque  les  Chinois  tombent  malades  & qu’ils 
font  dans  le  délire  de  la  fièvre,  c’efl  indubitablement  le  Démon  qui  les  tour- 
mente, & l’on  appelle  aufîi-tôt  les  Bonzes.  Il  efl  impofîîble  de  fe  repréfenter 
les  tours  de  fouplefle  & le  bruit  qu'ils  font  dans  la  maifon.  Le  Peuple  & les 
dcmi-fçavans  ne  rcfiflent  point  à ces  impollures.  Mais  trois  chofes  fervent  prin- 
cipalement à les  entretenir  dans  cette  ignorance. 

La  première  efl  ce  qui  s’appelle  à la  Chine  Siumning,  & qui  revient  à nos 
Difcurs  de  bome-avanture.  Le  pays  eft  plein  de  gens  qui  calculent  les  nativités, 
& qui  jouant  d’une  elpéce  de  théorbe,  vont  de  maifons  en  maifons  pour  offrir 
à chacun  de  lui  dire  fa  bonne  ou  fa  mauvaife  fortune.  La  plûpart  font  des  a- 
veugles , & le  prix  de  leur  fervice  efl  d’environ  deux  liards.  Il  n’y  a point 
d’extravagances  qu’ils  ne  débitent  fur  les  huit  lettres  dont  l’an  , le  jour,  le 
mois  & l’heure  de  la  naiffance  font  compofés.  Cet  horofeope  fb  nomme  Pu- 
tfe.  lis  prèdifent  les  dilgraces  dont  on  efl  menacé,  ils  promettent  des  richcf- 
fes  & des  honneurs , du  fuccès  dans  les  entreprifes  de  Commerce  & dans  l’é- 
tude des  Sciences.  Ils  découvrent  la  caufe  de  vos  maladies  & de  celles  de  vos 
enfans,  les  raifons  qui  vous  ont  fait  perdre  votre  père  & votre  mcrc,  &c. 
Les  infortunes  viennent  tofijours  de  quelqu’Efprit  que  vous  avez  eu  le  malheur 
d’eflënfcr.  Ils  vous  confcilicnt  de  ne  pas  perdre  ae  tems  pour  l’appaifer,  & 
de  faire  appelltr  promptement  un  certain  Bonze.  Si  les  prédiélions  fe  trouvent 
faillies , le  Peuple  fe  contente  de  dire  : „ Cet  homme  entend  mal  fon  métier. 

Le  fécond  ufage,  qui  entretient  l’aveuglement  des  Chinois,  confifle  dans 
le  Pa-qua,  ou  le  Ta  qua , c’efl-à-dire , l’art  de  confulter  les  Efprits.  Il  y a plu- 
sieurs méthodes  établies  poiir  cette  opération.  Mais  la  plus  commune  efl  de 
fe  préfenter  devant  une  Statue  & de  brûler  certains  parfums,  en  frappant  plu- 
fleurs  fois  la  terre  du  front.  On  prend  foin  de  porter  prés  de  la  Statue  une 
boëce  remplie  de  petites  fpatules,  d’un  demi-pied  de  longueur,  fur  lefquelles 
font  gravés  des  caraélères  énigmatiques,  qui  paffent  pour  autant  d’oracles. 
Après  avoir  fait  piufïeurs  révérences , on  laifTe  tomber  au  hazard  une  des  fpa- 
tules, dont  les  caraflères  font  expliqués  par  le  Bonze  qui  préfide  à la  cérémo- 
nie.  Quelquefois  on  confulte  une  grande  pancarte,  qui  efl  attachée  contre  le 
mur  & qui  contient  la  clé  des  caraéleres.  Cctteopérationfe  pratique  à l’approche 
d’une  affaire  importante,  d’un  voyage,  d’une  vente  de  marchandifes , d’un 
mariage,  & dans  mille  autres  occalions,  pour  le  choix  d’un  jour  heureux  Sc 
pour  le  fuccés  de  l’entreprife.  La. 
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La  troifième  fourcc  d’ignorance,  & ia  plus  profonde  quoique  la  plus  ridi- 
cule, eft  le  Fong-cbwi,  autre  opération  myftérieufe , qui  regarde  la  poiition 
des  édifices  & fur-toutcelle  des  tombeaux.  Fong-cbxi  fignifie  f ~em  & Eau.  Si 
quelqu’un  bâtit,  parhazard,  dans  une  pofition  li  contraire  à fesvoifins,  qu’un 
coin  de  fa  maifon  foit  oppofé  au  côté  de  celle  d'un  autre,  c’eft  aiTez  pour  faire 
croire  que  tout  eft  perdu.  Non-feulement  il  en  réfulte  des  haines,  qui  durent 
aufti  long- tems  que  l'édifice;  mais  le  propriétaire  demeure  expofé  aux  pour- 
fuites  des  Mandarins.  Ces  remèdes  font-ils  fans  effet?  II  n’en  relie  qu'un,  qui 
eonfifte  à placer , dans  une  chambre  (g) , un  dragon,  ouquelqu'autremonflre 
de  terre  cuite,  qui  jette  un  regard  terrible  fur  le  coin  de  la  fatale  maifon , & 
iï<  qui  repoufiê  ainii  toutes  les  influences  qu’on  peut  en  appréhender.  [ Les  voi- 
fins qui  prennent  cette  précaution  contre  le  danger,  ne  manquent  pas  chaque 
jour  de  vifiter  plufieurs  fois  le  monftre  qui  veille  à leur  défenle.  Ils  brûlent  de 
l’encens  devant  lui,  ou  plûtôt  devant  l'Efprit  qui  le  gouverne  & qu’ils  croient 
fans ceffe occupé  de  ce  foin.  Ils  fe  réunifient  pour  cette  ceremonie,  & chacun 
attend  de  l’Efprit  ou  du  Monftre  de  fes  voifins  le  fecuurs  qu’il  leur  promet  de 
la  part  du  fien.  Les  Bonzes  ne  manquent  point  de  prendre  part  à l’embarras 
de  leurs  clicns.  Ils  s’engagent  pour  une  fomme  d’argent  à leur  procurer  l’afii- 
llance  de  quelque  puiffant  Efprit , qui  foit  capable  de  les  raflûrer  nuit  & jour 
par  des  efforts  aullt  continuels  que  fa  vigilance  & fon  attention.  II  fe  trouve 
des  perfonnes  fi  timides,  qu’elles  interrompent  leur  fomraeil  pour  obferver  s’il 
n’eft  point  arrivé  de  changement  qui  doive  les  obliger  de  changer  de  lit  ou  de 
maifon;  & d’autres  encore  plus  crédules,  qui  ne  dormiroient  pas  tranquille- 
ment s’ils  n’entretenoient,  dans  la  chambre  du  dragon,  un  Bonze,  qui  ne  le* 
quitte  pas  jufqu’à  la  fin  du  danger.  Mais  il  eft  rare  que  le  défordre  dure  long- 
tems.  Tous  les  voifins  ayant  le  même  intérêc  à fe  délivrer  de  leurs  albrmes, 
employent  leurs  biens  & leur  crédit  auprès  des  Mandarins,  qui  faififfent quel- 
quefois , auffi  volontiers  que  les  Bonzes , de  fi  belles  occafions  pour  tirer  un 
profit  confidérable  de  la  foiblefle  du  Peuple.  Ce  qui  doit  paroître  étrange, 
c’eft  qu’une  fuperftition  fi  généralement  établie  n’ait  produit  aucune  Loi , qui 
ôte  aux  Particuliers  la  liberté  de  fuivre  leur  goût  dans  la  forme  & la  pofition 
de  leurs  édifices.  On  s'imagineroic  que  la  feule  force  de  la  fuperftition  doit  te- 
nir lieu  de  Loi  ; mais  comme  elle  n'agit  que  fur  les  voifins , parce  qu’il  n’y  a 
rien  à redouter  pour  celui  qui  bâtit , il  arrive  fouvent  qu'un  Particulier  mécon- 
tent de  fon  voifinage,  prend  un  plaifir  malin  à fe  venger  par  le  trouble  qu'il  y 
répand  ; fi  l’on  n’aime  mieux  croire  que  les  Bonzes  ont  part  à la  caufe  du  mal , 
pour  affermir  leur  crédit  en  fe  rendant  néceflaires  au  Peuple,  ou  pour  groffir 
leurs  revenus.  Les  Mifiîonaires  de  Nan-king , contre  lefquels  il  s’étoienc 
long-tems  déchaînés  dans  cette  Ville,  les  foupçonnèrent  d’avoir  voulu  join- 
dre cette  malignité  à quantité  d’autres  perfécutions.  Un  jour  quelques  Profé- 
lytes  Chinois , qui  n’avoient  point  encore  fecoué  le  joug  de  toutes  leurs  an- 
ciennes erreurs,  vinrent  avertir  le  Supérieur  de  la  Million  qu’un  de  fes  voifins, 
dans  quelques  réparations  qu’il  faifoit  à fes  édifices,  avoit  fait  tourner  le  coin 
d’un  mur  contre  le  côté  de  l’Eglife.  Toute  la  Ville,  informée  de  cette  infulte, 
attendoit  curieufement  quelle  feroit  la  conduite  des  Européens  & quelle  mé- 
thode 
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th°de  üs  employèroient  pour  détourner  les  difgraces  dont  ils  étoient  menacé 
Mais  les  Miffionaires  ayant  reçu  cet  avis  avec  dédain  & parodiant  tranquille 
fur  un  11  frivole  fujet  de  terreur,  le  Peuple  ne  douta  point  que , dans  les  prati- 
ques  de  leur  Religion, ils  neuflent  des  méthodes,  comme  celles  de  b Chine 
pour  fe  garantir  d’un  mal  (i  redoutable.]  ln  * 

L E Gou  verneur  de  eut  recours  à la  même  méthode  pour  fe  défendre 

contre  I Eglife  des  Jefuites,  qui  étoit  bâtie  fur  une  éminence  qui  domino, ’t  fon 
Palais.  Il  eut  au Ti  la  précaution  d en  tourner  les  appartenons  un  peu  de  côté 
D ailleurs  une  forte  d édifice,  ou  de  porte  à trois  étages,  qu’il  fit  bâtir  à de.iv 
cens  pas  de  l’Eglife,  fervoit  à le  garantir  de  l’influence.  Mais  par  malheur 
cette  porte  fut  regardée  comme  l'unique  caufe  de  la  mort  du  Gouverneur  fui’ 
vant.  Ce  Mandarin  ayant  été  attaque  d’une  fluxion  de  poitrine,  qui  lui  fai* 
foit  cracher  de  gros  flegmes  blancs , on  ne  douta  point  que  cette  porte  dont 
la  couleur  etoit  blanche,  n’eut  produit  fa  maladie,  & là-deifus  on  prit  la  ré- 
fomtion  de  la  peindre  en  noir,  pour  arrêter  le  cours  de  fes  effets  Cet 
expédient  n’ayant  pas  réufli  , on  s'imagina  que  c était  parce  qu’on’  s’v  é 
toit  pris  trop  tard,  & le  Mandarin  mourut.  Enfuice  à l’occafion  de  queious 
autre  chimère,  on  fie  reblanchir  la  porte.  ^ * 

Cette  fupcrftition  ne  regarde  pas  feulement  la  fituation  des  édifices 
mais  encore  la  manière  de  placer  les  portes,  le  jour  & la  manière  de  difpofer 
•le  fourneau  pour  faire  cuire  le  riz,  & quantité  d’autres  particularités  de  la 
meme  nature/ Le  pouvoir  du  Kong-chwi  s’étend  encore  plus  fur  les  fémilcres 
des  morts.  Certains -tmpofteurs  font  leur  métier  de  découvrir  les  montagnes 
& les  collines  dont  lafpeét  eft  favorable;  & lorfqu’après  diverfes  céremomes 
ridicules  ils  ont  fixe  un  heu  pour  cet  ufage  , on  ne  croit  pas  qu’il  v ak  de 
trop  grofTe  fomme  pour  acheter  cette  heureufe  portion  de  terre. 4 5 

,nL“  Chl"0ls  regardent  le  Fong-cbni  (b)  comme  une  chofeplus  précicufe 
en  quelque  forte , que  la  vie  même  parce- qu’ils  font  pêrfuadés  qUPe  le  bon! 
heur  ou  le  malheur  de  la  vie  dépend  de  cette  chimère.  Eu  un  mot , fi  quelou’im 
le  diltinguc  entre  les  perfonnes  du  même  âge  par  fes  talens&  fa  capacité  • «’iî 
parvient  de  bonne-heure  au  degré  de  Doéteur  , ou  à quelqu’emploi  • s’il’ Ho 
v‘ent  pere d’une  nombreufe  famille;  s’il  vit  long-tems,  ce  n’eft  point  à fon 

“é"i!V.à  f°n  3rdrffe  ’•  8 a P;°b1ltÜ  qu>il  cn  a lcb''gat*°n;  fon  bonheur  vient 
(i)  de  1 heureufe  fituation  de  fa  demeure,  ou  de  ce  nue  la  fépukure  de  fes  Ap 
cetres  eft  partagée  d’un  excellent  Pong-chwi. 

L’idée  qu’on  vient  de  prendre  des  différentes  Sectes  Chinoifes  ferrât 
concevoir  par  quels  degrés  les  changemens  de  Religion  arrivent  dans  les  an 
très  pays  foit  de  bien  en  mal , foit  de  mal  en  pire.  Comme  d parot  que  là 
Religion  Naturelle  eft  la  première  qui  sert  répandue  à la  Chine!  on  peut  ju? 
ger  qu  elle  n eft  pas  moins  la  plus  ancienne  dans  cous  les  autres  Etats 
de.  Elle  prévalut  parm,  les  Chinois,  jufqu’à  ce  que  l’ambicon  & l’incon"- 
nence  des  Grands  eut  introduit  la  corruption  des  mœurs,  accompagnée  de 
ignorance , qui  ouvrirent  la  porte  i la  fupcrftition  & aux  pernickXLrf? 
pes  de  Lau  tfe.  Enfuite  Confucius , habile  & vertueux  Phiiofophe,  entre- 
prit 


Par  ce  mot  ils  nVntendcnt  pas  feule- 
ment  un  air  corrompu  , qui  caufe  des  mala- 
dies, mais  encore  uue  efpéce  de  malédiSion 


qui  s’étend  jufiju'l  la  poflérité. 
CO  Du  Halde,  .pas- 
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prit  de  la  rétablir , avec  l’afTi fiance  de  plufieurs  autres  Sçavans , au  rifque  de 
j£»fon  repos  & de  fa  fureté.  Il  y réullit.  [ Et  c'eft  ainfi  que  doivent  fe  conduire 
tous  les  gens  de  mérite  dans  les  autres  Religions.  11  faut  qu’ils  ayent  allez  de 
courage  pour  réunir  leurs  efforts , dans  la  vue  de  purifier  la  Religion  qu'ils 
profeffent  des  fuperllitions  qui  peuvent-y  être  mêlées.] 

La  Chine  fe  foutint  dans  cette  lituation  pendant  plus  de  mille  ans  ; mais 
les  principes  de  la  Morale  Chinoife  ayant  dégénéré  dans  un  fi  long  efpace,  il 
fut  aifé  à la  doctrine  de  fo  de  s’y  introduire.  Elle  fe  répandit  comme  une  ra- 
pide inondation  dans  toute  i’étendue  de  l'Empire,  fous  la  protection  d'un  Em- 
pereur fuperftitktix  qui  favoit  apportée , & de  deux  de  fes  Succefleurs.  Ain- 
fi les  plus  exécrables  principes  peuvent  fuccéder  à la  Religion  la  plus  fainte 
& la  plus  pure , lorfqu'its  ont  pour  appui  l'autorité  des  Princes  & la  corrup- 
25*  tion  des  mœurs.  [ La  même  chofe  a lieu  par  rapport  à la  liberté.  Elle  difparoît 
bientôt  lorfque  la  pius  grande  partie  du  Peuple  fe  plonge  dans  le  vice , & 
devient  vénale.  Des  que  ces  maux  pernicieux  commencent  à s’introduire  dans 
un  Pays,  ceux  qui  ont  à cœur  le  bien  & ia  fûreté  publique,  doivent  d’abord 
imiter  le  généreux  éxemple  de  Confucius  & de  fes  Affociez;  & euffent-ils  à 
faire  avec  une  race  de  gens  plus  perverfe  & plus  corrompue  que  la  Chinoife , 
ils  feront  toujours  récompenfés  jufqu’i  un  certain  point  par  le  fuccès  de  leurs 
bonnes  intentions.] 


5.  V. 


Origine  & progrès  du  Judaifme  13  du  Mabomètifme  à la  Chine. 


LES  MilTtonaires  de  Pêking,  curieux  depuis  long-tems  de  fe  procurer  des 
informations  fur  les  Juifs  qui  fe  trouvoient  établis  depuis  plufieurs  fiécles 
à Kay-fong-fu,  Capitale  de  la  Province  de  Ho-rnn , chargèrent  en  1704  le  Père 
J.  P.  Gozani  (a),  qui  gouvernoit  une  Iiglife  Chrétienne  dans  cette  Ville , de 
faire  quelques  recherches  fur  leur  établiffement  & leurs  ufages.  Pour  éxécuter 
cette  commiffion , Gozani  les  vifita  dans  leur  Li-pay-fu , c’eft-à-dire , leur  Sy- 
nagogue, un  jour  qu’ils  y étoient  tous  affemblés.  C’eft  la  feule  qu’ils  ayent  à 
la  Chine.  Dans  une  longue  conférence  qu’ils  eurent  avec  lui,  ils  lui  firent 
voir  leurs  Infcriptions , les  unes  en  Chinois,  d’autres  en  Hebreu.  Ils  lui  mon- 
trèrent leur  King,  ou  leurs  Livres  de  Religion.  Ils  lui  accordèrent  la  permif- 
fion  d’entrer  dans  le  plus  intime  (A)  endroit  de  leur  Synagogue,  réfervépour 
leur  Chang-kyau,  c’eft-à-dire,  pour  celui  qui  en  a la  direttion  (c)  & qui  n’y 
entre  jamais  qu’avec  la  plus  profonde  vénération. 

Av 


fa)  Cet  éelairciflêinent  fur  les  Juifs  efl  ti- 
ré J'une  Lettre  de  Gozani,  qui  1e  trouve  dans 
le  feptième  Tome  des  Lettres  Edifiantes  .Ou- 
vrage traduit  en  Angloispar  M.  Locktnan, 
eu  I74J.  fous  le  titre  de  Tif  Jefuitt  trnvcll.  11 
a joint  des  Notes  à cette  Lettre , avec  quelques 
^'Remarques  des  Miflîonaires  mêmes.  [On  en 
trouvera  quelques-unes  ici , diftinquées  par  ces 
Lettres  Remarq.  Celles  qui  ne  feront  pas  ainfi 
défiqnées,  feront  des  notes  de  Mr.  Locktnan.] 


Comme  il  y a de  la  confufion  & quelques  au- 
tres défauts  dans  le  récit  de  Gozani,  on  n’a 
pas  fait  difficulté  de  le  mettre  ici  en  meilleur 
ordre. 

( i ) Cet  endroit  répond  i Ylhcbal  des  Juifs 
Européens,  où  les  Livres  de  la  Loi  font  gar- 
dés;  ou  plùtôt  au  Saint  des  Saints  de  l’An- 
cien Teftament. 

(c)  Comme  autrefois  le  Grand  Ptêtre. 


Hh  3 


RcLintox; 
Cl!  moisis. 


De  qui  vien- 
nent ces  é- 
clairciffe- 
mens. 

Le  Père  Go- 
zani vifite  les 
Juifs  de  Kay- 
fonq-fu. 
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Au  centre  de  la  Synagogue  ils  ont  un  magnifique  pupitre  (il),  fort  élevé 
& couvert  d'un  coutlin , dont  la  broderie  eft  très-riche.  C’elt  le  pupitre  de 
Moyl'e,  fur  lequel  on  place  tous  les  Samedis,  qui  font  les  jours  du  fabbat,  & 
les  autres  jours  folemnels,  le  Livre  du  Pentateuquc , pour  en  faire  la  lefture. 
On  y voit  aufli  le  Van-fui-pay , c'eft-à-dire,  une  Tablette  qui  contient  le  nom 
de  l'Empereur  ; mais  fans  aucune  forte  de  Itatues  ou  d’images.  La  Synagogue 
regarde  l’Oueli.  Ils  fc  tournent  du  même  côte  (e ) pour  prier  Dieu,  qu’ils 
adorent  fous  les  noms  de  Tyen,  de  Chang-tym,  de  Ckang-rl,  de  Tyast-ian,  de 
IVe  che  ou  de  Créateur  de  toutes  chofes,  & de  Tan-ivi-chu-kuy  ou  de  Créateur 
de  tout  l'Univers.  C’eft  ce  qui  paroît  par  leur  Pay-tang,  & leur  Pa-pycn , ou 
leurs  Infcriptions.  Tous  ces  noms,  remarque  l’Auteur,  font  empruntés  des 
Livres  Chinois. 

Gozani  ne  remarqua  point  d’Autel  (/).  Il  ne  vit  que  le  pupitre  dont  on 
vient  de  parler,  une  cafiolctte  pour  l'encens,  une  longue  table  & quelques 
candélabres,  avec  des  chandelles  de  fuif.  11  y avoit,  fur  la  meme  table,  trei- 
ze efpèces  de  tabernacles  en  formed'arches , avec  de  petits  rideaux  par-devant. 
Douze  repréfentoient  les  Tribus  d'Ifraêl,  & le  treiziéme,  Moyfc.  Usfervoient 
à renfermer  le  Pcntatcuque  (g). 

E n forçant  de  la  Synagogue,  on  trouve  un  grand  fallon  , (h)  dans  lequel 
on  n’apperçoit  qu'un  grand  nombre  d’encenfoirs  ou  de  cafielettes.  On  ap- 
prit à Gozani  que  c’eft  le  lieu  où  les  Juifs  honorent  leur  Cbing- lins  , ou  les 
grands  hommes  de  leur  Loi.  La  plus  grande  des  caflbkttes,  qui  eft  pour 
le  Patriarche  Abraham  , eft  placé  au  milieu  de  la  lalle.  Elle  eft  fuivie  de 
celles  d'Ifaac,  de  Jacob,  & de  fes  douze  enfans,  qu'ils  appellent  Cbe-iel • 
kung-puy-tfe  ; (i)  c’cft-à-dire,  les  douze  DeJ’cmdans , ou  les  douze  Tribus  dTJ'rael. 
E ni  iiitc  on  voit  celle  de  Moyfe  , d’Aaron  , de  Jofué  , d’Efdras  & de  plu- 
fieurs  autres  fameux  perfonnages  de  l’un  & de  l’autre  féxe. 

De  cet  appartement , Gozani  fut  conduit  à la  falle  des  Ilotes  , pour  y 
converfer  avec  fes  Guides.  Là , n'ayant  pas  manqué  de  comparer  fi  Bible 
avec  leur  Chin- bine , ou  leur  Pcntatcuque , (k)  il  trouva  que  la  Chronologie 
& la  Généalogie  des  Patriarches,  avec  leur  âge , étoient  exactement  fem- 
blablcs. 

La  Synagogue  Chinoilè  a quelque  reflemblance  avec  nos  Eglifes  de  l’Eu- 
rope. Elle  elt  diviféc  en  trois  nefs  , & l'on  peut  en  faire  intérieurement 
le  tour.  Celle  du  milieu  cil  pour  la  table  des  parfums  , pour  le  pulpitre 
de  Aloyfe,  & pour  le  Fan-fui-pay  ; (i)  c'eft-à-dire,  la  tablette  de  l'Empe- 
reur , avec  les  tabernacles  dont  on  a parlé.  Cette  nef  eft  comme  le  chœur 

de 


(J)  Ceci  répond  au  Tbtba  ou  au  Pupitre 
des  Synagogues  Européennes , oit  l'or,  lit  la 
I.o!  les  Samedis  & les  autres  jours  d'afferr.. 
blce, 

(O  farce  que  Jérufakm  eft  de  ce  cdti-Ià 
à l'égard  de  la  Chine. 

(/j  li  ne  devoit  pas  compter  d'en  voir, 
millcm'il  n'dl  permis  aux  Juifs  dcfacrilicr  qu'à 
Jérulaîern.  Memarq. 

(g)  Ces  Tabernacles  font  particuliers  aux 
Juifs  Chinois.  Rcmtirq. 

é » ) U paiolt,  fuivant  Gozani,  que  la  Sy- 


nagogue Chinoifc  ell  divifée  en  trois  partie»  : 
I.  Le  Saint  des  Saints;  a,  b partie  où  efl  le 
Pupitre  ou  la  Chaire;  3.  ia  Salle,  qui  reflèm- 
ble  plus  au  l'tflibulc  ou  au  Portique  de  l'an- 
cien Temple,  que  le  lieu  où  les  juifs  s'aiTctn- 
bV:i'  tu  Europe 

( > ) CM  auB-;.'. y fi  dans  ia  Tradufilon. 

! k ) Obfervez  que  r Auteur  lut  donne  trois 
dinérens  nouis  ; King,  Fa  Une  & CUig  long. 

(.'}  f'uitjty-paf  dans  U Ttaouflioo ,'  au-Iieti 
de  i’ ar.-fui-pay , qui  Cgtiilîc  la  Tcütlte  il:  Ux 
militons;  non  qu'on  donne  à i Empereur. 
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de  là  Synagogue.  Les  deux  autres  font  pour  la  prière  & les  autres  exerci- 
ces du  culte. 

Les  Juifs  Chinois  donnent  à leur  Loi  le  nom  de  Ky-kyau  , qui  lignifie 
l’ancienne  Loi;  de  Tyen-kyau,  ou  Loi  de  Dieu;  & dans  leur  Infcriptions , 
ils  la  nomment  Ifalel-Kyau  ou  Loi  d’Ifrael.  Gozani  obtint  du  Chef  de  la 
Synagogue,  que  le  rideau  fût  ouvert  devant  un  des  tabernacles.  On  en  tira 
un  des  Livres.  Il  e(t  écrit  fur  de  longues  pièces  de  parchemin  en  caraètères 
nets  & diflinfls , & les  feuilles  font  roulées  autour  de  plufieurs  bâtons:  Un 

de  ces  Livres  fut  fauvé  de  la  grande  inondation  dtr IVangbo,  ou  de  la  Rivière 
Jaune,  qui  couvrit  entièrement  la  Ville  de  Kay-fong-fu  (m).  Mais  comme  il 
avoit  été  mouillé,  & que  les  caractères  en  étoient  à demi-effacés , les  Juifs 
en  firent  tirer  les  douze  copies,  qui  fe  gardent  dans  les  tabernacles  de  la  Sy- 
nagogue. Ils  confervent  dans  de  vieux  coffres,  en  deux  autres  endroits  du 
même  lieu , un  grand  nombre  de  petits  Livres  qui  font  autant  de  divifions  du 
Pentateuque,  qu’ils  nomment  Ta-king,  & des  autres  Livres  de  leur  Loi.  Ces 
Livres  leur  fervent  pour  prier.  Ils  en  firent  voir  plufieurs  à Gozani,  qui  les 
crut  écrits  en  Hébreu  («J.  (Quelques-uns  lui  parurent  neufs.  D’autres  font 
vieux  & à demi-déchirés.  Maïs  ils  font  gardés , auiîi  foigneufement  que  s'ils 
étoient  d’or. 

Les  noms  des  livres  du  Pentateuque,  fuivant  le  Chef  de  la  Synagogue, 
font:  Beresbitb,  VechJ'tmath , Vayirra  , Faje-dabbn  , & Haddabarim  (0).  En 
corps,  ils  portent  le  nom  de  Tourna.  Ils  font  divifés  en  cinquante  trois  volu- 
mes (g),  c’eft- à-dire,  la  Genefe  en  douze,  l’Exode  en  onze,  & les  trois  fui- 
vans,  chacun  cn  dix,  qui  fe  nomment  Qyan.  Le  même  Chef  dit  â Gozani 
qu'on  avoit  les  titres  de  quelques  auires'ïivres  de  l’Ancien  Tcftamenc,  mais 
qu’il  en  m3nquoit  plufieurs , & qu’il  y en  avoit  quelques-uns  dont  on  n’avoit 
aucune  connoiffance.  D’autres  Juifs , qui  fe  trouvoient  préfens , ajoûtèrent 
qu’il  s’étoit  perdu  plufieurs  Livres  au  tems  de  l’inondation.  En  effet  Gozani  ne 
put  douter  qu’ils  n’en  euffent  connu  d’autres , cn  les  entendant  parler  du  livre 
des  Juges,  de  David,  de  Salomon,  d’Ezechiel,  qui  vivifia  des  os  de-fféchés , 
de  Jonas , qui  paffa  trois  jours  dans  le  ventre  d’une  baleine,  &c. 

L’Auteur  ne  remarqua  pas  fans  étonnement  que  leurs  anciens  Rabbins 
avoient  mêlé  quantité  de  contes  ridicules  parmi  les  faits  qui  font  rapportés 
dans  l’Ecriture,  & que  les  cinq  Livres  mêmes  de  Moyfe  n’avoient  point  été 
éxemts  de  cette  altération  (4).  On  lui  fit  à cette  occafion  cent  récits  extra- 
vagans,  dont  il  ne  put  s’empêcher  de  rire;  ce  qui  lui  fit  juger  que  ces  Juifs 
Chinois  étoient  de  la  Se  fie  des  Talmudifics , qui  ont  corrompu  le  fens  de  la 
Bible.  Outre  ce  livre  faint , ils  avoient  d’autres  livres  Hébreux , qu’ils  nom- 
moient  San-tfo.  C’étoient  des  compétitions  de  leurs  anciens  Rabbins,  rem- 
plies d’hiftoires  ridicules,  qui  renferment  leur  rituel,  ou  les  cérémonies  qu’ils 

pratiquent 


. (m)  Ccté'  éncment  arriva  en  164a,  comme 
on  l’a  vu  ci  défiai. 

(n)  Il  paraît  que  le  Tire  Gczani  n’étoit 
pas  fort  lisbilem  Hébreu. 

( •)  l.i  s Juifs  Européens  les  appellent  flere- 
fitb,  Ue  Necbemo! , Va ytrr,  Val:dtbtr  & Elle 
Had  de  burin  Comnv  les  Juifs  Orientaux  ap- 
pellent le  premier  Brafiibn , M.  Lof-inan  dou- 


te avec  fondement  que  les  Juifs  de  la  Chine  em- 
ployant le  mot  de  berabitl , comme  ceux  de 
l’Europe. 

(p)  OuScctions.  Les  Juifs  de  l'Europe  font 
la  même  chofe.  Ils  cn  lifent  une  mus  les  Same- 
dis, fe  le  tout  une  fois  1 année.  Rsmrq. 

( n ) Cela  doit  être  plfttflt  entendu  de  la  Glo- 
fe  ou  du  Commcanite , que  du  Texte.  Rtmurq, 
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Honneurs 
qu’ils  rendent 
à Confucius. 


Ilsn’avoicut 
point  entendu 
parler  de  Je- 
tas- Clirifi. 
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Chine. 


Nom  qu'ils 
y portent. 
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pratiquent  aujourd’hui.  Ils  ont  des  idées  fort  bizarres  du  Paradis  & de  l’En- 
fer, qu’ils  ont  tirées  vrailemblablement  du  Talmud. 

Ils  confervent  encore  pluficurs  cérémonies  de  l’Ancien  Teftament,  telle 
que  IaCirconcifion.  Ils  obfervent  le  Sabbath  & d’autres  fêtes  de  l’ancienne  Loi, 
particulièrement  celle  des  Azimes.  Ils  ont  aufli  leur  Agneau  Pafcal , en  mé- 
moire de  la  délivrance  d’Egypte  & dupaflage  de  la  Mer  Rouge.  Ils  n’allument 
point  de  feu  & ne  préparent  pas  leurs  alimens  le  famedi.  Ce  foin  fe  prend  la 
veille.-  Pendant  qu'on  fait  la  leêiure  de  la  Bible  dans  leur  Synagogue,  ils  ont 
le  vifage  couvert  d'un  voile  tranfparent , en  mémoire  de  Moyfe , "qui  defeen- 
dit  de  Ta  montagne  le  vifage  couvert. 

Comme  il  fe  trouvoit  parmi  eux  quelques  Bacheliers  & quelques  autres 
Lettrés  de  l’ordre  inférieur,  Gozani  leur  demanda  s'ils  rendoientdes  honneurs 
à Confucius.  Le  Chef  répondit  qu'ils  l'honoroient  de  la  même  manière  que 
les  Lettrés  Chinois  ; qu’ils  fe  joignoient  avec  eux  pour  les  cérémonies  qui  fe 
pratiquent  dans  la  falle  de  k-urs  grands  hommes;  & que  les  honneurs  qu’ils 
rendoient  à leurs  Ancêtres, fuivant  l’ufage  de  la  Chine,  s’obfervoicnt  dans  la 
Cille  contiguë  à leur  Synagogue  ; qu’ils  offroient  en  facrifice  la  chair  des  ani- 
maux , excepté  celle  de  porc , des  confitures  & de  l’encens  dans  des  plats  de 
porcelaine,  en  fe  dilpenfant  feulement  de  le  profterner;  que  dans  leurs  mai- 
fons  & dans  la  falle  de  leurs  Ancêtres  ils  n’emploient  que  des  caflbiettes , fans 
inferiptions  & fans  images.  Lorfque  Gozani  leur  parla  du  Metîie  promis  par 
les  Ecritures,  & de  fes divines  actions,  ils  tombèrent  dans  une  profonde  lur- 
prife.  Ils  n’avoient  jamais  entendu  d’autre  nom  de  Jcfus  que  celui  du  Fils  de 
Sirrab.  Après  tout,  dit  le  MiiTionaire,  mais  fans  en  apporter  aucune  rai- 
fon  , il  y a peu  de  fond  à faire  fur  cette  Nation. 

Ils  lui  dirent  autîi  que  leurs  Ancêtres  étoient  venus  du  Royaume  de  Ju- 
dée à l'Ouefl,  qui  avoit  été  conquis  par  Jofué , après  être  forti  de  l’Egyp- 
te au  travers  de  la  Mer  Rouge  , & qu’.is  étoient  entrés  à la  Chine  fous  ia 
Dynaftie  de  Han  (r).  Leur  Colonie  ttoit  alors  compofée  d'un  grand  nom- 
bre de  familles  (s);  mais  elle  cil:  réduite  à fept , qui  fe  marient  entr’elles 
fans  prendre  jamais  d'alliance  avec  les  Hhcg-ubcgs  -,  c’efl  à-dire , avec  les 
Mahométans.  Elles  n’ont  rien  non  plus  de  commun  avec  eux  par  rapport 
à la  Religion , & leurs  moullachcs  memes  ne  font  pas  tournées  de  la  même 
manière. 

Lr.s  Juifs  portent  à la  Chine  le  nom  de  Tyau-tân-lym , qui  fignifie  qu’ils 
s’abflicnnent  de  fang , & que  pour  le  faire  fortir  plus  facilement  du  corps 
des  animaux,  ils  leur  coupent  les  nerfs  & les  veines.  Ils  ont  reçû  ce  nom 
des  Chinois , & le  portent  d’autant  plus  volontiers  qu’il  les  difbingue  des 
Mahométans,  qui  portent  celui  de  Tinw-kyau  (t).  Ils  racontèrent  à Gozani 

que 


(r)  LaDynaflie  de  Hon  cft  la  cinquième 
des  vingt-deux.  On  la  fait  commencer  deux 
cens  fix  aus  avant  Jctas-Chrlft , & finir  deux 
cens  \ingt  ans  après  ITre Chrétienne;  de  forte 
que,  dans  cette  tappr.fii.cn , il  efl  impoffibie  de 
fixer  I cntrèe  des  Juifs  à la  Chine  fans  ua dou- 
te de  quatre  cens  an». 

( r ) lis  dévoient  être  fort  nombreux  cn8aç, 
fi  l'Ordonnance  qui  fut  publiée  dans  ia  cin- 


quième année  de  l’Empereur  Fu-tfmg  & qui. 
répond  S cette  année  rie  Jetas-Chrift , regar-' 
de  leur  Nation;  car  le?  Bonzes  de  Tatjing, 
ou  de  Judée,  & de  Mu-ba-pa  , en  tout  au 
nombre  de  trois  mille . font  condamnés  dans 
cette  Pièce  à retourner  à la  vie  féculièrc.  Ou 
Halde,  Vol.  I. 

(r  ) Ils  font  nommés  ci-dcflui  fTbty-viliys. 
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que  les  Miffionaircs  Chrétiens  leur  avoicntfait  propoferdeux  fois  d'entrer  avec 
eux  dans  quelque  Traité  ; la  première  fois , fous  laDynaflie  de  Ming,  par  Ro- 
driguez de  Figuercdo  ; la  fécondé , par  Nge-li-ke , fous  la  Dynaftie  prélente  de 
(e)  TJing. 

A l'égard  des  Mahométans , il  y a plus  de  fix  cens  ans  qu’ils  font  établis 
dans  diverfes  Provinces  de  l’Empire,  où  ils  vivent  tranquillement,  fans  y re- 
cevoir jamais  le  moindre  trouble,  parce  qu'ils  n’en  caufent  point  aux  autres 
en  matière  de  Religion.  Leur  nombre  s’accrut  d’abord  par  la  feule  voie  des  al- 
liances; mais  depuis  plulieurs  années,  l'argent  leur  fert  beaucoup  à l’augmen- 
ter. Ils  achètent  de  tous  côtés  des  enfans,  que  leurs  parens  ne  font  pas  fcrupu- 
le  de  vendre  lorlqu’ils  ne  font  point  en  état  de  les  élever.  Pendant  une  famine 
qui  ravagea  la  Province  de  Cban-tong  , ils  en  achetèrent  ainfi  plusdedixmille. 
Ils  les  marient  & les  établilfent  dans  des  Villes  dont  ils  achètent  auflî  quelque 
partie,  ou  qu’ils  bâtiffent  à leurs  propres  frais.  Cette  méthode  les  a rendus  G 
puiflans  dans  pluGeurs  endroits , qu’ils  n’y  fouffrent  point  ceux  qui  refufent 
d’aller  à la  Mofquée,  & que  dans  l'efpace  d’un  Géclc  ils  fe  font  extrêmement 
multipliés  (x).  ' 

On  peut  conclure  de  ces  Relations  imparfaites  des  MifTionaires , que  les 
Mahométans  doivent  avoir  acquis  des  richefles  conlïd érables,  qu’ils  doivent 
fans  doute  à la  voie  du  commerce.  On  prétend  que  dans  le  huitiémeoule  neu- 
vième Gécle,  ils  l’éxerçoient  à Siraf  en  Perfe  (y);  mais  vraiferablablement 
ils  s’étoient  introduits  à la  Chine,  par  terre,  avec  l’Armée  des  Tartares  Occi- 
dentaux, fous  Jenglicz-kam , ou  fous  fes  premiers  fuccefleurs. 

(v)  Voyages  des  Jéfuites . ou  Jefuiti  Tra-  33p.  Da  Halde,  Vol.  I.  pag.  (575. 
vels,  Vol.  II.  pag.  11.  & fuiv.  (y)  Voyez  rintroduâion , au  premier  Ta 

(x)  Mémoires  du  Père  le  Comte,  pag.  me  de  ce  Rcouoil. 

S-  V I. 

Origine,  progrès  & ruine  du  Chrijliamfme  à la  Chine. 

T ES  MifTionaires  paroiflent  perfuadés  que  la  Religion  Chrétienne  a été prê- 
A-*  chée  fort  anciennement  à la  Chine.  Ils  en  donnent  pour  preuve  deux  Mo- 
numens:  l’un  efl  le  Bréviaire  de  l’Egiife  du  Malabar,  où  (<r)  l’on  rapporte 
que  Saint  Thomas  convertit  les  Chinois  ; l'autre , une  Table  de  marbre , lon- 
gue de  dix  pieds  & large  de  cinq , qui  fut,  dit-on,  trouvée  dans  la  terre,  en 
1625,  près  de  Si-ngan-fu,  Capitale  de'  Chen-fi.  L’infcription  de  cette  Table, 
après  avoir  fait  mention  de  ta  Trinité , de  la  Naiflance  & de  l’Afcenfion  de 
Jefus-Chrifl: , de  l’objet  de  fa  million  & de  la  fainteté  de  fon  miniflèrc,  rap- 
porte qu’un  Chrétien , nommé  O-Io-piven,  vint  de  Judée  à la  Chine  en  6$6; 
que  l’Empereur  Tay-tfong , qui  régnoit  alors , le  reçut  avec  beaucoup  d’hon- 
neurs, & que  fur  l’examen  qu’il  ht  de  fa  doètrine,  il  publia  un  Edit  en  fa  fa- 
veur. Ce  Prince  donna  ordre  auflî  qu’on  bâtit  une  Eglife;  & Kao,  fon  fuccef- 
leur,  en  fit  élever  pluGeurs  autres.  Quelques  années  après,  les  Bonzes  allar- 
mésdes  progrès  de  la  foi  Chrétienne  lui  lu  (citèrent  des  perfécutions , qui  furent 

aulü-tûc 


(a)  Dans  une  Leçon  du  fécond  Noflurnc  de  l'Office  de  S.  Thomas. 
VIII.  Part.  Ii 
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aufli-tôt  appaifées  par  les  foins  de  Kao.  Les  Empereurs  fuivans , fur-tout  S»- 
chong,  continuèrent  de  bâtir  des  Eglifes,  firent  chaque  année  pendant  quaran- 
te jours  des  offrandes  à l'autel , fervirent  de  leurs  propres  mains  les  Prêtres  de 
quatre  Eglifes , nourrirent  les  Pauvres,  vêtirent  ceux  qui  étoient  nuds,  pri- 
rent foin  des  Malades , & ne  dédaignèrent  pas  d'enterrer  les  Morts.  On  lit 
fur  la  même  table  que  ce  monument  fut  élevé  en  782.  Sur  un  des  côtés,  au 
bas  du  marbre,  on  voit  une  autre  infeription  fort  longue,  partie  en  caractères 
Syriaques  ou  Chaldaïques,  partie  en  caractères  Chinois,  avec  les  noms,  en 
Syriaque,  des  Miffionaires  venus  de  la  Judée  pour  prêcher  l’Evangile  à la  Chi- 
ne ; tous  Evêques , Prêtres  & Diacres.  On  prétend  que  leur  million  eft  con- 
firmée par  divers  manuferits  Arabes  & Orientaux , découverts  dans  la  Biblio- 
thèque Royale  de  France  par  l’Abbé  Renaudot  & par  Thevenat  (b),  & que  l’o- 
riginal s’en  confervé  à Rome  dans  la  Bibliothèque  du  Collège  des  Jéfuites.  Kir- 
ker  en  a publié  (c)  l’extrait,  avec  une  verfion  littérale  & fa  paraphrafe.  Du 
Halde  n’ofe  affùrer  que  les  Empereurs  nommés  dans  l'infcription  méritent  les 
éloges  qu’on  leur  accorde.  Il  reconnoît  que  s’ils  favori  forent  les  Prédicateurs 
*de  l’Evangile,  ils  n’étoient  pas  moins  portés  à foutenir  les  Seftes  Idolâtres. 

Les  Jéfuites  font  fort  embarraffés  à découvrir  quelle  fut  la  durée  du  Chrif- 
tianifme  dans  l’Empire.  Ils  confeflènt  que  le  fouvenir  en  devoit  être  effacé  de- 
puis plufieurs  fiécles,  puifqu’il  n’en  relloit  pas  le  moindre  vertige  en  1552, 
lorfque  Saint  François  Xavier , l’Apôtre  des  Indes , arriva  dans  l’Ille  de  Chang- 
cbtiun-chan,  nommée  aurti  Soudan  (ri),  où  il  mourut  fans  avoir  mis  le  pied  à 
la  Chine.  Trente  ans  après , les  Mitfionaires  de  Macao  firent  des  efforts  inu- 
tiles pour  obtenir  d'y  être  reçûs.  Enfin  le  Tfong-tu  de  Juang-tong  ayant  cité 
devant  fon  Tribunal  les  Portugais  de  Macao,  le  Père  Roger,  Jéfuite,  fut  en- 
voyé à Cban-king-fu,  où  il  fut  reçû  fi  favorablement  du  Viceroi  qu’il  demanda 
la  permiflion  de  réfider  dans  la  Province.  Elle  lui  fut  accordée;  fur  quoi  lui 
& Pajio  commencèrent  leur  établiffement.  Mais  ce  Mandarin  ayant  été  bien- 
tôt difgracié,  & craignant  les  plaintes  qu’on  pouvoir  porter  contre  lui,  pour 
avoir  reçu  des  Etrangers  dans  le  lieu  de  fa  Jurifdiction , les  obligea  de  retour- 
ner à Macao.  Ainfi  s’évanouirent  les  premières  efpérances.  Mais,  lorfque 
les  Mifiîonaires  s’y  attendoient  le  moins , un  garde  du  nouveau  Viceroi , en- 
tendant parler  des  récompcnfes  promifes  à ceux  qui  procureroient  leur  rap- 
pel, eut  la  hardieffe  d'en  parler  à fon  Maître,  & fe  rendit  cnfùite  à Macao. 
Roger  & Ricci  ne  firent  pas  difficulté  de  le  fuivre  à Chan-king , où  ils  obtin- 
rent bientôt  une  Patente  du  Viceroi,  qui  leur  permettoit  de  s’établir  dans  le 
lieu  qu’ils  voudroient  choifir.  Ces  deux  Mitfionaires  trouvèrent  le  fecret  de 
plaire  aux  Chinois;  fur-tout  le  Père  Ricci,  par  k douceur  de  fon  caractère  & 
par  fes  manières  inlinuantes.  La  connoiffance  qu’il  avoir  de  la  Langue  & fon 
habileté  dans  Ls  Mathématiques,  lui  furent  encore  plus  utiles.  Les  Chinois 
virent  avec  plaifir  une  Carte  générale  qui  étoit  fon  ouvrage,  quoiqu’il  y eùc 
donné  à leur  Pays  moins  d'étendue  qu'ils  neluiattribuoienc.  F.nfuiteleur  ayant 
compofé  un  Catéchifme , qui  contenoit  l'explication  de  la  Morale  Chrétien- 

. ne». 


(4)  On  foupçoime  l'autcnticité  de  cesMa-  trata. 
nuferits , & plufieurs  Frotdians  y out  crû  re-  (d)  Sancian  eft  fur  la  Côte  de  la  Province 
connoitre  diverfes  marques  de  fauflbté.  de  Quane  tong,  . 

(c)  Dans  fon  Ouvrage  intitulé  Cerna  iUuf- 
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ne,  il  en  convertit  un  grand  nombre.  La  réputation  qu’ii  fit  aux  Miffionaires 
leur  attira  les  vifites  de  tout  ce  qu’il  y avoit  de  perfonncs  de  diftinclion  à Chan- 
king.  Mais  le  Peuple,  moins  facile  à recevoir  leurs  imprcflions,  fe  fouleva 
contr'eux,  & leur  fit  quelques  infultes  dans  leur  propre  maifon.  Deux  Etran- 
gers ayant  excité  contr'eux  divers  fujcts  de  jaloufie,  Roger  fut  renvoyé  à Ma- 
cao. Cependant  peu  d’années  après,  le  danger  parut  diminué,  & le  Pcre  An- 
toine Almeyde  vint  au  fecours  de  la  Million.  Elle  fe  foutenoit  depuis  fept  ans , 
lorfqu’un  nouveau  Viceroi,  qui  avoit  quelques  vfics  fur  la  maifon  des  Jcfuites, 
donna  ordre  à Ricci  de  quicter  l’Empire  avec  fes  Compagnons.  Leurs  fuppli- 

?[ues , & les  follicitations  des  principaux  Magiftrats  en  leur  faveur , ne  purent 
aire  adoucir  cette  rigoureufe  déclaration.  Ils  obéirent.  Mais  en  arrivant  à 
Canton , ils  furent  agréablement  furpris  de  recevoir  la  permillion  de  demeu- 
rer. On  leur  a (ligna  Chau-cheu  pour  demeure.  Ce  fut  dans  cette  Ville,  qu’a- 
bandonnant l’habit  des  Bonzes,  qui  les  avoit  fait  mépriler,  ils  prirent  celui  des 
Chinois  Lettrés.  Ce  changement  leur  attira  du  refpeft  & favorifa  le  progrès 
de  leur  doètrine.  Mais,  pour  l'établir  folidement,  Ricci  conçut  qu’il  étoit 
nécelTaire  de  la  faire  goûter  dans  la  Capitale  de  l’Empire  ; & s’arrêtant  à cette 
réfolution,  il  ne  fe  promit  pas  moins  que  de  couvertir  l’Empereur  & toute  fa 
Cour  (s). 

V e a s le  même  tems , Tayko  fama,  Empereur  du  Japon , ayant  levé  une  Ar- 
mée nombreufe,  dans  la  vue  de  conquérir  d’abord  la  Corée,  & de  faire  enfuite 
une  invafion  à la  Chine , l’Empereur  Chinois  raflembla  au  tour  de  fa  perfonne 
tous  les  Mandarins  qui  avoient  quelque  habileté  dans  l'art  de  la  guerre.  Ricci 
obtint  d’un  d’entr’eux,  avec  lequel  il  fe  trouvoit  lié  d’amitié,  la  permillion 
de  le  fuivre  jufqu’à  la  Province  de  Kytmg-fi.  II  fe  flattoit  de  l’engager  par  de- 
grés à lui  permettre  de  l'accompagner  jufqu’à  Peking.  Dans  cette  route  la 
Barque  fit  naufrage,  & Ricci  n’échappa  qu  a peine  au  danger.  Le  Mandarin 
effrayé  continua  fon  voyage  par  terre,  & ne  voulut  pas  que  le  MilTionaire 
paflac  Nan-king.  Un  autre  Mandarin,  qui  lui  avoit  marqué  anciennement 
quelque  bonté,  lui  donna  ordre  de  quitter  cette  Ville  même,  & punit  le  Chi- 
nois qui  avoit  ofé  le  recevoir  dans  fa  maifon. 

Ricci  fe  vit  dans  la  néceflfité  de  retourner  dans  la  Capitale  de  Kymg- fi. 
Il  y fut  reçu  favorablement  des  Mandarins  & du  Viceroi  même.  Cataneo , 
Longabardi  & d’autres  Miflionaires  le  joignirent  alors  dans  cette  Ville.  Quelque 
tems  après,  le  Gouverneur  partant  pour  Peking,  Ricci&deux  autres  obtinrent 
la  liberté  de  le  fuivre.  Leur  fèjour  dura  peu  dans  cette  Capitale  ; la  guerre  a- 
vec  les  Japonois  ayant  augmenté  la  défiance  & le  dégoût  qu’on  avoit  pour  les 
Etrangers , ils  firent  peu  de  progrès  dans  un  efpace  (i  court.  Mais  après  la  dé- 
faite de  l’Armée  Japonoife,  & la  mort  de  Tayko-fama,  dont  elle  fut  bientôt 
fuivie,  Ricci  ne  trouva  plus  de  difficulté  à s’établir  à Nan-king.  Enfuite  les 
préfens  pour  l’Empereur  étant  arrivés  à Macao,  il  obtint  d’un  des  principaux 
Magiftrats  un  pafleport  pour  les  porter  lui-même  à Peking.  11  partit.  Mais  en 
paflant  par  Dn-tfmg-cbcu , le  refus  qu’il  fit  à un  Eunuque  de  lui  abandonner  les 
curiofités  de  l’Europe  & le  foin  de  les  préfenter  à la  Cour,  l’expofa  au  cha- 
grin de  fe  voir  emprifonner  avec  tout  fon  cortège,  fous  prétexte  qu'un  crucifix, 

qu'à 
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(e)  Du  Halde,  Vol.  II.  pag.  i.  {ÿ’/uiv. 
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qu’il  portoitdans  fa  valize,  ne  pouvoit  être  qu’un  charme  pour  ôter  la  vie  â 
l’Empereur.  Les  MilTionaires  auraient  été  facrifiés  au  reffentiment  de  cet  Of- 
ficier , fi  les  témoignages  avantageux  qu’il  avoit  déjà  donnés  lui-même  en  leur 
faveur  ne  l’eufllnt  empêché  de  porter  contr’eux  fes  accufations  à la  Cour. 

E n F 1 k l’ordre  étant  venu  d envoyer  les  Etrangers  à Pcking , Ricci  fe  hâta 
de  s’y  rendre  & fut  bien-tôt  introduit  au  Palais , où  fa  perfonne  & fes  prélens 
furent  également  agréables  à l’Empereur.  Il  offrit  à ce  Prince  une  grande  hor- 
loge & une  montre  à répétition.  Sa  Majefté  lui  accorda,  non-feulement  une 
maifon  dans  la  Ville  pour  lui  & pour  fes  compagnons , mais  encore  un  fonds 
pour  leur  fubliftanec  & la  liberté  d’entrer  dans  une  des  cours  du  Palais.  Le 
Ciel  ayant  permis  qu’aprés  vingt  ans  de  travail  ils  fe  vident  heureufement  éta- 
blis dans  la  Capitale  de  l’Empire,  ils  s’appliquèrent  fortement  à l’ouvrage  des 
convcrfions.  Entre  une  infinité  de  Profélytes , ils  comptèrent  un  des  premiers 
Mandarins  de  Pe-king,  nommé  Li  ; une  famille  entière  de  Princes  du  Sang  à 
Nan-chang-fu  ; Paul  Syu , un  des  Ko-Iaus  de  l’Empire  , & Candida  fa  fille  à 
Nan-king,  avec  un  grand  nombre  de  Lettrés  & d’autres  Mandarins  dans  les 
mêmes  Villes  & dans  d’autres  lieux.  Candida  fit  imprimer,  à fes  propres  frais, 
des  Livres  de  Religion  & d’autres  Ouvrages  des  Millionaires.  Elle  bâtit  des 
Eglifes  dans  diverfes  Provinces  & des  Hôpitaux  pour  les  enfans  trouvés.  En- 
fin le  nombre  des  Profélytes  s’accrut  avec  tant  de  fuccés , que  la  feule  Provin- 
ce de  Kyang-nan  offroit  quatre-vingt-dix  Eglifes , quarante-cinq  Oratoires  & 
quatre  efpèces  de  Congrégations;  l’une  à l’honneur  de  la  Sainte- Vierge;  l’au- 
tre, des  Anges;  un  autre,  de  laPafiîondeJefus-Chrift,  &Iaquatrième,  pour 
les  Lettrés , fous  la  protefiioii  de  Saint  Ignace.  L’ufage  étoit  de  s’y  affem- 
bler  le  premier  jour  de  chaque  mois  , pour  répéter  les  inffruclions  que  di- 
vers Lettrés  avoient  compofécs  fur  plufieurs  articles  de  la  Religion.  Celles  qui 
étoient  approuvées  des  Millionaires  fe  récitoient  le  Dimanche  d’après,  dansles 
Eglifes,  & lervoicnt  beaucoup  à faire  de  nouveaux  Profélytes. 

Cependant  les  Bonzes,  défcfpérés  du  fuccés  d’une  doctrine  dont  l’éta- 
bliffcment  entraînoit  la  ruine  de  leurs  principes,  fufeitérent  plufieurs  perfécu- 
tions  contre  les  Millionaires.  Elles  furent  bien-tôt  appaifées;  mais  il  s’en  éleva 
une  à Macao,  qui  parut  plus  dangereufe,  à l’occation  d’une  difpute  entre  le 
Vicaire  Général  & les  Francifcains  , dans  laquelle  le  Rcétcur  des  Jéfuites  fe 
déclara  pour  les  derniers.  Jamais  l’Enfer,  fuivant  les  termes  de  l’Auteur,  n’in- 
venta rien  de  plus  noir  que  la  vengeance  d’un  Partifan  du  Vicaire  Général, 
qui  auroit  vA  périr  volontiers  la  Religion  Chrétienne  à la  Chine  pourvu  que 
les  Jéfuites  fuffent  enveloppés  dans  fa  ruine.  Il  fit  entendre  aux  Chinois  que 
l’ambition  des  Jéfuites  étoit  fans  bornes,  & que  la  prédication  de  l’Evangile 
n’ étoit  qu’un  prétexte  pour  élever  Cataneo , un  Millionaire  de  leur  Ordre, 
au  Trône  Impérial  ; que  les  lieux  dans  lefquels  ils  étoient  établis , à Canton  & 
à Peking,  favorifoient  leur  projet;  que  la  Flotte  Hollandoife,  qui  avoit  paru 
depuis  peu  fur  la  Côte , étoit  venue  pour  les  féconder  ; que  le  Gouverneur  de 
Macao  étoit  dans  leurs  intérêts  avec  fes  troupes , & que  les  Chrétiens  du  Ja- 
pon dévoient  fe  joindre  à leurs  amis  de  la  Chine. 

Ces  affreufes  nouvelles  étant  parvenues  jufqti’aux  Magiflrats  de  Canton , les 
autres  Villes  de  l’Empire  prirent  aulli-tôt  l’allarme.  On  publia  que  le  Père 
Ricci  avoit  fouffert  le  dernier  fupplice  à Pcking;  & François  Martinez  ayant 
été  obligé  de  traverfer  Canton  dans  les  memes  circonltaaces , fit  des  efforts 

inutiles 
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inutiles  pourfc  cacher.  Il  fut  découvert  par  un  Profélyte  Apoftat  & condamné 
à la  baltonadc,  fous  laquelle  il  mourut.  Si  l'accufation  donc  on  avoit  noirci 
les  Jéfuites  sût  pénétré  jufqu’aux  oreilles  de  l’Empereur,  la  ruine  du  Chriftia- 
nilme  étoit  inévitable;  mais  les  Magiftrats  reconnurent  bicn-tôt  qu’on  leur  en 
avoit  groflièrement  impofé. 

Ricci,  dont  le  cempéramment  ctoit  fort  aflfoibli  par  le  poids  continuel  de 
fes  travaux  Apofloliques , mourut  en  i<5io,  à l’âge  de  quatre-vingt-huit  ans, 
après  en  avoir  pafTé  vingt-fept  à la  Chine.  L’Empereur  Van-lye  accorda  pour 
fa  fépulture  une  portion  de  terrain , qui , par  la  continuation  de  la  même  fa- 
veur , devint  enluite  le  Cimetière  des  Jéfuites  & des  autres  Millîonaircs.  Mais 
en  1617,  un  Mandarin  de  Nan-king  fufeita  contr  eux  une  nouvelle  perfécu- 
tion.  Quelques-uns  furent  battus  cruellement;  d’autres  emprifonnés  ou  ban- 
nis , & ceux  qui  étoient  établis  à Peking  fe  virent  forcés  de  retourner  à Ma- 
cao. Leur  fituation  ne  fut  pas  plus  tranquille  jufqu’à  l’irruption  des  Tartares, 
lorfqtie  Tyen-ki  fuccédant  au  Trône,  fe  détermina,  parle  confeil  de  Paul  Syu, 
Mandarin  Chrétien,  à faire  venir  les  Portugais  pour  conduire  fon  artillerie, 
& rappella  les  Miflionaires.  Ils  vécurent  paifiblement  fous  ce  Monarque  & fous 
Whay-tfmg  ou  Tfong-ching,  fon  fuccefleur , en  1628. 

Vers  I année  1631,  le  Père  Jdam  Schtuil , Jéfuite,  ayant  été  envoyé  à la 
Cour,  obtint  bien  tôt  la  faveur  de  Sa  Majefté  Impériale  & des  Grands,  par 
fon  habileté  dans  les  Mathématiques.  Ce  fut  dans  le  cours  de  la  même  année 
que  les  Dominiquains  <Xc  les  irancifcains  entrèrent  à la  Chine  pour  partager 
le  travail  de  la  Million , qui  étoit  alors  floriflante.  Mais  les  guerres  qui  fur- 
vinrent  en  1636  & qui  durèrent  plus  de  vingt  ans , caufcrent  prcfqu’entiè- 
rement  fa  ruine.  Cependant  les  malheurs  du  tems  n’arrêtèrent  point  le  zèle 
des  Jéfuites.  Ils  firent  des  converfions  nombreufes,  & quelques-unes  dans  les 
plus  liauts  rangs  de  l’Empire.  On  compta  dans  ce  nombre  Thomas  Kyn,  Vice- 
roi  de  Quang-Ji;  Luc  Chin , Généraliflimc  de  l’Armée  Chinoife  contre  les  Tar- 
tares ; Part  ylchillcs , Grand-Eunuque,  & cinquante  Dames  de  la  Cour:  enfin, 
l’Empereur  lui-meme  (/)  & l’Impératrice,  qui  reçurent  le  Baptême;  l’un, 
fous  le  nom  de  Conftancin ; l’autre,  fous  celui  d’Helène.  On  nous  a con- 
fervé  une  Lettre  de  l'Impératrice  au  Pape,  écrite  en  1652  (g),  avec  le  Bref 
du  Pape  à Sa  Majefté  Chinoife.  Mais,  dans  l’efpace  de  peu  d'années,  défi 
belles  efpérances  furent  détruites , par  la  défaite  de  l’Empereur  & la  conquête 
des  Tartares  (i). 

Adam  Schaal , demeuré  feul  à Pekîng pour  l'adminiftration  de  l'F.güfe Chré- 
tienne, ne  fut  pas  plûtôt  connu  de  Chun-cbi,  Empereur  ’i  'artare,  qu’ayant  ob- 
tenu fon  eftime,  il  fut  créé  Préfident  du  Tribunal  des  Mathématiques,  qui 
ctoit  depuis  trois  cens  ans  fous  la  direction  des  Aftronômes  Manoroétans.  La 
réformation  du  Calendrier,  qu’il  éxécuta  heureufement,  le  rendit  encore  plus 
cher  à ce  Prince.  On  vit  arriver  à la  Cour,  fous  fes  aufpices,  quatorze  Mif- 
lionaires, & dans  ce  nombre,  Ferdinand  Verbieft.  L'Empereur  auroit  em- 
brafle  le  Chriftianifme,  s'il  n'eût  été  retenu  par  fes  femmes,  qui  étoient  dé- 
vouées aux  Bonzes.  Mais  ce  Prince  fe  refroidit  un  peu  pour  Schaal,  àl’occafion 

de 

(/)  Cétoit  Yuna-ly,  qui  fut  proclamé  par  (g)  Du  Halde,  Vol.  II.  pi;.  5.  filin 

l’Armée  en  1646,  & qui  tua  foniiégeà  Chain  (b)  Voyez  ci-deflus , dans  les  Kelatioos- 

king-fu  dans  Quangtong, 
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de  fon  dernier  mariage,  qui  avoir  été  cenfuré  par  ceMiflionairc;  ce  qui  n’em- 
pêcha point  qu’au  lit  de  la  mort  il  ne  le  fit  appeller , & qu'il  ne  le  traitât  avec 
beaucoup  de  bonté. 

A l'acceflion  de  Kang-bi,  qui  n'étoit  alors  âgé  que  de  huit  ans,  les  Bonzes 
furent  chafles  du  Palais , tandis  que  Schaal  fut  nommé  Précepteur  du  jeune 
Monarque.  Le  crédit  de  ce  Miflionaire  fauva  Macao  de  fa  ruine  , lorfque 
toutes  les  Places  de  la  Côte  furent  détruites  pour  affoiblir  Ku-cbing,  ou  Ko- 
xinga,  en  lui  coupant  les  provifions.  Il  prévint  aulli , dans  les  Provinces,  di- 
vérfes  perfécutions  qui  furent  fufcitdes  par  les  Bonzes.  Mais  tous  fes  foins  ne 
purent  arrêter  un  foulcvement  général,  caufé  par  Jang-tpuing-fycn  (i),  Chi- 
nois Lettré,  qui  s’étoit  rendu  redoutable  aux  plus  grands  Mandarins  par  fes 
violences  & fes  intrigues.  Dans  un  Livre  qu’il  publia  & dans  une  Supliquc 
qu’il  préfenta  aux  quatre  Régens,  il  s’emportoit  en  invectives  contre  les  Mif- 
Donaires  & leur  Religion.  Il  ofoit  alïïirer,  „ qu'ils  avoient  été  bannis  de  leur 
„ propre  Pays  pour  avoir  fufeité  des  féditions,  & qu’ils  étoient  venus  à la 
„ Chine  pour  y exciter  les  Peuples  à la  révolte  ; que  la  vue  du  Père  Schaal  en 
„ s’élevant  à l’autorité  dont  il  joui  (Toit  à Peking,  étoit  d’introduire  dans  l’Etat 
„ une  multitude  d'Etrangers,  qui  fe  répandoient  dans  les  Provinces  fous  fa 
,,  direction  & qui  Jevoient  les  plans  des  Villes  pour  en  faciliter  la  conquête; 
„ que  les  gens  de  leur  fuite  étoient  autant  de  Soldats,  & que  le  nombre  en 
„ étoit  infini  ; que  tous  les  ans  il  arrivoit  à Macao  de  nouvelles  troupes  d'E- 
„ trangers,  qui  n’attendoient  qu'une  occafion  favorable  pour  l'exécution  de 
„ leur  deflein.  Il  produifoit,  en  même-tems,  un  Livre  public  par  le  Père 
Schaal , dans  lequel  ce  Miflionaire  exhortoit  les  Chinois  & les  Tartares  à fe 
foumettre  aux  Loix  du  Chriltianifme,  & qui  contenoit  une  lifte  de  toutes  les 
Eglifcs  de  la  Province,  avec  celle  des  Âlagillrats  "qui  avoient  été  baptifés. 
Jang-quang-fyen  repréfentoit  cet  Ouvrage  comme  l’état  d’un  Armée  prête  à 
tenir  la  campagne  au  premier  ligne  ; les  Médailles  & les  Chapelets  des  Chré- 
tiens étoient  des  marques  fecrétes  auxquelles  les  Confpirés  dcvoicht  fc  recon- 
noître.  Enfin,  montrant  la  figure  de  Jefus  crucifié,  qui  ctoit  dans  les  Livres 
diftribués  parles  Miflïonaires:  „ Voyez,  difoit-il,  le  Dieu  des  Européens, 
„ qui  eft  cloué  fur  une  croix  pour  avoir  entrepris  de  fe  faire  Roi  des  Juifs. 
,,  Telle  eft  la  Puiflànce  qu’ils  invoquent  pour  le  fuccés  du  deflein  qu’ils  ont 
„ formé  de  fe  rendre  maîtres  de  la  Chine. 

On  eft  difpenfé  de  s’étendre  ici  fur  un  événement  dont  on  a déjà  !ù  (k)  les 
fatales  circonftances.  te  Père  Schaal,  alors  âgé  de  foixante-dix-huit  ans,  fut 
chargé  de  fers  avec  tous  les  autres  Mitfionaires  & parut  à genoux  devant  le 
Tribunal  Chinois,  où  lès  infirmités  obligèrent  le  Pcre  Verbieft  de  répondre 
pour  lui.  Ils  furent  tous  emprifonncs  le  12  de  Novembre  1664..  L'année  fui- 
vantc,  les  Mandarins  aflemblés  prononcèrent  que  la  Loi  Chrétienne  étoit  (I) 
fauflè  & pernicieufe , & que  le  Pcre  Adam  & tous  fes  Compagnons  méritoient 
d’être  punis  comme  fédufteurs  du  Peuple  & propagateurs  d’une  fauflè  doélri- 
ne-  Toutes  les  apologies  furent  inutiles.  Le  Père  Schaal  reçut  la  fentcnce  de 
mort , qui  le  condamnoit  d’abord  à être  étranglé , comme  au  fupplice  le  plus 
honorable  à la  Chine  ; mais  qui  fut  changée  en  celui  d’étre  coupé  en  pièces , 

qui 

( i ) I.c  même  dont  on  déjà  porté.  Relations. 

(I)  Voyez  le  Tome  VU.  dans  les  dernières  (I)  Ibidem. 
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qui  paflê  pour  le  plus  ignominieux.  Cet  arrêt  fut  communiqué  aux  Princes  du 
Sang  & aux  quatre  Régens,  pour  être  confirmé  par  leur  approbation. 

Dans  une  extrémité  fi  terrible,  le  Ciel,  dit  l'Ecrivain , qui paroiflôit avoir 
abandonné  fes  Serviteurs , fe  déclara  manifestement  en  leur  faveur.  Chaque 
fois  qu’on  entreprit  de  lire  la  fentence , un  effroyable  tremblement  de  terre 
força  l'Affemblée  de  quitter  la  Salle  du  ConfeiL  La  confirmation  du  Peuple, 
fur-tout  celle  de  la  Reine-mère  du  dernier  Empereur,  qui  attribuoit  ces  redou- 
tables accidens  à l’injuflice  des  Magiftrats , obligèrent  la  Kegence  de  rendre 
la  liberté  aux  Prifonniers,  à l'exception  de  ceux  qui  étoient  coupables  de  cer- 
tains crimes,  particulièrement  d’avoir  enfèigné  une  fauflèdoétrine(m).  Com-  " 
me  les  Miflionaires  étoient  compris  dans  cette  exception,  ils  demeurèrent  en 
prifon,  tandis  que  douze  cens  autres  Chrétiens  (n)  furent  délivrés.  Mais  les 
tremblemens  de  terre,  continue  Du  Halde,  qui  fe  renouvellèrent  avec  plus 
de  violence  que  jamais,  & le  feu  qui  confirma  la  plus  grande  partie  du  Palais, 
joint  à quantité  d’autres  prodiges  (o),  firent  ouvrir  les  yeux  à d’injuftes  Ju- 
ges , & les  convainquirent  enfin  que  le  Ciel  s’incéreffoit  en  faveur  des  Prifon- 
niers. Les  Miifionaires  obtinrent  alors  la  liberté.  Mais  le  Père  Adam  Schaal 
ne  furvécut  pas  long-tems  à fes  fouffrances.  11  mourut  en  r 666. 

L a perfécution  n’ayant  pas  caufé  moins  de  ravage  dans  les  Provinces , on 
y jetta  les  Miflionaires  dans  de  rigoureufes  priions , & vingt-cinq  furent  ban* 
nls  à Canton.  11  n’en  refia  que  quatre  à la  Cour.  Leurs  ennemis  , fuivant  le 
récit  de  l’Auteur , n'échapèrent  pas  long-tems  à la  vengeance  du  Ciel.  Le  pre- 
mier Régent,  qui  était  le  plus  ardent  des  Perfécuceurs , mourut  bien-tôt  d’u- 
ne mort  naturelle.  Le  fécond  fut  condamné  au  fupplice.  Son  troifième  fils 
fut  coupé  en  pièces  & les  autres  eurent  la.  tête  tranchée  (p).  Jang-quang- 
Jyen,  Auteur  de  la  perfécution,  qui  avoit  été- nommé  Prcfident  du  Tribu- 
nal Mathématique  à la  place  d’Adam,  fut  dégradé  & condamné  à mort.  Ce- 
pendant cette  fentence  ayant  été  changée  dans  nn  banniflement  perpétuel, 

Sar  confidération  pour  fon  grand  âge,  il  mourut  en  chemin  d’un  ulcère  pe- 
ilentiel. 

U n événement  .qui  arriva  peu  ù'aunées  après,  rétablit  les  Milïionaircs 
dans  leur  ancienne  faveur.  L’Empereur  ayant  découvert  un  grand  nombre  de 
foutes  dans  le  Calendrier  de  l’Empire,  fut  foliicité  par  quelques-uns  de  fcs 
courtifans  de  confulter  les  Européen*  U fuivic  ce  conilil.  Le  Père  Ver- 
biefl,  chargé  de  fes  ordres,  s’acquitta  fi  heureufenseae  de  cette  commiffion , 
que  pour  récompenfe  il  fut  nomme  Préiidenc  du  Tribunal  des  Mathématiques. 
Bien-tôt  on  vit  paroître  un  Edit  Impérial , par  lequel  tous  ceux  qui  avoient 
foufferc  quelqu'injuflice  fous  la  minoricë  de  l’Empereur  étoient  invités  à de- 
mander des  réparations.  Verbieft  làifit  cette  occafion.  11  expofa  dans  une 
Supplique  l’abus  qu’on  avoit  fait  de  l'Autorité  Souveraine  en  condamnant  le 

Chriflâanifme 


83“(m  ) Comment  concilier  ici  l’Auteur  a-  («)  Navarette  forme  quelques  difficulté* 
vec  lui-même?  Il  n'eft  guùres  apparent  qu'on  contre  tous  ces  prodiges.  Voyez  fa  Relation 
ait  regardé  ccs  trcmldemens  de  terre,  comme^au  Tonie  VH,  [qui  fait  voir  le  peu  de  fond 


l’effet  de  la  fentence  injufte  prononcée  contre 
Tes  Miflionaires , & que  cependant  on  ait  re- 
lâché des  criminels , pendant  qu'on  les  rete- 
nait dans  les  fers. 

(n)  Mgl.  douze  cens  criminels.  R.  d.  E. 


qu'il  y a i faire  fur  cette  relation.] 

(f)  L'Auteur  ne  rapporte  point  leurs  cri- 
mes, mais  on  doit  fuppufer  qu'ils  en  avoient 
commis  d'autres  que  celui  d'avoir  pcrfécuté 
les  Miffionaiiei. 
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Chriftianifme  & banniflant  fes  Miniftres.  Cette  Pièce  fut  rejettée  par  un  Tri- 
bunal; mais  un  autre  déclara,  „ que  la  Loi  Chrétienne  avoit  été  proferite in- 
„ juftement,  quelle  étoit  bonne,  & quelle  n’enfeignoit  rien  qui  ne  s’accor- 

dat  avec  le  bien  de  l'Etat.  Les  Seigneurs  Chrétiens  furent  auifi-tôt  rétablis 
dans  leurs  Emplois , le  Père  Verbieft  dans  tous  fes  honneurs  ; & les  autres 
Miilionaires  ayant  été  rappelles,  rentrèrent,  en  1671 , dans  leurs  Eglifes.  A 
la  vérité  l’Edit  Impérial  défendoit  à tous  les  Sujets  de  l’Empire  d’embrafler  la 
Religion  Chrétienne;  mais  on  ne  laifla  point  de  baptifer  dans  le  cours  de  la 
même  année  un  grand  nombre  de  perfonnes , entre  lefquelles  fe  trouvoient  un 
"oncle  maternel  de  l’Empereur  & l'un  des  huit  Généraux  Tartares. 

Ve  KBi  est,  appelle  enfuite  à la  Cour,  enfeigna  pendant  deux  ans  les  Ma- 
thématiques à l’Empereur  & prit  occafion  d’un  Livre  publié  par  un  Mandarin 
pour  faire  défendre  par  un  Edit  que  la  Religion  Chrétienne  fût  traitée  de  fauf- 
fe  Religion.  Sa  faveur  s’accrut  encore  par  le  fervicc  qu'il  rendit  à l’Empire 
en  failant  fondre  du  canon  de  cuivre,  d'une  légèreté  qui  le  rendoit  facile  à 
tranfporter  fur  les  montagnes.  Les  Chinois  ne  connoifioient  jufqu’alors  que  l’u- 
fjge  des  canons  de  fer.  Avec  ce  nouveau  fecours  les  Tartares  forcèrent  dans 
fes  retranchemcns  U-Jhn-gbey , fameux  Chinois  qui  les  avoit  appelles  dans  l’Em- 
pire, & qui  s’étoit  lui-même  révolté  contr’eux.  Cet  événement  procura  la 
paix  & confirma  Kanghi  fur  le  Trône  ( q ).  Le  crédit  des  Mifiîonaires  n’ayant 
fait  qu’augmenter  avec  la  faveur  de  Verbieft,  on  vit  croître  fi  promptement 
le  nombre  des  Profélytes,  que  les  Jéfuitcs  de  Peking  écrivirent  en  Europe  pour 
inviter  leurs  confrères  à venir  partager  leurs  travaux.  Ces  lettres  attirèrent 
à Verbieft  un  Bref  du  Pape,  qui  le  remercioit  de  fon  zèle,  & portèrent  Louis 
XIV  à faire  palier  à la  Chine  de  nouveaux  Miftionaires , également  propres  à 
répandre  le  goût  des  Sciences  & les  lumières  du  Chriftianifme. 

D’un  grand  nombre  qui  s’offrirent  pour  cette glorieufe  entreprife,  onchoi- 
fit  les  I’èrcs  de  Ftmlanty , Tacbard,  Gcrbillon , Bouvet,  le  Comte  & Vtfdelou,  tous 
Jéfuites , qui , après  avoir  été  reçus  à l’Académie  des  Sciences , partirent  bien 
fournis  d’inftrumcns  Mathématiques  & de  magnifiques  préfens.  Ils  mirent  à 
la  voile  au  port  de  Breft,  dans  le  cours  de  Mars  1685,  avec  le  titre  de  Ma- 
thématiciens du  Roi.  Tachard  fut  retenu  à Siam,  où  le  Chevalier  de  Cliau- 
•iqpnt  étoit  envoyé  en  Ambaffade,  tandis  que  les  cinq  autres  continuèrent  leur 
route  vers  la  Chine.  Etant  arrivés  à Ning  po,  où  ils  ne  trouvèrent  aucune  op- 
pofition  de  la  part  du  Viceroi  (r),  Verbieft  les  fit  bientôt  appeller  à la  Cour. 
Ils  arrivèrent  à Peking  au  mois  de  Février  1688 , mais  cet  illuftre  Miifionaire 
étoit  mort  avant  qu’ils  y fuflent  entrés.  L’hiftoire  de  leur  voyage  nous  (s) 
apprend  que  fous  l’habit  d’un  Mandarin  il  portoit  un  cilice,  oc  qu’il  avoit  le 
corps  ceint  d’une  chaîne  de  fer  à pointes;  qu’il  fut  magnifiquement  cnfeveli 
aux  frais  de  l’Empereur,  & que  Sa  Majefté  compofa  elle-même  fon  doge. 
L’Auteur  nous  l’a  confervé,  avec  l’ordre  de  fes  funérailles.  Verbieft  eut  pour 
fuccefleur  dans  l’emploi  de  Préfident  du  Tribunal  des  Mathématqiucs  le  Père 
Grimaldi , Jéluite  Italien. 


(<l  ) Voyez  cette  Relation  au  Tome  Vil.  de 
ce  Kccui  il. 

(r)  Bngl.  où  iis  trouvèrent  des  oppofi- 
tions  de  la  part  dy  Viceroi.  K.  0.  E. 


( s ) Les  Auteurs  Anglois  paroiflènt  douter 
de  ce  goût  des  Miflionaires  pour  la  mortifica- 
tion, & ne  l’attribuent  du  moins  qu'à  l’envie 
rie  contrebalancer  celle  des  Bonzes. 
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Le  25  de  Mars,  les  Miflionaircs  François  furent  conduits  devant  l’Empe- 
reur, qui  retint  près  de  fit  perfonne  Gerbiilon  & Bouvet.  Après  leur  avoir  fait 
apprendre  la  Langue  Tartare,  il  chargea  le  premier,  avec  un  autre  Jcfuite 
nommé  Pcreyra , de  fuivre  en  qualité  d'interprètes  , les  Ambailadeurs  qu’il 
envoyoit  à A H-po-cbeu,  ou  Norcbinsioy,  pour  régler  avec  les  Rufikns  les  limites 
des  deux  Empires.  Ils  contribuèrent  ainfi  au  Traité  de  paix,  par  lequel  Yaclfa, 
Place  fituée  fur  la  Rivière  d 'Amur  ( r ) fut  ccdce  aux  Chinois  & prefqu’immé- 
diatement  démolie. 

L’E  MPEgEUR  Kang-hi  tranquille  fur  le  Trône , fit  un  cours  de  Mathé  nauti- 
ques fous  Gerbilion  & Uouvet,  & vécut  avec  eux  fi  familièrement  qu’il  leur 
faifoit  prendre  place  avec  lui  fur  le  même  fiége.  Ils  traduifirent  plulieurs  li- 
vres pour  fon  ufage.  Ils  en  compoférent  d'autres.  Les  études  de  ce  Prince  du- 
rèrent l’efpace  de  cinq  ans , avec  le  foin  continuel  de  joindre  la  pratique  à la 
théorie.  II  fit  des  progrès  fi  extraordinaires  dans  les  Mathématiques , que  s’é- 
tant chargé  lui-même  de  l’inftruétion  de  fes  enfans , il  compofa  pour  eux  un 
Livre  de  Géométrie. 

Malgré  toute  la  faveur  dont  les  Milîionaires  jouiffoient  à la  Cour  Impé- 
riale, leur  Religion  netoit  que  toleree  dans  l’Empire;  & les  Mandarins  des 
Provinces  ne  revenant  point  de  la  haine  qu’ils  leur  portoient,  foit  à titre  d’E- 
trangers  & de  Novateurs , foit  par  l’inltigation  des  Bonzes , ils  furent  tou- 
jours expofés  à diverfes'perfécutions.  Ou  en  vit  naître  ouvertement  une  des 
plus  violentes  à Hang-cheu-fti  dans  la  Province  de  Che-kyang,  où  le  Viceroi 
& d’autres  Mandarins  renouvelant  l’Edit  de  1669  défendirent  fous  de  rlgou- 
reufes  peines  l’éxercice  du  Chriftianilîne,  qu’ils  traitèrent  de  Secte  f utile  & 
pernicieufe.  Leurs  Eglifcs  furent  failles  & livrées  aux  Bonzes.  Les  croix , ra- 
conte l'Auteur , furent  brifccs,  les  autels  profanés , & les  images  abandonnées 
aux  outrages  des  Infidèles.  Un  grand  nombre  de  nouveaux  Convertis  furenc 
traînés,  avec  le  Père  Intorcetta  leur  Pafteur,  devant  les  Tribunaux  Tartares 
& Chinois.  Les  uns  furent  emprifonnés  ; d'autres  reçurent  une  cruelle  baf- 
tonade. 

G r.  r b i l l o n , qui  étoit  alors  en  Tartarie  à la  fuite  de  l'Empereur,  adrefla 
fes  plaintes  au  Prince  So-fait,  qui  joignoit  à l’honneur  d’être  proche  parent  de 
Sa  Majefté  Impériale,  la  qualité  d'un  de  fes  premiers  Miniltrcs  & celle  de 
Grand-Maître  du  Palais.  Mais  deux  lettres,  que  ce  Seigneur  écrivitaux  Man- 
darins, ayant  produit  peu  d’effet,  les  Milîionaires  prirent  le  parti  de  deman- 
der une  audience  particulière  à l’Empereur,  qui  leur  fit  cette  bizarre  réponfe : 
„ Il  étoit  furpris,  leur  dit-il,  de  les  voir  fi  infatués  de  leur  Religion,  & fi 
„ inquiets  pour  les  affaires  d’un  Monde,  dans  lequel  ils  n’avoient  jamais  été. 
„ Son  avis  étoit  qu’il  devoir  jouir  tranquillement  ae  la  vie  préfente.  Il  ajoûta 
„ que  leur  Dieu  reffentoit  fans  doute  quelque  peine  du  trouble  où  il  les  voyoic , 
„ & qu’il  étoit  allez  puifiant  pour  fe  faire  juftice  à lui-même,  fans  qu’ils  prif- 
„ fent  tant  de  foin.  Les  Mivfionaires  frappés  de  cette  réponfe , comme  d’un 
coup  de  foudre,  répandirent  l’amertume  de  leur  cœur  à genoux  devant  la  por- 
te du  Palais.  L’Empereur , informé  de  leur  fituation , leur  fit  dire  par  un  Of- 
ficier qu’il  n’y  avoit  point  d’autre  moyen  pour  arrêter  la  perfécution,  qued'hu- 

milier 

(t)  C'eft  le  nom  que  lui  donnent  les  Ruf-  lalitmufa,  ft  les  Chinois  Ih-lmg  kymg , ou 
liens.  I.cs  Tartares  Orientaux  l'appellent  Sur-  Rivière  du  Dragon  noir. 

Vlll.  Part.  K k 
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milier  fecrctemcnt  le  Viceroi , ce  qui  ferait  fon  ouvrage  ; ou  d’obtenir  un  De- 
cret favorable  du  Tribunal , ce  qui  les  regardoit  uniquement. 

Ils  s’arrêtèrent  à la  dernière  de  ces  deux  méthodes.  Ayant  dreffé  une  Ap- 
plique , ils  la  firent  remettre  à l’Empereur  pour  la  lire.  Ce  grand  Monarque 
ne  la  trouva  point  allez  bien  compofée,  <\  ne  mettant  point  de  bornes  à la 
bonté,  il  en  arefla  lui-même  une  en  langue  Tartaro  (o),  qu’il  envoya  aux 
Millionaires  pour  y faire  les  changcmens  qu'ils  jugeraient  à propos.  Elle  fut 
préfentée  à Sa  Majefté,  dans  un  jour  d'audience  folemnelle,  par  les  Jéfuites 
Ptreyra  &. Thomas.  Mais  lorfqu'elle  eut  été  renvoyée  au  Tribunal  des  Rites, 
la  Sentence  des  Mandarins  déclara  qu’il  falloir  s’en  tenir  aux  Edits  précédens. 
L’Empereur,  piqué  de  ce  Jugement,  dofina  ordre  aux  Mandarins  de  recom- 
mencer l’éxamen.  C’étoit  déclarer  afiez  nettement  fes  intentions.  Cepen- 
dant leur  fécondé  réponfe  ne  fut  pas  plus  modérée  que  la  première.  L’Em- 
pereur, les  voyant  obfiinés  contrôles  Mifiîonaircs  & leur  Religion,  prit  le 
parti  de  ligner  le  Decret,  dans  la  crainte  d’irriter  les  Sujets  de  l’Empire.  D’un 
autre  côté  fa  compafiion  pour  les  Jéfuites  lui  fitconfulter  le  Prince  So-fan,  qui 
lui  confeilla  de  faire  valoir  fon  aucorité  dans  cette  occafion , pour  rendre  les 
Mandarins  plus  traitables  (x).  Cet  avis  plut  au  Monarque.  Il  envoya  auKolau 
& aux  Membres  du  Lipu , un  ordre , qui  portoit  que  tous  les  Edits  publics 
contre  la  Loi  Chrétienne  fuflent  déchirés  & jettes  au  feu.  So-fan  fe  préfenta 
dans  i’Affemblée.  Quoiqu’attaché  à la  Religion  du  Pays , il  plaida  la  caufe  des 
Millionaires  avec  tant  de  force , & donna  de  fi  juites  explications  aux  dix 
Commandcmens , que  les  Mandarins,  reconnoifiànt  enfin  qu’une  telle  Loi  ne 
pouvoir  être  dangereufe  (y),  prononcèrent:  „ Que  les  fcrvices  des  Miflio- 
„ naires  méritoieut  des  recompenfes  ; qu’ils  n’avoient  rien  commis  de  con- 
„ traire  à la  Morale;  qu’ils  n'avoientfait  de  malàperfonne;  que  leur  Doftrinc 
„ n’avoit  aucune  refiemblance  avec  celle  des  fauffes  Seéles  , & ne  tendoit 
„ point  à la  féduétion  ; qu’ils  conferveroienc  leurs  Eglifes,  & qu'ils  auraient 
„ comme  les  Bonzes , la  liberté  de  prêcher  leur  Religion.  L’Empereur  ligna 
ce  Decret  le  2 de  Mars  1C92,  & le  fit  publier  dans  toutes  lcsparcics  de  l’Em- 
pire (z).  Mais  il  obligea  les  Millionaires  d'écrire  à leurs  Confrères,  dans  la 
Province  deChe-kyang,  qu’ils  ne  dévoient  pas  trop  préfumer  de  cette  grâ- 
ce , & qu’il  falloir  fc  conduire  avec  tant  de  circonfpeètion , qu’on  n’entendît 
jamais  recommencer  les  plaintes.  Cet  avis  fembloit  marquer,  fuivant  l’Hifto- 
ricn , qu’il  n’approuvoit  point  le  Chriftianifme  fans  fe  faire  quelque  violence 
( a ) , & qu’en  favorifant  les  Millionaires , il  facrifioit  fes  vues  politiques  à 
l’affettion  qu’il  avoir  pour  eux. 

La  liberté  qu’on  leur  accordoit  fervic  bien-tôt  à multiplier  les  converfions. 
Elle  attira  de  France  un  grand  nombre  de  Jéfuites.  Louis  XIV  afiîgna  (b)  un 
revenu  annuel  de  neuf  mille  deux  cens  livres,  pour  vingt  Millionaires  à la  Chi- 
ne 


(e)  L'Auteur  en  donne  une  Traduftion. 

( x ) Chine  du  Père  Du  Halde,  T.  li.  pag. 
Ht.  Ifffutv. 

( y i Les  Auteurs  Anglois  prétendent  ici 
qu'elle  c A dangereufe  dans  le  fens  Catholique. 
(z  ) Voyez  le  Toute  VII.  de  ce  Recueil, 
(o)  On  a pû  faire  la  même  remarque  dans 
ic  Tome  précédent,  à 1 occaCon  de  plufieurs 


réponfes  de  ce  Prince,  quoique  le  même  Au- 
teur lui  attribue  dans  d'autres  endroits  du 
penchant  pour  le  ChriiUanifme. 

(fc)  L’Original  Anglois  dit  Louis  XV.  mais 
cela  revient  i la  même  choie;  parce  que  ce 
Prince,  n'a  fait  que  continuer  les  libéralités  de 

Louis  XIV  envers  les  Millionaires.  R.  d.  E. 
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ne  & aux  Indes.  Dans  cet  intervalle,  l’Empereur,  gui  ne  fe  relâchoit  point 
de  fon  application  à l’étude,  fut  attaqué  de  la  fièvre  tierce.  Il  en  fut  guéri  par 
les  foins  de  Gcrbillon  & de  Bouvet.  Sa  recon no i (Tance  lui  fit  donner  aux  fé- 
fuites  un  grand  édifice  dans  le  Wbang-thmg,  ou  la  première  cour  de  fon  Pa- 
lais, avec  la  moitié  d’un  champ  voifin  pour  y bâtir  une  Eglife.  Il  y joignit 
cinquante  onces  d’argent , qui  dévoient  fervir  à l’éxécution  de  l’ouvrage.  Il 
fournit  même  une  partie  des  matériaux,  & quelques  Mandarins  furent  nom- 
més pour  en  prendre  la  direétion.  On  employa  quatre  ans  à bâtir  cette  Eglife 
& à l’embellir.  Audi  devint-elle  une  des  plus  belles  & des  plus  régulières  de 
toutes  les  Eglifes  de  l’Elt.  Mais  à peine  fut-elle  achevée,  au  mois  de  Décem- 
bre 1720,  que  les  Cenfeurs  de  l’Empire  firent  entendre  leurs  plaintes.  Ils  la 
repréfentèrent  comme  un  excès  de  luxe  qui  bleffoit  les  loix , & demandèrent 
qu’elle  fût  démolie.  L’Empereur  les  réduifitau  filence,  en  répondant  que  rien 
ne  s’étoit  fait  que  par  fes  ordres  & pour  récompenfcr  les  lervices  des  Mathé- 
maticiens étrangers. 

Tout  paroifloit  favorable  aux  travaux  des  Miltionaires,  lorfqu’on  vit  naî- 
tre entr’eux  les  faroeufes  difputes  qui  regardoientlefensdesmots  L'yen  & Chang- 
ti.  Ce  contretems  replongea  les  affaires  dans  la  confufion,  & devint  plus  fatal 
au  ClirifUanifme  que  toutes  les  perfécutions  qu’il  avoit  efluyées.  Comme  Thif- 
toire  de  ce  malheureux  différend , qui  fe  termina  par  Texpulfion  des  Miifio- 
naires  & par  la  ruine  de  tous  leurs  travaux , a déjà  trouvé  place  dans  le  Volu- 
me précédent  (r) , on  fe  contentera  d’obferver  ici  que  fuivant  le  récit  de  nos 
Auteurs,  il  n’y  eut  pas  moins  de  trois  cens  Eglifes,  ou  détruites,  ou  livrées 
02»à  des  ufages  profanes,  ni  moins  de  trois  [cens]  mille  Chrétiens  expofés  par 
cet  événement  à la  rage  des  Infidèles.  Auffi  ia  Religion  Chrétienne  fut-elle 
extirpée  à la  Chine,  lans  aucun  efpoir  d’y  être  jamais  rétablie.  Cependant  il 
reffo  dans  les  Provinces  trois  Téfuitcs  & quelques  autres  Prêtres,  qui,  étant 
nés  Chinois,  trouvèrent  facilement  le  moyen  de  fe  dérober  à la  perfécution. 
On  fit  palier  aulîî , chaque  année , d’habiles  Catéchises  dans  les  différentes 
Eglifes,  pour  inftruire  & confoler  les  Fidèles  par  des  lectures  de  piété. 

Tel  cfl  l’état  auquel  les  Millions  Catholiques  de  la  Chine  furent  réduites 
par  le  Décret  Impérial  de  l’année  1723  (rf). 


(c)  Voyez  les  Relations  des  Voyageurs. 

( d ) Les  Auteurs  Anglois  joignent  ici  quel- 
ques réflexions  injurieufts  à la  Cour  de  Rome. 
Une  de  leurs  remarques , qu’on  peut  inférer 
ici  fans  choquer  perfonne;  c'cft  que  les  Mif- 
fionaires  auroient  dû  fe  contenter  de  l'indul- 
gence avec  laquelle  l’Empereur  de  la  Chine 
leur  pertuettoit  de  prêcherlcur  Religion , fans 
trop  exiger  de  ce  Prince,  à qui  ilsavoient  les 


plus  grandes  obligations.  Il  prévit  fes  dange- 
reufes  conféquences  qui  pourroient  réfulcer  de 
fa  facilité  à recevoir  les  dédiions  du  Pape, 
fur  le  moindre  point  en  fait  d’inflitutîons  ci- 
viles. Il  craignit  qu'en  cédant  i quelques  é- 
gards',  on  ne  fe  prévalut  dans  la  fuite  de  fa 
condefcendancc  & qu'011  ne  poulTst  les  cho- 
fes  fi  loin,  qu'il  ne  ferolt  plus  ccms  d'y  re- 
médier R.  d,  E. 
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CHAPITRE  VI. 


Conjlitution  & Gouvernement  de  la  Chine . 


$•  I. 


Antiquité  £?  étendue  de  la  Monarchie  Cbimifc. 


QUOIQUE  l’Empire  de  la  Chine  foit  très- ancien , & que  fes  Iiifbriens 
donnent  à leurs  Monarques  une  origine  fort  éclatante  & fort  reculee , 
il  s'en  faut  beaucoup  qu'ils  nous  apprennent  clairement  dans  quel  tems  leur 
Pays  fut  peuplé  & quand  les  Chinois  commencèrent  à faire  quelque  figure  dans 
le  monde.  L’opinion  commune  eft  que  cette  Monarchie  fut  fondée  par  Fo-bi, 
qui , fuivant  certains  Auteurs  Chinois , commença  fon  régné  deux  mille  neuf 
cens  cinquante-deux  ans  avant  l'Ere  Chrétienne.  D'autres  plus  zélés  pour  la 
gloire  de  leur  Pays , font  remonter  beaucoup  plus  loin  fon  origine.  Mais  fi 
fon  jette  un  œil  critique  fur  leurs  Annales,  on  y reconnoit  plus  d’une  forte 
d’exagérations. 

Leurs  Auteurs  donnent  à Fo-hi  le  corps  d’un  lèrpent  (a).  On  ignore  la 
durée  de  fon  régné  & de  celui  de  les*  fix  premiers  Succefleurs,  quoiqu’on,  ne 
compte  pas  moins  de  cinq  cens  quatre-vingt-quinze  ans  depuis  fon  inaugura- 
tion julqu'à  celle  de  Tan,  feptième  Empereur,  dont  on  fait  durer  le  règne 
foixante-douze  ans , comme  on  donne  cinquante  ans  à celui  de  Ch:m  fon  fue- 
celfeur.  Ces  neuf  Empereurs  régnèrent  avant  les  vingt-deux  races  dont  leur 
fuccefilon  eft  compofee.  C'eft  h eux  que  les  Chinois  attribuent  leurs  loix  & 
leurs  fciences,  leurs  régie  mens  civils,  moraux  & religieux,  leur  agriculture, 
leurs  manufactures  & fmvencion  de  pluficurs  inftruinens  qui  appartiennent 
aux  Arts.  Mais  ces  circt  m’ances  mêmes  fervent  à rendre  leur  Hiftoire  fort 
fufpe&e.  l’Iuiiturs  des  premiers  règnes,  obferve  le  Traducteur  Anglois  du 
Père  Du  I laide,  parodient  autant  de  liftions,  qui  font  apparemment  l’ou- 
vrage des  anciens  lliftoriens  Chinois,  fuit  pour  relever  leur  Nation  au-ddfus 
de  toutes  les  autres,  par  i ancienneté,  la  fag.-fle , la  poli-elfe , l'excellence  des 
loix,  & par  d autres  avantages;  foit  pour  former  des  modelés  & des  caraftè- 
res  que  les  Princes  pulfcnt  imiter.  Il  paroït  fort  étrange,  ajoute  le  même  E- 
crivain,  oue  non-feulement  toutes  leurs  fciences,  mais  encore  tous  leurs  arts 
& leurs  ultcnciles,  julqu’à  ceux  qui  regardent  l’agriculture  & lacuifine,  ayenc 
été  inventés  par  leur  premier  Empereur,  comme  s'il  élit  été,  dans  cet  ancien 
teins , le  feul  à qui  la  nature  eut  accordé  du  génie  ou  quelque  degré  de  capaci- 
té. On  pourroit  dire  au'li  que  dans  cette  origine , & fans  communication  avec 
les  autres  peuples,  il  n’ell  pas  vraifemblable  que  les  mêmes  chofes  ayent  été 
portées  à la  perfeftion  qu  elles  ont  aujourd’hui. 


Quelque 


(s  )’  Ctiîn-Tung;  la  tête  tî'un  t.nruf  & d'au-  noln.’îtjucr  do  la  Momrohif  Chinoife par  CoX- 
ties  idées  fibelauos.  Koyra  les  Tabk-t  Cliro.  plot,  psg-  J»  de  la  Préface. 
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Quelque  jugement  qu’on  en  veuille  porter,  un  troifièrac  parti  entre  les 
Chinois  rejette  ces  fept  premiers  Empereurs  comme  incertains,  & fait  commen- 
cer la  Monarchie  par  l'uo,  depuis  le  régné  duquel  on  prétend  quelTIiftoircChi- 
noife  ell  d autant  plus  exacte  & d’autant  mieux  fuivie , qu’elle  efl  l’ouvrage 
des  Auteurs  contemporains  & quelle  fc  trouv.e  confirmée  dans  tout  le  cours 
des  Annales  par  une  fuite  d’obfervations  d’éelypfcs.  Le  premier  de  ces  Phéno- 
mènes , qui  efl  rapporté  au  régné  de  Chang-kang , quatrième  Empereur  de  la 
première  Dynaftie,  2155  ans  avant  Jefus-Chrilt,  a été  vérifié  par  les  Aftro- 
nômes  Européens. 

On  vit  paroître.à  Rome,  en  1729,  une  Table  Chronologique  en  trois  feuil- 
les , publiée  par  le  Père  i'ouquet  Evêque  Titulaire  d'Eleuthéropolis , aupara- 
vant Jéfuite  & Millionaire.  Cette  Table  ne  commence  pas  plus  haut  qu’au  re- 
gne  de  Lye-oang , quatre  cens  trente- quatre  ans  avant  Jefus-Chrift.  Elle  efl 
f ouvrage  de  A yen,  jeune  Seigneur  Tartare,  fort  verfé  dans  l’Hiftoire du  Pays, 
& Viceroi  de  Canton  en  1720,  qui  l’avoit  tirée  du  Ktmg-mu,  ou  des  grandes 
Annales  Chinoilès.  Or  les  Auteurs  du  Kang-mu  remarquent  qu’avant  ce  tems- 
là  on  découvre  peu  de  certitude  dans  la  Chronologie  , du  moins  pour  ce  qui 
regarde  le  commencement  de  la  fin  des  régnes,  & la  fuccefiion  des  années, 
comparée  avec  le  Kyn-lfe,  ou  le  Cycle  Chinois  (b).  La  plupart  des  Milîionai- 
res  font  du  même  feutiment,  fondés  apparemment  fur  l'autorité  du  Iûmg-mu. 
Rouquet  pofe  pour  un  des  premiers  principes  de  la  Table  qu'il  a publiée, 
qu'elle  fixe  l’Ere  de  la  véritable  Hifloire  Chinoife  environ  quatre  cens  ans  a- 
vant  Jefus-Chrift.  Il  obferve  que  fuivant  quelques  opinions , fondées  fur  d'af- 
fez  fortes  raifons,  elle  pourroit  être  placée  encore  plus  bas  (<r).  En  avouant 
que  la  Nation  Chinoife  ell  prefque  aufli  ancienne  que  le  Déluge,  il  prétend 
queniiftoire  du  Pays  mérite  peu  de  foi , lorfqu’on  remonte  quacrc  cens  ans 
au  delà  de  Jefus-CImll.  Ce  fentiment,  dit  Fourmont,  ell  à prêtent  fort  com- 
mun entre  les  Mi'ïionaires  Jéfuites. 

Le  même  Auteur  obferve  que  Maigret , Evêque  de  Conon,  ne  croyoit  pas 
le  Cycle  Chinois/orc  ancien.  Ce  Prélat  jugeoit  que  c’étoit  une  erreur  de  l’at- 
tribuer à IVbang-ti , fécond  fuccefieur  de  Fo  bi , dit  que  l’Auteur  des  Annales 
dont  on  vient  de  parler  l'appliqua  le  premier  aux  années  & aux  fiée  les , quoi- 
que jufqu’alors  on  ne  s’en  fttt  lervi  que  pour  compter  les  jours.  Il  reconnoif- 
fuit  a la  vérité  l'éxiftence  des  trois  premières  races , & même  de  Cb.m,  Tao, 
Fo-bi  & Cbin-nung ; mais,  regardant  la  Chronologie  des  anciens  tems  comme 
incertaine,  il  fuppofoic  que  les  années  & les  éclypils  ont  été  ajuflées  fuivant 
la  frmtailie  de  l'Annalifte  (d). 

Premare,  dans  fa  Lettre  contre  RenauJot  ( c ) , df lingue  trois  Chronolo- 
gies Chinoifcs  ; la  fabulcufe,  l’incertaine  & la  véritable.  Il  tire  cette  remar- 
que dés  plus  célébrés  1 liftoriens  du  Pays,  qui,  libres  de  partialité,  traitent 
d’incertains  les  tems  qu'on  place  entre  lo  in  &.  Gbye-Iyc-vung  (/),  c'eft-à-di- 


(M  Chine  du  Père  Du  Halde,  Tome  I.  près,  pour  fervir  comme  d'appuis  à h vérité 
(e)  R'idem.  de  l'UtdoIre. 

(d  : Cela  ne  peut  être,  parce  qu'on  a trou-  (e)  Lettres  Edifiantes , Tome.  XIX.  png. 
vé  que  les  Eclypfes  font  arrivée*  dans  l’an-  457. 

née  où  elles  font  placées.  Mais  clics  pour-  (/)  Le  HtêDlC que  Lyc  var.g , dont oa J dé 
1 oient  avoir  été  calculées  {éditeurs  ficelés  a-  ji  parlé. 
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re,  ne  croient  pas  qu’ils  doivent  être  ranges  férieufement  dans  l’ordre  Chrono- 
logique, & donnent  le  nom  de  fabuleux  à ceux  qui  ont  précédé  Ko  hi.  Ce- 
pendant il  prouve  que  la  Chine  étoit  peuplée,  plus  de  deux  mille  cent  cinquan- 
te-cinq ans  avant  Jefus-Chrifl;  & la  vérité  de  cette  opinion  lui  paroît  démon- 
trée par  l’éclypfe  Solaire,  qui  arriva  cette  année  «St  qui  fe  trouve  dansl’IIifloi- 
re  Chinoife  (g). 

Mais  comme  les  Mifîionaires  expliquent  leur  fentiment  fur  la  Chronologie 
de  la  Chine,  fans  le  fonder  fur  des  raifons  particulières,  les  Auteurs  Anglois 
obfcrvent  que  leur  explication  ne  fort  qu’à  faire  naître  des  doutes , & qu’on 
les  a m me  accufés  de  former  leurs  objections  par  de  fimples  vûes  de  piété, 
dans  l'idée  qu’on  ne  peut  admettre  la  Chronologie  Chinoife  fans  renverfer  cel- 
le de  l’Ecriture-Sainte,  fuivant  le  calcul  Ilebreu,  puifqu’elle  place  le  commen- 
cement de  cette  Monarchie  près  de  fix  cens  ans  avant  le  Déluge.  D’un  au- 
tre côté , quelques-uns  penfent  que  comme  il  y a deux  Chronologies  de  l’an- 
cien Teflament  (la  Samaritaine  & celle  des  Septante)  qui  placent  le  Déluge 
pluficurs  fiécies  auparavant,  & qui  ne  palfent  pas  pour  moins  autentiques,  il 
vaut  mieux  en  fuivre  une  que  de  rejetter  celle  des  Chinois.  Cefl:  l'opinion  de 
la  plupart  de  nos  Sçavans  modernes,  particuliérement  de  Fourmont,  qui  fou- 
tient  la  certitude  de  la  Chronologie  & de  fl  liftoire  Chinoife  contre  les  ob- 
jeftions  des  Jéfuites.  Il  établit,  i°.  que  Confucius  ayant  vécu  du  tems  de 
Lyng-vang,  cent  quarante-un  ans  avant  Ghey-vang  ; & le  Cbun-tfyn , qui  ert:  fou 
ouvrage,  contenant  les  annales  dedeux  fiécies,  la  Chronologie  fc  trouvefixée 
pour  huit  cens  quatre-vingt-cinq  ans  avant  Jefus-Chrift,  c’eft-à  dire,  jufqu'au 
tems  de  Li-vang  (h)  ou  plus  haut;  2J.  que  les  Chinois  ayant  fixé  les  époque* 
& les  obfervations  «ses  éclypfes  (/) , il  n'elt  pas  polîîble  que  leurs  Hiftoriens 
fe  foient  trompés  dans  l’ordre  des  tems , 3°.  Il  demande  pourquoi  les  tems 
qui  ont  précédé  Gbcy-lye-vang  ne  feroient  pas  plus  exacts  que  la  Chronologie 
Grecque  «Sc  Latine,  ou  même  que  les  Annales  de  France,  puifque  les  Chinois 
apportent  tant  de  foins  à la  compofition  de  leur  Hilloire?  Il  employé  d'au- 
tres argumens  par  induction , en  faveur  de  la  Chronologie  •Chinoife.  Mais 
il  oblerve  judicieufement  que  lans  avoir  éxaminé  avec  beaucoup  d'attention 
une  grande  variété  de  Livres  qui  ont  rapport  à l’Hiftoire  de  la  Chine,  un  Cri- 
tique ne  fera  jamais  capable  de  juger  abfolument  de  la  vérité,  foit  de  celle  des 
dates  ou  des  événemens  ( k ) ; d’où  l'on  pourroit  conclure  qu’il  faut  renoncer 
pour  jamais  à l’éclairciflement  de  cette  difpute.  Cependant  on  ne  peut  dif- 
convenir  après-tout,  que  la  Monarchie  Chinoife  ne  foit  du  moins  aulft  ancien- 
ne que  celle  des  Perfcs , des  Aflyriens , & que  tout  autre  dont  on  trou«  e des 
traces  dans  l’Hifloire  Grecque  & Romaine. 

A l'égard  de  fon  étendue,  il  ne  faut  pas  s’imagner  qu’elle  ait  toûjours  été 
la  même.  Sous  le  régne  de  IVhang-ti , troifième  Empereur,  la  Chine  étoit 
bornée  au  Sud  par  le  Kyang;  mais  elle  s’efi:  fort  accrue  dans  ces  derniers  fié- 
cles.  On  nous  raconte  que  cette  Monarchie  commença  dans  la  Province  de- 

Cbtn-fii 

(g)  Hifloirc  Critique  de  Fourmont , Tome 
IJ.  p.ig.  png.  401.  Il  elt  cité  dans  les  Notes 
de  Du  Halde. 

( b)  Dixiéme  Empereur  de  ia  Dynaùie  de 
Ch  eu. 


(| J*(i)  Il  s'agit  de  fçavoir  s'ils  ont  un  nombre 
fuffifant  de  ces  obfervations. 

( *)  Fourmont,  uhi Juf.  pag.  404,  405. 
& 4tl. 
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Chcn-fi  ; quelle  reçut  fes  accroiffemens  par  degrés,  & que  les  diverfcs  Pro-  Got’mru- 
vinces  dont  l'Empire  eft  aujourd’hui  compofé  étoient  autrefois  autant  de 
Royaumes.  A la  vérité  on  les  reprcfente  toûjours  comme  dépendantes  de  ,,1!  LA  Ch|!îi' 
l’Empereur;  mais  il  n’efl  pas  probable  qu’elles  fuflent  tombées  dans  cette  dé-  Ses  accroiffc- 
pcndance  fans  y avoir  été  forcées  ; ce  qui  ne  peut  avoir  été  que  l’ouvrage  du  melis' 
temps.  On  confefle  que  la  Province  de  Tun-nan  efl;  une  conquête  des  der- 
niers fiécles.  Dans  celle  de  Fo-kyen , l’ancien  langage  du  Pays  éxifte  encore. 

La  Race  Impériale  qui  poflede  aujourd’hui  le  Trône,  a joint  à l’Empire  tou- 
te la  Tartane  Orientale,  avec  une  grande  partie  de  l’Occidentale,  qui  com- 
prend les  Pays  des  Mongols  ou  Mogols,  & ceux  des  Kalkas.  11  efl:  bordé  au 
Nord  par  la  grande  Rivière  de  Saghal!an-vla  ou  à!  Amxrr , d’où  jufqu’à  la  pointe  * 

Sud  de  l’Ifle  de  Hay-nan,  il  comprend  plus  de  neuf  cens  lieues  de  France. 

D'ailleurs,  on  compte  entre  les  Tributaires  de  la  Chine  plufieurs  Royaume- 
Royaumes,  tels  que  la  Corée,  le  Tong-king,  la  Cochinchine , Siam,  &c. 
qui  reçoivent  quelquefois  leurs  Souverains  de  l’Empereur , ou  qui  font  obligés  : 
de  les  faire  confirmer  par  fon  approbation. 

On  croit  devoir  joindre  ici  le  Catalogue  des  premiers  Empereurs  & des 
vingt-deux  Dynafties  Chinoifes , pour  jetter  du  jour  fur  cette  Defcription , où 
ils  font  fouvent  nommés. 


Premiers  Fondateurs  de  F Empire. 

r.  Fo-hi.  5.  Chwen-ye- 

2.  Chin-nung.  6.  Ti-ko. 

3.  Whang.  7.  Chi. 

4.  Chau-hun. 

La  longueur  du  régne  de  ces  fept  Empereurs  efl:  inconnue  (/). 

8.  Yao.  Il  régna  lêul  pendant  foixantc- douze  ans,  & l’efpacc  de  [vingt] 
huit  avec  Chun. 

9.  Ciiu  n régna  feul  environ  cinquante  ans. 

( I ) Quelques  Hiiloriens  Chinois  «joutent  plufieurs  autres  Empereurs  entre  Fo-hi  & Wbang-hi. 
Ordre  des  Dynafttes  (;«)  ou  des  Races  Impériales. 

Suivant  Du  Halde.  Suivant  Fourmont  (n). 


Dynajlies. 


Empereurs.  Durée. 


Commencement.  Durée. 


r;  Hya.  . 17.  . 458.  . Années  3207.  441. 

t.  Chang  ou  Leg.  28.  . 644.  . avimtJ-  1766.  . 664. 

3.  Chcu.  . . 35.  . 873 1122.  . 874- 

4.  Tfin.  . . 4.  . 43 248-  . 42. 

5.  Han.  . . 25.  . 426 sot».  . 425. 

6.  Heu-han. 

( i»)  Le  mot  Chinois  elt  Cbtu , qui  ne  fi-  rie  cette  Rsce.  Voytt  Fourmont  dans  les  Ré 
ïnifie,.ni  Dynaltic,  ni  Race,  ni  Famille  , ni  fléxions  critiques  fur  l’Hiftoire  des  anciens  l’eu- 
Üacceffiao:  mais  un  certain  nombre  d’années.-  pies,  T.  II.  pag.  397. 
de  forte  que  tout  le  teins  pendant  lequel  une  (»)  Cette  Addition eft  tirée  du  même  Ou- 
Race  a poffédé  l'Empire , fc  nomme  ic  Cbt a viage  de  Fourmont,  pag.  44t. 

'-■'Sfiews 
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Dynajlies. 

Empereurs. 

Durée. 

Commencement 

Dune. 

6.  I leu-han.  . 

. 2. 

44.  . 

Années 

220.  . 

45- 

7.  Tfin. 

• 15. 

155-  • 

de  J.  C. 

265.  . 

J SS- 

8.  Song. 

. 8. 

59-  • 

420.  . 

59- 

9.  Tflî. 

• 5- 

23.  . 

479-  • 

*3- 

10.  Lyang. 

- ’ 4- 

55-  • 

502.  . 

55- 

11.  Chin. 

• 5- 

33-  • 

557-  • 

12.  Schwi. 

• 3- 

29.  . 

37- 

13.  Tang. 

. 20. 

289-  • 

618.  . 

289- 

14.  Heu-lyang. 

2» 

i<5.  . 

9 07.  . 

i(3. 

15.  Hew-tang. 

• 4- 

13-  • 

923.  . 

13- 

16.  Hew-tfin. 

. 2. 

11.  . 

936.  . 

11. 

17.  Hew-han. 

. 2. 

4-  • 

947.  . 

4- 

18.  Hew-cheu. 

• 3- 

9.  . 

951-  • 

9- 

19.  Song. 

. 18. 

3 '9-  • 

960.  . 

3S.S. 

20.  Ywea. 

• 9- 

89.  . 

1280.  . 

88. 

Si.  Ming. 
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Principe s du  Ce- 


I T. 

roentment  Chinois. 


DE  tous  les  plans  & les  modelés  de  Gouvernement  qui  nous  font  venus 
des  Anciens,  peut-être  n’en  efl-il  aucun  qui  renferme  autant  d exactitu- 
de & de  perfection  que  celui  de  la  Monarchie  Chinoife;  & l’admiration  doit 
augmenter  s’il  cil  vrai , comme  les  Chinois  le  prétendent,  que  dés  le  tems  de 
fon  origine  il  ait  eu  toute  la  vigueur  & la  perfection  qu'on  lui  connoît  aujour- 
d’hui. Mais  il  paroît  du  moins  que  la  conflitution  du  Gouvernement  Chinois 
eft  fi  judicieufemem  conçue,  qu’elle  ne  peut  s’altérer,  comme  celle  des  au- 
tres Etats  ; ou  que  s’il  y arrivoit  quelque  efpéce  d’altération,  elle  a dans  elle- 
même  dequoi  réparer  fes  propres  forces. 

Le  notn  de  République  n’avoit  jamais  été  connu  des  Chinois  jufqu’à  l’arri- 
vée des  } lollandois , & l’onauroit  eu  peine  à leur  faire  comprendre  qu’un  Etat 
puifie  fe  gouverner  fans  Roi.  Ils  regardoient  un  Gouvernement  populaire 
comme  un  monftre  à plufieurs  têtes , formé  par  l’ambition  , l’inconftance  & 
la  corruption  des  hommes , dans  des  tems  de  défordre  & de  confufion  publi- 
que (<i). 

Le  Gouvernement  politique  delà  Chine  roule  uniquement  fur  les  devoirs 
mutuels  des  pères  & des  enfans.  L’Empereur  porte  le  nom  de  Père  de  l’Em- 
pire. Un  Vicerol  eft  le  père  de  la  Province  où  il  commande,  comme  un  Man- 
darin eft  celui  de  la  Ville  qu’il  gouverne.  Les  anciens  Sages  étoient  perfuadés 
qu’un  profond  fentiment  de  refpect  dans  les  enfans  pour  leurs  pères  les  entre- 
tient dans  une  parfaite  difpofition  à l’obciflance  civile;  que  cette  foumiflion, 

confervant 


(*)  Mémoires  du  Père  Le  Comte,  psg.  î<  S. 
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confervant  la  paix  dans  les  familles,  produit  la  tranquillité  dans  les  Villes,  & 
que  cette  tranquillité  prévient  les  foulevemcns  du  peuple  & fait  régner  le  bon 
ordre  dans  toutes  les  parties  de  l’Empire  (£).  D’un  autre  côté  , comme  le 
peuple  a pour  fes  Chefs  une  foûmiflion  filiale,  il  s’attend  d'être  traité  avec  une 
affeftion  paternelle , d’être  protégé  contre  l’injuftice  & l’oppreffion  , d’être 
jugé  avec  une  impartiale  équité,  enfin  d'être  confblé  & foûtenu  dans  fes  dif- 
graces.  Auffi,  quoique  la  Chine  foit  une  Monarchie,  & peut-être  la  plus 
abfolue  qu’il  y ait  au  Monde , fa  conftitution  eft  fondée  fur  de  fi  excellentes 
Maximes,  & tous  fes  réglemens  font  fi  bien  rapportés  au  bien  public,  qu’il 
n'y  a peut-être  pas  de  Nation  fur  la  terre,  qui  jouifle  d’une  liberté  plus  rai- 
fonnablc , ni  dont  les  Particuliers  & les  propriétés  foient  mieux  à couvert  de 
la  violence  & de  i’opprcllion  des  Officiers  de  la  Couronne.  Comme  e’eft:  dans 
la  perfonne  de  l’Empereur  que  réfide  un  pouvoir  fi  vafte,  les  Chinois  penfent 
qu’on  ne  peut  apporter  trop  de  foin  à former  l'efprit  & le  caractère  des  Prin- 
ces qui  font  deftinés  au  Trône. 

Suivant  Confucius,  un  Prince  vertueux  doit  poffeder  neuf  qualités  , on 
remplir  neuf  devoirs.  1°.  Se  perfectionner  lui-même  & fe  gouverner  fi  bien 
qu'il  puifie  fervir  de  guide  & d’éxcmplc  à tous  fes  Sujets.  2°.  Honorer  & ché- 
rir les  Sjavans  & les  gens  vertueux , converfer  fouvent  avec  eux  & les  con- 
fulter  fur  les  affaires  de  l’Empire.  3’.  Aimer  fes  oncles , fes  coufins  & les 
autres  Princes  du. Sang,  leur  accorder  les  faveurs  & les  récompenfes  qu’ils  mé- 
ritent, & leur  faire  connoître  qu’il  les  préfère  dans  fou  cftime  à tous  les  au- 
tres Sujets  de  l’Empire.  40.  Marquer  de  la  politeffe  & de  la  confidération  à 
la  Nobleffe  qui  n’eft  pas  du  Sang  Royal  ; & i’élever  aux  honneurs  & aux  ri- 
cheffes , pour  faire  connoître  au  Public  qu'il  les  diftingue  du  commun.  5». 
S’incorporer  en  quelque  forte  avec  le  relie  de  fes  Sujets,  pour  mettre  entre 
leurs  cœurs  & le  fien  toute  l'égalité  & l'union  poffibles , & les  regarder  com- 
me une  partie  de  foi-même.  <5°.  Avoir  une  véritable  affeétion  pour  fes  peu- 
ples ; fe  réjouir  de  leurs  avantages  & s’affliger  de  leurs  difgraces , jufqu’à  per- 
fuader  aux  plus  vils  Sujets  de  l’Empire  qu’ils  font  auffi  chers  à leur  Souverain 
que  fes  propres  enfans.  70.  Inviter  à fa  Cour  toutes  fortes  d'Ouvricrs  & d'Ar- 
tifles,  pour  expédier  promptement  les  affaires  publiques  & particulières.  8°. 
Carcffer  & traiter  avec  autant  de  libéralité  que  de  politeffe  les  Ambafiadeurs 
étrangers  , pour  leur  faire  connoître  qu’il  a lame  Royale  & généreufe  ; & 
prendre  foin  qu’en  retournant  chez  eux  il  ne  manque  rien  à leur  fureté  com- 
me à leur  fatisfaélion.  90.  Chérir  tous  les  Seigneurs  de  l’Empire,  & les  trai- 
ter avec  tant  de  bonté  , qu’au-lieu  d’entretenir  les  moindres  idées  de  révolte, 
ils  deviennent  les  fortereffes  & les  boulevards  de  l'Etat  (r).  C’efl:  par  l’ob- 
fervation  de  ces  régies , ajoutent  les  Commentateurs  , qu'un  Prince  acquiert 
de  la  renommée,  & répond  à la  fin  de  fon  Elévation. 

L’a  version  des  Chinois  eft  extrême  pour  la  tyrannie  & l'oppreffion.  Elle 
procède  moins,  difent-ils,  du  pouvoir  abfolu  des  Princes,  que  du  défordre 
de  leurs  paffions  & du  déréglement  de  leurs  défirs , au  mépris  de  la  voix  de 
la  nature  & des  loix  du  Ciel.  Ils  font  perfuadés  que  l’obligation  impoféè  à 
leurs  Princes  de  ne  point  abufer  de  leur  pouvoir,  fert  plûtôt  à l’établir  qu'à  le 

détruire: 

' *■  ’ J 

(4)  Chine  du  Père  Du  Halde,  pag.  148.  (e)  Relation  de  Magalhatns  , pag.  içq. 
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détruire;  enfin  que  le  frein  qu’on  met  à leurs  pafïions,  ne  diminue  pas  plus 
leur  autorité , que  le  pouvoir  Divin  n’eft  diminué  par  l’impuiflancc  de  com- 
mettre le  mai  (tf). 

(d)  Mémoires dn Père  Le- Comte,  pag. 248. 

' 5-  III. 

Autorité  de  f Empereur  de  la  Chine.  Sa  grandeur.  Sa  famille . 

L’A  U T O R I T E’  Impériale  eft  abfoluc  à la  Chine.  Quoique  chaque  Par- 
ticulier foit  parfaitement  maître  de  fon  bien,  & vive  paifiblement  dans 
la  poireiTionde  fes  terres,  l’Empereur  eft  le  maître  d impofer  les  taxes  qu’il 
juge  convenables  au  befoin  de  l’Etat.  Mais , hors  le  cas  d’une  preflànte  né- 
cefïité,  jil  ufe  rarement  dp  ce  pouvoir.  C’cft  une  coutume  établie,  d’éxemp- 
ter , chaque  année,  une  ou  deux  Provinces  de  fournir  fa  part  des  taxes,  fur- 
tout  lorfqu’clle  a fouffert  de  quelque  maladie,  ou  lorfque  le  mauvais  tems  a 
fait  tort  à fes  productions. 

Il  n’y  a point  de  Tribunal  dans  l’Empire , dont  la  Sentence  n’ait  befoin  d’ê- 
tre confirmée  par  l’autorité  du  Prince.  Mais  les  Décrets  qui  viennent  immé- 
diatement de  lui  font  perpétuels  & irrévocables.  Les  Vicerois  & les  Tribu- 
naux des  Provinces  font  obligés  de  les  enregiftrer,  & de  les  faire  publier  auflî- 
tôt  dans  toute  l’étendue  de  leur  Jurifdiclion. 

L’Empereur  choifit,  pour  fon  heritier , celui  d’entre  (es  enfans  qu’il  ju- 
ge le  plus  propre  à lui  fuccéder.  S’il  ne  fe  trouve  perfonne  dans  fa  famille  qui 
lui  paroifle  capable  du  Gouvernement , il  fait  tomber  fon  choix  fur  un  de  fes 
Sujets.  Mais  ces  exemples  ne  font  connus  que  dans  l’ancien  tems.  S’il  préfère, 
à ion  fils  aîné,  quelqu’un  qui  l’emporte  fur  lui  par  le  mérite, une  fi  belle  action 
rend  fon  nom  immortel.  Au  contraire,  s’il  arrive  que  celui  qu’il  a choiü  ré- 
ponde mal  à l’cTpérance  publique,  il  eft  obligé  de  l’exclure  & d’en  nommer 
un  autre,  fans  quoi  il  perdroic  fa  réputation.  Kang-hi,  dernier  Empereur, 
dépofa  d’une  manière  fort  étrange  le  feul  fils  qu’il  eut  de  fon  époufe  légitime. 
On  vit  avec  étonnement  un  Prince  dont  l’autorité  avoit  été  prcfqu’égale  icelle 
de  l’Empereur,  chargé  de  fers  dans  une  étroite  prifon.  Ses  enfans  & fes  prin- 
cipaux Officiers  furent  enveloppés  dans  le  même  fort  ; & les  gazettes  furent 
aullîtùt  remplies  de  Manifeftes,  qui  rendoient  compte  au  Public  de  la  condui- 
te de  l’Empereur. 

Cf.  Monarque  difpofe,  avec  le  même  pouvoir,  de  toutes  les  dignités  de 
l’Empire,  fans  être  obligé  de  les  conférer  aux  perfonnes  qui  lui  font  propolées 
par  les  Tribunaux.  Cependant  il  confirme  ordinairement  leur  choix,  après  a- 
voir  éxaminé  lui- même  les  Sujets  qui  doivent  leur  élection  à la  voie  des  fuffra- 
ges  ; fuivanc  la  méthode  dont  on  donnera  bien-tôt  l’explication.  A l’égard  des 
premiers  poftes,  tels  que  ceux  de  Tfongtu,  de  Vice-rois,  &c.  c’eftàl’Empe- 
reur  feul  que  cette  nomination  appartient.  Il  élevé,  il  dégrade,  fuivant  le  méri- 
te & la  capacité  desSujcts.  En  général,  il  n’yapoint  d'Emploi  vénal  à la  Chine. 
Les  Princes  mêmes  du  Sang  n’ont  aucun  droit  aux  titres  & aux  honneurs,  fans 
la  permiffion  expreflè  de  l’Empereur.  Celui  dont  la  conduite  ne  répond  point 
à lattentî.du  Public,  perd  fes  dignités  & fes  revenus  par  l’ordre  du  Prince, 
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& n’eft  plus  connu  par  d'autres  diftinèiiqps  que  celle  de  la  ceinture  jaune , qui 
eft  la  marque  du  Sang  Impérial  pour  l'un  & l’autre  féxe.  Un  lui  accorde  feule- 
ment, pour  fa  fubliftance,  une  médiocre  penfion  du  Tréfor  Royal  (a). 

Des  révolutions  de  cette  nature  feroient  naître  en  Europe  des  factions  & 
des  troubles;  mais  elles  ne  produifent  pas  le  moindre  dtlordre  à la  Chine.  La 
vûe  du  bien  public  étouffe  les  mecotuentemcns.  C^uand  il  arriveroit  même  que 
ces  renverfemens  de  fortune  fuffent  l’effet  d'une  haine  pcrfonnelle  ou  de  quel- 
qu’autre  paftîon  violente,  fi  le  Gouvernement  ell  équitable  dans  les  autres  par- 
ties, le  Public  prend  peu  d’intérêt  à la  difgraee,des  Miniftres. 

On  jugera  combien  le  pouvoir  Impérial  eft  abfolu,  par  un  événement  qui 
arriva  pendant  la  dernière  guerre  de  la  Chine  avec  les  Tartarcs  ■Elutbs.  Le 
Prince  des  Tartares  ayant  défait  avec  des  forces  médiocres  une  Armée  puif- 
fante,  commandée  par  le  frère  de  l’Empereur,  & tué  fon  beau-père,  quicom- 
mandoit  l’artillerie, Kang-hi, moins  fentible  à la  perte  d’une  bataille  qu'à  l'hon- 
neur de  fon  frère,  le  fit  appelîer  à la  Cour,  pour  y être  jugé  par  une  affem- 
blée  des  Princes  du  Sang  qu’il  convoqua  dans  fon  Palais.  Le  Prince,  qui  étoit 
d'ailleurs  fort  diftingué  par  fon  mérite  perfonnel , fe  hâta  de  paroître , avec 
autant  de  foumiilion  qu'on  pouvoit  en  attendre  du  plus  (Impie  Officier  de  l’Ar- 
mée ; & fans  attendre  qu’on  lui  prononçât  fa  fèntencc , il  fe  condamna  lui- 
même,  en  reconnoiffant  qu’il  méritoit  la  mort.  „ Vous  la  méritez  en  effet, 
„ lui  dit  l’Empereur.  Mais  pour  réparer  l’honneur  que  vous  avez  perdu,  il 
„ faut  la  chercher  au  milieu  des  Troupes  ennemies  & non  dans  Peking.cequi 
,,  ne  feroit  qu’augmenter  votre  honte.  Cependant  à la  fin  l'Empereur  parut 
difpofé  à lui  pardonner.  Mais  les  Princes,  qui  fe  croyoient  en  quelque  lorte 
déshonores  par  cette  aftion , prefferent  iafbunment  l’Empereur  de  ne  le  pas 
fouftraire  au  châtiment;  & fon  oncle,  qui  affiftoit  au  Confeil,  affefla  de  le 
traiter  avec  toutes  les  marques  poffibles  de  mépris  & d’indignation  ( b ). 

Ln  pouvoir  de  l’Empereur  s’étend  même  fur  les  Morts,  qu’il  accable  d’hon- 
neurs ou  de  honte  comme  s’ils  étoient  en  vie , lorfqu’il  veut  les  punir  ou  les 
récompenfer,  foit  dans  leurs  propres  perfonnes  ou  dans  leurs  familles.  Il  crée 
des  Morts,  Comtes  ou  Ducs.  Il  leur  confère  divers  autres  titres  (c).  En  qua- 
lité de  Grand- Pontife  ( rf) , il  peut  leur  donner  la  qualité  de  Saints;  ou,  fui- 
vant  le  langage  de  la  Chine,  en  faire  des  Efprits  nuds,  Quelouefois  il  leur 
éleve  des  Temples , & s’ils  fe  font  rendus  utiles  par  d’imporurft  fervices  ou 
recommandables  par  de  grandes  vertus,  il  ordonne  au  Peuple  de  les  honorer 
comme  des  Dieux  (e)  ou  des  Déeffcs.  On  en  troilve  un'éxemple  fbus  le  ré- 
gné de  l’Empereur  Van-lye,  qui  eft  le  tems  où  les  Jéfuites  entrèrent  pour  la* 
première  fois  à la  Chine.  Ce  Monarque  ayant  fait  mourir  un  Ko-lau  (/) , Gou- 
verneur du  Prince  héréditaire  , pour  avoir  entretenu  un  commerce  d’amour 

avec 


(a)  I.e  Comte,  ulifup.  pag.  854.  Du  Hal- 
de , pag.  70.  éc  14a. 

(S)  LeComte,  ibid  pag.  252.  & foie. 

C e ) Voyez  ce  qu'on  a dit  ci-deCUs  des  An- 
cêtres du  Père  VcrbielL 
(d)  Voyez  ci-dciTus. 

(«)  Le  Comte,  uii  fup.  pag.  257.  Rela- 


tion de  Magalhacns , pag.  a'S. 

(/)  Ce  Ko-itu,  qui  «’appéllolt  Cbattgky «- 
tUng,  a fait  fut  les  I. ivres  de  Confucius,  un 
Commentaire  qui  pafle  pour  le  meilleur  de  ton 
genre.  On  propofoit  à ITàmperaur  de  brûler 
cet  Ouvrage;  mais  il  répondit  qu'il  ne  puaif- 
foit  pas  les  bonnes  aûiov.s. 


L1  2 


Goirvriws- 

McNT 

de  la  Chine. 


Exemple  dn 
pouvoir  abfo- 
iu  de  l’Empe- 
reur. 


Pouvoir  de 
l’Empereur 
furies  Moits. 


Il  crée  des 
Dieux. 


Digitized  by  Google 


16S 


V 0 Y.  AGES  DANS  L’EMPIRE 


GouvrsNE-  avec  ^ m^rc>  la  douleur  de  cette  peite,  joint  àcelle  de  l’outrage  & peut-être 
MîN-r  à la  crainte  du  même  châtiment , firent  tant  d’impreffion  fur  cette  Dame  , 

...’Jla  mourut  on  r»r»n  ri#»  iftiirc  rl’nno  malarlio  winlonfo  T .’R mnoran*  fa 


de  i.i  Chine,  qu'elle  mourut  en  peu  de  jours  d’une  maladie  violente.  L’Empereur  fe  crut 
Apf.cMofe  obligé  de  réparer  l'honneur  de  fa  mère  par  des  honneurs  extraordinaires.  11  la 
déclara  Kyen-lyen-pu-fa , c'ell-à-dire , Déeffe  des  neuf  Fleurs  ; & lui  failant  bâ- 
tir des  Temples  dans  tout  l’Empire,  il  ordonna  qu’elle  y fût  adorée  fous  ce 
titre,  comme  la  Courtifanc  Flore  l’étoit  parmi  les  Romains. 

Il  y a quatre  cens  ans  qu’un  Bonze  de  la  Secte  des  Tiu-tfes , qui  ne  fe  ra- 
font  jamais  la  tête,  mais  qui  aie  laiffent  pas  de  fe  marier,  devint  fi  cher  à 


d'uec  Prin- 
c.  fie. 


Apothi!ofc 
d'un  lionzc. 


Pouvoir  de 
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fc-ige. 
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'Empereur  régnant , par  fon  habileté  dans  la  Chymie  & dans  les  Arts  magi- 
jues  (g),  que  ce  Prince  l’ayant  regardé  pendant  fa  vie  comme  fupérieur  à 
la  condition  humaine,  le  fit  déclarer,  après  fa  mort,  Dieu  & Seigneur  du 
Ciel , du  Soleil , de  la  Lune  & des  Etoiles  ( h ). 

O n peut  dire  en  un  mot  que  le  pouvoir  de  l'Empereur  s’étend  prefqu’à  tout. 
Il  peut  changer  la  figure  & le  caraflère  des  letîres,  abolir  les  anciennes,  en 
introduire  de  nouvelles.  Il  peut  changer  les  noms  des  Provinces,  des  Villes& 
des  familles.  Il  peut  défendre  l’ufage  de  certaines  exprelîions  dans  le  langage 
& faire  revivre  celles  qui  ont  été  abandonnées  ; de  forte  que  fon  autorité  pré- 
vaut fur  l’ufage  même,  dont  les  Grecs  & les  Romains  croyoient  l’empire  ab- 
folu  dans  toutes  les  chofes  de  cette  nature. 

Mais  quoiqu’elle  ait  fi  peu  de  bornes , elle  eft  reltraince  par  quelques  loix, 
qui  fervent  d'un  autre  côté  à la  fortifier.  La  maxime  d'Etat  qui  oblige  fes 
Sujets  de  lui  rendre  une  obéiffance  filiale,  lui  impofe  aufii  l’obligation  de  les 
aimer  comme  un  père.  Les  Chinois  jugent  du  mérite  de  leur  Souverain  par 
l’affeélion  paternelle  qu’il  témoigne  à fes  fujets , & par  les  foins  qu’il  apporte 
à la  faire  éclater , en  faifant  fon  occupation  de  les  rendre  heureux.  C’elt  une 
opinion  généralement  établie  parmi  eux,  qu’un  Empereur  doit  entrer  dans 
tous  les  détails  qui  concernent  le  bien  public  ; qu’il  n’eft  pas  placé  dans  un  fi 
haut  rang  pour  s’amufer  des  biens  qui  l’environnent,  mais  qu’il  doit  faire  fon 
amufement  de  remplir  les  devoirs  de  fa  condition , & prouver  par  fon  appli- 
cation, fa  vigilance,  & fa  tendrefic  pour  fes  Sujets,  qu’il  eft,  fuivant  leur 
langage,  le  père  & la  mère  de  fon  Peuple.  Si  fa  conduite  ne  répond  pas 
à cette  idée,  il  tombe  bien-tôt  dans  le  dernier  mépris.  „ Pourquoi  le  Ciel, 
„ difent-ils,  fa-t-il  placé  au-deflus  de  nous?  N’eft-ce  pas  pour  nous  fervir  de 
„ père  & de  mère? 

Un  Empereur  Chinois  s’étudie  continuellement  à foutenir  fa  réputation. 
Lorfqu’une  Province  eft  affligée  de  quelque  difgrace , il  fe  renferme  dans  fon 
_ Palais,  il  obferve  des  jeûnes,  il  fe  refufe  toutes  fortes  de  plaifirs ; & fe  hâtant 

laChiut.11  C de  diminuer  les  taxes  par  un  décret,  il  employé  tous  fes  efforts  au  foulagement 
des  malheureux.  Il  affette , dans  les  termes  du  decret,  de  faire  fentir  combien 
il  eft  touché  de  la  milèrc  de  fon  Peuple.  „ Il  porte,  dit-il,  les  miférables 
„ dans  fon  cœur.  Il  pleure  nuit  & jour  leur  infortune.  Toutes  fes  penfées  fe 
,,  rapportent  à rendre  leur  fituation  plus  heureufe.  II  employé  d’autres  expref- 
lîons  pour  leur  perfuader  qu’il  les  aime.  L’Empereur  Tong-cbmg  pouffa  cette 
affectation  jufqu’à  ordonner,  qu’auffl-tôt  que  la  moindre  partie  de  l’Empire 

paroitroît 

(g)  Voyez ci-deffus. 

( b)  Relation  de  la  Chine  par  Magaüiacn»,  pag.  257.  ét  fuir. 
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paroîtroit  menacée  de  quelque  difgrace , on  fe  hâtât  de  l’en  informer  par  un 
Courier;  afin  que  fecroyant  refponfable  de  tous  les  maux  de  l’Etat,  i!  pûc  s’ef- 
forcer , par  fa  conduite,  d’appaifer  la  colère  du  Ciel  (i). 

Une  autre  contrainte  que  les  Loix  apportent  à l'autorité  fouveraine,  c’eft 
que  dans  toutes  les  occafions  où  l’Empereur  commet  quelque  faute  qui  paroit 
capable  de  troubler  le  bon  ordre  du  Gouvernement,  elles  autorifent  les  Man- 
darins à lui  faire  leurs  repréfentations  en  forme  de  fupplique,  & dans  les  ter- 
mes les  plus  humbles  & les  plus  refpetlueux.  S’il  marquojf  du  mépris  pour 
ces  remontrances,  ou  s’il  maltraicoit  le  Mandarin  qui  a le  courage  d’embrafl’er 
lacaufe  publique,  il  perdroie  l'affection  defon  Peuple,  tandis  que  le  Manda- 
rin recevroit  les  plus  glorieux  applaudiflemens  & verroitimmortalifer  fon  nom 
par  toutes  fortes  d’honneurs.  L’Hiftoire  Chinoife  offre  un  grand  nombre  de 
ces  martyrs  du  bien  public , qui  ont  eu  la  hardiefle  de  lever  la  voix  contre  une 
mauvaife  adminiftration , fans  craindre  le  reffentiment  de  l’Empereur,  ni  mê- 
me la  mort. 

La  tranquillité  de  l’Empire  dépend  entièrement  du  foin  que  le  Monarque 
apporte  au  maintien  des  Loix;  car  tel  cft  le  caraélére  des  Chinois,  que  fi  l’Em- 
pereur & fon  Confeil  n'avoient  pas  les  yeux  fans  ceffe  ouverts  fur  la  conduite 
des  Vicerois  & des  autres  Officiers  qui  vivent  loin  de  la  Cour , ils  devien- 
droient  autant  de*petits  tyrans  dans  les  Provinces.  Ce  défordre  échaufferoit  le 
reffentiment  du  Peuple,  qui  ne  feroit  pas  long-tems  fans  former  des  affemblées 
& qui  fe  porteroit  bien-tôt  à la  révolte.  Parmi  les  Chinois,  la  moindre  étin- 
celle de  fédition , lorfqu’elle  n’eft  pas  étouffée  fur  le  champ , produit  en  peu 
de  tems  les  plus  dangereufes  révolutions.  Leur  Hiftoire  eft  remplie  de  ces 
exemples.  Ainfi  l’expérience  a fait  connoître  aux  Empereurs , que  l’applica- 
tion au  travail  & la  confiance  à marcher  fur  les  traces  de  leurs  ancêtres  eff  le 
feu!  moyen  d’affùrer  leur  autorité  (I). 

I l paroit  incroyable  qu’un  Prince  ait  le  tems  d’éxaminer  lui-même  les  af- 
faires d’un  fi  vafie  Empire,  & de  prêter  l’oreille  à cette  multitude  de  Manda- 
rins dont  il  eft  chaque  jour  affiégé  ; les  uns  qu’il  nomme  aux  Emplois  vacans , 
les  autres  qu’il  y deftine  à leur  tour.  Mais  l’ordre  qui  s’obferve  à la  Cour  eft  fi 
merveilleux,  & les  Loix  ont  pourvû  fi  clairement  à toutes  les  difficultés,  que 
deux  heures  fuffifent  chaque  jour  pour  cette  multitude  de  foins.  L’Empereur 
Kang-hi  vouloir  tout  voir  de  fes  propres  yeux  (/),  & ne  fe  fioit  qu'à  lui-mê- 
me du  choix  des  Officiers  qui  dévoient  gouverner  fon  Peuple. 

Suivant  le  Père  le  Comte,  l’Empereur  a deux  Confeils  fouverains;  l’un, 
nommé  le  Confeil  extraordinaire , qui  n’eft  compofé  que  des  Princes  du  Sang; 
l’autre,  qui  porte  le  nom  de  Confeil  ordinaire , où  les  ICo-Iaus , c’eft-à-dire,  les 
Miniftres  d'Etat,  font  admis  avec  les  Princes.  Ces  Miniftres  font  chargés  de 
la  difeuffion  des  affaires.  Ils  en  font  leur  rapport  à Sa  Majcfté  Impériale, qui 
leur  déclare  fes  volontés  (m).  Du  Iialde  prétend  que  le  grand  Conleil  eft  com- 
pofé 
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(f)  Mémoires  du  Père  LeComte,  pag.  159.  la  Chine,  que  nous  voyons  en  Europe  de  pe- 
Du  Halde,  pag.  14a.  lits  Princes,  fi  fort  diltrairs  par  d'autres affai- 

(t)  Magalhacns,  Le  Comte  & Du  Halde,  tes,  qu'ils  n'ont  pas  le  loiûr  déxamiucr  cel- 
uhifupri.  ...  les  île  leur  état. 

E?"(0  Cela  paroit  d'autant  plus  incroiable  lui)  Le  Cfcir-'.e  iiii.  pag.  263. 
dans  le  Monarque  d'un  auffigtand  Empire  que 
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pofé  de  tous  les  Minières  d'Etat,  des  premiers  Préfidcns  & des  A (Ti flans  des 
lix  Cours  fupremes , & de  trois  autres  Tribunaux  confidérables  ; au-!ieu  que 
le  Confeil  privé  ne  conlifte  que  dans  les  trois  Ordres  d’Officiers  qui  appar- 
tiennent au  Tribunal  nommé  Mwi  yuen  (n),  dont  on  expliquera  bien- tôt  les 
fonctions. 

Une  des  principales  marques  de  l’autorité  Souveraine  efl  le  Iccau , quis’ap- 
pofe  aux  actes  publics  & aux  dédiions  des  Tribunaux.  Le  Sceau  Impérial  efl 
une  pierre  quarréç,  d’environ  douze  pouces.  Elle  eft  de  jafpe,  qui  efl  fort  ef- 
timé  à là  Chine.  Nul  autre  que  l’Empereur  n’a  le  droic  d'employer  le  jafpe  à 
cet  ufage.  Les  Chinois  l’appellent  Tu-cbe  & le  tirent  de  In-yti-cban,  qui  ligni- 
fie la  montagne  th /((au  d'agatbe  («) , de  laqnelleils  racontent  une  infinité  de  fa- 
bles. L’Empereur  datte  les  Lettres, fes  Décrets  & tous  les  Aétes  publics,  de 
l’année  de  ion  regneoe  du  jour  de  la  Lune.  [li  dit  par  exemple,  la  feizièmeaj» 
année  de  mon  régné , & le  Axiome  jour  de  la  quatrième  Lune.] 

Lr.s  Sceaux  d'honneur  qu'on  donne  aux  Princes  font  d’or.  Ceux  des  Vice- 
rois,  des  grands  Mandarins  ou  des  Magiltracs  du  premier  Ordre,  font  d’ar- 
gent ; & ceux  des  Mandarins  ou  des  Magiilrats  inférieurs  ne  font  que  de  cui- 
vre ou  de  plomb,  plus  ou  moins  grands , fui  vaut  l’élévation  de  leurs  dignités. 
Lorfqu’un  iccau  commence  à s’ufer , ils  doivent  en  donner  avis  au  Tribunal , 
qui  leur  en  accorde  un  autre,  mais  qui  les  oblige  de  rendre  4e  vieux.  Depuis 
que  les  Tartares  font  établis  à la  Chine,  les  caractères  gravés  fur  ces  lceaux 
font  mêlés  de  Chinois  & de  Tartare,  comme  chaque  Tribunal  eft  compofé 
d’un  mélange  des  deux  Nations.  L’Empereur  n’envoye  point  de  commiflai- 
res  dans  les  Provinces  pour  obferver  la  conduite  des  Gouverneurs,  des  Ma- 
gillrats  & des  Particuliers,  fans  les  munir  chacun  du  fceau  de  leur  Office. 

La  vénération  que  les  Chinois  ont  pour  leur  Empereur,  répond  à la  gran- 
deur de  fon  autorité.  C’ell  une  efpèce  de  Divinité  pour  fon  Peuple.  On  lui 
rend  des  refpeéts  qui  approchent  de  l’adoration  (p).  Ses  paroles  font  autant 
d'oracles,  & les  moindres  commanJcmens  (ont  éxécutés  comme  s’ils  venoient 
du  Ciel.  Perfonne , lâns  en  excepter  fes  frères , ne  peut  lui  parler  qu’à  genoux. 

On  ne  paroit  point  en  cérémonie  devant  lui  dans  une  autre  pofture , s’il  n’en 
donne  l’ordre  exprès.  Il  n’y  a que  les  Seigneurs  de  fon  cortège  ordinaire  qui 
ayent  la  liberté  d’être  debout  en  fa  prefence;  mais  ils  font  obligés  de  fléchir 
le"  genou  lorlqu’ils  lui  parlent.  Ce  refpecl  s’étend  à tous  les  Officiers  qui  repré- 
fentent  Sa  Majellé  Impériale. 

Les  Mandarins , les  Grands  de  la  Cour  & les  Princes  mêmes  du  Sang , fe 
profternent  non-feulement  devant  la  perfonne  de  l’Empereur,  mais  même  de- 
vant fon  fauteuil,  fon  trône  <St  tout  ce  qui  fert  à fon  ufage.  Ils  fe  mettent 
quelquefois  à genoux  devant  fon  habit  ou  fa  ceinture.  Le  premier  jour  de  l’an 
ou  le  jour  de  fa  naiflance,  lorfque  les  Mandarins  des  fix  Cours  Souveraines 
viennent  lui  rendre  les  devoirs  de  cérémonie  dans  une  des  cours  du  Palais , 
il  efl  rare  qu’il  s'y  trouve  préfent , & quelquefois  il  efl:  fort  éloigné  du  lieu 
où  ces  hommages  lui  font  rendus.  S’il  tombe  dans  quelque  maladie  dan- 
gereufe,  l’allarme  devient  générale.  Les  Mandarins  de  tous  les  Ordres  s’af- 
ftmblent  dans  une  vafte  cour  du  Palais , & fans  faire  attention  à la  ri- 
gueur de  l’air,  ils  pafl'ent  à genoux  les  jours  & les  nuits, occupés  à faire  écla- 
ter 

(n)  T>u  Halde,  pag.  548.  Tonie  précédent. 
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ter  leur  douleur  & à demander  au  Ciel  le  rétabliffement  de  fa  fanté.  Tout 
l'Empire  l'ouffre  dans  fa  perlbnne,  & fa  perte  e(l  le  feul  malheur  que  fes  .Su- 
jets croient  avoir  à redouter.  Les  Grands  fe  croient  obligés  de  donner  ces  té- 
moignages publics  de  vénération  pour  leur  Souverain  , dans  la  vûe  d'entre- 
tenir la  fubordination  , & d’infpirer  au  Peuple,  par  leur  exemple,  l'obéiffan- 
ce  qu’il  doit  à l’autorité.  C’eft  en  conféquence  de  cette  maxime  qu’ils  don- 
nent à l’Empereur  les  titres  les  plus  pompeux.  Ils  l'appellent  Tyen-tfe,  c’eft- 
à-dire,  Soleil  ài  Ciel;  Wbang-ti,  qui  lignifie  Augufte  & fouverain  Empereur; 
Ching-'xlmng , ou  faint  Empereur;  Ckau-ting,  ou  Palais  Royal;  Fat f xi , ou 
Dix  mille  années  ( q ).  Mais  l’Empereur  n'employe  jamais  ces  exprellions  lorf- 
qu’il  parle  de  lui-même.  1!  fe  fort  du  terme  Ngo,  qui  lignifie  Je  ou  Moi ; & 
lorfqu’il  paroît  en  public,  aflîs  fur  fon  trône,  il  employé  celui  de  Cbiit , qui 
lignifie  Salut  (r),  avec  cette  feule  différence, qu’il  eft  le  feul  qui  faffe  ufage 
de  ce  mot:  plus  modefte,  fuivant  l’obfervation  de  Magalhaens , que  la  plû- 
part  de  nos  Princes , qui  affectent  de  grolïîr  continuellement  le  catalogue  de 
leurs  titres.  Le  langage  du  Palais  eft  fore  pompeux.  On  ne  dit  jamais  ; Son- 
nez de  la  trompette;  Battez  du  tambour,  &c.  mais,  Ta-hui,  c’eft-à-dirc  , 
Que  le  Ciel  lâche  fon  tonnerre.  Pour  faire  entendre  que  l'Empereur  eft  mort,  ils 
diient  Pmg-tyen,  qui  lignifie;  11  eft  entré  un  nouvel  hôte  au  Ciel;  ou  I'tmg ; 
c’eft-à-dire,  Une  grande  montagne  eft  tombée.  Au-licu  de  dire,  Les  portes 
du  Palais;  ils  difent  Kin-miveit;  Les  portes  d’or  ; & de  même  à l’égard  de  tout 
le  refte  (s). 

U n Sujet , de  quelque  rang  ou  de  quelque  qualité  qu’on  le  fuppolè , n’ofe 
palier  à cheval  ou  en  chaifc  devant  la  porte  du  Palais  Impérial.  Il  doit  met- 
tre pied  à terre  lorfqu'il  en  approche , & ne  remonter  qu'à  la  diftance  établie. 
Chaque  cour  du  Palais  afonfentier,  pavé  de  larges  pierres,  qui  ne  fert  de 
chemin  qu’à  l’Empereur  lorfqu’il  y paffe  ; & ceux  qui  ont  à traverfer  les  cours 
doivent  marcher  fort  vite  au  long  de  ce  fenticr.  Cette  vîteffe  dans  la  mar- 
che eft  aulfi  une  marque  de  refpect,  qui  s’oblèrve  en  paffanc  prés  des  perfon- 
nes  de  qualité.  Les  Chinois  ont  une  manière  de  courir  qui  leur  eft  propre  , 
«St  qui  paffe  pour  une  poiiteffe  auffî  graciée f.:  que  nos  révérences  en  Europe. 
Les  Miliionaires  fe  virent  obligés  d'apprendre  cette  cérémonie  avant  que  de 
fnluer  l’Empereur  Kang-hi  dans  fon  Kong,  c’cft-à-dire,  (laps  la  grande  fade 
de  fon  appartement.  Aul!i-tôt  qu'on  a p|éÇjla  porte  de  lu  fallO,  on  doit  cou- 
rir avec  une  légèreté  gracieufc  julqu’au  fond 
l’Empereur.  Là , on  doit  demeurer  un  moment  c 
la  terre.  Enfoite, après  avoir  fléchi  les  genoux , on  doit  I 
fe  relever  & répéter  trois  fois  la  même  cérémonie,  en  attend  :nt  l'ordre  qu’on 
reçoit  de  s’avancer  «St  de  le  mettre  à genoux  aux  pieds  de  l'Empereur  (r). 

La  moindre  négligence  dans  le  refpect  qu'on  doit  à l’Empereur,  paffe  pour 
un  crime  à ia  Chine.  Une  des  plus  graves  accufations  qui  furent  intentées  au 
Père  Adam  Schaal,  par  le  Mandarin  Ilyang-tjuang-fycn,  fut  d'avoir  omis  de 
placer  l’Etoile  du  Nord  dans  le  globe  qu’il  avoit  eompofé.  Son  accufatcur  en 
cjiicluoit  qu'il  ne  vouloir  pas  rcconnoitre  d’Empcreur  à la  Chine,  <5;  par  con- 

féquent 


(?)  LeComte,  pag.  240.  Sfuiv.  Du  I lai- 
de, p.’R.  241.  & ûiiv. 
vi  ùlngt.  qui  lignifie  la  même  ciiofc,  IL  J.  E. 


(/)  MaeréVirs , png,  254  & 294. 
( I ) Duliahle,  pag.  241.  iSw  f.Liu. 
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féquent  qu’il  n’étoit  qu’un  rebelle  qui  méricok  la  mort.  On  doit  obferver 
que  les  Chinois  appellent  l’Etoile  du  Nord,  Ti-fmg,  ou  le  Roi  des  Etoiles, 
parce  qu’elle  cft  immobile.  Ils  prétendent  que  toutes  les  autres  Etoiles  tour- 
nent autour  d’elle  ; comme  les  Sujets  de  l’Empereur  tournent  autour  de  lui 
pour  le  fervir  ; & que  par  cette  raifon  leur  Monarque  eft  fur  la  terre  ce  que 
cette  Etoile  cft  au  Ciel.  Il  paroît  que  les  Juges  Chinois  furent  charmés  de 
cette  ridicule  accu fation,  & qu'ils  la  regardèrent  comme  un  argument  d’une 
force  extrême.  Mais  ils  furent  extre’mement  décontenancés,  lorfque  le  glo- 
be ayant  été  produit , on  s'apperçut  qu’il  n'étoit  point  achevé  & que  l’Auteur 
n’y  avoit  encore  tracé  que  l’hémifphére  du  Sud  (o). 

Les  Officiers  de  la  maifon  de  l’Empereur  & ceux  qui  ont  le  Gouverne- 
ment particulier  de  fes  affaires  font  en  fort  grand  nombre.  Tout  étoit  autre? 
fois  entre  les  mains  des  Eunuques , dont  le  nombre  étoit  d'environ  dix  ( * ) 
mille,  gens  infâmes  par  leur  orgueil  & leur  avarice.  Mais  les  Tartares  ne  fe 
furent  pas  plûtôt  rendus  maîtres  de  l'Empire  qu’ils  en  chafférent  neuf  mille, 
confervant  le  refte  pour  le  fèrvice  le  plus  intérieur  du  Palais.  Cependant  cette 
monftrueufe  efpècc  parvint  par  fes  flateries  & fon  adreffe  à gagner  les  bon- 
nes grâces  du  jeune  Cbun-chi,  & fe  rétablit  prcfqu'emièrement  dans  fon  an- 
cienne autorité.  Après  la  mort  de  ce  Prince,  les  quatre  Régens  Tartares  fe 
défirent  encore  de  cette  pefte.  Les  Eunuques,  privés  de  leur  crédit,  furent 
réduits  à trois  cens  pour  fervir  le  jeune  Monarque,  les  Reines,  fa  mère  & fa 
grand’mère,  daus  les  offices  les  plus  fer  viles  (y). 

Cependant  l’Empereur , dans  fa  vie  privée , confcrve  peu  de  cette  pom- 
pe qu’il  déployé*  dans  toutes  les  occafions  publiques , foit  au  centre  de  fon  Pa- 
lais lorfqu'il  y"  donne  audience  & qu’il  reçoit  des  hommages  , foit  lorsqu’il  fe 
fait  voir  au  dehors.  11  paroît  en  public,  vêtu  d'une  longue  robe  jaune , ou 
d'une  vefte  qui  lui  couvre  jufqu’aux  pieds.  Le  fond  en  eft  de  velours,  brodé 
en  plein  d’une  multitude  de  petits  Dragons,  qui  ont  cinq  griffes  à chaque  pied. 
Deux  gros  Dragons,  avec  leurs  corps  & leurs  queues  entremêlés,  rcmplif- 
ftnt  des  deux  cotés  le  devant  de  la  poitrine.  Ils  font  dans  une  attitude  qui 
les  feroit  croire  prêts  à faifir,  avec  leurs  dents  & leurs  griffes,  une  fort  belle 
perle  qui  paroît  defeendre  du  Ciel.  Les  Chinois,  failant  allution  à ces  figu- 
res. dirent  que  les  Dragons  badinent  avec  les  nuées  & les  perles.  Le  bonnet 
de  l'Empereur,  fes  bottines,  fa  ceinture,  en  un  mot  fon  habillement  eft  d’u- 
ne magnificence  achevée  (2). 

Il  faut  obferVer  à cette  occafion,  que  la  livrée  Impériale  cft  jaune,  & que 
tout  ce  qui  appartient  à l'Empereur  (a)  eft  de  la  même  couleur,  fans  excep- 
ter fes  Dragons  à cinq  griffes,  qui  fe  nomment  Long,&  fa  cotte-d'armes,que 
l’Empereur  I;o-hi  prit  le  premier.  Perfonne  n’oferoit  prendre  ni  l’un  ni  l'autre 
fans  fa  permitlion  ; mais  tout  le  monde  peut  orner  (un  habit  d'un  Dragon  à 
quatre  griffes , qui  s’appelle  Mang  (b).  L'Empereur  fort  rarement  de  fon  Pa- 
lais. à moins  que  ce  ne  foit  pour  la  chafle,  pour  prendre  l’air,  pour  fc  diver- 
tir dans  fes  parcs  & fes  jardins , pour  facrifier  au  Temple  de  l'yen  ou  pour 

faire 


( .■)  Migalhacns,  p.-g.  293. 

C x ) Voyez  cl  dcfllis. 

(y)  Magalhacns,  pag.  291.  & fuie. 

(z)  Maquillions , pag.  249. 


(a)  Jufqu'.iu  papier  dont  It  fait  litige  & 
aux  I. ivres  qui  fe  publient  en  fon  nom.  Àava- 
relie , pag.  50. 

(t)  Mémoires  du  Père  le  Comte , psg.  140. 
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Faire  la  vifitc  des  Provinces.  Dansccs  occafions  il  e/1:  toujours  accompagne  d'un 
grand  nombre  de  Seigneurs  & de  Gardes , tous  à cheval.  Son  train , /"es  ar- 
mes , le  harnois  de  fes  chevaux , les  parafols , les  éventails  & les  autres  mar- 
ques de  la  dignité  Impériale,  tout  eft  brillant  autour  de  luk  S’il  ne  fort  que 
pour  la  chaflc  ou  pour  prendre  l’air,  toute  la  cavalcade  eft  compofée  d'envi- 
ron deux  mille  perfonnts.  Les  Princes  & les  Seigneurs  vont  à la  tête,  fui  vis 
du  Ko-lau,  des  premiers  Miniftres  & des  grands  Mandarins.  Ils  marchent  le 
long  des  maifons,  en  laiflànt  le  milieu  de  la  rue  fort  ouvert.  On  voit  paraître, 
après  eux,  vingt-quatre  étendarts  de  foie  jaune,  brodés  de  dragons  en  or, 
qui  font  fuivis  de  vingt-quatre  parafols  & d'autant  d’éventails  de  la  même  cou- 
leur, tous  fort  riches  & d’un  travail  curieux.  Les  Gardes-du-corps  (c)  font 
vêtus  de  jaune,  chacun  avec  une  forte  de  cafque  & une  efpéce  ue  javeline  ou 
de  demi  - pique  dorée  , au  fommec  de  laquelle  eft  la  figure  du  Soleil , ou  le 
croiffantde  la  Lune,  ou  la  tête  de quelqu’animal.  Douze  Valets-de- pied,  vê- 
tus de  la  même  livrée,  portent  fur  leurs  épaules  le  fauteuil  de  l’Empereur,  qui 
eft  tout-à-fait  magnifique.  En  divers  endroits  du  chemin  il  fè  trouve  d’autres 
porteurs,  pour  relever  les  premiers.  Une  bande  de  Muficiens,  de  Trompettes 
& d’autres  Inftrumcns  qui  accompagnent  Sa  Majefté  Impériale,  ne  ccflent  pas 
de  fe  faire  entendre  pendant  la  marche , & cette  proceflion  eft  fermée  par  un 
grand  nombre  de  Pages  & de  Valets-de-pied. 

T eli. k croit  autrefois  la  pompe  Impériale.  Mais  aujourd'hui  que  l’Empe- 
reur fe  fait  voir  plus  fouvent  hors  de  fon  Palais , fon  cortège  eft  moins  nom- 
breux. Lorfque  Kang-hi  viiltoic les  Provinces  Méridionales  de  fon  Empire,  il 
alloit  par  eau,  dans  une  Barque  neuve  qu’il  faifoit  conftruire  exprès  pour  ce 
voyage , accompagné  de  fes  enfans , des  premiers  Seigneurs  & d’une  multi- 
tude d’Offiekrs  de  confiance.  Mais  les  chemins  étoient  couverts  d’un  fi  grand 
nombre  de  Troupes , qu’il  ferabloic  marcher  au  milieu  d’une  Armée.  Il  s'arrê- 
toit  peu  dans  fa  route,  fi  ce  n’étoit  quelquefois  pour  examiner  les  chofesdeJes 
propres  yeux  & pour  être  informé  de  ce  qui  fe  paffoic.  A fon  retour,  fa  Bar- 
que avanyoic  jour  & nuit  (rf). 

L 0 11  squ’i  l alloit  en  Tartarie  pour  y prendre  le  plaifir  de  la  Chafie , il  mar- 
choit  effectivement  à la  tête  d’une  Armée , comme  s’il  n'eut  penfc  qu’à  la  con- 
quête d’un  Empire.  11  n’avoit  pas  moins  de  quarante  mille  hommes,  qui  étoient 
expofés  à fouffrir  beaucoup  du  chaud  ou  du  froid,  parce  que  les  campemens 
étoient  fort  incommodes.  (Quelquefois  il  perdoit  plus  de  chevaux  dans  une  de 
ces  chafiês  que  dans  une  bataille  ; mais  la  perte  de  dix  mille  chevaux  cioit 
comptée  pour  rien. 

Li  s Jéfuites  qui  l’aceompagnoknt  racontent  que  la  magnificence  Impéria- 
le ne  fe  déploie  jamais  plus  que  dans  ces  occafions.  Il  fe  préfente  fouvent  dans 
Fa  route  trente  ou  quarante  petits  Rois  Tartares , qui  viennent  faire  leur  cour 
à l’Empereur  ou  lui  payer  le  tribut.  Quelques-uns  portent  eux-mêmes  le  titre 
de  Han  (r)  ou  Khan,  c’cft- à-dire,  d’Empereur.  Ils  font  fes  penfionnaires , 

comme 

(c)  Navnr.'tv  ( pajj.  il.)  accule  le  Jéfui-  mes,  fans  compter  ceux  de  la  cour  & des  au- 
XeRmmut  de  faiidctc , pour  avoir  écrit  qu'ils  très  portes. 

font  au  nombre  de  foixantc  dix  mille  ; it  (dj  Magalhaens,  pag.  33+.  Mémoires  du 
Mtndeza , pour  avoir  dit  que  la  porte  exté-  Père  le  Comte,  pag.  1 70.  DuHaldepag.  147. 
lieure  du  Palais  eli  gardée  par  dix  mille  bom-  (e)  Le  Comte  écrit  Han  ou  Cbam. 
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comme  tons  les  Mandarins  du  premier  Ordre.  Il  leur  donne  fes  filles  en  ma- 
riage ; & pour  les  attacher  plus  fidellement  à fes  intérêts , il  fe  déclare  leur 
protecteur  contre  les  Tartares  Occidentaux , qui  leur  caufent  allez  fouvent  de 
l’embarras  & tjui  ont  même  la  hardiefie  d'attaquer  la  Chine.  Pendant  que  ces 
petits  Souverains  font  au  camp  de  l'Empereur , fa  Cour  eft  extrêmement  fomp- 
tueufe,  & les  tentes  des  Mandarins  font  d’une  richeflc  & d’un  éclat  (/) 
exceffifs. 

Magalhaens  nous  a décrit  l’ordre  & la  pompe  d’une  marche  de  (g)  l’Empe- 
reur lorfqu’il  va  célébrer  quelque  lacrificc  , ou  remplir  quelque  devoir  public 
dont  les  cérémonies  font  fixées.  Cette  procefllon  commence  par  vingt-quatre 
tambours , rangés  fur  deux  files , & par  vingt-quatre  trompettes , d’un  bois  nom- 
mé U-tong-cbu , qui  eft  fort  eftimé  à la  Chine.  Elles  ont  plus  de  trois  pieds  de 
longueur  & fept  ou  huit  pouces  de  diamettre  à l’ouverture.  Leur  forme  eft  à peu 
prés  celle  d'une  cloche.  Elles  font  ornées  de  cercles  d’or , & s’accordent  fort 
bien  avec  les  tambours.  Enfuite  paroiffent  vingt  quatre  hommes  de  la  meme 
livrée,  armés  de  bâtons  longs  de  fept  ou  huit  pieds,  revêtus  d'un  vernis  rou- 
ge à feuillages  d’or.  Cent  loldats  fuccédent,  portant  des  hallebardes  dont  le 
fer  fe  termine  en  forme  de  croifiant.  Ils  font  fuivis  de  cent  malfiers  , dont 
les  armes  font  couvertes  d’un  vernis  rouge  mêlé  de  fleurs,  & dorées  à I’ex- 
trcmité.  On  voit  paraître  enfuite  quatre  cent  grandes  lanternes,  richement 
ornées,  & quatre  cens  flambeaux,  compofés  d’un  bois  qui  brûle  long-tems 
& qui  jette  beaucoup  de  lumière.  Deux  cens  épieux,  qui  fui  vent  immédia- 
tement , font  parés  de  rubans  de  foie  de  diverfes  couleurs , ou  de  queues  de 
Panthères,  de  Renards  & d’autres  animaux.  Ils  font  fuccédés  par  vingt-qua- 
tre bannières , fur  lefquelles  font  repréfentées  les  douze  Signes  du  Zodiaque, 
que  les  Chinois  divifent  en  vingt-quatre  parties.  Cinquantc-iix  bannières  , 
qui  repréfentent  les  cinquante-fix  Conllellations,  nombre  auquel  les  Chinois 
réduifent  toutes  les  Etoiles.  Deux  cens  éventails , foutenus  par  de  longs  bâ- 
tons dorés  & peints  de  diverfes  figures  de  dragons,  d'oifeaux  & d'autres 
animaux.  Vingt-quatre  parafols , richement  ornés.  Un  buffet  porté  par  des 
Officiers  de  cuifine  & garni  d’uftenciies  d’or,  tels  que  des  badins,  des  éguié- 
res,  &c.  . 

Après  cette  avant-garde, qui  marchoit  en  très-bon  ordre,  l’Empereur pa- 
roiffoit  à cheval,  vêtu pompenfement,  avec  une  gravité  majeftueufe.  Onpor- 
toit  aux  deux  côtés  de  fit  perfonne  un  riche  parafai , allez  grand  pour  le  mettre 
à l’ombre,  lui  & fi*» cheval.  Il  étoit  environné  de  dix  chevaux  blancs  de 
main , dont  les  brides  & les  felles  étoient  enrichies  d’or  & de  pierres  précieu- 
fes;  de  cent  hommes  armés  d’épieux, & des  Pages  de  fa  chambre.  On  voyoic 
enfuite,  dans teméme  ordre,  tous  les  Princes  du  Sang,  les  petits  Rois  (b), 
les  principaux  Mandarins  & les  Seigneurs  de  la  Cour , dans  leurs  habits  de 
cérémonie;  cinq  cens  jeunes  Gentilshommes  du  Palais , richement  vêtus;  mille 
Valcts-de- pied  en  robes  rouges , brodées  de  fleurs  & d’étoiles  d’or  & d'argent. 
Enfuite  trente-fix  hommes  portoient  une  chaife  ouverte , fuivie  d’une  autre 
chaife,  mais  fermée  & beaucoup  plus  grande,  qui  étoit  foutenue  par  cent  vingt 
porteurs.  Enfin  l’on  voyoit  fuivre  quatre  grands  chariots,  dont  deux  étoient 

traîné» 

\f)  Le  Comte , ibii.  cette  procefllon  d’après  Maîalhaens. 

(g)  Le  Coaue  b Du  Halde  rapportent  (b)  Ou  luRtgules,  fuivantlcs  Portugais» 
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traînés  par  des  Eléphans  & les  deux  autres  par  des  chevaux,  avec  des  capa- 
raçons  cliargés  de  broderie:  [chaque  chaife&  chaque  chariocétoienc  fui  vis  d’uue 
Compagnie  de  cinquante  hommes  pour  fa  garde.]  La  marche  était  fermée  par 
deux  Officiers  civils  & deux  Officiers  militaires , en  magnifiques  habits  de  cé- 
rémonie ( i ). 

Tous  les  Arabafiadcurs  des  Puifiimccs  étrangères  font  entretenus  aux  frais 
de  l’Empereur , qui  leur  fournit  toutes  fortes  de  provilions , de  chevaux , de 
litières  & de  barques.  Ils  font  logés  dans  la  cour  Royale  du  Palais,  où  l’Em- 
pereur leur  envoyé  , de  deux  jours  l’un,  en  témoignage  d’eftime  & d'amitié, 
un  feflin  tout  préparé  de  fa  propre  cuifinc.  Magalhacns , qui  avoit  logé  pen- 
dant deux  ans  dans  cette  hôtellerie  Royale,  obfervc  que  l’Empereur  reçoit  tous 
les  Etrangers  avec  beaucoup  de  fplendeur  & de  magnificence,  quoique  par 
l'avarice  de  fes  Officiers  cette  civilité  ne  s’exécute  pas  toûjours  avec  la  mê- 
me décence  & la  même  régularité  (i). 

I l convient  néanmoins  de  remarquer , à cette  occafion , que  les  Princes  de 
l’Europe  doivent  prendre  garde  comment  ils  envoyent  leurs  Lettres  ou  leurs 
Préfens , foit  par  des  Millionaires  ou  des  Marchands , foit  par  quelque  voie 
directe,  en  leur  propre  nom;  parce  qu’auffi-tôt  qu'ils  ont  fait  cette  démarche , 
leurs  Etats  font  enregifirés  au  nombre  des  tributaires  de  la  Chine  (/).  Les 
principales  Puiflances  qui  portent  ce  titre  font  la  Corée,  le  Japon,  les  Maho- 
métans,  par  le  nom  defquels  les  Chinois  entendent  Sa-ma-ul-ban  ou  Samar- 
kand ; Ida -ko- la  ou  le  Bengale , qu’ils  placent  à l’Eft  d’Inta  ou  de  l’InJoltan  ; 
enfin,  Mc-te-m  ou  Medine  ; car  , fi  l’on  en  croit  un  Géographe  Ciiinois,  Mo- 
ban-mu  te,  ou  Mahomet  , envoya  des  Ambafladeurs  à la  Chine  fous  le  régne 
de  l’Empereur  Ming-hyou-tt , pour  lui  payer  le  tribut  (w).  Les  Rulfiens  n’ont 
pas  eu  peu  de  peine  à faire  changer  ce  terme  en  leur  faveur  ; & quoiqu'ils 
aient  obtenu  qu'il  fût  changé,  leur  Ambaflàde  n’en  a pas  moins  été  regardée 
comme  un  hommage.  Le  même  ufage  cil  établi  dans  toutes  les  autres  parties 
des  Indes  ; non  que  les  Etrangers  y foienc  regardés  férieufement  comme  tribu- 
taires : mais  la  vanité  des  Indiens  e(l  ilattée  par  cette  fuppofition , & fouvent 
ils  en  prennent  droit  de  méprifer  les  Souverains  de  l'Europe.  La  Géographie 
des  Chinois  ell  ajuflée  à cette  chimère;  car,  fuppofant  la  Terre  quarrée,  ils 
prétendent  que  la  Chine  en  occupe  la  plus  grande  partie  & que  le  relie  des 
hommes  ell  relégué  dans  les  coins  (b). 

On  ne  doit  point  oublier  la  Couronne  Impériale,  dont  l’Empereur  fe  cou- 
vre la  tète  dans  quelques  occafions.  Navareite,  qui  l’avoitvûe  pluficurs  fois, 
vante  fa  beauté  & la  juge  myftérieufe.  Sa  forme,  dit-il,  ell  ronde,  mais  ti- 
rant un  peu  fur  l’ovale.  De  douze  colliers  de  perles  qui  y font  attachés,  quatre 
pendent  fur  les  yeux  , pour  lignifier  que  Sa  Majefté  doit  avoir  les  yeux 
fermés  fur  ceux  qui  ont  quelqu’affaire  devant  lui;  c’ell-à-dirc , qu’elle  ne  doit 
fe  déterminer  , ni  par  faveur  pour  le  riche,  ni  par  compalîion  pour  le  pau- 
’ vre. 
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(•)  Magathacns,  pag.  334. 

(k)  Ibid.  pag.  101.  Du  Halde,  pag.  245. 

(l)  Les  Chinois  croient  leur  faire  beau- 
coup d'honneur;  car  ils  traitent  toutes  les  au- 
tres Nations  de  Barbares. 

(as)  Min-IAuen  dans  l'Original.  D'autres, 
au  lieu  de  iiiuin  , écrivent  Ilivcn  & Huen. 

Mm  2 


C'eil  apparemment  Hiun-ifmg,  lîxièmc  Em 
pereur  de  la  Dynailie  de 'l  ong , qui  commença 
fon  régne  l'an  71a  après  Jefus-Chrift.  Mais 
Mahomet  étoit  mort  plus  de  quatre-vingt  ans 
auparavant. 

(n)  Chine  du  Pète  Du  Halde,  pag.  t<5. 
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vre , & qu’elle  ne  doit  pas  fe  laifler  conduire  par  l’affeélion  ou  par  la  haine. 
Les  quatre  colliers  qui  pendent  fur  les  oreilles , lignifient  que  les  oreilles  d’un 
Juge  doivent  toujours  être  fermées  aux  prières  des  Grands  comme  aux  larmes 
des  Pauvres,  & qu’elles  ne  doivent  s’ouvrir  qu'à  la  raifon,  aux  lois  & à la 
jullicc.  Les  quatre  colliers  qui  pendent  par  derrière,  expriment  avec  com- 
bien de  jugement,  de  pénétration,  de  rélîéxion  & de  foin  les  Princes  doivent 
peler  leurs  réfolucions,  & combien  ils  doivent  être  verfes  dans  les  affaires  du 
Gouvernement  («J. 

I.e  revenu  de  l’Empereur  eft  irrtmenfe;  mais  il  n’eft  pas  aifé  de  le  connoî- 
tre  a fond,  parce  que  le  tribut  annuel  fe  paye  moitié  en  argent,  moitié  en 
nature.  Il  fe  lève  fur  toutes  les  terres,  fans  excepter  les  montagnes;  fur  le 
fel,  les  foies,  les  toiles  de  coton  it  de  lin  , & fur  d’autres  efpcces  de  mar- 
chandifes ; fur  les  forêts , les  jardins,  les  confifcations  &c.  (p).  Les  fubfides 
autorifés  par  les  loix  font  fi  conlidérables,  que  fi  les  Chinois  avoient  moins 
d’mduftrie  & leur  terre  moins  de  fertilité,  ce  grand  Empire  ne  feroit,  com- 
me les  autres  Etats  des  Indes,  qu’une  fociété  de  miférables  (<y). 

Lk  tribut  qui  fe  paye  par  tête,  depuis  l’àge  de  vingt  ans  julqu’à  foixante, 
produit  des  fommes  incroyables.  Les  Chinois  prétendent  que  cette  taxe  étoic 
autrefois  payée  par  cinquante-huit  millions  d’Habitans  (ij).  L'Empereur  en- 
tretient dix  mille  Barques , pour  le  tranfport  du  tribut  en  nature.  Chaque  an- 
née il  reçoit  des  Provinces  quarante  millions  cent  cinquante-cinq  mille  quatre 
cens  quatre-vingt-dix  facs  de  riz,  de  froment  & de  millet,  chaque  fac  pefant 
cent  vingt  livres  ; un  million  trois  cens  quinze  mille  neuf  cens  trente-fepe 
pains  de  fel , chacun  pefant  cinquante  livres  ; deux  cens  dix  mille  quatre 
cens  foixante-dix  faesdeféves,  & vingt-deux  millions  cinq  cens  quatre-vingt- 
dix-huit  mille  cinq  cens  quacre-vingt-lopr  bottes  de  paille  pour  fes  chevaux. 
De  foie  en  œuvre  & d’étoffes,  il  reçoit  cent  quatre-vingt-onze  mille  cinq  cens 
trente  livres  pefant,  chaque  livre  de  vingt  onces;  en  foie  crue,  quatre  cens 
neuf  miile  huit  cens  quatre- vingt-feize  livres;  trois  cens  quatre- vingt-feize 
mille  quatre  cens  quatre-vingt  pièces  de  toiles  de  coton;  cinq  cens  foixante 
mille  deux  cens  quatre-vingt  pièces  de  toile  de  lin;  fans  compter  des  quanti- 
tés conlidérables  de  latin,  de  velours,  de  damas  & d’autres  étoffes  de  foie, 
de  vernis,  de  bœufs,  de  moutons,  de  porcs,  d’oies,  de  canards,  d’oifeaux 
fauvages,  de  poiffon,  de  légumes,  de  fruits,  d’épices,  & de  diverfes  fortes 
de  vins  qui  entrent  tous  les  ans  au  Palais  Impérial.  Enfin,  terns  les  revenus 
de  l’Empereur,  en  argent  de  la  Chine,  montent  à prés  de  deux  cens  millions 
delyangs,  ou  d’onces  d’argent,  dont  chacune  vaut  (îx  feheilings  huit  fols 
d’Angleterre  (r).  C’eft  ce  prodigieux  tréfor  qui  rend  l’Empereur  de  la  Chi- 
ne fi  redoutable,  & qui  le  met  en  état,  avec  les  Armées  qu’il  a continuelle- 
ment fur  pied  , d’entretenir  fes  Sujets  dans  la  crainte  & la  foumiffion. 

Comme  toutes  les  terres  font  mefurées,  & que  le  nombre  des  familles  eft 
suffi  connu  que  ce  qu’elles  doivent  payer  à l’Empereur,  il  eft  facile  de  cal- 
culer 


(s)  Navmttc,  p.ig.  20. 

(p)  Du  Halde,  psg  244- 
Cî)  l-c  Comte,  pig.  254. 

(r)  Voyez  ci  ilcllus  la  divifion  du  Peuple. 

(s)  Ce  qui  fuit  luixante-cinq  millions  huit 


cens  trente  trois  mille  trois  cens  trente  trois 
livres  fis  fchtlings  huit  fols  flerling.  Suivant 
le  calcul  du  I’ère  le  Comte , ce  a 'cil  que  vingt- 
un  millions  fix  cens  miile , eu  y comprenant, 
vingt-deux  millions  de  iyangs  en  efpèce. 
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culer  ce  que  chaque  Ville  paye  annuellement  (r).  Les  Officiers  qui  lèvent  Gomniss- 
les  taxes , ne  faifiiF-nt  jamais  les  biens  de  ceux  qui  marquent  de  la  lenteur  à u r.  \ t 
payer,  ou  qui  cherchent  à s’en  difpcnfer  par  de  continuels  délais.  Cette  mé-  de  u Ciiikc. 
thode  cauferoit  la  ruine  des  familles.  Depuis  le  milieu  du  printems,  où  l’on 
commence  à labourer  la  terre,  jufqu'au  teras  de  la  moilTon,  les  Mandarins 
n’ont  pas  la  liberté  de  chagriner  les  Paylàns  ; mais  le  moyen  qu'ils  prennent 
enfuite  pour  les  obliger  de  payer,  eft  la  baftonade  ou  l'cmprifunncment;  s'ils 
n’aiment  mieux  les  charger  , par  billets  , de  l’entretien  des  Vieillards  , qui 
font  nourris  dans  chaque  Ville  aux  dépens  de  l'Empereur  , éé  qui  pafl'ent 
ainli  a la  charge  des  débiteurs  jufqu’à  l'entière  confoinmation  des  arré- 
rages. 

Ces  Officiers  font  comptables  de  ce  qu’ils  reçoivent,  au  Pu-chhg-tfc  ; Officiers  qui 
c’eft-à-dire,  au  Tréforier  général  de  la  Province,  qui  tient  le  premier  rang  v fmat  cai- 
apres  le  Viceroi.  Ils  font  obligés  de  lui  remettre  de  tems  en  teins  les  fom- 
mes  qu'ils  ont  touchées.  On  tranfporte  ces  fommes  fur  des  mulets,  dont  cha- 
cun porte  deux  mille  lyangs,  dans  deux  vailfeaux  de  bois  faits  en  formedelongs 
barrils  & bien  garnis  de  cercles  de  fer.  Le  Pu-ching-tfc  rend  compte  au  I/upn  ; 
c’eft-à-dire,  au  Tribunal  fupréme  qui  a la  fur-intendance  des  finances,  & le 
Hupu  ne  reffortit  qu’à  l’Empereur.  Rien  n’cft  mieux  ordonné  que  la  manière 
d’impofer  & de  recueillir  les  tributs:  ce  qui  n’empéche  pas  qu’il  ne  s'y  glilTe 
quelques  petites  fraudes  de  la  part  des  Officiers  fubalternes. 

Une  grande  partie  du  tribut  Impérial  qui  fe  lève  en  nature,  eft  employée  r e * 0 d *s 
dans  les  Provinces,  en  pendons,  & pour  l'entretien  des  Pauvres,  fur-tout  ['Empcicur. 
des  Vi  eillards  & des  Invalides,  qui  font  en  fort  grand  nombre,  pour  les  ap- 
pointemens  des  Mandarins,  le  payement  des  forces,  l’entretien  des  édifices 
publics,  celui  des  AmbalTadeurs , des  grands  chemins,  &c.  Mais  le  furplus 
de  toutes  ces  dépenfes  eft  porté  à Pcking,  pour  fournir  à celles  du  palais  & 
de  la  Capitale  de  l’Empire,  où  l’Empereur  entretient  cent  foixante  mille  hom- 
mes de  Troupes  réglées,  auxquelles  il  donne  d’ailleurs  une  paye  en  argent, 

«SL  prés  de  cinq  mille  Mandarins,  entre  lcfquels  on  dillribuc  tous  les  jours  u- 
ne  certaine  quantité  de  viande,  de  poiffon,  de  fe!,  de  leguraes  , éèc.  Os 
ont  une  fois  le  mois, du  riz,  des  fèves, du  bois , du  charbon  & de  la  paille  en 
abondance  ( v ).  Le  même  ufage  s’obferve  à l’égard  de  ceux  qui  font  appel- 
les à la  Cour,  ou  envoyés  de-là  dans  les  Provinces.  Ils  font  fer  vis  & dé- 
frayés fur  la  route.  On  leur  fournit  des  barques,  des  chevaux,  des  voitures 
& des  logemens  qui  font  entretenus  aux  frais  de  l'Empereur.  Le  nombre  des 
Troupes  qui  font  a fa  folde,  monte  à plus  de  fept  cens  foixantè-dix  mille.  U 
entretient  de  meme  cinq  cens  foixante-cinq  mille  chevaux,  pour  remonter  la 
Cavalerie,  & pour  l’ufage  des  Polies  & des  Courriers  qui  portent  fes  ordres, 
ou  des  Tribunaux  dans  chaque  Province. 

Quoique  ce  qui  vient  par  eau  des  Provinces  Méridionales  fuffife  pour  four-  ' Magnfinsitc 

nir  liz  1 fEtiag, 

(t)  Le  Comte  ohferve  que  h Chine  n’a  vin,  h viande , la  chandelle,  &c.  Croient 
pus  cetre  multitude  d'ufiîciers  Ci  de  Commis  dillribuées.  Cette  dirtribution  s ‘appel  I oit  Li- 
qti'on  volt  en  KuTOpe.  vraifon  ou  Délivrance;  & de*  là  vient  le  terme 

(ti)  Du  Halde  remarque  ( pag.  245.)  qu'il  de  Livrée  qu’on  dornoit  aux  do  met  tiques  de 
fe  pratiquait  autrefois  quelque  ciiofe  d'appro-  la  même  diftribution , c’eft-à-dûe , qui  appar- 
thant  à la  Cour  du  France , où  le  pain  , le  tenoient  au  même  Maître. 

Mm  3 
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nir  à la  dépenfe  de  Peking,  on  appréhendé  fi  fort  que  le  revenu  ne  foir  pas 
toûjours  égal  à la  confommation , qu’on  entretient  conftamment  à Peking  ( ,r  ) 
des  magafins  de  riz  pour  trois  ans. 

Le  tréfor,  ou  le  revenu  Impérial,  eft  gardé  au  Tribunal  du  Hit  pu,  qui 
lignifie  Trefor,  & dont  on  donnera  bientôt  la  defeription.  Il  y a d’ailleurs  à la 
Cour,  deux  palais  où  l’on  conferve  les  joyaux  & les  raretés  (y).  Mugalhacns 
les  regarde  comme  le  plus  grand  & le  plus  précieux  amas  que  le  Monde  ait 
dans  ce  genre,  parce  que  depuis  plus  de  quacre  mille  ans  les  Empereurs  Chi- 
nois y ont  fans  ce  fie  ajoûté  quelque  chofe- , fans  en  avoir  jamais  rien  ôté.  Mal- 
gré les  changemens  de  la  fuccelîion , jamais  aucun  Empereur  n’a  touché  à cet- 
te collection  ni  à l’autre  tréfor,  dans  la  crainte  des  rigoureux  châiimens  que 
la  nouvelle  race  auroit  éxercés  pour  un  fi  grand  CTime,  fur  lui  (2)  & fur  tous 
fes  defeendans.  Cependant  le  Commentateur  de  cet  Hiftorien  obferve  qu’il 
faut  excepter  les  accidens  du  feu  & le  pillage  de  la  guerre;  car  en  1644  le  ré- 
belle Li-kung,  n’ofant  attendre  les  Tartares  à Peking,  employa  huit  jours 
à faire  enlever  tout  ce  qu'il  y avoit  de  précieux  au  Palais  (a). 

Les  femmes  & les  concubines  de  l’Empereur  font  en  fi  grand  nombre , que 
fuivant  le  Père  le  Comte,  il  clt  difficile  de  le  bien  connoître,  d’autant  plus 
qu’il  n’elt  jamais  fixe.  Elles  ne  paroilfcnt  jamais  qu’aux  yeux  du  Monarque. 
A peine  tout  autre  homme  ofe-t’i!  en  demander  des  nouvelles  (b).  Magal- 
haens  fait  monter  le  nombre  des  concubines  à crois  mille.  On  les  nomme  Kung- 
«g«,  ou  Dames  du  Palais.  Mais  celles  pour  qui  l'affection  de  l'Empereur  s’efl: 
déclarée  particuliérement,  portent  le  nom  de  7r,  qui  fignifie  prcfque  Rjeines. 
11  leur  donne,  quand  il  lui  plaît,  des  joyaux  qu’elles  portent  à la  tête  ou  fur 
la  poitrine,  & une  pièce  de  fatin  ou  de  damas  jaune,  qu’elles  fufpendent  de- 
vant leur  porte  & qui  les  fait  refpecler  plus  que  toutes  leurs  compagnes.  Ces 
Dames  ont  aufft  leurs  titres  & leurs  dignités.  Elles  font  divifées  en  plufieurs 
claflës,  & diftinguces,  comme  les  Mandarins  par  leurs  habits  & leur  parure, 
& par  d’autres  marques  de  leur  degré.  Mais  leurs  enfans,  & ceux  même  des 
deux  Reines  (r),  font  regardés  comme  des  enfans  naturels  (d). 

Lorsque  l’Empereur  ou  l'héritier  de  la  Couronne,  penle  à fe  marier, 
le  Tribunal  des  Cérémonies  nomme  des  matrones  d’une  réputation  bien  éta- 
blie, pour  choifir  vingt  filles,  les  plus  belles  & les  plus  accomplies  qu’elles 
puifient  trouver,  fans  aucun  égard  pour  leur  naifiance  & pour  leur  famille. 
On  les  tranfportc  au  Palais  dans  des  Sedans  bien  fermés.  Pendant  quelques 
jours  elles  y font  éxaminées  par  la  Reine  mère  , ou  , fi  cette  Princefle  ne 
vit  plus , par  la  premiè're  Dame  de  la  Cour , qui  leur  fait  faire  divers  éxer- 
cices,  pour  s’afiïlrer  quelles  n’ont  pas  de  mauvaife  odeur  ni  d’autres  défauts 
corporels.  Après  quantité  d'épreuves , elle  en  choifit  une , qu’elle  fait  con- 
duire à l’Empereur  ou  au  Prince,  avec  beaucoup  de  cérémonies.  Cette  fête 
efi;  accompagnée  de  toutes  fortes  de  réjouifiances  & de  faveurs , furtout  d’un 
pardon  général  pour  tous  les  criminels  de  l'Empire,  à l'exception  des  rebel- 
les 


(r)  Le  Conue,  pag.  31».  Du  Halde,  pa.  fu)  Magalh  aens , pag.  311  & 314. 
ge  244-  (b)  Le  Comte,  pag.  6e 

(y)  Voyez  les  Journaux  du  Tome  VU.  (r)  /fngl.  des  deuii-Rcines.  R.  d.  E. 

(a)  On  a vû  que  les  Chinois  dxereent  des  (d)  Magalhaem,  pag.  191. 
cliltimuis  fur  les  Morts.  K.  d.  T. 
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le*  & des  voleurs.  Enfuite  la  jeune  perfonne  efl  couronnée  avec  une  pom- 
pe fort  éclatante.  On  lui  donne  quantité  de  titres.  On  lui  alïigne  des  re- 
venus confidérables.  Les  dix-neuf  autres  filles  font  mariées  aux  fils  des  pre- 
miers Seigneurs,  s’il  s'en  trouve  un  nombre  égal.  Celles  qui  refient  fans  ma- 
ris retournent  chez  leurs  parens,  avec  des  dotes  qui  fuififent  pour  les  ma- 
rier avantageufement. 

Tf.  ll  f.  étoit  l'ancienne  coûtumc  des  Monarques  Chinois.  Mais  à pré- 
fent  les  Empereurs  Tartares  prennent  pour  femmes  & pour  Reines  (e)  les 
filles  de  quelque  Roi  de  la  Tartarie  Orientale.  Les  Reines  font  au  nombrede 
trois.  Elles  joaiffenc  de  beaucoup  plus  d’honneurs  que  toutes  les  autres  fem- 
mes. Elles  ont  un  logement  particulier , une  Cour , deux  Dames  d'honneur 
& d'autres  Domeftiques  de  leur  féxe.  On  n'épargne  rien  pour  leur  amufe- 
ment,  ni  pour  la  magnificence  de  leurs  meubles,  & de  leur  cortège  (/). 
Tandis  que  Navarette  étoit  à Peking  , l’Empereur  envoya  un  préfent , en 
forme  de  dote  , à la  fille  d’un  des  quatre  Régens  de  l’Empire  , qu'il  prit  en- 
fuite  pour  fa  femme.  Ce  préfent  confifloit  en  cent  tables  couvertes  de  quan- 
tité de  chofes  & de  toutes  fortes  de  mets  , deux  mille  ducats  en  argent , mil- 
le ducats  en  or , cent  pièces  d’étoffes  de  foie  de  diverfes  couleurs , à fleurs 
d’or  & d’argent,  & cent  pièces  d’étoffes  de  coton  (g). 

Les  enfans  des  trois  Reines  font  tous  légitimes  , avec  cette  feule  diffé- 
rence, que  les  fils  de  la  première  font  préférés  pour  fuccéder  à l’Empi- 
re (/;).  La  première  Reine  fait  fa  réfidence  dans  le  Palais  Impérial , avec 
l’Empereur , de  porte  le  titre  d'impératrice.  Les  deux  autres  ont  des  palais 
féparés  (i). 

On  nous  fait  la  defeription  fuivante  des  cérémonies  qui  furent  obfervées, 
lôrfque  l'Empereur  Yong-cbmg  (*)  déclara  le  choix  qu’il  avoir  fait  d’une  de 
fes  femmes  pour  Impératrice.  Deux  des  principaux  Docteurs , qui  font  Mem- 
bres du  Conieil , furent  députés  pour  compofer  le  compliment  & le  remettre 
au  Tribunal  des  Rites,  qui  fe  prépara  auifi-tot  pour  la  cérémonie.  Le  matin 
du  jour  indiqué,  on  commença  par  porter  à la  porte  Orientale  ou  à la  pre- 
mière porte  du  palais  (/)  une  efpèce  de  table  «marrée , aux  coins  de  laquel- 
le on  éleva  quatre  piliers , qui  foutenoient  une  force  de  dôme.  Ce  petit  ca- 
binet portatif  fut  paré  de  foie  jaune  & d’autres  ornemens.  A l’heure  mar- 
quée , on  plaça  fur  la  table  un  petit  livre , qui  contenoit  le  compliment  qui 
avoit  été  conipofé  pour  l'Empereur,  avec  les  noms  des  Princes,  des  Grands, 
dt  des  Cours  fuprémes , qui  étoient  venus  en  corps  pour  la  cérémonie.  Quel- 
ques Mandarins,  vécus  d’une  manière  convenable  à leur  otEce , enlevèrent  la 
machine  & fe  mirent  en  marche  Ils  avoient  été  précédés  de  tous  les  Prin- 
ces du  Sang  , des  autres  Princes  & de  tous  les  Seigneurs,  chacun  dans  fon 
rang , qui  s'arrêtèrent  près  de  la  cour  intérieure  du  filais.  Les  premiers  Mi- 
nores, ies  Docleurs  du  premier  rang  , les  Prélidens  des  Cours  fupérieures, 

«St 


(e)  Magalhaens  , pag.  308.  & fui  vantes. 
Le  Comte,  pag.  60. 

(/)  Le  Comte,  pag.  <Jt. 

(gj  Navarette,  pag.  65. 

(i)  Magalhaens,  pag.  291. 

(i)  Voyez  ci  Jcffut. 


(*)  Le  dernier  Empereur,  fucceflëur  de 
Kang-hi. 

(I)  La  grande  porte  du  Sud  ne  s'ouvre  ja- 
lO’mais  que  pour  l’Empereur,  [ou  pour  les  cé- 
rémonies qui  fe  pratiquent  à l’honneur  de  fes 
Ancêtres.] 


COIJTLKKE. 

MttttT 

ra  î.a  Chine. 


Ufage  préfent 
des  Empe- 
reurs Taita- 
rcs. 


Etat  des 
enfans. 


Cérémonies 
obfervées 
pour  le  choix 
d'une  impéra- 
trice. 


Digitized  by  Google 


VOYAGES  DANS  L'EMPIRE 


28c 


Gocvlune- 

Ml  MT 

de  ea  Chine. 


Compliment 
des  hommes  à 
1 empereur. 


Compliment 
des  femmes  à 
l'Impératrice. 


& les  autres  grands  Officiers  Tartarcs  & Chinois  , civils  comme  militaires, 
vêtus  magnifiquement  de  leurs  habits  de  cérémonie  , fuivirent  la  table  à pied. 
Plufieurs  inflrumcns  de  mufique  firent  entendre  un  concert  très-agréable  , tan- 
dis que  le  bruit  des  tambours  & des  trompettes  retentiflbit  dans  toutes  les 
parties  du  palais. 

Cettf.  procciîion  étant  arrivée  à la  porte  qui  fe  nomme  U-mvocn,  les 
Princes  s’y  joignirent  & fe  placèrent  à la  tète.  Ils  marchèrent  dans  cet  ordre 
jufqu’à  la  falle  d’audience  (w),  ils  y entrèrent , & prenant  leur  compliment 
fur  la  table  portative,  ils  le  placèrent  fur  une  autre  table,  qui  avoic  été  pré- 
parée au  milieu  de  la  falle.  Tout  le  refle  fut  rangé  en  fort  bel  ordre.  En- 
fuite  ils  firent  les  révérences  ordinaires  devant  le  Trône  Impérial,  comme  fi 
l’Empereur  eût  été  préfent.  La  Mufique  recommença  auffi- tôt,  & les  Prefi- 
dens  du  Tribunal  des  Rites  informèrent  les  Eunuques  que  les  Grands  de  l’Em- 
pire fupplioient  Sa  Majcflé  Impériale  de  paroître  & de  s’afleoir  fur  fon  pré- 
cieux Trône.  Cet  avis  ayant  été  porté  au  Monarque,  il  parut  & monta  fur 
fon  Trône.  Alors  deux  Docteurs  du  premier  rang  s’avancèrent  prés  de  la 
table,  & firent  plufieurs  révérences  à genoux.  Enfin  s’écant  levés,  un  d’en- 
tr’eux  prit  le  petit  livre  & lut  difiinetement , à voix  haute , le  compliment 
que  fa  Compagnie  avoit  fait  pour  Sa  Majefté.  Cette  pièce  n’étoit  pas  fort 
longue.  Aulli  tôt  que  la  lecture  fut  achevée,  les  Doèteu rs  reprirent  leurs 
places  , & l’Empereur  delcendaut  de  fon  Trône  retourna  dans  fon  appar- 
tement. 

Après  midi,  les  Prince  fies  du  Sang,  les  autres  Princefles,  & les  Dames 
de  la  première  qualité, avec  les  femmes  de  tous  les  grands  Mandarins,  fe  ren- 
dirent, fuivant  leur  rang  & l’ordre  de  leurs  dignités,  au  Palais  de  l’Impéra- 
trice , où  les  Seigneurs  & les  Mandarins  n’ofent  paroître  dans  cette  cérémo- 
nie. Elles  étoient  conduites  par  une  Dame  de  diflinclion , qui  éxerce  l’office 
de  Maître  fie  des  cérémonies.  Auffi-côt  qu’elles  furent  arrivées  près  du  palais, 
le  premier  Eunuque  de  l’Impératrice  s’étant  pré  fente , la  Maîtreile  des  ceremo- 
nies lui  tint  cedifcours:  ,,  Je  fupplie  très-humblement  l’Impératrice,  au  nom 
,,  de  cette  Aflemblée,  de  condefeendre  à fortir  de  fon  palais,  & de  fe  placer 
fur  fon  Trône.  Le  compliment  des  femmes  n’efl  pas  contenu  dans  un  petit 
livre,  comme  celui  que  les  hommes  adrefient  à l’Empereur.  Elles  préfentenc 
une  feuille  de  papier,  d’une  cfpècc  particulière,  fur  laquelle  il  cil  écrit,  avec 
une  variété  de  caractères  & d'ornemens.  L’Impératrice  parut  bientôt,  & s’é- 
tant placée  fur  fon  Trône,  qui  étoic  élevé  dans  une  des  falles  du  Palais, lorf- 
que  le  papier  lui  eut  été  préfenté,  les  Dames,  qui  fe  tenoient  debout,  lui  fi- 
rent deux  révérences , à la  manière  des  femmes  de  l’Europe,  qui  cfl  auffi  cel- 
le de  la  Chine.  Cette  révérence  fe  nomme  Van-fo  (11)  ; c’ell-à-dire,  que  tou- 
tes fortes  de  bonheur  vous  accompagnent!  Enfuite,  tombant  à genoux,  elles 
frappèrent  une  fois  la  terre  du  front,  comme  le  Tribunal  des  Rites  l’avoitpref- 
crit.  Elles  fe  levèrent  & reprirent  leurs  rangs , avec  un  profond  iïlence,  tan- 
dis que  l'Impératrice  uefeendit  de  fon  Trône  & fe  retira  (e). 

La 


(ni)  Celle  où l'Fmpercur  reçoit  les  Ambaf-  (n)  Tri  ou  Wat jfignific  dix  mille,  & Fe, 
fadeurs  & où  il  donne-  deux  ou  trois  fois  l'en-  Bonheur. 

née  des  inlhucdon*  à fc-s  Grands.  (0)  Du  Halde,  pag.  291.  & fuir. 
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La  réfidence  des  fils  de  l'Empereur,  avancleur  mariage,  eft  le  Palais  Impérial. 
I orfau’iis  font  mariés,  l’ufage  eft  de  les  envoyer  dans  quelques-unes  des  prm- 
cinales  Villes  des  Provinces , qui  ont  des  palais  pour  les  recevoir.  L Auteur , qui 
vit  trois  de  ces  palais,  les  trouva  (p)  très-grands  tres-beaux , & d’une  ma- 
gnificence furprenante,  quoique  fort  inférieurs  a celui  ae  Peking.  Ils  contien- 
nent les  uns  dix,  d'autres  douze,  & quelques-uns  un  plus  grand  nombre 
d'appartemens , avec  d'autres  Palais  fcparcs  de  chaque  côté , & une  double  en- 
ceinte de  murs.  Lorfque  l'Empereur  envoyé  dans  un  de  ces  palais  fon  fécond  ou 
fon  troifième  fils,  il  lui  donne  le  titre  de  Roi.  Il  donna  arnfi  le  titre  de  Cto- 
ou  de  Roi  de  Cbo , à celui  qui  fut  envoyé  à Ching-eu-fu,  Capitale  de  Se- 
chuaî  parce  qu'anciennement  cette  Province  fe  nommoit  Cbo.  Chacun  de  ces 
Rois  à mille  Eunuques  pour  lui  fervir  de  cortège,  pour  admimftrer  fes  affaires 
& pour  recevoir'  fes  revenus.  Mais  ils  ne  prennent  aucune  part  aux  affaires  pu- 
blies de  la  Province.  Seulement  les  Mandarins  font  obliges  de  s'afïembler 
ouatre  fois  l'année  au  palais  du  jeune  Prince,  pour  lui  rendre  leur  hommage 
comme  ils  le  rendent  à l'Empereur  dans  la  Capitale  de  l'Empire;  avec  cette 
feule  différence  qu'ils  donnent  le  titre  de  (fan-pi  ; ceft-a-dire,  dix  mille  ans , 

au-lieu  qu’on  n’accorde  à ces  Princes  que  celui  de  Syen-fwi,  qui  figmfie  nulle 


GorVTBKS- 
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‘"sous  le  régne  des  Empereurs  Chinois,  le  Tribunal  des  Cérémonies  choi- 

fifToit  pour  le  mariage  des  Princefles  un  certain  nombre  de  jeunes  hommes, 

âgés  de  quatorze  ou  quinze  ans.  On  ne  confidéroit  dans  ce  choix  que  l'efprit 

& la  bonne  mine.  C’étoit  dans  cette  belle  Troupe  que  l’Empereur  prenoit  un 

mari  pour  fa  fille , ou  fa  fomr , à laquelle  il  donnoit  une  dot  très-confidérable  Aff  ^ 

en  terres  & en  joyaux.  Ces  maris  portoienc  le  nom  dt  c Lil-à’dire,  ment  de  leurs 

Parens  de  l'Empereur  par  leurs  femmes.  Ils  ne  pouvoient  être  Mandarins  ; msrii. 

mais  ils  devenoient  G puiffans , que  leurs  oppreffions  étoient  redoutables  pour 

le  Peuple.  Jufqu’à  ce  qu'il  leur  vînt  des  enfans,  ils  étoient  obligés  , foir  & 

matin  de  fe  mettre  à genoux  devant  leurs  femmes , & de  frapper  trois  fois 

la  terre  du  front.  Mais  la  qualité  de  pères  les  éxemptoit  de  cette  cérémonie. 

L’Empereur  Tartare  qui  régne  aujourd’hui  marie  fes  fœurs  & lès  filles  aux  fils 
des  grands  Seigneurs  , fans  exiger  qu’ils  foient  de  Sang  Royal , ou  à ceux  des 
Khans  de  la  Tartane  Orientale  (g). 

Tocs  les  parens  de  l’Empereur  par  les  mâles,  foit  riches,  foit  pauvres.  Sort  des  pa- 
Fuffent-ils  à la  quinzième  génération , reçoivent  quelque  penfion  pour  leur  fub-  rells  de  I’1-"v 
fiftance  fuivant  le  degré  de  leur  dignité  & la  proximité  du  fang.  Ils  ont  tous  l*teur' 
le  privilège  de  peindre  en  rouge  leurs  maifons  & leurs  meubles.  Mais  la  race 
précédente  ayant  régné  l'efpace  de  deux  cens  foixante-dix-fept  ans,  le  nom- 
bre de  fes  defeendans  s'etoit  tellement  multiplié , que  le  revenu  des  plus  éloi- 
gnés ne  pouvant  fuffire  à leur  entretien,  plufieurs  étoient  réduits,  pour  vi- 
vre à l’exercice  de  quelque  métier.  La  première  fois  que  Magalhaens  entra 
dans  l’Empire,  il  en  trouva  un  dans  la  Capitale  de  Ky-ang-fi,  qui  éxerçoit  lof- 


fs  1 A ru-cbang-fu,  à Cbing-tu-fx  & à 
HtmencUng-fu.  Les  deux  premières  fout  les 
Capitales  des  Provinces  de  Hu-quang  o;  de  Se- 
chucrv  La  tioificiue  cil  une  Ville  çoniiuérable 


de  Cbtn-fi.  L'Auteur  nomme  d’autres  Villes 
qui  ont  de  ces  Palais. 

(l)  Magalliicni , pag.  307. 
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fice  de  porte-faix,  &,  qui  pour  fc  diflinguer  des  gens  du  même  ordre  , por- 
toit  fur  le  dos  des  crochets  fort  brillans  & vernis  de  rouge.  Sous  la  race  pré- 
cédente, il  s’en  trouvoit  un  nombre  infini,  qui  étoient  difperfés  dans  toutes 
les  parties  de  l’Empire,  & qui  abufant  des  privilèges  de  leur  naifiance,  com- 
mettoient  des  infolences  & des  extorfions  continuelles  ; mais  ils  furent  ex- 
tirpés jufqu’au  dernier  par  les  Tartares.  Tous  les  païens  de  l’Empereur 
qui  régne  aujourd’hui  font  des  perfonnages  importans,  qui  font  leur  rélidence 
à la  Cour.  Mais  fi  cette  race  dure  long-tems , ils  fe  multiplieront  fans  doute, 
& ne  feront  pas  moins  à charge  que  les  précédons  (r).  Navarette  dit  que  les 
palais  des  petits  Rois  du  Sang  Royal  font  couverts  de  tuiles  d'un  rouge  lui- 
fant,  & que  l’Empereur  les  qualifie,  eux  & tous  fes  autres  parons,  de  À'i/i- 
chi-pau-tfe , qui  fignifie  Branches  tTOr  & feuilles  précieufes  (s). 

Les  parens  de  Sa  Majeité  Impériale,  du  côté  des  femmes,  font  de  deux 
efpèces.  Les  unes  defeendent  de  fes  filles , & ne  pafil-nt  point  pour  Princes 
du  Sang , ni  même  pour  appartenir  à fa  famile.  Audi  n’ ont-ils  aucun  droit  à 
la  fuccellion , quand  même  ils  auroient  plufieurs  enfans  mâles.  Le  même  ufa- 
gc  elt  établi  parmi  le  Peuple.  La  féconde  efpéce  eft  compoféc  des  pères , des 
frères , des  ondes , & des  autres  parens  de  la  Reine , des  gendres  de  l’Empe- 
reur , de  leurs  pères , de  leurs  oncles  & de  leurs  autres  parens.  C’étoit  dans 
ces  deux  ordres  que  les  Empereurs  Chinois  choififlbient  un  certain  nombre  des 
plus  diftingués , pour  en  compofer  le  Tribunal  qui  fe  nomme  lVbang-[\n.  Mais 
les  Tartares  ont  extirpé  aufli  la  fécondé  de  ces  deux  parentés  ( t ). 

L’Empereur  obferve  avec  beaucoup  d’attention  la  conduite  des  Princes 
du  Sang,  & les  punit  fans  indulgence  lorfqu’il  ne  la  trouve  pas  digne  de  leur 
naiffance  & de  leur  rang.  Apprenant  un  jour  que  l’un  d’entr’eux  aimoit  l’a- 
mufement  avec  trop  de  palîion , furtout  les  combats  de  coqs , qui  font  un 
pafTe-tems  fort  commun  parmi  les  Orientaux:  il  trouva  delabaffefle  dans  l’ex- 
cès de  ce  goût , & lui  en  fit  un  reproche.  Mais  ne  voyant  aucun  fruit  de  fon 
avertifTement , il  réfolut  de  faire  un  exemple,  en  déclarant  que  le  Prince  fut 
privé  de  fon  cortège  , de  fa  penfion  & de  fa  qualité , jufqu’à  ce  qu’il  trouvât 
foccafion  de  réparer  fa  faute  par  quelque  aftion  éclatante,  & de  faire  connoî- 
tre  à tout  l’Empire  qu’il  n’étoit  point  indigne  du  Sang  dont  il  fortoit  (v). 

1 1 nous  relie  à parler  des  funérailles  du  grand  Monarque  de  la  Chine.  Auffi- 
tôt  qu’il  a rendu  le  dernier  fotipir,  on  le  met  dans  un  riche  fauteuil,  qui  efl 
porté  par  fix  Eunuques,  au  milieu  de  la  falle  Royale  de  Gin-cbi-tfien ; c’eft-à- 
dire,  du  Palais  Je  la  merci  £?  de  la  prudence  (x).  On  y place  le  corps  fur  un 
lit  fort  riche;  & l’on  ne  tarde  pas  long-tems  à le  renfermer,  avec  une  infinité 
de  cérémonies  & beaucoup  de  mufique  funèbre  , dans  un  cercueil  qui  coûte 
deux  ou  trois  mille  écus.  La  matière  eft  un  bois  nommé  Kong-fyt-mo,  ou  Bois 
de  Paon,  qui  tire  ce  nom  de  la  reffemblance  de  fes  veines  avec  ce  qu’on  ap- 
pelle les  yeux  dans  la  queue  d’un  paon.  Les  Chinois  afïïirent  que  ce  bois  (y) 
préferve  les  corps  morts  de  toute  corruption,  & biffent  en  effet  un  cadavre  dans 


(r)  nu,  pag.  238. 

(ij  Navarette,  Defcrlption  de  la  Chine, 
pag.  ii. 

(t)  Alsgalhaens,  pag.  239.  & fuiv. 


(«)  Mémoires  du  Père  le  Comte,  pag.  25t. 

(x)  Ce  Palais  ell  dans  l'enceinte  du  grand 
Palais  de  l'Empereur,  n yet  ci-dejjuj. 

(y)  Il  croit  dans  la  Province  de  Secbusn. 
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le  même  Jieu  pendant  pluficurs  mois , quelquefois  pendant  des  années  en- 
tières. 

La  pompe  funèbre  s’exécute  dans  le  même  palais  avec  tant  de  cérémonies  & 
de  magnificence,  qu'elle  dc-manderoit  une  très-longue  defeription  (2).  Après 
cette  lugubre  fçene,  on  porte  le  corps  à fa  fépulture,  dans  le  Bois  Impérial;  tel 
efi:  le  nom  que  les  Chinois  donnent  aux  tombeaux  de  leurs  Empereurs.  L'air  de 
grandeur  qui  régne  dans  ce  lieu,  les  palais,  les  richeflcs  & les  ornemens  dont 
il  eft  accompagné,  les  murs  qui  l’environnent,  le  nombre  de  Mandarins  & de 
Domdtiques  qui  font  employés  continuellement  -pour  le  fcrvice,  & celui  des 
Soldats  qui  font  la  garde,  mériteroient  encore,  luivant  Magalhaens  , une  re- 
lation particulière  (a). 

Tous  les  Sujets  de  l’Empire  étoient  obligés  anciennement  de  porter  le 
deuil , pendant  trois  ans , pour  la  mort  d’un  Empereur  ; mais  dans  ces  der- 
niers tems,  cet  incommode  ufage  a été  réduit  à peu  de  jours.  Navarcttc , 
qui  fe  trouvoit  à la  Chine  pendant  le  deuil  du  père  de  Kanghi,  rapporte 
qu’il  ne  dura  pas  plus  de  quatre  ou  cinq  jours  (A).  Dans  cet  intervalle  les 
Mandarins  des  Villes  & des  Bourgs  s’affemblent  dans  quelque  place  publique, 
pour  y obferver  des  jeûnes  accompagnés  de  pleurs  & de  toutes  les  cérémo- 
nies qui  fe  font  en  préfence  du  corps  (c). 

On  nous  repréfente  plus  particulièrement  les  funérailles  de  l’Impératrice 
mère.  Tout  le  monde  parut  en  deuil  profond  l’cfpace  de  quarante  jours , pen- 
dant lefquels  tous  les  Tribunaux  furent  fermés.  On  n'entretint  pas  même 
l’Empereur  de  la  moindre  affaire.  Les  Mandarins  paflèrent  un  jour  entier 
dans  le  palais , à pleurer , ou  du  moins  à feindre  ces  apparences  de  douleur. 
Plufieurs  y palfèrent  la  nuit,  a (“fis  en  plein  air, quoique  le  tems  fût  très-froid. 
Les  fils  mêmes  de  l’Empereur  jouèrent  le  même  rôle,  & ne  quittèrent  point 
leurs  habits  pendant  toute  la  nuit.  Tous  les  Mandarins , à cheval , vêtus  de 
blanc,  avec  peu  de  fuite, allèrent  pendant  trois  jours  confécutifs  obferver  les 
cérémonies  ordinaires  devant  la  tablette  de  l’Impératrice.  Leurs  bonnecs  é- 
toient  dépouillés  de  foie  rouge  & de  leurs  autres  ornemens.  Laarfqu’il  fallut 
porter  le  corps  dans  la  falle  où  il  dévoie  être  expofé  en  public  , l’Empereur 
ordonna  qu’on  le  fît  pafTer  par  les  portes  du  palais,  pour  détruire  l’opinion 
fuperftitieufe  des  Chinois  , qui  font  de  nouvelles  portes  à leurs  maifons  lorf- 
qu’ils  tranfportent  le  corps  de  quelque  parent  à la  fépulture , & qui  les  fer- 
ment enfuite  , dans  la  crainte  que  leur  douleur  ne  fût  renouvellée  trop  fou- 
vent  par  le  fouvenir  du  Mort , s’ils  étoient  obligés  de  pafTer  continuellement 
par  la  même  porte.  On  bâtit  hors  de  la  Ville  un  vafte  & fomptueux  palais, 
avec  des  cours,  des  faites  & des  appartemens , pour  y conferver  le  corps 
de  l’Impératrice  , en  attendant  qu’il  fût  tranfporté  au  bois  impérial  (d). 

Quatre  jeunes  filles  , qui  avoient  fervi  cette  Princelfe  avec  beaucoup 
d’alleètion , s’étoient  déjà  parées  à la  manière  de^  Tartarcs  pour  fe  facrifier 

elles-mêmes 
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(s)  O11  a déjà  décrit  les  funérailles  du  Peu- 
ple 6;  des  Grands,  pour  donner  quelqu'idée 
de  ces  cérémonies. 

a)  Magalhaens,  ubi  fup.  pag.  30(5. 
ft)  C’en  peut  être  une  erreur  , pour  40. 
ou  50.  jours. 


(c)  Navarcttc  , Defeription  de  ta  Chine, 
pag.  73. 

-(  i ; Cette  fépulture  eft  près  de  la  grande 
muraille  qui  fépare  la  Tartarie  de  la  Cliiue 
au  Nord- Eft- quart- d'EÛ  de  Ptking. 
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elles-mêmes  devant  le  corps  de  leur  Maîtrefle.  Mais  l’Empereur  arrêta  cette 
barbare  pratique.  11  défendit  aufli , pour  l’avenir , un  autre  ufage  de  la  mê- 
me Nation,  qui  eonfifle  à brûler,  avec  les  corps  des  perfonnes  de  diflindion 
& dans  le  même  bûcher , leurs  richefles  & quelquefois  meme  leurs  Domefti- 
ques  (e). 

Magalhaens  nous  apprend  que  lefuccefleur  d'un  Empereur  mort  ne 
voie  jamais  les  femmes  ni  les  concubines  de  fon  prédccefleur,  & que  ce 
refpeèl  elt  porté  fi  loin  qu'il  ne  met  pas  même  le  pied  dans  leur  apparte- 
ment (J). 

(O  De  Halde,  p.ic\  30 J.  GO  Magalbacn? , pr;.  310. 


S-  IV. 


Officiers  du  Goussmmncnt  pur  les  affaires  cfaiks. 

ON  a déjà  remarqué  qu’à  la  Chine  perlbnne  ne  peut  s’élever  au  moindre 
emploi  du  gouvernement,  s'il  ne  le  mérite  par  fon  fçavoir  & fa  capa- 
cité. Aufiitôt qu’un  Particulier  efl  employé  au  fervice  de  l'Empire,  il  eft 
qualifié  du  titre  de  Quan , qui  fignific  Prèpofc , ou  celui  qui  eft  à la  tête  des 
autres.  Les  Portugais  ont  donné  aux  Quans  le  nom  de  Mandarins  , ou  de 
Commandons,  que  toutes  les  autres  Nations  de  l'Europe  ont  adopté.  Mais, 
à celui  de  Quan,  les  Chinois  joignent  le  titre  de  Lati-ya  , ou  Seigneur,  pour 
marquer  la  noblefle  de  ceux  qui  obtiennent  cet  honneur. 

Il  y a neuf  ordres  de  Quans,  ou  de-  Mandarins,  fi  parfaitement  fubordon- 
nés  cntr’cax.quc  rien  n’elt  comparable  au  rofpe&&  à la  foumifiion  des  ordres 
inférieurs  pour  ceux  qui  font  au-deflus.  Avant  que  de  parvenir  à quelqu'un 
de  ces  ordres  , le  Candidat , fuivant  Magalhacns  , doit  avoir  été  troifième 
affiftant  d’un  Ch't-ycn ; c'eft-à-dire,  du  Gouverneur  d'une  Ville  du  troifième 
rang.  Il  porte  alors  le  nom  de  Tyen-tfe , & n’eft  encore  d'aucun  ordre.  Mais 
s’il  lé  conduit  bien  pendant  trois  ans , le  Gouverneur  de  cette  Ville  en  rend 
témoignage,  par  un  certificat,  au  Gouverneur  Je  la  Ville  du  premier  rang 
dont  H dépend.  Celui-cr  en  informe  le  Gouverneur  de  la  Capitale  de  la  mê- 
me Province  , qui  communique  ses  informations  aux  deux  grands  Tribunaux 
de  fa  Ville.  Le  Viceroi  les  reçoit  de  ces  deux  Tribunaux.  Enfuite  il  écrit  au 
grand  Tribunal  de  JY-king , qui  donne  le  même  avis  au  Confeil  d'Etat.  En- 
fin l’Empereur,  informé  par  l'on  Confeil,  crée  le  Candidat  Mandarin  de  l'or- 
dre lîuiuc me  ou  neuvième  (à). 

Ch  aci  n de  ces  neuf  ordres  eft  divifé  en  neuf  degrés  (b).  On  diftingue 
ainfi  un  Mandarin  du  premier  ou  du  fécond  degré  du  premier,  du  fécond, 
ou  du  tre  éiénie  ordre.  Celte  diflinction  ne  eonfifle  néanmoins  que  dans  des 
titres  qui  leur  font  accordés  par  l'Empereur  , fans  aucun  rapport  à leurs  em- 
plois ; car  quoique  ta  dignité  de  leurs  emplois  foit  mefurée  ordinairement  fur 
celle  de  leur  ordre , cette  règle  n'eft  pas  générale , parce  qu'il  arrive  quel- 
quefois que  pour  récompenfer  un  Officier  inférieur,  l’Empereur  le  crée  Man- 
darin 


(•;  Magilhaeas  pag.  215. 


( b)  A*&1,  eft  Jivîfé  en  deux  degrés.  R.  4 JC 
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darin  du  premier  ou  du  fécond  ordre.  D’un  autre  côté,  il  arrive  aufli  que 
pour  punir  une  perfonne  dont  l’office  appartient  naturellement  aux  ordres  fupé- 
rieurs,  il  le  dégrade  à quelque  ordre  inférieur  (e). 

O n peut  prendre  quelque  idée  de  la  manière  dont  les  Mandarins  des  neuf 
ordres  font  employés  à l'adminiftration  des  affaires,  par  la  dillribution  qui  fe 
fait  d’eux  dans  le  Tribunal  du  Confeil  privé , qui  fe  nomme  Nivi-yuen  (J), 
ou  la  cour  intérieure , parce  qu'il  a fon  fiége  dans  le  palais  Impérial  de  Pcking. 
Ce  Tribunal , ou  cette  Cour  , efl  compoféc  de  trois  ciaffes  de  Mandarins.  La 
première  comprend  les  Kolatu  (t ) ou  les  Miniftres  d’Etat,  qui  forment  le 
premier  ordre  des  Mandarins,  avec  l«s  premiers  Préfidens  des  Tribunaux  fu- 
prêmes , & les  principaux  Officiers  de  l’Armce.  Ce  degré  efl:  le  plus  relevé  au- 
quel les  Lettrés  puiffent  afpircr  ; à moins  que  pour  quelque  important  fervice 
l’Empereur  ne  les  jugeât  dignes  de  quelque  titre  encore  plus  honorable,  tels 
que  ceux  qui  répondent  à nos  titres  de  Comtes , de  Ducs , &c.  Le  nombre 
des  Kolaus  n’eft  pas  fixe.  11  dépend  de  la  volonté  du  Monarque,  qui  les  choi- 
fit  à fon  gré  dans  les  divers  Tribunaux  de  l'Empire.  Cependant  il  efl  rare 
* qu’on  en  voye  plus  de  cinq  ou  lix  à la  fois  (/) , & l’un  d’entr’eux  jouit  ordi- 
nairement de  auelque  diftinction  au-deflus  des  autres.  11  porte  le  titre  de 
Cbeu-fiang.  11  efl  Préfidenr  du  Confeil.  Il  a toute  la  confiance  de  l’Empereur. 

Le  Tribunal  des  Ko-laus  a fon  fiége  dans  le  Palais,  à main  gauche  de  la 
falle  Impériale,  ce  qui  paffe  à la  Chine  pour  la  plus  grande  diftinftion.  C’eft 
dans  cette  falle  que  l'Empereur  donne  fes  audiences  publiques,  & qu’il  reçoit 
l’hommage  & les  refoeéls  des  Mandarins.  Comme  le  palais  en  a quantité 
d’autres,  fort  magnifiques  & fort  pompeufement  ornées,  on  en  alïigne  une 
à chaque  Ko-lau,  pour  lui  fervir  comme  de  fiége  particulier,  où  il  examine 
tout  ce  qui  reffortit  à lui  ; & le  nom  de  cette  falle  le  joint  au  lien  comme  un 
(£»  titre  d’honneur.  [L’on  dit,  paréxemple,  un  tel  Kolau , luprème  falle  du  mi- 
lieu.] L’objet  du  Tribunal  des  Ko-laus  efl  de  recevoir  & d’éxaminer  prefque 
toutes  les  demandes  des  Tribunaux  fuprémes,  foit  qu’elles  regardent  la  paix 
ou  la  guerre,  & les  matières  civiles  ou  criminelles.  Après  cet  éxamen,  il  les 
préfente  à l’Empereur;  à moins  que  le  fujet  ne  fouffre  quelque  objection.  Les 
Ko-laus  en  avertilîlnc  alors  Sa  Majefté  Impériale,  qui  reçoit  leur  avis,  ou  qui 
le  rejette  à fon  gré.  Quelquefois  l’Empereur  fe  réferve  la  connoiflance  des  af- 
faires & l’éxamen  des  Mémoires  qui  lui  font  préfentés. 

Les  Mandarins  de  la  féconde  claffe  font  en  quelque  forte  aflïftans  de  la 
première.  C’eft  de  leur  ordre  qu’on  tire  les  Vicerois  des  Provinces  & les  Pré- 
fidens des  autres  Tribunaux.  Ils  portent  le  titre  de  Ta-hyo  tfe ; c’eft-à-dire, 
de  Lettrés , ou  de  Magiftrats  d’une  capacité  reconnue.  On  les  tire  du  fécond 
ou  du  troifiéme  ordre  des  Mandarins.  Dans  ce  Tribunal , ceux  de  la  troifiè- 
me  clafie,  qui  portent  le  titre  de  Ckon-chu-kt>;  c'efl-à  dire,  d’Ecole  des  Man- 
darins, font  les  Secrétaires  de  l'Empereur.  Leur  office  efl  de  réduire  par 
écrit  toutes  les  matières  qui  ont  été  délibérées  dans  le  Tribunal.  Ils  font  ti- 
rés 

(c)  Ibid.  pag.  ip(S.  & fuiv.  (/)  Navarctte  ilit  r,u'iis  étoient  ordinaire. 

(d)  Ils  font  nommés  ci-ddTus  Kyu  vu;»» ; ment  fept;  mais  que  depuis  le  préfent  régne , 

peut-être  par  méprife.  on  les  a doublés  en  y joignant  fept  Taitnest 

(O  Mn^ata  en  largue  Tartaic.  Ils  font  a(Es  autour  d'une  table  tonde. 
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rcs  du  quatrième,  du  cinquième,  & du  fixième  ordre  des  Mandarins  : c’eft 
dans  ce  Tribunal  qu’on  agite  la  plupart  des  grandes  affaires  ; à moins  que  l’Em- 
pereur n'affemble  exprès  le  grand  Confcil  (g). 

O n difiingue  les  Quans  civils  & les  militaires.  Quelques  Voyageurs  nom- 
ment les  premiers , Mandarins  Lettrés , & les  divifent  en  civils  & cri- 
minels. Mais  ce  parcage  n'eft  propre  qu’à  jecter  de  la  confufion  dans  le 
récit , puisqu’on  effet  ils  font  tous  de  l'efpece  littéraire , & qu'après  avoir  paf- 
fé  par  les  examens  & pris  les  degrés,  ils  doivent  tous  leur  élévation  à leurs 
études,  quoiqu’elles  ayenc  été  de  différentes  natures.  S’il  en  cft  quelques- 
uns  auxquels  le  titre  de  Quans  Lettrés  appartienne  particulièrement , ce  font 
ceux  qui  préfident  fur  les  Lettrés  ou  les  btudïans  de  chaque  Ville  où  il  fc  trou- 
ve un  Tribunal  érigé  dans  cette  vue. 

Le  nombre  des  Mandarins  civils,  qui  font  difperfés  dans  toutes  les  parties 
de  l’Empire,  monte  à treize  mille  fix  cens  quarante  Cèpe;  & celui  des  mili- 
taires à [dix]  huit  mille  cinq  cens  vinge,  qui  font  enfemble  trente-deux  mille 
cent  foixante-fept.  Quatre  fois  l'année,  on  en  imprime  un  Catalogue,  où 
leurs  noms,  leurs  titres,  leur  pays,  & le  tems  auquel  ils  ont  pris  leurs  degrés  . 
font  marqués  régulièrement  (h).  Navareue  en  compte  deux  mille  quatre 
cens  à la  Cour,  ou  chaque  Province  ale  lien,  qui  eft  comme  fon  protecteur 
ou  fon  folliciccur  général  (i). 

Les  neuf  ordres  de  Mandarins , tant  civils  que  militaires,  font  diftingués 
par  différentes  marques , que  le  Père  Adam  Scîiaal  a recueillies  dans  fa  Rela- 
tion (fc).  Ceux  du  premier  ordre  portent  à l’extrémité  de  leur  bonnet,  qui 
fe  termine  en  cône  fort  plat,  une  efcarboucle,  cnchafféc  dans  de  for,  & une 
perle  au  bas  pardevant.  Leur  ceinture  eft  enrichie  de  quatre  pierres  fort  efti- 
mees  à la  Chine,  enchaffées  aufli  dans  de  l’Or,  & coupées  en  quarrés  longs 
de  quatre  doigts  & larges  de  quatre  ( /). 

Les  Mandarins  du  fécond  ordre  portent  au  fommet  de  leurs  bonnets  , un 
gros  rubis,  & un  autre  au  bas.  Leurs  ceintures  font  ornées  de  demi-fphéres 
d’Ür,  embellies  de  fleurs  du  même  métal , avec  une  efcarboucle  au  milieu. 
Ceux  du  troiiième  ordre  ont  à la  pointe  du  bontlct  une  efcarboucle  cnchafféc 
dans  de  l’Or,  & un  faphir  au  bas.  Leur  ceinture  cft  garnie  de  demi-fphères, 
ornées  de  ileurs  feulement.  La  marque  du  quatrième  ordre  efl  un  faphir  à la 
pointe  du  bonnet;  & un  autre  au  bas,  mais  moins  gros.  Sur  les  ceintures  , 
ce  font  de  fimples  demi-fphères  d'Or.  Les  Mandarins  du  cinquième  ordre  ne 
portcnc  qu’un  faphir  à leur  bonnet,  & rcffemblent  pour  le  refte  à ceux  du  qua- 
trième. Le  bonnet  du  fixième  ordre  cft  orné  d un  crillal  fort  bien  taillé  au 
fommet,  & d’un  faphir  au  bas.  Les  ceintures  font  couvertes  de  morceaux 
de  corne  de  Rhynoccros , enchaffés  en  or.  Le  feptiéme  ordre  n’a  qu’un  fimple 

ornement 


(g)  Magalhaens,  png.  197-  Du  Halde,  pa- 
ge -tft. 

(b)  Magalhaens,  ubi  fup.  pag.  249.  Du 
Halde.  pag.  251. 

(i)  Navareue,  pat.  19. 

ÇA)  Ce  qui  fuit  eft  tiré  des  Notes  de  l'E- 
dition Krançoife  de  Magalhaens. 

(O  Cette  pietre,  que  les  Chinois  appellent 
y»  tfi , vient  du  Hoj-attmc  de  Kofcgbsr.  Les 


Marchands  Mahométans  qui  l’apportent  vien- 
nent tous  les  trois  ans  i la  Chine  fous  le  pré- 
texte d'une  AntbalTade.  Elle  cft  un  peu  ver- 
dâtre S reflcmbleau  Jafpc,  excepté  qu’elle  eft 
plus  dure,  un  peu  plus  trnnfparente  fc  tirant 
plus  fur  le  blanc,  Ceft  ce  que  dit  Magalhaens  ; 
mais  nous  trouvons  ailleurs  une  Mine  île  lu 
même  pierre  i la  Chine. 
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©rnemcnt  d’or , fans  aucune  pierre.  La  ceinture  eft  couverte  de  pièces  fort 
minces  de  cornes  de  Rhynoceros  (m).  Les  Mandarins  du  neuvième  ordre  por- 
tent un  bonnet  de  fatin,  bordé  d'un  tiffu  d’Or;  & fur  la  ceinture,  des  mor- 
ceaux de  corne  de  bullk  encludes  en  argent. 

Les  grands  Seigneurs,  qui  font  au-delTus  des  neuf  ordres  des  Mandarins, 
ne  font  diftingms  du  premier  ordre  que  par  des  pierres  rondes  fur  leur  cein- 
ture, avec  un  faphir  au  milieu.  Les  Régulés  , au-lieu  d’efcarbouclcs,  por- 
tent^  la  pointe  de  leurs  bonnets,  un  rubis  orné  de  perles,  & une  ileur  d’Or 
attachée  à la  paniebaffe  des  bonnets  qui  defeend  fur  le  front.  L’Empereur  lui- 
même  porte  un  bonnet  de  la  même  forme,  dont  la  pointe  eft  ornée  d'une  perle, 
de  la  grofleur  d'un  œuf  de  pigeon,  & de  plulieurs  autres  petites  perles  qui  pen- 
dent à l’entour.  Sa  ceinture  éblouit  les  yeux  par  la  multitude  de  pierres  pré- 
cieufes  & de  perles  dont  elle  eft  couverte.  Les  Gradués  ont  aulîi  des  marques 
qui  les  diflinguent.  Celle  des  Licentiés,  ou  des  Maîtres  es  Arts , eft  un  pi- 
geon d'or  à la  pointe  du  bonnet , avec  des  pièces  plates  de  corne  de  Rhyno- 
ceros fur  leur  ceinture.  Les  Bachelieis  portent  aulfi  le  pigeon  , mais  d’ar- 
gent, avec  des  plaques  de  corne  de  bulile  fur  leur  ceinture. 

1 l n’y  a pas  moins  de  différence  dans  les  habits  des  différens  ordres  des 
Mandarins.  Les  Mandarins  civils  des  trois  premiers  ordres,  & les  militaires 
du  quatrième  font  diftingués  des  ordres  inférieurs  par  les  figures  de  dragons 
dont  leurs  robes  font  enrichies.  Ils  portent  auffi  une  efpèce  de  fur-tout , bro- 
dé de  figures,  d’oifeaux  & d'autres  bétes.  Mais  comme  ils  ne  font  point  obli- 
gés de  porter  conitamment  ces  fur-touts , particuliérement  dans  les  excelfives 
‘ chaleurs  de  l’Eté  , cette  diftinttion  n’eft  pas  fi  ftlre  que  les  précédentes,  fans 
lcfquelles  on  ne  peut  paroître,  comme  on  n’y  peut  rien  changer.  Les  loix 
ont  réglé  les  places , que  chacun  doit  prendre  dans  les  aÎTerablées  qui  (e  font 
au  palais.  Les  Mandarins  civils  font  à la  gauche  du  Trône  Impérial  p c’eft- 
à-dire , du  côté  le  plus  honorable  à la  Chine.  Les  Mandarins  militaires  oc- 
cupent la  droite,  & l’Empereur  préfente  le  vifage  au  Sud  (b). 

Les  emplois  des  Mandarins  ont  auffi  leurs  diftinctifs , comme  chacun  des 
neufs  ordres.  C’eft  une  pièce  quarrée  d’étoffe,  qu’ils  portent  fur  la  poitri- 
ne, travaillée  fort  richement,  avec  une  devife  au  milieu,  qui  eft  particuliè- 
re à leur  pofte.  Les  Mandarins  civils  ont  , les  uns  un  Dragon  à quatre  grif- 
fes , d’autres , une  Aigle  ou  un  Soleil.  Ceux  de  la  claffe  militaire  portent  des 
Léopards,  desTygres,  des  Lions,  &c.  Ils  affrètent  auffi  de  la  diftinflion 
dans  leurs  ceintures.  Avant  que  l’habit  Tartare  ftit  en  ufage,  ils  les  divi- 
foient  en  petits  quarrés , & les  attachoient  pardevant  avec  de  grandes  agra- 
fes de  corne  de  bulle  & de  Rhynoceros,  d’ivoire,  d’écaille  de  tortue,  de  bois 
d'aigle,  d’argent,  de  pierreries  ; & la  différence  de  la  matière  dépendoit  de 
celle  des  emplois.  Un  Ko-Iau , à qui  l'Empereur  a donné  quetque  joyau  en 
lui  conférant  fon  office , eft  feul  en  droit  de  les  porter.  A préfent  la  ceintu- 
re de  foie  eft  l’unique  diftinctif  des  Kolaus.  Les  Mandarins  font  extrêmement 
jaloux  des  marques  de  leur  dignité,  qui  les  diftinguent  non- feulement  du  peu- 
ple, 

(m)  Commenous  n’avons  pas  aftuellctncnt  Auteurs, qui  ont  oublié  de  parier  des  marque» 
l'ouvrage  de  Mugalhncns  fous  1rs  yeux,  nous  de  huitième  ordre.  R.  d.  li. 
oc  pouvons  pas  fuppl&t  ici  i t'omiffion  du  nos  (»)  Magalbaeas,  pag.  >98.  & fuir. 
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pie, mais  encore  des  (impies  Lettrés  ; & ceux  du  rang  inférieur  ne  le  font  pas 
moins  entr’eux  (o). 

Les  Princes  & les  Mandarins  font  diftingués  auffi  par  leurs  pendons, leurs 
maifons,  le  nombre  de  leurs  domefliques,  la  forme  iî  la  grandeur  de  leurs 
Sedans  ; de  forte  que  leur  qualité  net!  ignorée  de  perfonne  lorfqu'iis  parois- 
fent  en  public.  Sous  le  gouvernement  des  Chinois,  les  particuliers  mêmes 
portoient  des  marques  de  diftinéiion.  Un  homme  de  Lettres  ctoit  connu  par 
la  couleur  & la  forme  de  fon  habit  (p). 

La  Chine  eft  gouvernée  par  divers  Officiers,  fous  l'autorité  de  l’Empe- 
reur. Chaque  Province  a cinq  Officiers  généraux,  qui  font  le  Fu-yo-en ; 
c’cfl-à-dirc,  dans  notre  langage , le  Viceroi  ou  le  Gouverneur,  avec  quatre 
Affilions;  le  Pu-cbitig-tfc , ou  le  Tréforier  général;  le  Nyan-cbatfe  , ou  le  Ju- 
ge criminel;  le  Tcn-tau,  qui  a la  furintendance  des  Portes  & des  Salines,  & 
le  Lyang-tau , à qui  appartient  le  foin  des  provilïons  qui  fe  lèvent  en  qualité 
de  tribut.  Ces  quatre  Officiers  font  obligés , comme  Affiftans  du  Viceroi , 
de  fe  trouver  plulieurs  fois  le  mois  à £on  Tribunal , pour  les  affaires  impor- 
tantes de  la  Province.  Mais  quelques  Provinces  , que  leur  grandeur  a fait 
divifer  en  deux  parties,  ont  deux  Vicerois.  Telle  eft  la  Province  de  Kyang- 
n an.  Au-deffus  du  Viceroi  eft  encore  un  autre  officier , nommé  le  Tfong-tu 
(q),  qui  a quelquefois  deux  ou  trois  Provinces  fous  fa  jurifdiclion.  Celles 
de  Chen-fi  & de  Se-chuen,  & celles  de  Qnang-tong  & de  Quang-fi  ont  leur 
Tfong-tu.  Ceft  à ces  grands  Officiers  que  l'Empereur  envoie  ils  ordres , qu’ils 
transmettent  de  main  en  main  à toutes  les  Villes  de  leur  diftrict.  Cependant, 
quelle  que  foit  l’autorité  du  Tfong-tu  , elle  ne  diminue  pas  celle  des  Vice- 
rois  ; mais  tout  eft  réglé  avec  tant  d’ordre,  qu'il  ne  s'élève  jamais  aucun  dif- 
férend pour  la  jurifdiélion  (r).  Quelquefois  le  Tfong-tu  n’eft  chargé  que 
du  foin  d'une  Province,  comme  celui  de  Hu-quang  , de  Cbcn-fi,  &c.  Alors 
la  Province  eft  divifée  en  deux  Gouvernemens , qui  ont  chacun  leur  propre 
Viceroi,  fubordonné  au  Tfong-tu,  mais  feulcmenc  dans  certaines  matiè- 
res. Il  a néanmoins  le  droit  de  décider  de  toutes  fortes  de  caufes , dans  les 
appels  qui  font  portés  à fon  Tribunal , de  celui  des  deux  Gouverneurs  Pro- 
vinciaux (y).  Les  Provinces  de  Quang-tong  & de  Fo-kyen  font  gouver- 
nées par  de  petits  Rois  («),  qui  font  au-deflus  de  tous  les  Officiers  précé- 
dens  par  leur  qualité,  mais  qui  n'ont  au  fond  que  la  même  autorité  dans 
leur  Gouvernement.  Cependant  ils  s’en  attribuent  beaucoup  & rendent 
lear  joug  fort  pefant  , parce  qu’il  ne  fe  trouve  perfonne  qui  ôfe  leur  ré- 
fifter. 

Chaque  Province  étant  divifée  en  un  certain  nombre  de  juridictions  qui 
fe  nomment  Fus,  & qui  font  fubdivifées  en  d'autres  diftrids  nommes  Cheus 
& J /y  eus , toutes  les  Villes  qui  portent  le  titre  de  Fu  ont  un  Mandarin  qui 
fe  nomme  Chi-fu  (u),  & du  moins  un  autre  qui  s’appelle  Chi-kyen.  Outre 

le 
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le  Cbi-fu,  les  Capitales  ont  deux  Mandarins  inférieurs  avec  le  titre  de  Chi- 
hyen , parce  que  leur  territoire  qui  cft  ordinairement  plus  étendu  que  celui 
des  autres  Villes , eft  divilë  en  deux  diftricls , dont  chacun  rcffortit  immédia- 
tement à fon  Chi-hyen  (x). 

C h a qu  e diftriét  eft  chargé  d’un  autre  Mandarin  nommé  Tau-ti , dont 
l’office  eft  de  veiller  fur  la  conduite  & les  mœurs  des  Officiers  de  la  jurifdic- 
tion,  & de  prefler  les  Gouverneurs  des  Villes  pour  le  payement  des  droits 
Impériaux.  Il  y en  a deux  autres  qui  ont,  dans  leurs  quartiers  refpeétifs, 
l’intendance  des  Rivières  & des  Cotes  de  Mer.  L’un  fe  nomme  Ho-tau  & 
l'autre  Hay-tau.  Tous  ces  Mandarins  appartiennent  au  Tribunal  des  Ko- 
taus , c’eft-à-dire  , des  InfpeCteurs  & des  Vifiteurs  (y).  Navarette  obfer- 
ve,  à l'occafion  de  ces  deux  fortes  d'Officiers,  que  près  des  Rivières  naviga- 
bles il  y a des  Mandarins  charges  du  foin  des  Barques , foit  Impériales , foit 
marchandes , & que  dans  les  Capitales  maritimes  il  y a un  grand  Mandarin 
qui  a finfpection  de  toute  la  Côte. 

Les  Chinois  Lettrés  ne  font  pas  fournis  aux  Magiftrats  communs.  Ils  ont 
leurs  propres  Magiftrats  ; & dans  chaque  Ville  ils  en  ont  un  principal , qui 
fait  fa  rélidence  dans  le  lieu  où  les  Etudians  (2)  font  éxaminés,  avec  deux 
Officiers  fubal ternes  (a). 

Tous  les  Officiers  qui  ont  part  à Padminiftration  de  l’Empire  ont  entr’eux 
une  dépendance  mutuelle.  Le  Mandarin  le  moins  confidérable  jouit  d’une 
pleine  autorité  dans  l’étendue  de  fon  diftrièl.  Mais  il  dépend  de  plufieurs  au- 
tres Mandarins , qui  quoique  plus  puiftans , ne  (aillent  pas  d’être  fournis  aux 
Officiers  généraux  de  la  Province,  comme  ceux-ci  le  font  aux  Tribunaux  de 
la  Ville  Impériale.  Les  Prélidens  des  Cpurs  fuprêmes,  qui  lont  redoutés  des 
autres  Mandarins,  tremblent  eux-mêmes  au  nom  de  l'Empereur,  qui  eft  la 
fuprême  fourcc  de  l’autorité. 

O n obferve  un  ordre  conftant  dans  la  diftribution  des  Emplois  entre  les 
Mandarins.  Tout  particulier  devient  capable  de  pofleder  les  Offices  publics , 
lorsqu’il  s’eft  élevé  à deux  ou  trois  degrés  de  Littérature.  Les  noms  des  af- 
pirans  font  écrits  fur  les  regîtresdu  premier  Tribunal  fuprême,  qui  fe  nomme 
Li-pu,  & qui  diftribue  les  Offices  vacans  fuivant  le  rang  & le  mérite  des  Let- 
tres. Lorfqu’ils  ont  acquis  les  qualités  requifes , Ils  fe  rendent  à la  Cour  dans 
cette  vûe.  Mais  la  plus  grande  partie  de  ceux  qui  s’élèvent  au  degré  même 
de  TJing-tfe,  ou  de  Docteurs , font  bornés  à devenir  Gouverneurs  des  Villes 
du  fécond  ou  du  troifième  rang.  Aulli-tôt  qu'il  vaque  un  ou  plufieurs  de  ces 
Emplois,  quatre,  par  exemple,  on  en  donne  avis  à l'Empereur,  qui  fait  ap- 
peler les  quatre  Lettrés  qui  fe  trouvent  les  premiers  fur  la  lifte.  On  écrit  fur 
quatre  billets  (b)  les  noms  des  quatre  Gouvernemcns.  On  les  met  dans  une 
boëte,  qu’on  élève  à la  portée  des  Candidats,  ils  tirent  fueceftivement , fui- 
vant l'ordre  de  leur  degré , & chacun  obtient  la  Ville  qui  lui  tombe  en 
partage. 

Outre  les  examens  communs , on  en  fait  fubir  un  autre , pour  découvrir 
à quelle  forte  de  Gouvernement  chaque  Mandarin  eft  propre.  Mais  avec  de 

l’argent 
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l’argent  & des  amis  il  eft  aifé  défaire  tomber  les  meilleurs  polies  à ceux  qu’oc 
veut  favorifer  (c  ).  Magalhaens  alFtire  que  d’iutelligence  avec  le  Tribunal , 
les  billets  font  tellement  arrangés  que  chacun  tire  celui  qu’il  defire.  Cepen- 
dant, continue-t-il,  cet  artifice  ne  tourna  point  heureufement  pour  un  Man- 
darin, en  1669.  11  avoit  donné  une  l'omme  confidérable  à l'un  des  premiers 

Secrétaires  de  cette  Cour , dans  la  vue  d’obtenir  une  Ville  d’un  grand  Com- 
merce, qui  n'étoit  pas  éloignée.  Mais  il  eut  le  malheur  d'en  tirer  une  de  la 
Province  de  (^uey-cheu,  c’eft-à-dire , de  la  plus  éloignée  & de  la  plus  pauvre 
de  l’Empire.  La  douleur  de  le  voir  trompé  lui  fit  oublier  le  refpeél  qu’il  de- 
voit  à plus  de  trois  cens  Mandarins  qui  compofoient  l’affemblée.  Il  fe  leva 
tout  furieux  ; car  l’ufage  oblige  les  Candidats  de  fe  tenir  à genoux  ; il  fe  mit 
à crier  de  toute  fa  force  qu’il  étoit  perdu  , &jettant  de  rage  fon  bonnet  & fa 
robe  , il  tomba  fur  le  Séeretaire , il  le  renverfa  & le  battit  rudement  à coups 
de  pieds  & de  poings,  il  y joignoit  les  reproches  les  plus  amers.  „ Lâche 
„ impolleur,  lui  difoit-il,  où  ell  l’argent  que  je  t’ai  donné?  Où  ell  la  Ville 
„ que  tu  m’avois  promife  ? Toute  l’affemblée  s’étant  levée  dans  un  grand 
trouble,  les  deux  Parties  furent  étroitement  renfermées  & n’eurent  pas  peu 
de  peine  à fe  garantir  de  la  mort , qui  ell  le  châtiment  établi  pour  cette  pré- 
varication (d). 

Mais  on  s’embarraflè  fi  peu  des  punitions , que  fi  l’on  en  croit  Magalhaens 
tout  ell  vénal  à la  Chine.  Cet  Hillorien  alTûre  que  le  Gouvernement  d’une 
Ville  coûte  de  trés-groffes  fommes  à ceux  qui  l'obtiennent.  C’efl  quelquefois 
vingt  ou  trente  mille  écus,  fuivant  l’importance  du  polie.  II  en  ell  de  même 
à proportion  pour  tous  les  autres  Offices.  Avant  qu’un  Viceroi  ou  le  Gou- 
verneur d’une  Province  ait  pû  faire  fceller  fa  Commitïion,  il  a fouvent  dé- 
bourfé  julqu  a foixante  ou  foixante-dix  mille  écus.  Cet  argent  pafie  dans  la 
pochedes  (e)  Kolaus  & des  Officiers  des  Tribunaux  fuprémes,  qui  vendentfe- 
crétement  tous  les  Emplois.  D’un  autre  côté,  les  Vicerois  & les  autres  Chef* 
des  Provinces  fe  rembourfent  de  leurs  frais  par  les  prefens  qu'ils  extorquent 
des  Gouverneurs  de  toutes  les  grandes  Villes,  qui  fe  dédommagent  à leur  tour 
par  les  extorfions  qu'ils  exercent  fur  les  petites,  & tous  fe  liguent  enfemble 
pour  remplir  leur  bourfe  aux  dépens  du  Public.  Audi  dit  - on  communé- 
ment à la  Chine,  que  l'Empereur  en  créant  dé  nouveaux  Mandarins  pour  le 
Gouvernement,  lâche  malgré  lui  autant  de  bourreaux  , de  meurtriers , de 
chiens  & de  loups  affamés , pour  ruiner  & dévorer  le  pauvre  Peuple.  En  un 
mot,  il  n’y  a point  de  Viceroi,  de  Vifiteur  de  Province,  ni  d’autres  Officiers 
de  cette  eipéce,  qui  à la  fin  de  fes  trois  ans  ne  rapporte  fix  ou  fept  cens  mille 
& quelquefois  un  million  d’écus  (/). 

C i honteux  trafic  s’exerce  aufli  ouvertement  que  s’il  étoit  autorifé  par  le* 
Loix  ; & l'on  peut  dire  que  la  Jullice  & les  Emplois  fe  vendent  dans  toutes  les 
parties  de  l’Empire , fur-tout  à la  Cour.  Ainfi  l’Empereur  ell  proprement  le 
feul  qui  ait  à cœur  l’intérêt  public.  Tous  les  autres  n’ont  en  vûe  que  leur  in- 
térêt. L’Auteur  en  cite  un  exemple  dont  il  avoit  été  témoin.  Le  père  d’un 
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nouveau  converti  ayant  été  tué  dans  une  expédition  militaire  contre  une  ar- 
mée de  voleurs,  tandis  qu’il étoit  Gouverneur  de  la  Province  de  Cbtn-fi , l'Em- 
pereur nomma  fon  fils  Gouverneur  d'une  Ville  du  fécond  rang.  Après  l’expi- 
ration des  trois  années , il  lui  donna  une  Ville  du  premier  rang.  Cet  Officier 
n’ayant  pas  achevé  moins  heurcufement  fon  fécond  .terme , fe  rendit  à la  Cour 
fuivant  l’ufage,  dans  l’efpérance  d’obtenir  un  Gouvernement  encore  plus  con- 
fidérable.  I /Empereur  renvoya  fa  demande  au  Tribunal  des  Mandarins,  qui 
lui  déclarèrent  aulli-tôt  par  leurs  lettres  que  s’il  vouloit  dépofer  en  main  tier- 
ce quatorze  Vans  d'argent,  c’eft-à-dire,  la  fomme  d’environ  cent  mille  -eus, 
on  lui  promettoitlc  Gouvernement  de  Pbig-yaiig-fu , dans  la  Province  üeChen- 
fi , qui  efl  une  Ville  des  plus  riches  & des  plus  peuplées  de  l’Empire.  Mais 
le  Mandarin  Chrétien  ne  voulant  rien  devoir  à la  corruption , leur  fit  dire  qu'il 
fe  contenteroit  du  Polie  que  le  fort  lui  ferait  tomber  en  partage  (g). 

Les  Loix  n'ont  paslaifféd’établir  des  remèdes  contre  les  excoriions  desGou- 
verneurs,  foit  qu’elles  viennent  de  leur  avarice  perfontielle,  ou  de  l’ufage  qui 
s'efl  introduit  de  vendre  les  Places,  io.  Comme  il  efl  difficile  d’étouffer  les 
plaintes  du  Peuple  lorfqu’il  eft  dans  l’opprelïion , la  Loi  rend  les  Gouverneurs 
rcfponfables  des  moindres  mouvemens  populaires.  Ils  font  prefque  sûrs  de 
perdre  du  moins  leurs  Emplois,  fi  la  Sédition  n’ell  pas  appailee  fur  le  champ. 
La  Loi  regarde  un  Gouverneur  comme  le  Chef  d’une  grande  famille.  La  paix 
n’y  peut  être  troublée  que  par  fa  faute.  C'cA  à lui  d’empêcher  que  les  Of- 
ficiers fubaltcrnes  n’oppriment  le  Peuple,  qui  porte  joyeufement  le  joug  lorf- 
qu’il le  trouve  leger.  20.  La  Loi  défend  qu’on  faire  Mandarin  du  Peuple  un 
homme  né  dans  la  même  Ville  ou  dans  la  même  Province.  Ordinairement 
même  on  ne  le  laiflê  pas  long-tems  en  poflbfTîon  de  Ton  Emploi.  Il  efl:  élevé 
à quelqu’autre  Polie,  dans  la  feule  vûe  de  le  faire  changer  de  lieu , pour  em- 
pêcher qu’il  ne  contracte  dans  le  Pays  des  engagemens  ou  des  liaifons  qui  pour- 
raient le  rendre  partial.  Comme  la  plûparc  des  autres  Mandarins  de  la  mê- 
me Province  lui  font  inconnus,  il  arrive  rarement  qu’il  ait  aucune  raifon  de 
les  favorifer. 

S’I  l obtient  un  emploi  dans  la  Province  qui  touche  à celle  dont  il  efl  for- 
ti , ce  doit  être  dans  une  Ville  qui  en  foit  éloignée  de  cinquante  lieues  au 
moins , parce  qu’un  Mandarin , difent  les  Chinois , ne  doit  être  occupé  que 
du  bien  public.  Dans  une  Ville  de  fon  propre  Pays,  fes  voifins  & fes  amis 
ne  manqueraient  pas  de  le  troubler  par  leurs  follicitations.  11  fe  verrait  en- 
gagé à faire  des  injuftices  en  leur  faveur,  ou  porté  par  fes  reffentimens  à 
ruiner  ceux  dont  quelqu'un  de  fa  famille  ou  lui-même  auraient  reçu  ancienne- 
ment quelque  injure.  La  délicateile  va  fi  loin  fur  cet  article,  qu’on  ne  place’ 
jamais  un  Mandarin  fubalterne  dans  un  lieu  où  fon  frère,  fon  oncle  ou  quel- 
que autre  parent  tient  un  rang  fupérieur.  Si  l'on  fuppofe,  par  exemple, que 
l’Empereur  veuille  envoyer  le  frère  d’un  Mandarin  fubalterne  pour  être  Vi- 
ceroi  dans  la  même  Province,  le  plus  jeune  des  deux  frères  efl  obligé  de 
donner  avis  de  cette  circonftance  à la  Cour,  qui  lui  accorde  un  pofle  du  mê- 
me rang  dans  une  autre  Province.  On  apporte  pour  raifon  de  ce  réglement 
que  le  frère  aîné  fe  trouvant  l’Officier  fupérieur , pourrait  favorifer  le  plus 
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jeune  en  fermant  les  yeux  fur  fes  fautes  ; ou  que  celui-ci  comptant  fur  l'au- 
torité & la  protection  de  fon  frère , deviendroit  peut-être  plus  partial  & moins 
attentif  à fon  devoir.  D’un  autre  côté,  il  feroit  trop  dur  pour  un  Officier 
fupérieur  d etre  obligé  d'accufer  fon  frère , & l'unique  moyen  de  prévenir  cet 
inconvénient  eft  de  ne  jamais  permettre  qu’ils  pofledent  des  emplois  dépen- 
dans  l'un  de  l'autre. 

30.  D e trois  en  trois  ans , on  fait  une  revûe  générale  de  tous  les  Manda- 
rins de  l’Empire , dans  laquelle  on  examine  leurs  bonnes  & mauvaifes  quali- 
tés pour  le  Gouvernement.  Chaque  Mandarin  fupérieur  éxamine  la  conduite 
de  fes  inferieurs , depuis  le  tems  des  dernières  informations , ou  même  depuis 
qu’ils  ont  pris  pofTellion  de  leur  office.  Il  donne  à chacun  des  notes,  qui 
contiennent  des  reproches  ou  des  louanges.  Par  exemple  , le  premier  Man- 
darin d'une  Ville  du  troifième  rang, qui  a fous  lui  trois  ou  quatre  petits  Man- 
darins , leur  donne  des  notes  & les  envoyé  au  Mandarin  d'une  Ville  du  fé- 
cond rang , fur  lequel  il  fait  fond.  Celui-ci  qui  a de  même  fous  lui  plufieurs 
Mandarins  dans  les  Villes  du  troifième  rang , éxamine  ces  notes , & les  change 
ou  les  confirme. 

Lorsque  le  Mandarin  d'une  Ville  du  fécond  ordre  a reçu  les  notes  de  tous 
les  Mandarins  des  Villes  du  troifième  rang , il  y joint  fes  propres  notes.  En- 
fuite  il  envoyé  le  catalogue  de  tous  les  Mandarins  de  fon  diftrid  aux  Man- 
darins généraux , qui  font  leur  rcfidence  dans  la  Capitale.  Ce  catalogue  pas» 
fe  de  leurs  mains  dans  celles  du  Viceroi , qui  apres  l’avoir  éxaminé  en  par- 
ticulier , puis  avec  les  quatre  Mandarins  fes  atlillans , l’envoye  à la  Cour  , 
augmenté  de  fes  propres  notes.  Ainfi  le  premier  Tribunal  parvient  à con- 
naître éxaftement  tous  les  Tribunaux  de  l'Empire , & fe  trouve  en  état  de 
les  punir  ou  de  les  récompenfer  fuivant  leur  mérite.  On  récompenfe  un  Man- 
darin en  l’élevant  plus  haut  de  quelques  degrés , ou  en  lui  accordant  un  meil- 
leur polie.  On  le  punit  par  des  voies  oppofées. 

Pendant  deux  mois  que  dure  cet  examen,  le  Viceroi  ne  voit  perfonne, 
ne  reçoit  aucune  vifite,  ni  même  aucune  lettre  de  ceux  qui  font  dans  fa  dé- 
pendance, afin  de  fe  conferver  la  réputation  de  Juge  intègre,  qui  ne  confidè- 
re  que  le  mérite. 

(^u  a n t à la  forme  de  ces  notes  ; fous  le  nom  des  Mandarins  & fous  le 
titre  de  leur  Gouvernement,  on  écrit:  „ C’eft  un  homme  fort  avide  d'ar- 
„ gent,  trop  fevère  dans  fes  punitions,  qui  traite  durement  le  Peuple.  Ou 
„ bien , il  eft  trop  avancé  en  âge , il  n'eft  plus  capable  d'éxercer  les  fondions 

de  fon  emploi,  il  eft  orgueilleux,  capricieux,  d’une  humeur  inégale  , il 
„ eft  téméraire , pallionné,  il  n’a  point  d'empire  fur  lui-méme.  Il  eft  pa- 
„ refieux,  lent  dans  l’expédition  des  affaires,  il  n’eft  point  allez  verfé  dans 
„ les  loix  & les  ufages , &e.  „ Si  les  notes  font  favorables , elles  contien- 
nent toutes  les  vertus  du  Mandarin.  „ C'cft  un  homme  intègre , qui  n’op- 
„ prime  point  le  Peuple,  & qui  remplit  fidellement  fes  devoirs.  C'efl  un 
,,  homme  d’expérience,  qui  eft  ferme  fans  rudefie  , qui  s’attire  l'affection  du 
„ Peuple , qui  pofféde  l’art  de  gouverner , &c. 

Lorsque  le  catalogue  des  notes  arrive  à Peking,  le  Tribunal  fupréme, 
auquel  il  eft  adreffé  , s'attache  à l’examiner.  Il  y marque  les  récompenfe* 
& les  chàtimens  que  chaque  Mandarin  lui  paroît  mériter;  après  quoi  il  le 
hâte  de  le  renvoyer  au  Viceroi , qui  dépouille  de  leurs  emplois  ceux  donc 
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le  certificat  contient  le  moindre  reproche  fur  l’article  du  Gouvernement , 
ou  qui  éleve  à d’autres  portes  ceux  qu'il  trouve  honorés  d’un  éloge.  Il  les 
fait  pafll-r  , par  exemple,  d’une  Ville  du  troifième  rang  à une  Ville  du  fé- 
cond. D’autres  ne  font  qu’élevés  ou  rabbairtes  de  quelques  degrés , & ce 
changement  eft  marqué  à la  tête  de  leurs  ordres , dans  la  forme  fuivante  : 
„ Les  Mandarins  de  cette  Ville,  élevés  de  trois  degrés  (ou  rabbairtes,  s’ils 
„ le  font  en  effet ) donnent  avis,  ordonnent,  &c.  (h ).  Ainfi  le  public  ert 
informé  des  punitions  ou  des  récompenfes  qu’un  Mandarin  a méricées.  S’il 
eft  élevé  de  trois  degrés,  il  a l’efpérance  d'obtenir  un  Gouvernement  fupé- 
rieur.  Au  contraire,  s’il  eft  rabbaifle  de  dix  degrés  (i),  il  eft  expofé  au 
danger  de  perdre  fon  emploi. 

4.0.  D e tems  en  tems  l’Empereur  envoyé  fecrétement  dans  les  Provinces 
des  Ko-taus , c’eft-à-dire , des  Infpefteurs  ou  des  Vifiteurs  , qui  partant  de 
Ville  en  Ville  fe  gliflcnt  dans  les  Tribunaux  pendant  l’audience  du  Mandarin  ; 
ou  qui,  parles  informations  qu'ils  tirent  du  Peuple,  s'éclairciflent  adroite- 
ment de  I'adminiftration.  Si  le  Vifiteur  découvre , par  quelqu'une  de  ces 
voies , de  l'irrégularité  dans  la  conduite  des  Officiers , il  fait  voir  aufli-tôc 
les  marques  de  fa  dignité  & fe  déclare  l’Envoyé  de  l’Empereur.  Comme  fon 
autorité  eft  abfoluc,  il  pourfuit  suffi- tôt  le  coupable  & le  punit  avec  rigueur. 
Mais  fi  la  faute  n’eft  pas  grave,  il  envoyé  fes  informations  à la  Cour,  qui 
décide  du  parti  qu’il  doit  prendre. 

Il  y a peu  d’années  que  l’Empereur  ayant  nommé  des  Commiflaires  de  cet- 
te efpéce , pour  éxaminer  certaines  accufations  que  le  Viceroi  de  la  Province 
de  Quang-tong  & le  Controlleur  général  du  fel  avoient  envoyées  à Peking  l’un 
contre  l'autre,  le  Peuple  de  la  Province  , qui  fouffroit  de  la  rareté  du  fel  , 
prit  parti  pour  le  Viceroi,  tandis  que  la  plupart  des  Mandarins  généraux  fe 
déclarèrent  pour  fon  ennemi.  L’Empereur, qui  fouhaitoit  ardemment  d'appro- 
fondir de  quel  côté  étoit  la  juftice,  fit  partir  pour  Canton  le  Tfong-tu  des  Pro- 
vinces de  Cbc-kyang  & de  Fo-hycn , &Ie  Tfong-tu  de  Kyangmn  & de  Kyang-fi, 
avec  la  qualité  de  fes  Commiflaires.  En  arrivant  ils  fe  rendirent  au  Palais 
qu'on  leur  avoit  préparé , fans  faire  & fans  recevoir  aucune  vifite.  Ils  refu- 
férent  même  les  honneurs  ordinaires;  & dans  la  crainte  qu’on  ne  les  foupçon- 
nàt  de  s’ètre  laiffés  gagner  par  des  préfens , ils  n’eurent  de  communication  a- 
vec  les  Mandarins  de  la  Ville  que  pour  les  citer  l'un  après  l’autre  & pour  en 
tirer  des  informations.  En  un  mot,  ils  ne  ceflêrent  pas  de  fe  tenir  renfer- 
més , jufqu’â  ce  qu’ayant  cité  le  Viceroi  & le  Controlleur  général  ils  eurent 
commencé  le  procès  par  divers  interrogatoires  qu’ils  leurs  firent  fubir  comme 
à des  criminels  du  commun  (k).  Le  Viceroi  fut  obligé,  pendant  toute  la 
jJ-durée  des  procedures , de  quitter  fon  Palais  [ tous  les  matins , pour  fe  rendre 
dans  un  lieu  près  de  l’ Audience,  & d’y  demeurer  jufqu’à  la  nuit.  En  cela  il  é- 
toit  traité  avec  plus  de  dillinction  que  le  Controlleur  général  , qui  dût  pen- 
dant tout  ce  tems-là  s’abfenter  de  fon  tribunal , ] & fe  tenir  conftammcnt 
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à la  porte  de  la  Salle  des  audiences.  Toutes  lesboutiqnes  de  la  Ville  furent  fer- 
mées & le  Peuple  ne  manqua  point  de  faire  préfenter  aux  Commilliures  fus  ac- 
eufations  contre  le  Controlleur  general,  qui  furent  reçues , comme  celles  des 
Mandarins  contre  le  Vieeroi.  Lorique  les  informations  furent  achevées , les 
Commiflaires  fc  hâtèrent  de  les  envoyer  à Peking  par  un  Courier , après  quoi 
ils  reçurent  les  villt.es  de  tous  les  Mandarins  , à l’excSption  du  Controlleur 
général. 

50.  Quoique  les  Infpecteurs  des  Provinces  foient  coûjours  choilis  entre 
les  principaux  Officiers  & qu’on  falle  tomber  le  choux  fur  des  perfonnages  d’u- 
ne intégrité  reconnue,  cependant  comme  ils  peuvent  abufer  quelquefois  de 
leur  pouvoir  & fe  I ailler  gagner  par  des  préfens  pour  épargner  les  coupables , 
l’Empereur  prend  le  tems  auquel  ils  y penlent  le  moins  pour  voyager  dans  di- 
verfes  Provinces  & s’informer  par  lui-meme  des  plaintes  du  Peuple  contre  les 
Gouverneurs.  Ces  voyages,  pendant  lefquels  il  affecte  de  fe  rendre  populaire, 
jettent  la  terreur  parmi  les  Mandarins  des  Provinces.  L’Empereur  Kang-hi  vi- 
fitant  ainli  les  Provinces  Méridionales,  en  1689,  paiTa  par  les  Villes  de  Sa- 
cbeu  fu , de  Taiig-cbcu-fu  & de  Nan-king.  11  étoit  à cheval , fuivi  de  les  Gar- 
des & d'un  cortège  d'environ  trois  mille  Seigneurs.  Ce  fut  dans  cet  état  qu’il 
fie  fon  entrée  dans  la  dernière  de  ces  trois  Villes.  Les  principaux  citoyens 
allèrent  au-devant  de  lui  avec  des  Etendarcs  & des  Enfeignes  de  foie , avec 
des  parafols,  des  dais  & une  infinité  d’autres  ornemens,  tandis  que  les  autres, 
bordant  les  rues  dans  un  profond  filcnce,  lui  donnèrent  les  plus  grands  témoi- 
gnages de  rcfpeél.  On  avoit  élevé  , de  vingt  en  vingt  pas,  des  arcs  de  triom- 
phe, couverts  des  plus  riches  étoffes  & ornes  de  fêlions,  de  rubans  & de  touf- 
fes de  foie,  fous  lefquels  le  Monarque  palfa  dans  fa  marche. 

Etant  arrivé  le  foir  à Yang-cbeu-fa , il  palfa  la  nuit  dans  fa  Barque,  & le  jour 
fuivanc  il  fit  fon  entrée  à cheval  dans  cette  Ville.  Comme  toutes  les  rues  étoient 
couvertes  de  tapis , il  demanda  aux  1 Iabitans  fi  c’étoit  par  l'ordre  des  Manda- 
rins. ils  lui  répondirent  qu’ils  s’étoient  portés  volontairement  à ne  rien  épar- 
gner pour  recevoir  leur  Maître.  Cette  réponle  parut  lui  caufer  beaucoup  de 
joie.  Les  rues  étoient  fi  remplies  d'hommes  & d’enfans , qui  marchaient  en 
foule  au  travers  du  cortège  Impérial , que  Sa  Majefté  s’arrétoic  à chaque  mo- 
ment pour  exprimer  le  plaifir  qu’elle  en  relfentoit.  A Su-cbeu-fu,  les  Habitans 
ayant  couvert  auffi  les  rues  de  tapis  magnifiques , ce  Princefitarrétcràl’entréede 
la  Ville  la  Cavalerie  donc  il  étoit  accompagné,  pour  épargner  de  (i  belles  étoffes 
de  foie  qui  appartenoient  au  Peuple.  11  daigna  marcher  àpicdjufqu'au  Palais  qui 
lui  avoit  été  préparé,  & la  Ville  fut  honorée  de  fa  préfenec  pendant  deux  jours. 

Le  Comte  rapporte  une  action  du  meme  Empereur,  dans  une  de  ces  vifi- 
tes , qui  le  rendit  formidable  aux  Mandarins  & qui  augmenta  pour  lui  l’affec- 
tion du  Peuple.  Ce  grand  Prince  s’étoit  éloigné  à quelque  difiance  de  fon  cor- 
tège, apperçut  un  Vieillard  qui  pleuroit  amèrement.  Il  lui  demanda  la  eaufe 
de  fes  larmes:  „ Je  n’avois  qu’un  fils,  lui  répondit  le  Vieillard,  dans  lequel 
„ j’avois  placé  toute  ma  joie  & le  foin  de  ma  famille.  Un  Mandarin  Tartare 
„ me  l’a  enlevé.  Je  fuis  privé  déformais  de  toute  afliftance  humaine;  car, 

„ pauvre  & vieux  comme  je  fuis,  quel  moyen  d’obliger  le  Gouverneur  à me 
„ rendre  juftice?  „ 11  y a moins  de  difficulté  que  vous  ne  penfez,  répliqua 
'Empereur;  „ montez  derrière  moi  & me  fervez  de  guide  jufqu’à  la  maifon 
lu  Ravifleur.  Le  Vieillard  obéît  fans  cérémonie.  En  deux  heures  ils  arrive- 
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„ rcnt  au  Palais  du  Mandarin , qui  ne  s’attendoic  point  à une  vifite  fi  extraor- 
dinaire. Les  Gardes-du-corps  & quantité  de  Seigneurs , après  avoir  cherché 
quelque-cems  leur  Maître,  le  rendirent  enfin  au  meme  lieu  ; & , fans  Ra- 
voir de  quoi  il  étoit  queflion,  les  uns  environnèrent  le  Palais,  tandis  que  d'au- 
tres entrèrent  avec  l’Empereur.  Le  Mandarin,  convaincu  de  violence,  fut 
condamné  fur  le  champ  à perdre  la  tête.  Après  l'exécution,  Kang-hi  fe  tour- 
na vers  le  Vieillard.  „ Pour  réparation,  lui  dit-il,  d'un  air  ferieux;  je  vous 
„ donne  l’Emploi  du  coupable  qu’on  vient  de  punir.  Conduifez  vous  avec 
,,  plus  de  modération  que  lui,  & que  fon  exemple  vous  apprenne  à ne  rienfai- 
„ re  qui  puifle  vous  mettre  à votre  tour  dans  le  cas  de  lervir  d’exemple  (/). 

Enfin,  rien  n’ell  plus  inflruèlif  pour  les  Mandarins  & plus  propre  à les 
contenir  dans  l’ordre,  que  la  Gazette  qui  s’imprime  chaque  jour  à Peking  & 
qui  fe  répand  dans  toutes  les  Provinces.  Les  articles  dont  elle  efl  compofée  ne 
fe  rapportent  qu’au  Gouvernement.  On  y trouve  les  noms  des  Mandarins  qui 
ont  été  privés  de  leurs  Emplois,  & les  raifons  qui  leur  ont  attiré  cette  difgra- 
ce.  L’un  cil  dépouillé  pour  s'étre  rendu  coupable  de  négligence  ou  d’infidé- 
lité en  levant  les  tributs;  un  autre,  pour  avoir  été  trop  levere  ou  trop  indul- 
gent dans  fes  punitions;  l'un,  pour  les oppreffions ; l’autre,  parce  qu'il  man- 
que des  qualités  néceflairesà  fon  Emploi.  Qu'un  Mandarin  foit  avancé  à quel- 
que polie  plus  confidérable , ou  ravallé  au  defious  du  fien;  qu’il  foit  privé  , 
pour  quelque  faute,  delà  penlion  annuelle  qu’il  recevoir  de  l’Empereur,  il 
trouve  place  auili-tot  dans  la  Gazette. 

Cet  Ouvrage  périodique  contient  toutes  les  affaires  criminelles  qui  ont  pro- 
duit une  fentence  de  mort  ; les  noms  des  Officiers  qui  ont  fuccédé  aux  places 
vacantes;  les  malheurs  qui  font  arrive»  dans  les  Provinces,  & les  fecours 
quelles  ont  reçu  des  Mandarins  par  l'ordre  de  l’Empereur;  l’extrait  des  dé- 
pends qui  fe  font  pour  i'entreti  n des  troupes,  pour  les  nécefiités  du  Peuple, 
pour  les  ouvrages  publics  & pour  les  grâces  du  Prince  ; les  remontrances  que 
les  Tribunaux  fuprémes  ont  faites  à l'Empereur  fur  fa  conduite  ou  fur  fes 
décifions.  On  y voit  au  fi  le  jour  où  l’Empereur  laboure  la  terre  pour  en- 
courager l’Agriculture;  le  tems  qu'il  a fixé  pour  l'affemblée  des  Grands  de  fa 
Cour  & de  tous  les  Mandarins  qui  préfident  aux  Tribunaux , lorfqu’i!  veut 
les  inflruire  de  leurs  obligations.  On  y trouve  les  Loix  nouvelles  & les  nou- 
veaux Ufages;  les  éloges  que  l'Empereur  accorde  aux  Mandarins;  les  ré- 
primandes qu'il  leur  fait:  Par  exemple;  „ Un  tel  Quan  n’ell  pas  en  bonne 
„ réputation;  il  fera  puni  s’il  ne  penfe  point  à fe  corriger.  En  un  mot,  le 
principal  but  de  la  Gazette  de  Peking  efl:  d’infiruire  les  Mandarins  dans  l’art 
de  gouverner  le  Peuple.  Audi  la  hlent-ils  foigneufement  ; & comme  elle 
offre  toujours  l'ctac  des  affaires  publiques,  la  plîlpart  font  par  écrit  des  ob- 
fervations  fur  chaque  article  , pour  les  faire  fervir  de  régie  à leur  conduite. 

Il  ne  s'imprime  rien  dans  la  Gazette  qui  n'ait  été  prefenté  à l’Empereur  ou 
qui  ne  vienne  de  lui.  Ceux  qui  font  chargés  de  la  publier  n’auroient  pas  la 
hardieffe  d’y  ajoûter  unfimple  titre,  ni  la  moindre  réflexion  qui  vienne  d'eux, 
fous  peine  de  punition  corporelle.  En  1726,  un  Ecrivain  de  ce  Tribunal  & 
un  Officier  de  la  Polie  furent  punis  de  mort,  pour  y avoir  inféré  quelques 
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faufietes.  L'unique  motif  que  le  Tribunal  criminel  fit  valoir  pour  juflifier 
cette  rigueur  , fut  que  les  coupables  avoient  manqué  de  refpeél  pour  Sa  Ma- 
jeflé  Impériale  ; crime  capital  fuivant  les  Loix. 

Mais  de  tant  de  moyens  que  les  Chinois  ont  inventés  pour  prévenir  la 
corruption  des  Gouverneurs  & leurs  opprefïions,  il  n'y  en  a point  dont  on 
puifTe  attendre  plus  vraifemblablement  cet  effet  que  celui  dont  on  doit  l’in- 
vention à l’Empereur  Tong-cbing.  11  augmenta  leurs  appointemens  du  dou- 
ble; & déclarant  qu’il  renon joit  lui  meme  à recevoir  aucun  préfent,  il  leur 
défendit  de  prendre  jamais  rien  au-delà  de  ce  qui  leur  efl  dû , fous  les  peines 
portées  par  fa  Loi , qui  ordonne  qu’un  Mandarin  convaincu  d'avoir  exigé  ou 
reçu  injuftement  quatre-vingt  onces  d’argent,  fera  puni  de  mort.  Il  accorda 
auffi  de  grofles  fommes  aux  Infpecteurs  & aux  Vifiteurs  pour  les  frais  de  leurs 
voyages , en  puniffant  avec  la  dernière  févérité  , & le  corrupteur  & celui 
qui  fe  laifle  corrompre. 

Une  autre  rigueur  de  la  Loi , c’efl  de  priver  les  Mandarins  de  la  plûpart 
des  plaifirs  communs  de  la  vie.  Il  ne  leur  efl  pas  permis  de  traiter  fouvent 
leurs  amis , ni  de  leur  donner  la  Comédie.  Ils  s’expoferoient  à la  perte  de  leur 
fortune  s'ils  prenoient  la  liberté  de  jouer , de  fe  promener  hors  de  leurs  murs 
de  faire  des  vifites  particulières  & de  fréquenter  les  alTemblées  publiques.  En 
un  mot , ils  n’ont  pas  d'autre  amufement  que  celui  qu’ils  peuvent  prendre  dans 
les  appartemens  les  plus  intérieurs  de  leurs  Palais  (m).  Comme  ils  ne  font 
établis  que  pour  foûtenir  & protéger  le  Peuple,  ils  doivent  être  toûjours  prêts 
à recevoir  les  plaintes.  Cette  obligation  ne  regarde  pas  feulement  les  jours  ré- 
glés pour  l’audience  ; elle  efl  la  même  à toutes  les  heures  du  jour»  S'il  efl 
queflion  d'une  affaire  prefTante , les  Parties  fe  rendent  au  Palais  du  Mandarin 
& frappent  à grands  coups  fur  une  efpèce  de  tymbale , qui  efl  quelquefois 
daus  la  Salle  de  Juftice,mais  plus  fouvent  hors  de  la  porte,  afin  que  le  Peuple 
en  puifTe  approcher  plus  facilement  jour  & nuit.  Il  n'y  a point  d’occupation 
qui  doive  empêcher  le  Mandarin  de  répondre  à ce  lignai,  il  accorde  l’au- 
dience qu’on  lui  demande.  Mais  fi  celui  qui  fe  plaint  n'a  pas  fouffert  quel- 
que tort  confidérable,  qui  le  mette  en  droit  d'implorer  le  fecours  de  la  Jufli- 
ce,  il  efl  sûr  de  recevoir  la  bailonade  pour  cette  importune  vilite. 

On  regarde  comme  une  des  principales  fonétions  du  Mandarin  d’inflruire 
fon  Peuple.  Ce  devoir  efl  fondé  fur  l'honneur  qu'il  a de  repréfenter  l’Empe- 
reur, qui,  fuivant  les  Chinois,  n'efl  pas  feulement  Monarque  pour  gouver- 
ner & Prêtre  pour  les  facrifices,  mais  encore  Maître  pour  enfeigner.  De-li 
vient  que  par  intervalles  Sa  Majeflé  convoque  tous  les  Grands  de  fa  Cour  «S; 
les  Chefs  des  Tribunaux,  dans  la  feule  vue  de  leur  donner  des  inllruélions  , 
dont  le  texte  efl  tiré  des  Livres  Canoniques.  A fon  exemple,  chaque  Gou- 
verneur doit  afTembler  fon  Peuple  le  premier  & le  quinzième  jour  du  mois,  & 
lui  adreffer  un  long  difeours  dans  lequel  il  fait  le  perfonnage  d’un  père  qui  in- 
flruit  fa  famille.  Cette  méthode  efl  établie  par  une  Loi  de  l'Empire,  & l'Em- 
pereur a réglé  lui-même  les  fujets  qui  doivent  être  traités  dans  les  Sermons. 
Ils  font  compris  dans  feize  Ordonnances  Impériales: 

L a première , porte  qu’on  recommandera  foigneufement  les  devoirs  de  la 
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piété  filiale  & la  déférence  que  Jes  cadets  doivent  à leurs  aînés,  pour  appren- 
dre aux  jeunes  gens  combien  ils  doivent  refpeèter  les  loix  eflentielles  de  la 
Nature. 

La 'fécondé,  qu’on  recommandera  de  confl-rver  toûjours  dans  les  familles 
unfouvenir  refperiueux  de  leurs  Ancêtres,  comme  un  moyen  pour  y faire  ré- 
gner conftammenc  la  paix  & la  concorde. 

3.  D'entretenir  l'union  dans  tous  les  Villages,  pour  y éviter  les  que- 
relles & les  procès. 

4.  D'estimer  beaucoup  la  profeffion  des  Laboureurs  & de  ceux  qui  cul- 
tivent leurs Meuriers,  dont  les  feuilles  fervent  à la  nourriture  des  vers  à foie, 
parce  qu’alors  on  ne  manquera  ni  de  grains  pour  vivre,  ni  d'habits  pour  fe 
vêtir. 

5.  De  s'accoutumer  à l’œconomie,  à la  frugalité,  à la  tempérance  & à la 
roodeftie  ; moyens  néceflaires  pour  éviter  quantité  de  folles  dépenfes. 

<5.  D’e ncourager  par  toutes  fortes  de  voies  les  Ecoles  publiques , afin 
que  les  jeunes  gens  y puifent  de  bons  principes  de  morale. 

7.  De  s’appliquer  chacun  à fes  propres  affaires,  comme  un  moyen  infailli- 
ble pour  entretenir  la  paix  de  l’efprit  & du  cœur. 

8.  D'étouffer  les  Seéles  & les  Erreurs  dans  leur  naifTance,  pour  con- 
ferver  dans  toute  fa  pureté  la  vraie  & la  folide  doétrine. 

9.  D’inculquer  au  Peuple  les  Loix  pénales  qui  font  établiespar  l'Auto- 
rité, dans  la  crainte  qu’il  ne  devienne  indocile  & revêche  pour  le  devoir. 

10.  D'instruire  parfaitement  tout  le  monde  des  régies  de  la  civilité  & 
de  la  bicnféance , dans  la  vûe  d’entretenir  les  bons  ufages  & la  douceur  de 
la  fociété. 

11.  D’apporter  toutes  fortes  de  foins  à donner  une  bonne  éducation  à 
fes  enfans  & à fes  jeunes  frères  ; ce  qui  les  empêchera  de  fc  livrer  au  vice  & 
de  fuivre  le  torrent  des  pallions. 

12.  De  s’abftcnir  dé  la  médifance  , parce  qu'alors  l'innocence  & la  vertu 
n’auront  rien  à redouter. 

13.  De  ne  pas  donner  d’afile  aux  coupables  que  leurs  crimes  réduifent  à 
mener. une  vie  errante  & vagabonde , afin  de  ne  pas  fe  trouver  enveloppés 
dans  leur  châtiment. 

14.  De  payer  exactement  les  contributions  établies  par  le  Prince,  pour 
fe  garantir  des  recherches  & des  vexations  du  Collefteur  des  taxes. 

15.  D’agir  de  concert  avec  les  Chefs  de  quartier  dans  chaque  Ville, 
parce  que  c’efb  le  moyen  de  prévenir  le  vol  & la  fuite  des  voleurs. 

16.  De  réprimer  les  mouvemens  delà  colère,  comme  un  moyen  de  remet- 
tre à couvert  d’une  infinité  de  dangers  ( n ). 

Telle. s font  les  Ordonnances  d’où  les  Mandarins  doivent  tirer  le  fujet 
de  leurs  Sermons.  Du  Halde  nous  a donné  un  de  cesDifcours,  fur  le  troihé- 
me  article.  L’énergie,  la  précifion,  la  force  du  raifonnement  & l'excellen- 
ce de  la  morale  y brillent  également.  On  regarde  comme  une  obligation  d'au- 
tant plus  efTencielle  au  Mandarin  de  haranguer  le  Peuple  une  fois  en  quinze  jours , 
qu’il  y a plufieurs  crimes  donc  il  efl  refponfable  lorfqu’ils  fe  commettent  dans 
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fon  territoire.  S’il  arrive  un  vol  ou  un  meurtre  dans  fa  Ville , il  doit  décou- 
vrir le  voleur  ou  le  meurtrier,  fous  peine  de  perdre  fon  Emploi.  S’il  fe com- 
met quelque  crime  révoltant,  tel  qu'un  parricide,  la  Cour  n'en  eil  pas  plû- 
tôt  informée  qu’elle  commence  par  dépouiller  tous  les  Mandarins  de  leurs  Of- 
fices. Un  juge  toujours  que  c’eft  leur  faute,  & qu'un  défaflre  de  cette  nature 
ne  feroit  pas  arrivé  s’ils  avoient  pris  foin  de  répandre  Ic3  principes  d’uneton- 
ne  morale.  C’ell  par  la  même  raifon  qu’on  punit  un  père  de  mort , lorfque  fort 
fils  s’eil  rendu  coupable  de  quelque  crime  monflrueux  (o). 

L’administration  de  la  jullice  appartient  au  Gouverneur  de  chaque 
Ville.  C’ell  lui  qui  reçoit  le  tribut  que  chaque  famille  doit  payer  à l'Empe- 
reur , & qui  vilite  perfonnellement  les  corps  de  ceux  qui  ont  été  tués  par 
quelqu’accident  ou  que  le  défefpoir  a fait  renoncer  volontairement  à la  vie. 
Chaque  mois  il  cil  obligé  de  donner  deux  audiences  à tous  les  Chefs  de  quar- 
tier de  fon  diflr  ici , pour  être  exactement  informé  de  tout  ce  qui  fe  palTc. 
C'efl  aulTi  fon  office  de  donner  des  pafieports  aux  Barques  & aux  autres  Bad- 
inons ; d’entendre  les  plaintes , & de  recevoir  les  accufations  , qui  doivent 
être  prefque  condnuelles  dans  un  Etat  fi  peuplé.  Tous  les  procès  viennent 
à fon  Tribunal.  Il  a droit  de  faire  donner  une  rigoureufe  bailonade  à la  Par- 
tie qui  a tort.  Enfin , fon  pouvoir  s’étend  jniqu'à  la  fentence  de  mort  ; mais 
elle  ne  peut  être  exécutée,  non  plus  que  celle  d’aucun  Mandarin  fupérieur, 
fans  avoir  été  ratifiée  par  le  Souverain.  La  décilion  des  petites  caufes  eft 
abandonnée  aux  trois  Mandarins  inférieurs  (/>). 

L’o ccutation  principale  des  Mandarins  inférieurs,  foit  Cbi-cbeui,  ou 
Chi-hyens  , ou  JPbcy-cheu-peyi  (q),  coniifle  à lever  les  taxes.  Cette  fonction 
exige  leur  préfcnce  perfonnelie.  (Quoique  les  terres  foienc  mefurées  dans  cha- 
que Province  & que  la  taxe  de  chaque  arpent  ( r ) foit  réglée  fuivant  la  bonté 
du  terroir,  la  pauvreté  ou  l’avarice  ne  laide  pas  de  rendre  le  Peuple  afTez lent 
à payer.  Il  attend  que  les  Officiers  inférieurs  viennent  l’en  prefrer,  & fou- 
vent  les  coups  font  nécelïaires  pour  l’y  contraindre.  Lorfqu’on  reproche , à 
ces  Collecteurs  des  taxes,  de  traiter  les  Payfans  avec  trop  de  rigueur,  ils  al- 
lèguent pour  exeufe  que  s’ils  ne  rapportoient  pas  les  fournies  dont  ils  font 
comptables , leurs  fupçrieurs  les  foupçonneroient  d’avoir  négligé  leur  devoir 
ou  de  s’étre  laides  corrompre;  foupçon  qui  fuffiroit , fans  autre  examen, 
pour  les  expofer  à la  bailonade.  D’un  autre  côté,  les  Mandarins  prétendent 
juflifier  la  dureté  avec  laquelle  ils  traitent  leurs  inférieurs,  en  alléguant  que 
s’ils  ne  font  pas  eux-mêmes  en  état  de  payer  au  tems  marqué , ils  fe  voient 
obligés  de  faire  dej  avances  de  leur  propre  bourfe,  dans  la  crainte  de  perdre 
leurs  Emplois.  En  effet , plufieurs  Provinces  doivent  au  Tréfor  Royal  des  arréra- 
ges confidérables,  qui  vraifemblablement  ne  feront  jamais  acquittés.  Mais 
pour  remédier  à cet  inconvénient,  Tong-ching,  dernier  Empereur  (r),  or- 
donna qu’à  l’avenir  les  taxes  fulTent  payées,  non  par  les  tenanciers,  mais  par 
les  ( t ) propriétaires. 

Rien  ne  contribue  tant  à la  tranquillité  qui  régne  à la  Chine , que  les  bons 
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îégicruens  qui  s’obferwnt  dans  les  Villes,  fur-tout  à Peking,  dont  toutes  les 
autres  prennent  l’exemple  (t  ).  Comme  on  a déjà  parlé  de  leur  forme,  des 
tours,  des  portes , de  h diviûon  des  quartiers,  de  l’ordre  établi  dans  les 
rues,  & des  Gardes  qui  veillent  à la  fureté  publique,  on  le  bornera  ici  à quel- 
ques autres  articles  qui  ont  rapport  à la  police,  «Ht  dont  on  n’a  point  encore 
eu  l’occafion  de  traiter.  Dans  les  Villes,  chaque  quartier  a fon  Chef,  qui  a 
l’œil  ouvert  fur  un  certain  nombre  de  maifons , & qui  eft  refponfable  de  tout 
ce  qui  arrive  dans  fon  diflrict  S’il  s’éievoit  quelque  tumulte  dont  il  négligeât 
d’avertir  aullï-tùt  les  Mandarins , il  feroit  puni  fèvérement.  Les  Maîtres  de 
famille  répondent  de  même  pour  leurs  enfans  & leurs  domeftiqaes.  Les  voi- 
(ins  font  obligés  entr’eux  de  fefecourir  mutuellement  dans  les  accidcns  fâcheux 
qui  furvicnnent;  tels,  par  exemple,  qu’un  vol  nodurne.  Une  maifon  répond 
pour  la  maifon  voifine. 

Il  y a toûjours,  aux  portes  de  chaque  Ville,  une  Garde  qui  éxamine  les 
paflans.  Un  étranger  eft  reconnu  à la  phylionomie,  à l’air,  à l’acccnt , au 
moindre  ligne  qui  le  rend  fufped.  Il  eft  arrêté,  & fur  le  champ  on  en  don- 
ne avis  au  Mandarin  ( x ).  C’eft  une  maxime  fondamentale  des  Chinois  de  ne 
pas  fouffrir  que  les  étrangers  s’établifTent  dans  leur  Empire.  Outre  leur  mé- 
pris héréditaire  pour  les  autres  Nations , ils  ont  pour  principe  qu’un  mélange 
de  peuples  introduifant  de  la  variété  dans  les  manières  & les  u luges , feroit 
naître,  à la  fin,  des  querelles  perfonnelles,  des  partis  & des  révoltes. 

Aussi-tôt  que  la  nuit  tombe,  les  portes  de  la  Ville  &les  barrières  qui  font  à 
l’extrémité  de  chaque  rue  fo  ferment  foigneufemeut.  On  place  des  fèntinellcs  à 
certaines  di  fiances , pour  arrêter  ceux  qui  font  trop  tard  hors  de  leurs  maifons. 
Quelques  Villes  ont  un  guet  à cheval,  qui  fait  une  patrouille  continuelle  fur 
les  remparts.  La  nuit,  difent  les  Chinois,  eft  faite  pour  le  repos  , & le  jour 
pour  le  travail.  Cette  loi  s*obferve  fi  fidellement  qu’on  ne  rencontre  jamais 
perfonne  dans  les  rues;  ou  s’il  arrive  à quelqu’un  d’y  etre  pris,  il  pafl'e  pour 
un  vagabond  ou  pour  un  voleur  qui  cherche  l’occafion  de  nuire  à la  faveur 
des  ténèbres.  Il  eft  toûjours  dangereux  de  fortir  à certaines  heures , parce 
que  le  plus  innocent  n échappe  pas  fans  peine  à la  févérité  des  Magiltrats. 

Lorsqu'il  s’élève  une  qucrellçdans  la  populace,  & que  des  injures  on 
en  vient  aux  coups , on  évite  avec  un  foin  extrême  de  répandre  du  fana. 
Si  les  combattans  fe  trouvent  armés  d'un  bâton  ou  de  quelque  inftrumeot  de 
fer,  ils  l’abandonnent  pour  fe  battre  à coups  de  poings.  Ces  différends  fe 
terminent  prefque  toujours  par  des  plaintes  qu'on  porte  au  Magiftrat.  11  é- 
coute  les  raifons  des  deux  Parties,  & condamne  ordinairement  le  coupable  à 
recevoir  la  baftonnade  en  fa  préfencc. 

La  Chine  a fes  femmes  publiques,  comme  la  pltlpart  des  autres  Pays  du 
Monde  ; mais  dans  la  crainte  qu’elles  ne  caufent  du  défordre , on  ne  permet 
pas  qu’elles  ayent  leur  demeure  dans  l’intérieur  des  Villes , ni  qu'elles  occu- 
pent des  maifons  particulières.  Elles  s’aflbcient , pour  fe  loger  plulieurs  en- 
femble  , ordinairement  fous  le  gouvernement  d’un  homme  qui  répond  de  tout 
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le  ma!  qu’elles  peuvent  caufer.  Après  tout,  remarque  l'Auteur,  (y)  ces  fem- 
mes ne  font  que  tolérées  parmi  les  Chinois  & partent  pour  infâmes.  Il  fe 
trouve  même  des  Gouverneurs  qui  ne  les  fouô'rent  point  dans  l'étendue  de 
leur  jurifdiétion. 

I l eft  furprenant  qu’une  Nation  fi  nombreufe , fi  naturellement  ennemie 
du  repos , fi  remplie  d’amour  pour  elle-meme , & fi  palîïonnée  pour  les  ri- 
chertes , puirte  être  contenue  dans  les  bornes  du  devoir  par  le  petit  nombre 
de  Mandarins  qui  font  à la  tête  de  chaque  Province.  On  auroit  peine  à fe 
perfuader  avec  quelle  facilité  un  fimple  Mandarin,  qui  ne  fera  point , fi  l’on 
veut,  au-deflus  de  la  qualité  de  Chi-fu,  gouverne  une  populace  innombrable. 
Qu’il  publie  fes  ordres  fur  une  petite  feuille  de  papier  fcellée  de  fon  fceau  , 
& affichée  au  coin  des  rues,  il  eft  obéi  avec  la  plus  prompte  foumifiion  ; 
tant  il  eft  vrai,  fuivant  la  remarque  de  l’Auteur,  que  l’ombre  feule  de  l’Auto- 
rité Impériale , dérivée  du  fyftème  de  la  paternité , agit  fur  cette  Nation  avec 
une  force  fans  bornes. 

Lorsqu'on  Chi-fu  rend  la  juftice  fur  fon  Tribunal , on  ne  lui  parle  jamais 
qu’à  genoux.  Il  ne  paroît  point  en  public  fans  un  nombreux  cortège , qui 
lui  donne  un  air  fort  majeftueux.  Il  eft  vêtu  magnifiquement.  Sa  conte- 
nance eft  grave  & févére.  Quatre  hommes  le  portent  dans  une  chaife  do- 
rée, qui  eft  ouverte  en  Eté,  & fermée  pendant  l’Hyver.  11  eft  précédé  de 
tous  les  Officiers  de  fon  Tribunal , coëffes  & vêtus  d’une  manière  extraordi- 
naire. Les  jours  de  cérémonies , ou  lorfqu’il  vifite  ceux  auxquels  il  veut 
marquer  de  la  confidération  , deux  hommes  portent  devant  fa  chaife , fur 
une  litière,  & dans  une  boëtc  d’or  , les  fceaux  qu’il  a reçus  de  l’Empe- 
reur. Dans  le  lieu  où  il  arrive,  on  les  place  fur  une  table  couverte  d'un 
tapis. 

I l eft  acconfpagné  de  la  même  pompe  dans  fi?s  marches , fes  procédions , 
& dans  tous  fes  voyages,  par  eau  & par  terre  Quoiqu’on  ait  déjà  touché 
cet  article , on  ajoütera  , pour  achever  de  l’éclaircir , que  la  veille  du  départ 
d’un  Mandarin,  on  envoyé  un  Courier  devant  lui  avec  une  tablette,  qui  fe 
nomme  ray  , fur  laquelle  font  écrits  le  nom  & l'emploi  de  l'Officier  qui  doit 
fuivre.  A la  vûe  de  cette  marque , on  prépare  aufîi-tôc  pour  fa  réception  , 
fuivant  l'ordre  de  fa  dignité , les  logemens  du  Kong-quan , ou  de  l’Hôtellerie 
Royale.  On  lui  fournit  toutes  les  commodités  néceflaires,  telles  que  des  vi- 
vres, desporceurs,  des  maifons,  des  chai  fes  , ou  des  Barques,  s'il  voyage 
par  eau.  Les  Courriers  qui  publient  fon  arrivée,  trouvent  toûjours  les  che- 
vaux prêts;  & dans  la  crainte  d’en  manquer  ils  battent  fur  un  baffin,  deux  on 
trois  lis  avant  la  polie  , pour  avertir  que  les  chevaux  foient  foliés  fur  le 
champ,  s’ils  ne  le  font  déjà.  Les  meubles  d’un  Kong-quan  ne  confiftent  que 
dans  un  petit  nombre  de  feutres  & de  nattes,  deux  ou  trois  chaifes,  une  ta- 
ble & un  châlit  de  bois,  couvert  d’une  natte.  Si  le  Mandarin  eft  d’un  rang 
confidcrable,  & que  le  Kong-quan  ne  réponde  point  à fa  dignité,  il  eft  logé 
dans  une  des  meilleures  maiions  de  la  Ville, où  l’on  emprunte  un  appartement 
pour  lui. 

Les  Hôtelleries  Royales  fervent  à toutes  fortes  de  perfonnes  & même  aux 

Couricrs 


(y)  Chine  du  Père  Du  Halde,  pag.  264.  & fïiivames. 
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Couriers  de  l’Empereur.  Les  Millîonaires  y étoient  fouvent  reçus,  lorfqu’ils 
voyageoient  par  l’ordre  de  Sa  Majeflé  dans  quelque  partie  de  l’Empire.  Ce- 
pendant on  doit  oblerver  que  ceux  qui  portent  les  ordres  du  Souverain  font 
ordinairement  des  perfonnes  de  quelque  diflinftion,  & qu’ils  font  efcortés  de 
plufieurs Cavaliers.  Les  ordres  Impériaux  font  contenus  dans  un  grand  rôle, 
couvert  d’une  étofe  de  foie  jaune,  & enveloppé  dans  une  écharpe  qui  pend 
au  dos  du  Courier.  Chaque  maifon  de  polie  a fon  Mandarin , qui  prend  foin 
des  chevaux  de  l’Empereur.  Sans  être  fort  beaux,  ils  font  une  courfe  de 
foixante  ou  foixante-dix  lis.  Les  polies , qui  fe  nomment  Cbait , font  inéga- 
les. Les  plus  courtes  font  de  cinquante  lis , ou  rarement  au-dellbus  de  qua- 
rante. L’ufage  des  Couriers  ordinaires  effc  de  porter  leur  malle  attachée  au 
dos  ; mais  lorlqu’ils  font  à cheval , ils  la  mettent  fur  un  couffin  qui  efl  à la 
croupe.  Ces  malles  lont  fort  legeres.  Elles  ne  contiennent  que  les  dépêches 
de  l’Empereur,  ou  des  Cours  Souveraines , ou  quelques  avis  des  Officiers 
d’une  Province.  Auffi  les  Couriers  ont-ils  la  liberté  de  prendre  les  lettres  des 
Particuliers,  & c’ell  en  quoi  comblent  leurs  profits  (2). 

S 1 c’ell  par  eau  qu’un  Mandarin  voyage  , les  Soldats  de  chaque  Tang  , 
c’eft-à-dire , des  Corps-de-garde , fe  rangenc  par  refpeèl  au  long  de  la  Riviè- 
re, enfeigne  déployée,  & les  armes  à la  main.  Lorfque  l'Envoyé  efl  un  Man-' 
darin  du  premier  ordre  ou  un  Seigneur  de  la  Cour,  on  met  aux  deux  bouts 
de  la  Barque  quatre  lanternes  , avec  ces  mots  en  gros  caractères  d’or  : King- 
chjy-ta-Jin,  qui  lignifient.  Grand  Seigneur  envoyé  de  h Cour.  On  y joint  des 
flammes  & des  banderolles  de  foie  de  diverfes  couleurs , qui  flouent  au  vent. 
Le  matin  & le  foir  , lorfuu’on  met  à 1 ancre,  la  Garde  falue  le  Mandarin  d'une 
décharge  de  fus  armes  à feu,  accompagnée  du  bruit  des  trompettes.  Vers  la 
fin  du  jour  on  allume  les  lanternes  qui  font  aux  deux  bouts  de  la  Barque,  & 
treize  autres,  mais  plus  petites,  qui  pendent  au  nue  en  forme  de  chapelet, 
dix  en  ligne  perpendiculaire,  & trois  au-deffius  qui  les  croifent.  Audi- tôt 
que  les  lanternes  font  allumées,  le  Capitaine  du  Tang  paroît  avec  fa  Com- 
pagnie, vis-à-vis  de  la  Barque,  & nomme  a haute  voix  les  Soldats  qui  doivent 
être  de  garde  pendant  la  nuit.  Alors  le  Patron  de  la  Barque  fait  une  longue 
harangue  aux  Soldats,  pour  leur  repréfenter  les  accidensqui  peuvent  arriver, 
tels  que  ceux  du  feu,  du  vol,  & quantité  d'autres,  dont  il  les  déclare  refpon- 
fables.  A la  fin  de  chaque  article,  les  Soldats  jettent  un  grand  cri;  après  quoi 
fe  retirant  pour  former  une  garde  régulière,  Us  laiffent  eu  fentinelle  un  homme 
de  leur  troupe,  qui  va  & vient  fur  la  rive,  en  frappant  continuellement  de 
deux  pièces  de  bambou  l'une  contre  l'autre , pour  témoignage  de  là  vigilance. 
Les  fentinelles  font  relevees  d’heure  en  heure  (a). 

Quelque  redoutable  que  foit  l’autorité  de  ces  Mandarins,  ils  ne  fe  fou- 
tienciroient  pas  long-tcms  dans  leurs  offices,  s'ils  ne  fe  faifoient  la  r éputation 
d’étre  les  pères  du  peuple  {b)  & de  ne  fe  propofer  que  le  bien  public.  Un 
Magiftrat  de  ce  caractère  doit  s’étre  fait  une  étude  d'appellcr  prés  de  lui  des 
perfonnes  verfées  dans  l'art  d’elever  des  vers  à foic&  de  les  mettre  en  œuvre, 
pour  répandre  la  pratique  de  cet  art  dans  fon  diflriél.  Ce  foin  d'enrichir  fa 
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(a)  Relation  de  Magalhaens,  pag-  39.  Du  (4)  Magalhaens  dit  (pag.  137.)  qu'on  ap- 
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( a)  Du  Halde,  ubi  fup.  pag.  2B7.  re  & Mire  du  Peuple. 

PP  3 


Digitired  by  Google 


Gouverne- 

MENT 

dk  la  Chine. 


Combien  ils 
font  obfervés. 


Leurs  effort» 
pour  fc  faire 
aimer  du  Tcu- 
r!e. 


Manière  de 
prier  dans  les 
Temples. 


On  mal trii- 
tc  les  IJüies. 


Exemple. 


302  V O Y A G E S DANS  L’E  M P I R E 

Ville  lui  attire  de  grands  applandiffeitiens.  D'autres  Mandarins,  dans  un  tems 
d'orage,  ne  fc  bornant  point  à deft'endre  le  partage  de  la  rivière,  fe  rendent' 
fur  la  rive  & ne  la  quittent  pas  pendant  des  jours  entiers  , pour  s’oppofer  par 
leur  préfence  à la  témérité  de  ceux  qui  feroient  tentés  de  braver  le  danger. 
Celui  qui  n'a  pas  donné  au  Peuple  quelque  marque  d'affection  de  cette  natu- 
re , ou  qui  traite  fes  Sujets  avec  trop  de  févérité  , ne  manque  point  d’étre 
noté  dans  l'information  que  les  Vieerois  envoyent  à la  Cour  tons  les  trois 
ans,  & demeure  expofé  à perdre  fon  emploi.  I.orfqu'un  prifonnier  meurt 
dans  fes  chaînes,  il  faut  un  grand  nombre  d’ateelbtions  pour  prouver  que  le 
Mandarin  n'a  pas  été  fuborné  pour  lui  ôter  la  vie,  qu’il  l'a  vilké  dans  fa  ma- 
ladie, qu'il  lui  a procuré  un  Médecin  & tous  les  remèdes  de  l'art.  L'Empe- 
reur efl  informé  de  tous  ceux  qui  meurent  en  prifon  ; & fuivant  les  avis  qu'il 
reçoit,  il  ordonne  fbuvent  des  procédures  extraordinaires. 

Dans  une  année  peu  favorable,  où  l’on  appréhende  une  mauvaife  récol- 
te, foie  à l’occalion  d’une  féchcreffe  , ou  d'un  excès  de  pluie,  foit  par  quel- 
que autre  accident,  tel  qu'une  abondance  de  fauterclies  qui  ravagent  quelque- 
fois certaines  Provinces  , le  Mandarin  n’épargne  rien  pour  fc  rendre  populai- 
re. L'intérêt  ou  la  dilTmulation  prend  le  mafque  du  zélé  pour  le  bien  public. 
Quoique  la  plupart  déceftent  les  Idoles  de  Fo  & de  Tau,  ils  ne  manquent  pas 
de  viliter  folemneüement  les  Temples  pour  demander  de  ta  pluie  ou  du  beau 
tems.  Dans  ces  calamités  publiques  un  Mandarin  publie  des  Ordonnances  qui 
font  affichées  au  coin  de  chaque  rue.  Il  impofe  un  jeûne  général,  il  défend 
fous  de  rigoureufes  peines,  aux  bouchers  & aux  cuidniers,  de  vendre  de  la 
viande.  Cet  ordre  n’en  efl  pas  mieux  obfervé,  parce  que  les  Officiers  éta- 
blis pour  y tenir  la  main  fe  biffent  corrompre  avec  un  peu  d’argent.  Le  Man- 
darin fe  rend  au  Temple  à pied  , vêtu  négligemment,  & quelquefois  avec  de 
la  paille  dans  fes  fouliers,  accompagné  des  Mandarins  inférieurs , & fuivi  des 
principaux  habitans  de  la  Ville.  En  arrivant,  il  allume  fur  l’autel  deux  ou 
trois  paitilles  parfumées  ; après  quoi  s’afilyant  avec  tout  fon  cortège,  il  boit 
du  thé  pour  paffer  le  tems,  il  fume  du  tabac  l’efpace  d'une  heure  entière,  & 
fe  retire.  On  en  peut  conclure  que  les  Chinois  traitent  l’Idole  avec  peu  de  cé- 
rémonie. S'ils  trouvent  qu’elle  leur  farte  attendre  trop  long-tcms  b faveur 
qu’ils  lui  demandent,  ils  employent  quelquefois  le  bâton  pour  la  rendre  plus 
traitable;  mais  ces  emportemens  font  rares. 

A Kyang-cheu,  dans  la  Province  de  Cben-fi,  les  Officiers  firent  battre  une 
pagode  jufqu’à  la  mettre  en  pièces , pour  s’étre  obflinéc  à refufer  de  la  pluie 
dans  un  tems  de  grande  fécherclfe.  Lorfque  la  pluie  fut  venue,  ils  firent  une 
autre  Idole , de  terre  ou  de  plâtre  ; ils  la  portèrent  en  triomphe  par  toute  la 
Ville  , & la  rétabliflant  dans  tous  les  Droits  de  fainteté , ils  lui  offrirent  des 
facrificcs.  Une  autre  pagode  n'ayant  pas  daigné  répondre  aux  commande- 
mens  réitérés  du  Viceroi  de  la  Province,  ce  Seigneur  lui  fit  déclarer  par  un 
Mandarin  inférieur  que  s’il  ne  tomboit  pas  de  pluie  avant  un  certain  jour, 
elle  feroit  chaffée  de  la  Ville  & fon  temple  rafé  jufqu’aux  fondemens.  Com- 
me cette  menace  ne  produifit  aucun  effet  avant  le  jour  marqué,  le  temple  fut 
fermé  & les  portes  fcellées.  Mais  il  plut  heureufement , peu  de  jours  après.  A- 
lors  le  Viceroi,  revenu  de  fa  colère,  permit  que  l’Idole  reçût  les  honneurs 
ordinaires. 

Dans  ccs  calamités  publiques,  le  Mandarin,  en  qualité  de  Père  & de  Gou- 
verneur 
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verncur  du  Peuple,  airelle  humblement  fa  prière  au  Génie  gardien  de  fa  Ville, 
& fe  conformant  à l’ancien  ufage  il  implore fon  alüftance  (c).  Il  dit  à cet  Ef- 
pric,  que  c’eil  par  fa  puiffance  que  les  habitans  obtiennent  leurs  profpérités  & 
qu’ils  font  préfervés  des  malheurs  qui  les  menacent  ; que  c'ell  lui  qu’ils  doi- 
vent implorer  dans  leurs  infortunes  : mais  il  lui  fait  entendre  aufli  que  s’il 
n'écoute  pu  leur  demande , leur  cnsur  ne  peut  avoir  de  part  aux  honneurs 
qu’ils  lui  rendent;  & que  s'il  n’cn  ell  pas  moins  ce  qu’il  elt,  il  fera  certaine- 
ment moins  honoré  & moins  connu.  Après  lui  avoir  apprb  que  leurs  jeunes, 
leurs  prières  & leur  repentir  n’ont  point  eu  la  force  de  toucher  Tyen,  ie  Man- 
darin ajoûte:  „ Pour  vous,  ô Efprit!  Gouverneur  invifible  de  cette  Ville, 
„ vous  avez  de  l'accès  prés  de  lui,  vous  pouvez  lui  demander  des  faveurs 
„ pour  nous  pauvres  Mortels,  & le  fupplier  de  finir  nos  afflictions.  Une  telle 
„ grâce  obtenue  par  votre  interceffion , répondra  aux  delirs  du  Peuple  & vous 
„ fera  honorer  de  plus  en  plus  dans  cette  Ville  (</). 

Lorsqu’un  Gouverneur  paffe  dans  une  autre  Province,  apres  s’être  ac- 
quitté de  fon  üfficeà  la  fatisfaction  du  Public,  le  Peuple  lui  rend  des  honneurs 
ui  infpirent  aux  plus  ftupides  l’amour  de  la  juftice  & de  la  vertu.  On  place 
es  tables  à certaines  diftances,  dans  l’efpace  de  deux  ou  trois  lieuè's.  On  les 
couvre  de  grands  tapis  de  foie,  qui  tombent  jufqu’à  terre.  On  y brûledes  par- 
fums. On  y met  des  candélabres  avec  des  flambeaux  de  cire,  toutes  fortes  de 
viandes,  de  liqueurs  & de  fruits.  Sur  d’autres  tables,  on  expofe  du  vin  & du 
thé.  Auffi-tùt  que  le  Mandarin  paroît,  tout  le  monde  tombe  à genoux  & baillé 
la  tète  jufqu’à  terre.  Quelques-uns  pleurent,  ou  du  moins  feignentde  pleurer. 
D'autres  le  prcflenc  de  defeendre , pour  recevoir  les  derniers  témoignages  de 
leur  reconnoiilanee.  Ou  lui  préfente  du  thé  & du  vin.  Il  eft  arrêté  par  cesca- 
relTes  à tnefure  qu’il  avance.  Mais  la  plus  plaçante  partie  de  ce  fpeèlacle  eftde 
voir  le  Peuple  qui  lui  tire  fes  bottes  de  diftance  en  difiancc,  & qui  lui  en 
fait  prendre  de  nouvelles  (c ).  Toutes  les  bottes  qui  ont  touché  à fes  jambes 
font  en  vénération  parmi  les  amis  & fe  confervent  comme  de  précicules  reli- 
ques. Les  premières  qu’on  lui  a tirées  dans  ces  tranfports  de  gratitude , font 
placées  dans  une  forte  de  cage  fur  la  porte  de  la  Ville  (/). 

Le  joqr.de  la  naiffance  d’un  Gouverneur,  fi  fa  Ville  ell  contente  de  fon 
adrniniîlration , les  principaux  Habitans  s'alTemblent  pour  le  faluer  en  corps 
dans  fon  Palais.  Outre  les  préfens  ordinaires , ils  portent  avec  eux  uue  lon- 
gue boéte  de  vernis  du  Japon,  ornée  de  fleurs  d'or  & divilèe  en  huit  ou 
douze  petites  cellules , qui  font  remplies  de  diverfes  fortes  de  confitures.  En 
arrivant  à la  (aile  de  ceremonie,  ils  (è  placent  tous  en  rang  & lui  font  une 
profonde  révérence.  Enfuite  ils  tombent  à genoux  & baillent  la  tête  jufqu’à 
terre,  à moins  que  le  Quan  ne  s’y  oppofe,  comme  il  arrive  ordinairement. 
Le  plus  conlidérable  d’enir'eux  prend  une  coupe  de  vin  , & la  tenant  levée 
des  deux  mains,  il  l’offre  au  Mandarin,  en  prononçant  à voix  haute  le  mot 
de  Fo  t/yu,  c’eft-à-dirc,  Voilà  le  vin  qui  apporte  le  bonheur  ; & celui  de  Cbeu-tjyu, 
qui  fignitlc  , Voilà ; le  vin  qui  donne  une  longue  vie.  Un  autre  s'avance  immédia- 
tement & préfente  les  confitures,  qu’il  tient  de  meme,  en  difant;  Ce  fl  ici  le 
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(d)  Du  IlaHlc,  pjg.  153.  Ci  fuiv. 

(O  Le  Comte  dit  qu'un  lui  àte  suffi  fon 


Go!vr.f,KE- 

Mt'NT 

r>e  la  Chine. 

Prière  adref 
fée  au  G -nie 
de  U Viilc. 


Cérémonies 
qu’on  obfcrve 
au  départ  d'un 
Gouverneur. 


Changement 
de  bottes. 


Cérémonies 
pour  l'sniver- 
fairc  de  fa  • 
naiffance. 


bonnet  & fon  manteau  pour  lui  en  donner 
d'autres. 

(/)  il  change  Couvent  trente  fois  de  bottes. 


Digitized  by  Google 


VOYAGES  DANS  L’EMPIRE 


Gouvcrüc- 

M f NT 

dk  la  Chine. 

Cérémonie 

(liftinguée. 


Mépris  qu'on 
« pour  un 
Gouverneur 
qui  s'efl  mal 
conduit. 


Divifiongé 
nérale  de» 
Tribunaux. 


3°4 

Jucrcde  la  longue  vie.  D'autres  répètent  crois  fois  les  mêmes  cérémonies  avec 
‘les  memes  vœux  (g). 

Si  le  Mandarin  s'eft  diftingué  d'une  manière  extraordinaire  par  fon  équité, 
fon  zèle  & fon  affection  pour  le  Peuple , ils  employent  une  autre  méthode  pour 
lui  faire  eonnoltre  la  haute  opinion  qu'ils  ont  de  fon  Gouvernement,  Les  Let- 
trés font  faire  un  habit,  compolè  de  petites  pièces  quarrées  de  fatin  de  di- 
verfes  couleurs,  comme  bleu,  rouge,  verd,  noir,  jaune,  &c.  & le  jour  de 
fa  na.lf.mcc  ils  lui  portent  ce  prefenc  avec  beaucoup  de  cérémonies  , ac- 
compagnées de  mufique.  En  arrivanc  à la  falle  extérieure  , qui  fert  de  Tri- 
bunal , ils  le  font  prier  de  pafler  de  fon  appartement  intérieur  dans  la  falle 
publique.  Là,  ils  lui  prélentent  l'habit,  dont  ils  le  fupplient  de  fe  revêtir. 
Le  Mandarin  affeéte  quelques  difficultés  & fe  reconnoît  indigne  de  cet  hon- 
neur. Mais  feignant  de  céder  enfin  aux  inftances  des  Lectrés  & du  Peuple  , 
il  fe  laiffe  dépouiller  de  fa  robe  ordinaire  & vêtir  de  celle  qu'on  lui  apporte. 
La  variété  des  couleurs  représente,  dans  l’idée  des  Chinois,  routes  les  Na- 
tions qui  portent  des  habits  différens , & lignifie  qu’il  ell  regardé  comme  le 
père  du  Peuple,  dont  il  eft  le  digne  Gouverneur.  Cette  raiion  fait  donner  à 
fon  nouvel  habillement  le  nom  de  l an-Jin  i,  qui  fignifie  Habit  de  tomes  les  Hâ- 
tions. A la  vérité  il  ne  le  porte  que  dans  cette  occafion  ; mais  on  le  confer- 
ve  foigneufemenc  dans  fa  famille,  comme  une  marque  d'honneur  & de  dis- 
tinction. Le  Viceroi  ne  manque  point  d'en  être  informé , & fouvent  on  en  - 
donne  avis  aux  Cours  fupremes.  Le  Père  Contancin  , Mi  Tionaire  Jéfuite , 
alTifta  un  jour  à cette  cérémonie  , en  allant  complimenter  un  Gouverneur  fur 
le  jour  de  fa  naiffance  (A). 

Au  contraire,  un  Mandarin  qui  ne  s'efl:  pas  conduit  honorablement  dans 
fon  Emploi , efl:  traité  à fon  départ  avec  beaucoup  de  mépris  & de  dédain. 
Le  Gouverneur  d’une  Province  Maritime  ayant  été  privé  de  fon  Office,  pour 
avoir  fraudé  le  Peuple  des  trois  quarts  d'une  provifion  de  riz  que  l'Empereur 
avoit  envoyée  dans  un  tems  de  directe  } fut  fuivi  d’une  prodigieufe  foule  de 
Peuple,  qui  lui  reprocha  fon  avarice.  I,es  uns  I invitoicnc,  d'un  air  railleur, 
à ne  pas  quitter  fon  Gouvernement  fans  avoir  achevé  de  manger  tout  le  n*z 
que  l'Empereur  avoit  confié  à fes  foins  : D’autres  le  chaflcrent  de  fa  chaifc  & 
la  mirent  en  pièces.  On  lui  déchira  fes  habits  ; on  brifa  fes  parafais.  Enfin 
il  n’y  eut  point  d’injures  & de  malédictions  qu'il  n'efluyât  jufqu'ù  l’entrée  de 
fa  Barque  (/). 

(s)  Le  Comte,  pag.  S7J.  DuHalJe,  pa-  (6)  Du  Halde,  psg  soi. 

50574.  (»)  Le  même,  pag.  179. 


5-  V. 

TOUTES  les  affaires  qui  regardent  le  Gouvernement,  civil  & militaire, 
fe  traitent  dans  des  Cours  ou  des  Tribunaux  établis  pour  ccc  ufage.dont 
chacun  a fon  objet  particulier , afin  que  la  diligence  y réponde  toujours  à 
l’éxactitude.  Ces  Tribunaux  font  fubordonnés  l’un  à l’autre,  comme  les  Ma- 
giflrats  qui  y préfident.  [Chaque  Gouverneur  a fa  Cour  particulière.]  LesjJ" 
Tribunaux  des  Villes  dépendent  des  Cours  Provinciales , & les  Cours  Pro- 
vinciales dépendent  des  Cours  fuprèmes  ou  des  Tribunaux  généraux  de 

, l’Empire 
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l'Empire,  qui  font  fixés  à Peking  & devant  lefquels  reffortiffent  toutes  les  cownxz- 
grandes  affaires , pour  l’examen  & pour  la  décifion.  ment 

i>*  la  Chine. 


Tribunaux  Suprêmes , eu  généraux. 


OUTRE  le  grand  Tribunal,  qui  fe  nomme  Nuiyuett , & dont  on  a déjà 
parlé,  on  compte  dans  l’incérieur  du  Palais  onze  autres  Tribunaux  Sou- 
verains dont  le  pouvoir  & l’autorité  s'étend  dans  toutes  les  Provinces  de  l’Em- 
pire; fix  qui  font  pour  les  affaires  civiles  & qui  fe  nomment  Lete-pu  (a)  ; cinq, 
nommés  Ù-fu,  pour  les  affaires  militaires. 

L e premier  des  fix  Tribunaux  civils  porte  le  nom  de  Li-pu  , qui  fignific  , 
Tribunal  des  Magiftrats.  Son  objet  eft  de  fournir  des  Officiers  aux  Provinces 
de  l’Empire , de  veiller  fur  leur  conduite  , d'examiner  leurs  bonnes  & leurs 
mauvailes  qualités  & d’en  rendre  compte  à l’Empereur,  qui  les  élève  ou  les 
dégrade  fuivant  leur  mérite.  C’eft  à proprement  parler  le  Tribunal  des  In- 
quifiteurs  de  l’Etat.  Cette  Cour  a fous  elie  quatre  autres  Tribunaux.  Le  pre- 
mier , nommé  Ven-fxcn-fti,  choifit  ceux  qui  font  capables  de  pofféder  les 
grands  Offices  de  l’Empire.  Le  fécond , qui  fe  nomme  Kau-htmg-fu , examine 
la  conduite  des  Mandarins.  Letroifième,  appellé  Kyen-fong-fu , fcellc  tous 
les  actes  judiciaires , aiïigne  aux  Mandarins  de  différons  Ordres  & de  différons 
Offices  les  lceaux  qui  leur  conviennent,  examine  fi  les  fceaux  & les  dépêches 
qui  viennent  à la  Cour  font  vrais  ou  contrefaits.  Le  quatrième , fous  le  nom 
de  Ki-ltyong-fu,  éxamine  le  mérite  des  Grands  de  l’Empire;  c’eft-à-dire,  des 
Princes  du  Sang , des  Régulés , & de  ceux  qui  portent  le  titre  de  Ducs , de 
Marquis,  de  Comtes,  ou  les  noms  Chinois  qui  y répondent.  Les  Seigneurs 
de  ce  dernier  Ordre  fe  nomment  Hyang-chin,  ou  Anciens  Vaffaux.  Ce  font 
des  gens  affectionnés , qui  ont  rendu  de  grands  fer  vices  à la  Famille  régnante 
dans  la  guerre  des  Tar  tares. 

L e lecond  Tribunal  fuprême , nommé  Ilu-pu , c’eft-à-dire , Grand  Tréfo- 
rier  de  l'Empereur,  a la  furintendance  des  finances,  avec  le  foin  du  domaine 
particulier,  des  tréfors,  de  la  dépenfe  & des  revenus  de  ce  Monarque.  Il 
donne  des  ordres  pour  les  appointemens  des  Officiers  & pour  les  pendons.  II 
régie  la  diftribution  de  l’argent,  du  riz,  & des  étoffes  de  foie  entre  les  Sei- 
gneurs & tous  les  Mandarins  de  l’Empire.  1!  garde  un  regitre  exact  de  tou- 
tes les  familles , de  tous  les  tributs , de  toutes  les  douanes  & de  tous  les  ma- 
gafins  publics.  Mais  pour  traiter  une  (1  prodigieufe  multitude  d’affaires,  il  a 
quatorze  Tribunaux  fubordonnés,  qui  portent  chacun  le  nom  d’une  des  Pro- 
vinces de  l’Empire.  La  quinziéme,  qui  eft  celle  de  l’e-cbe-li,  n’cft  pas  comp- 
tée au  rang  des  autres  ; parce  qu’étant  le  fiége  de  l’Empereur  elle  jouit,  à 
plufieurs  égards , des  privilèges  de  la  Cour  & de  la  Maifon  Impériale , com- 
me en  jouiffoit  autrefois  la  Province  de  Kyang-nan  lorfqiie  l’Empereur  y fai- 
foit  fa  réfidence.  Elle  avoit  fix  Tribunaux  fupérieurs  comme  ceux  de  Peking, 
& l’on  ne  comptoit  alors  que  treize  Provinces.  Mais  les  Tartares  l’ayant  ré- 
duite au  rang  des  autres  en  ont  fait  la  quatorzième. 

Le 


Douze  Tri- 
bunaux Sou- 
verains. 


PremierTri- 
bunai  fiipré- 
me  & Tribu- 
naux fubor- 
donnés. 


Second  Tri- 
bunal fuprè  - 
me. 


(a)  Magalhacns  écrit  Lopu.  [On  doit  fe 
fouvenir  que  la  voyelle  u fe  prononce  ou  dans 
les  [.animes  Portugaifes  fle  Italiennes  ; ce  nui 
VUL  Part.  Qq 


rend  ici  la  prononciation  Chinoife  fort  incer- 
taine.] > 
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Le  troificme  Tribunal  fuprême  fe  nomme  Li-pu,  c’eft-à-dire , le  Trilntnal 
des  Rites.  Quoique  ce  nom  paroifle  le  même  que  celui  du  premier  Tribu- 
nal, la  prononciation  de  Li,  qui  eft  différence,  lui  fait  lignifier  Mandarins 
(b)  dans  la  première  acception  & Rites  dans  la  fécondé.  Cette  Cour  eft  in- 
rtituée  pour  veiller  à l’obfervation  des  rites  & des  cérémonies,  & au  pro- 
grès des  Arts  & des  Sciences.  Elle  elt  chargée  aulli  de  la  mufique  Impériale. 
Elle  examine  ceux  qui  alpirent  aux  Degrés  & leur  accorde  la  permiflion  de 
venir  à l’éxamen.  On  la  confulte  fur  les  titres  d’honneur  & fur  les  autres 
marques  de  diftinétion  donc  l'Empereur  veut  gratifier  ceux  qui  le  méritent  par 
leurs  fervices.  Elle  a le  département  des  Temples,  & des  facrifices  qui  font 
offerts  par  Sa  Majefté,  celui  des  Fêtes  Impériales  & celui  des  Ambaffadeurs, 
avec  la  direétion  des  Arts  libéraux  & celle  des  Loix  ou  des  trois  Religions  éta- 
blies dans  l'Empire.  En  un  mot,  c’efl  une  efpéee  de  Tribunal  Eccléfialtique , 
devant  lequel  les  Miffionaires  font  obligés  de  paroître  dans  le  tems  des  per- 
fécutions.  Le  Tribunal  des  Li-pus  cîl  atliilé  par  quatre  Tribunaux  inférieurs, 
dont  le  premier , nommé  I-chi-fu,  ou  le  Tribunal  des  affaires  importantes, 
régie  & diftribuc  les  titres  & les  patentes  des  Régulés , des  Ducs , des  Tjimg- 
tus , des  Vicerois  & des  autres  grands  Officiers  de  l’Empire.  Le  fécond , qui 
fe  nomme  Su-fi-fa,  préfide  aux  facrifices  Impériaux , aux  Temples,  aux  Ma- 
thématiques, & aux  Religions  approuvées  & tolérées.  Le  nom  du  croiliéme 
eft  Cbu-kc-fu,  & fon  emploi,  de  recevoir  ceux  qui  font  envoyés  à la  Cour.  Le 
quatrième,  qui  s’appelle  Sing-fen-cbu , a la  direction  de  la  table  de  l'Empereur 
Ci  des  fêtes  qu'il  donne  aux  Grands  & aux  Ambaffadeurs. 

La  quatrième  Cour  Suprême  fe  nomme  Ping-pu  , ou  le  Tribunal  des  ar- 
mes. Elle  a fous  fes  ordres  toute  la  milice  de  l’Empire  , dans  laquelle  font 
compris,  avec  les  Soldats , tous  les  Officiers  généraux  & particuliers.  Elle 
veille  à l'obfervation  de  leurs  exercices , à la  réparation  des  Places  de  guer- 
re, à l'entretien  des  Arfcnaux  & des  Magafins,  à la  fabrique  des  armes;  en 
un  mot,  à tout  ce  qui  concerne  la  défenle  & la  sûreté  de  l'Empire  De  qua- 
tre Tribunaux  inférieurs  dontellceft  affiliée , le  premier,  nommé  Vu-ftun-fu , 
difpofe  de  tous  les  emplois  militaires,  & prend  foin  que  la  difeipiine  foit  bien 
obfervée  dans  tous  les  corps  de  troupes.  Le  fécond,  qui  fe  nomme  Cbc-fong- 
fu , diftribue  les  Officiers  & les  Soldats  dans  leurs  quartiers , pour  le  maintien 
de  la  tranquillité  publique , fur-tout  pour  garantir  les  Villes  & les  grands  che- 
mins de  toutes  fortes  de  brigandages  & de  vols.  Le  troilième  s’appelle  Che- 
Irya-fu.  Il  a la  furintendance  des  chevaux  de  l’Empire , des  portes  & des  I Iô- 
tèlleries  Impériales , des  Barques  qui  font  établies  pour  le  tranfport  des  vivres 
& des  provitions  militaires.  Le  quatrième,  appelle  Fu-ka-fu,  préfide  à la  fa- 
brique des  armes  & à la  fourniture  des  Arfenaux  (e). 

Navakettk  obferve  que  cette  Cour , qu’il  nomme  Martiale , a de  plus 
quelques  autres  Juridictions,  puifquc  ce  fut  devant  elle  que  les  Miffionaires 
furent  obligés  de  paroître  pour  recevoir  l'ordre  de  leur  banniffement.  Elle 

affigna 


(i')  Ma^alhaens  rbfervc  qu’il  ne  fe  trouve 
pas  de  ces  mots  équivoques  dans  la  Langue 
Tanare.  Le  Tribunal  des  Mandarins  s'appelle 
dans  cette  Langue  Tfafaucburgan  ; & le  Tri- 
bunal des  Rites,  To  ko  ctur  g*n.  Tf a-fou  fi- 


gnifie  Mandarin  ; 7*  ce,  Rites;  & Cbur  ge n, 
Tribunal. 

(c)  Relation  de  Macalhicus,  pag,  205;  & 
Du  Halde,  pag.  249. 
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aligna  auflî  des  Barques,  une  Garde  & des  Officiers  pour  les  conJuire  (J). 

Le  nom  du  cinquième  Tribunal  fupréme  eft  Bin-pu,  qui  revient  à celui  de 
la  Tournelle  ou  de  la  Chambre  criminelle  des  Parlemens  de  France.  Elle  a fous 
elle  quatorze  Tribunaux  fubordonnés;  c’eft-à-dire,  un  pour  chaque  Province 
de  l'Empire. 

La  iixième  Cour  & la  dernière,  qui  fe  nomme  Kong-pti,  ou  le  Tribunal  des 
ouvrages  publics,  a pour  objet  la  réparation  des  édifices  publics , des  Palais 
de  l’Empereur,  de  ceux  des  Tribunaux  des  Princes  du  Sang,  & des  Vicerois, 
des  fépultures  Impériales  , des  temples,  &c.  Elle  a la  furintendancc  des 
tours,  des  arcs  de  triomphe,  des  ponts,  des  chauffées,  des  digues  , des  ri- 
vières , des  canaux , des  lacs , & des  travaux  néceffaires  à la  Navigation , des 
rues  , des  grands  chemins,  des  barques,  &e.  Les  Tribunaux  fubordonnés 
font  au  nombre  de  quatre.  Le  premier,  nommé  Vin-chm-fu , prépare  les  plans 
& les  defleitis  pour  les  ouvrages  publics.  Le  fécond,  qui  s’appelle  Tu-heng- 
tfe,  a la  direction  de  tous  les  atteliers  Impériaux  de  Menuifiers,  de  Charpen- 
tiers, de  Maçons,  &c.  dans  toutes  les  Villes  de  l’Empire.  Le  troifième,  ap- 
pelié  Tong-cbrx-itje , s'emploie  à la  réparation  des  canaux,  des  ponts,  des 
chauffées , des  routes , & à rendre  les  rivières  navigables.  Le  quatrième  , 
nommé  Tfu-tym-tfe , prend  foin  des  maifons  Impériales,  des  parcs,  des  jar- 
£$=dins  & des  vergers.  [Il  les  fait  cultiver  & en  perçoic  (c)  le  revenu.] 

Ces  fix  Tribunaux  ont  leurs  lièges  près  du  Palais  de  1 Empereur,  du  côté 
de  l'Efl:.  Chacun  jouit  d’un  grand  elpace  quarré , d'une  portée  de  moufquet  de 
longueur  dans  toutes  fes  dimenlions,  divifé  en  trois  parties,  ou  en  trois  ran- 
gées de  coursée  d'appartemens.  Le  premier  Préfident  occupe  ladivifion  du  mi- 
lieu , qui  commence  à la  rue , où  eft  une  grande  porte  avec  trois  portaux.  On 
pafle  de-là  par  d’autres  portes  & par  d'autres  cours,  qui  font  ornées  de  porti- 
ques & de  galleries  foutenus  par  des  piliers , jufqu’à  la  grande  falle  où  le  Tri- 
bunalYaffembie.  Au-delà  de  cette  falle,  on  traverfe  une  autre  cour,  pour 
arriver  à une  falle  moins  grande , où  le  premier  Préfident  fe  retire  avec  fes 
Affiftans  lorfqu’il  a quelque  affaire  particulière  à difeuter.  Des  deux  côtés  de 
cette  falle  & au-delà  font  diverfes  chambres  & d'autres  falles.  Les  chambres 
fervent  au  Préfident  & aux  Mandarins  du  Tribunal,  pour  s’y  repofèr  & 
manger  les  alimens  qui  leur  font  fournis  par  l'Empereur,  dans  la  vûe  d’é- 
pargner le  tems  qu'il  faudroit  perdre  s’ils  étoient  obligés  de  fe  rendre  chez 
eux  à l’heure  du  dîner.  Les  falles  font  pour  les  premiers  Commis  , les  Sé- 
cretaires  , & les  autres  Officiers  fubakernes.  Les  deux  autres  divifions  de 
l’efpace  appartiennent  aux  Tribunaux  inférieurs  qui  dépendent  de  la  même 
cour  (/). 

Suivant  le  récit  de  Navarette  , la  forme  & la  ftructurc  des  édifices  eft 
la  même  dans  tuus  iesfiéges  des  fix  Tribunaux,  excepté  qu’il  y en  a quelques- 
uns  de  plus  gros  que  les  autres.  Chaque  tribunal  a trois  portes  , fur  lefquel- 
les  on  voit  en  peinture  plufieurs  géans  terribles , pour  épouvanter  le  Peu- 
ple. Il  n’eft  permis  qu’aux  Mandarins  & aux  perfonnes  d’une  haute  dif- 
tinclion  de  palier  par  la  porte  du  milieu,  qui  eft  fort  grande.  Les  deux  au- 
tres 

(d)  Dcfcription  de  la  Chine  par  Navaret-  (r)  Relation  de  Magalhaens,  pag.  aij.Du 
te,  pag.  19.  Magalhaens,  pag.  213.  Du Haï-  Haide,  pag  250. 
de,  psg.  240.  (/)  Magalhaens,  ubi  fup.  pag.  ao?. 
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très  font  pour  les  follicitcurs  & les  clicns  du  Tribunal.  On  entre  dans  une 
grande  cour , par  trois  chemins  qui  aboutiffent  aux  trois  portes.  Celui  du 
milieu  cft  plus  haut  de  quelques  pieds  que  les  autres.  Il  a vers  le  milieu  , 
une  arche  de  pierre , avec  une  autre  porce.  Des  deux  côtés  de  cette  place 
d’entrée , on  voit  quantité  de  chambres  pour  les  Secrétaires  , les  Solliciteurs 
& les  autres  Officiers.  Ces  lieux  ne  manquent  jamais  de  Temple.  Vis-à-vis 
les  portes  on  voit  de  grandes  failes , accompagnées  d’autres  lieux  où  fe  tien* 
nent  les  Tribunaux.  Chacun  des  Tribunaux  fupremes  a quatre  grandes  cham- 
bres , pour  des  Mandarins  d’un  rang  inférieur , qui  font  chargés  d'affaires 
moins  importantes  (g). 

Chaque  Tribunal  eft  compofé  de  deux  Préfidens  , avec  quatre  Alfi- 
ftans;  & de  vingt-quatre  Confeillers,  douze  defquels  font  Tarrares,  & dou- 
ze Chinois.  On  regarde  ce  partage  comme  un  trait  admirable  de  la  politi- 
que du  Conquérant , qui  en  doublant  ainfi  le  nombre  des  Confeillers , fit 
entrer  les  Tartares  dans  Padminiltration  fans  mécontenter  les  Chinois  (h). 

M a c a l 11  a en  s prétend  que  les  premiers  Préfidens  des  llx  Tribunaux  Su- 
prêmes font  du  fécond  degré  des  Mandarins  du  premier  ordre  (i)  & qu'ils 
portent  le  nom  de  Cbang-cbu  (k)  , qui  eft  annéxé,  dit-il,  au  premier  Préfi- 
xent de  chaque  Tribunal.  Ainfi  celui  du  Tribunal  des  Rites  s'appelle  Li-pu- 
chang-chu.  Chaque  Préfident  a deux  Affiftans , dont  le  premier  fe  nomme 
Tfo-chi-lang , ou  Préfident  de  la  main  gauche;  & l'autre,  Ten-chi-lang , ou 
Préfident  de  la  main  droite  , tous  deux  du  premier  degré  des  Mandarins  du 
fécond  ordre.  Ces  Préfidens  & ces  Affiftans  ont  plufieurs  autres  titres.  L’un 
fe  nomme  Ta-tang ; c'efl- à-dire,  grande  ou  première  falle.  Un  autre  por- 
te le  nom  de  Salle  de  la  gauche  ; un  troifième  , celui  de  Salle  de  la  droite. 

Les  quarante-quatre  Tribunaux  inférieurs  ont  auffi  leurs  palais  & leurs  fal- 
les,  qui  font  fitués  dans  l’intérieur  de  l’enclos  auquel  ils  appartiennent.  Ils 
ont  chacun  deux  Préfidens  , & vingt-quatre  Confeillers , fans  parler  d’un 
grand  nombre  de  Commis  , de  Sécretaires  , de  Malfiers , de  Mefîàgers  , de 
Prévôts,  de  Sergens,  de  Bedeaux,  de  Cuifiniers,  & d'autres  Officiers  (/) 
fubalternes. 

Comme  il  feroit  difficile  , dans  un  fi  grand  nombre  d'Officiers  , de  trou- 
ver ceux  dont  on  a befoin , on  vend  un  Livre  , qui  pourroic  porter  le  nom 
d'Etat  préféra  de  la  Chine , où  font  les  noms  , les  furnoms  & les  emplois  de 
chacun,  avec  des  marques  qui  fervent  à diftinguer  s’ils  font  Chinois  ou  Tar- 
tares , Docteurs  ou  Bacheliers , &c.  On  y trouve  aufii  les  changemens  qui 
arrivent , fur-tout  pour  les  Officiers  milicaires  ; & ces  changemens  avec  des 
caractères  mobiles , afin  qu’il  ne  devienne  pas  néceflaire  de  réimprimer  le  (m) 
Livre. 

La  jurifdiêtion  des  Tribunaux  Souverains  s’étend  fur  toutes  les  Provinces, 
& prefque  fur  tout  ce  qui  appartient  à la  Cour  de  l’Empereur.  Ils  n’ont  pas 
d’autre  fupérieur  que  l’Empereur  même,  ou  le  grand  Confeil.  Lorfque  Sa 
Majefté  juge  à propos  d’afl'embler  fon  grand  Confeil  pour  quelque  affaire  im- 
portante 


(fi)  Navarette,  psg.  jp.  (t)  Ce  mot  Chinois  lignifie  Premier  Pri • 

( b ) Du  liai Jr , ubi  fup.  pag,  249.  fuient.  Un  Tartarc,  c’efl  .liiogambi. 

(i)  La  Traduction  Augloifênict  du  fécond  (i)  Migalhacns,  pag.  20. 

Ordre.  (ai)  Du  Halde,  pag.  6). 
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portante  qui  a déjà  été  jugée  par  une  des  Cours  fuprêmes , cette  Cour  pré- 
fente fes  demandes  aux  jours  marqués  ; & fouvent  elle  en  confère  avec  l'Em- 
pereur même,  qui  les  approuve  ou  qui  les  rejette.  S'il  les  approuve,  il  les 
ligne  de  la  propre  main.  Mais  s'il  les  retient,  la  Cour  eft  obligée  d’atten- 
dre fes  ordres , qui  lui  font  communiqués  par  un  des  Ko-lauî.  Les  deman- 
des qui  font  préfentées  par  les  Préfidens  des  Cours  fuprêmes  doivent  porter  , 
au  titre  , le  fujet  du  Mémoire , & finir  par  l'opinion  de  la  Cour  qui  les  pré- 
fente (n). 

Cf. s tlx  Tribunaux  ont,  dans  leurs  procédures,  une  méthode  qui  leur  eft 
propre.  Un  Particulier  qui  a quelque  affaire,  l’expofe  d'abord  par  écrit,  fur 
du  papier  dont  la  grandeur  & la  forme  font  réglées.  Il  le  rend  au  Palais  du 
Tribunal , où  il  frappe  fur  le  tambour  qu'il  trouve  à la  fécondé  porte.  En- 
fuite  tombant  à genoux  & tenant  fa  fupplique  des  deux  mains  à la  hauteur  de 
fa  tête , il  attend  qu’un  Officier  chargé  de  ce  foin  vienne  la  prendre.  Elle  eft 
portée  aux  Mandarins  de  la  grande  falle,  qui  la  donnent  aux  premiers  Préfi- 
dens , ou  , dans  leur  abfence,  à leurs  AfTi flans.  Si  elle  efl  rejettée  , on  la 
fait  rendre  au  fuppliant , & fouvent  on  le  condamne  au  fouet , pour  avoir  im- 
portuné la  Cour  par  une  demande  ridicule.  Si  elle  efl  admife,  le  premier 
Prélident  l’envoye  au  Tribunal  inférieur , que  cette  affaire  regarde.  Après 
l’éxamen  qui  s’en  fait  dans  cette  Cour,  le  jugement  quelle  en  a porté  efl 
envoyé  aux  premiers  Préfidens , qui  ajoutent  quelquefois  ou  qui  diminuent 
quelque  chofe  à la  fentence,  ou  qui  ne  font  que  la  confirmer  fans  aucun 
changement.  Si  c'efl  une  affaire  de  la  dernière  importance,  ils  ordonnent 
au  même  Tribunal  de  réduire  le  cas  par  écrit;  & l’ayant  lû  avec  leurs  AfG- 
ftans , ils  l’envoycat  au  Contrôleur  (<>),  qui  le  communique  au  Confeil 
d’Etat , logé  dans  le  palais  même  de  l'Empereur.  II  y eft  éxaminé , & com- 
muniqué à l’Empereur,  qui  le  fait  ordinairement  renvoyer  au  Tribunal  pour 
en  recommencer  l’éxamen.  Il  revient  enfuite , par  les  mêmes  voies , à Sa 
Majcflé  Impériale  , qui  porte  enfin  l'on  jugement.  La  fentence  retourne  au 
premier  Prélident  du  Tribunal.  Elle  efl  notifiée  aux  deux  Parties , & le  pro- 
cès demeure  terminé.  Si  c’efl  une  affaire  qui  vienne  de  quelque  Tribu- 
nal de  Province  à la  Cour,  le  mémoire  eft  envoyé,  fous  un  fyeau,  au  Con- 
trôleur Impérial , qui  l’ouvre  pour  le  lire , & qui  le  communique  au  premier 
Préfident  ; après  quoi  Ton  procède , fuivant  la  forme  qu’on  vient  d’expli- 
quer  (/>). 

Jamais  les  fix  Cours  fuprêmes  ne  prennent  part  aux  affaires  d'Etat , fi 
l’Empereur  ne  juge  à propos  de  les  leur  communiquer  ; ce  qui  arrive  quelque- 
fois néceffairement , parce  qu’ayant  befoin  l’une  de  l’autre,  il  faut  qu’elles  s’ac- 
cordent pour  les  préparatifs  d’argent , de  troupes , d’Officiers  & de  munitions , 
qui  doivent  être  faits  aux  tems  marqués.  Cependant  chaque  Cour  fè  renferme 
Uniquement  dans  les  affaires  qui  la  regardent  ; & la  matière  eft  toûjours  abon- 
dante dans  un  Empire  d’une  fi  vafte  étendue  ( q ). 

Il  n’y  auroitpointd’EtatplusheureuxquelaChîne,  fi  tous  les  Mandarins  fe 
conformoient  exactement  aux  Loix  de  leur  Pays.  Mais  dans  un  fi  grand  nombre 

d’Officiers 


GoevEfKi. 

M..NT 

dz  la  Cuise. 


Leur  métho- 
de dntn  les 
procédures. 


Fraudes  qui 
feglifTcnt 
dans  le  Gou- 
vernement. 


(»)  Magalbaens,  pag.  soi.  Du  Halde  ,?a-  d'Inlpcftcurs , dont  on  parlera  bien-tôt. 
ge  70.  (p)  Magainactis,  pag.  203. 

(e)  11  j a un  Tribunal  de  Controllcurs  & (g)  Du  Halde,  pag,  $9. 
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Ko  lis  eu 
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d’Officiers , il  s’en  trouve  toûjours  quelques-uns  qui  facrifient  le  bien  public  â 
leurs  intérêts  particuliers.  Les  fubalternes  employant  toutes  fortes  de  rufes  & 
d’artifices  pour  tromper  les  Mandarins  fupérieurs , tandis  que  ceux-ci  s’effbr- 
cent  d'en  impofer  aux  'l 'ribunaux  fuprémes  & quelquefois  meme  à l'Empereur. 
Ils  ont  tant  d’adrelfe  à déguifer  leurs  vues  fous  des  expre'îlons  humbles  & da- 
tai Tes,  & dans  les  Mémoires  qu'ils  prefentent  ils  affeélent  un  air  fi  définté- 
reflë,  qu'un  Prince  a befoin  d'une  extrême  pénétration  pour  découvrir  la  vé- 
rité (r)  au  travers  de  tant  de  voiles.  Kang-hi,  dernier  Empereur,  poiîedoit 
cette  qualité  dans  le  plus  haut  degré  ; ce  qui  nem  pécha  pas  que  malgré  toute 
fa  vigilance  on  ne  vît  naître  lous  fon  régne  une  infinité  de  defordres.  Mais 
Tong-cb'mg,  fon  quatrième  fils,  qui  monta  fur  le  Trône  après  lui  , trouva, 
comme  on  l’a  déjà  remarqué  (s),  le  moyen  de  remédier  au  mal , en  accor- 
dant , aux  Infpcêteurs , de  grufles  fommes  pour  les  frais  de  leur  eommiilïon. 

Comme  il  feroit  à craindre  que  des  Corps  aulîî  puiffans  que  les  Tribunaux 
Suprêmes  n’affoibhffcnt  par  degres l’autorité  de  l'Empereur,  lesLoix  ontpour- 
vû  doublement  à ce  danger.  i°.  Aucun  de  ces  Tribunaux  n’eft  revetu  d'un 
pouvoir  abfolu  pour  juger  des  matières  qui  reflbrtifl'ent  à lui.  Il  lui  faut  l'alfi- 
îtance  d’un  autre , & quelquefois  de  tous  les  autres  enfemble,  pour  l’éxécu- 
tion  de  fes  decrets.  Par  exemple,  la  milice  efl  fourni  fe  au  quatrième  Tribu- 
nal fupréme  ; mais  pour  le  payement  elle  refforrit  au  fécond , tandis  que  pour 
les  barques,  les  chariots,  les  tentes,  les  armes,  &c.  elle  dépend  du  fixième. 
Ainfi,  fans  la  concurrence  de  ces  différens  Tribunaux  on  ne  peut  foûtenir  au- 
cune entreprife  militaire;  & le  cas  efl  le  même  pour  toutes  les  affaires  d’im- 
portance qui  concernent  l'Etat.  2°.  Rien  n'efl  mieux  imaginé,  pour  fervir 
de  frein  aux  Magiftrats  des  Tribunaux  Suprêmes,  que  rétablifTemcnt  d’un  Vi- 
fitcur,  nommé  Ko-tau  ou  Ko-ti,  c’eft-à-dire,  Infpeàeur  ou  Ccnfcur , dont  l’of- 
fice eft  d’aflifler  à toutes  leurs  affemblées&  de  revoir  leurs  aftes,  qui  doivent 
lui  être  communiqués.  Il  ne  peut  lui-même  décider  de  rien  ; mais  il  doit  pren- 
dre connoiflance  de  tout  ce  qui  fe  paffe  dans  chaque  Tribunal , &fecrétemenc 
informer  l'Empereur  de  toutes  les  fautes  que  les  Mandarins  commettent,  non- 
feulement  dans  l'adminiflration  des  affaires  , mais  meme  dans  leur  conduite 
particulière  (r).  Il  y a,  dans  tous  les  Palais  des  Tribunaux,  une  faiie  & un 
appartement  pour  le  Ao-//',  qui  n'a  de  part  aux  affaires  qu’en  qualité  de  Con- 
trollcur  ou  d’Infpeêlour  (n). 

Ces  Ko-lis  font  redoutables  aux  Princes  mêmes  du- Sang;  comme  on  a dd 
l’obferver  à l’occafion  d'un  Prince,  qui,  dans  la  crainte  de  leurs  accufations, 
fit  abbattre  une  maifon  qu'il  avoit  bâtie  avec  trop  de  magnificence.  Leur  au- 
torité s’étend  jufqu'à  les  mettre  en  droit  d’avertir  l’Empereur  lorfqu’il  donne 
quelque  mauvais  exemple,  ou  lorfque  fe  livrant  au  plaifir  & au  luxe  il  néglige 
quelque  partie  de  fon  devoir.  Quoique  cette  hardieffe  les  i xpofe  a de  fort  mau- 
vais traitemens , ils  n'abandonnent  guère»  leur  entreprif--  fans  avoir  obtenir 
ce  qu’ils  défirent  (x),  Le  Père  le  Comte  en  rapporte  un  exemple  fort  re- 
marquable : 

U if 


(r)  Magalhaens  , pag.  104  & 250.  & Du  LcCorote,  pag.  264.  Du  Halée,  pag.  250. 
Iialdi-,  pag.  257.  („)  Magalhaetij,  ilid. 

O)  Voyez  le  Paragraphe  précédent.  (1)  Navarcttc,  pag.  iS. 

(t  ) Magalhaens,  uli  fup.  pag.  201  & *04. 
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Un  Empereur  ayant  banni  fa  mère  dans  une  Province  éloignée,  pour  avoir  Gouvîrne- 
entretenu  un  commerce  trop  libre  avec  un  Seigneur  de  la  Cour,  défendit  fous  MB"T 

Îieme  de  mort  aux  Mandarins,  qu  il  jugeoic  mecontens  de  cette  rigueur,  de  j.*xen,  ,|e 
ui  faire  là-deffus  leurs  repréfentations.  Ils  gardèrent  le  filence  pendant  quel-  guiier  de  ht-  " 
que  tems  , dans  l’efpérance  qu’il  pourroit  changer  de  difpolition  ; mais  le  meté. 
voyant  perfifter  dans  les  reffentimens,  ils  réfolurent  de  parler  en  faveur  de  fi 
mère , parce  que  la  manière  dont  il  l’avoit  traicée  leur  paroiffoit  bleflcr  le  ref- 
pcét  filial,  qui  eft  en  fi  haute  recommandation  à la  Chine.  Le  premier  qui 
eut  le  courage  de  préfenter  fa  requête  à l’Empereur,  fut  envoyé  fur  le  champ  au 
fupplice.  Sa  mort  arrêta  fi  peu  les  autres,  que  deux  ou  trois  jours  après  il  s’en 
préfenta  un  avec  les  mêmes  plaintes  ; & pour  faire  connoître  qu’il  etoit  prêt  à 
facrificr  fa  vie  pour  le  bien  public , il  fe  fi^  accompagner  de  Ion  cercueil  juf- 
qu’à  la  porte  du  Palais.  L’Empereur , irrité  plikot  qu'adouci  par  une  action  fi 
généreufe,  crut  devoir  infpirer  la  terreur  à ceux  qui  feroient  tentés  de  fuivre 
ion  exemple,  en  le  condamnant  à mourir  dans  les  tourmens.  Mais  cette  fécon- 
dé éxecution  ne  fut  pas  capable  de  refroidir  les  Mandarins  Chinois.  Ils  réfolurent 
de  perdre  la  vie  l'un  après  l’autre,  plutôt  que  de  renoncer  à leur  entreprife.  Un 
troilième  fe  dévouant  au  fupplice  comme  les  deux  autres,  protefta  au  Monar- 
que qu’il  ne  pouvoir  le' voir  plus  long-tems  coupable:  „ Que  perdrons-nous 
„ par  la  mort?  lui  dit-il;  rien  que  la  vüe  d’un  Maître  que  nous  ne  pouvons 
„ plus  regarder  fans  étonnement  & fans  horreur.  Puifque  vous  refufez  de  nous 
entendre,  nous  irons  joindre  nos  Ancêtres  &ceuxdel'Impératricevotremé- 
„ re.  Ils  écouteront  nos  plaintes,  & peut-être  que  pendant  les  ténèbres  de  la 
„ nuit  vous  entendrez  les  reproches  de  leurs  ombres  & des  nôtres.  L’Empe- 
reur, plus  indigné  que  jamais,  le  fit  expirer  dans  les  plus  cruels  tourmens  qu’il 
put  imaginer.  Plufieurs  autres , encouragés  par  ces  exemples , s’expofèrent 
volontairement  au  meme  fort  & moururent  en  effet  martyrs  du  refpeét  filial. 

Enfin  la  cruauté  de  l'Empereur  fe  laiffa  vaincre  par  cette  confiance  héroïque; 

& foit  qu’il  fût  effrayé  des  confequences , ou  qu'il  ouvrît  les  yeux  fur  fa  faute, 
il  déclara  que  fe  regardant  comme  le  père  de  fon  Peuple  il  fe  repentoit  d’avoir 
traité  fes  enfans  avec  tanc  de  rigueur,  comme  il  regrettoit,  en  qualité  de  fils, 
d’avoir  chagriné  fi  long-tems  fa  mère.  Il  rappella  cette  Princefië  & la  rétablit 
j^(y)  dans  fa  première  dignité;  [&  enfuice  le  refpeéi  qu’il  eut  pour  elle,  fut  le 
modèle  de  celui  que  fes  Sujets  eurent  pour  lui.] 

(y)  Le  Comte,  pag.  254. 

Divers  autres  Tribunaux  de  Peking. 


AP  RE’ S les  fix  Cours  fuprémes , le  Tribunal  qui  mérite  le  plus  d’atten-  Han-lin, 
tioti  fe  nomme  Han-lin-yuen , c’eft-à-dire , Buis  ou  Jardin  (loriffant  en  (a)  ’I  du 
fçavuir.  11  eft  compofé  des  nouveaux  Doéteurs,  ou  TJin-tfcs,  qui  prennent  ettr‘:s' 
leurs  degrés  à Peking  tous  les  trois  ans.  C'eft  une  efpèce  a Académie,  dont 
les  membres  font  les  plus  grands  génies  & les  plus  fçavans  de  l’Empire. 

C’est  à ces  Doéteurs  que  les  Loix  confient  l’éducation  de  l’héritier  du  Trô- 
ne. 


(•)  On  a parlé  ci-delliis  de  ce  nom. 
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ou  Tribunal 
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périale. 


Juhya , Tri- 
bunal civil  & 
militaire. 


ne.  Ils  doivent  lui  apprendre,  avec  les  Sciences,  le  grand  art  du  Gouverne- 
ment. Ils  font  chargés  d'écrire  Tl  Moire  générale  de  l’Empire , & de  recueil- 
lir tous  les  événemens  qui  méritent  detre  tranfmis  à la  poftéritc.  Leur  pro- 
fedion  eit  d’étudier  continuellement  & de  compofcr  des  Livres  utiles.  Iis  font 
proprement  les  Lettrés  de  l'Empereur,  qui  s’entretient  des  Sciences  avec  eux 
& qui  tire  fouvent  de  leur  Corps  fes  Ko-laus  & les  Préfidens  des  Cours  fuprê- 
mes.  Les  Docteurs  Han-lin  font  divifés  en  cinq  clades,  qui  compofent  au- 
tant de  Tribunaux.  Ceux  du  premier  appartiennent  au  troilième  Ordre  des 
Mandarins;  ceux  du  fécond,  au  quatrième  Ordre,  & ceux  des  trois  autres 
au  cinquième  (4).  Il  paroit  que  le  principal  objet  de  cet  établiflement  eft: 
d’encourager  l'Etude  par  les  honneurs  qu’on  rend  aux  Lettrés. 

Peking  a deux  Tribunaux,  dont  l'ofîïce  elt  de  prendre  connoiflance  des 
affaires  qui  regardent  les  defeendans  de  la  famille  Impériale.  Le  premier  , 
qui  fe  nomme  Tjong-jin-fu,  a l'infpeétion  de  celles  des  Princes  de  la  ligne  maf- 
culinc.  Les  Préfidens  & les  AlTillans  de  cette  Cour  font  Princes  ou  Régules ; 
mais  les  Officiers  inférieurs,  qui  recueillent  les  actes  des  procedures  <&  les  au- 
tres pièces,  font  tirés  d’entre  les  Mandarins.  C'eft  dans  les  regîtresduTfong- 
jin-fu  qu’on  écrit  les  noms  des  enfans  de'  la  famille  Impériale,  au  moment  de 
leur  naiilance.  On  y écrit  aulli  les  dignités  & les  titres  dont  ils  font  honorés 
( c ).  C’eff  la  même  Cour  qui  leur  paye  leurs  penfions , & qui  les  punit  lorf- 
qu'ils  font  coupables,  après  leur  avoir  fait  leur  procès  (d). 

Le  fécond  Tribunal , nommé  H ’baug-Jin , elt  compofé  des  parents  de  Sa  Ma-  ’ 
jefté  Impériale  en  ligne  féminine.  On  a déjà  remarqué  quelle  en  a de  deux 
fortes  (c).  Elle  choilît  les  plus  confidérables , & leur  office  eft  le  même  que 
celui  du  Tribunal  précédent,  avec  cette  différence,  qu'ils  font  Mandarins  du 
premier  & du  fécond  Ordre  ; au-lieu  que  les  Membres  de  l’autre  Cour  ne  font 
d’aucun  Ordre  des  Mandarins.  Mais  ceux  du  Whang-fin  fccroyent  plus  ho- 
norés du  nom  de  leur  Tribunal , ou  de  celui  de  Fu-ma  (/j , qui  lignifie  Parent 
de  f Empereur,  que  du  titre  de  Mandarin,  même  du  premier  Ordre  ( g ). 

Le  Tribunal  qui  fe  nomme  Cbe-tfu-hen,  cjl  comme  l'Ecole  Impériale  ou 
le  Collège  de  tout  l’Empire.  Il  a deux  offices,  dont  le  premier  eft  de  préfenter 
le  vin  dans  les  facrifices  Impériaux.  Le  fécond  confilte  dans  une  infpcétion 
fur  les  Licenciés  & les  autres  Lettrés , auxquels  Sa  Majcfte  confère  des  digni- 
tés & des  titres;  ce  qui  les  rend  en  quelque  forte  égaux  aux  Bacheliers. 

Le  Ju-bya  eft  un  Tribunal  mêlé , qui  prend  foin  des  Gradués,  civils  & mi- 
litaires. 11  eft  gouverné  par  quatre  Préfidens , deux  pour  chaque  faculté. 

Les  Bacheliers  civils  s'exercent  fouvent  à faire  des  difeours  fur  l’art  de  con- 
ferver  l’Etat  & de  gouverner  le  Peuple.  Dans  la  claffe  militaire  , les  fujers 
fe  prennent  des  Opérations  de  la  guerre  & de  la  Difcipline;  [de  la  mahiérejJ* 
il'atcaquer  des  Places  fortes, de  ranger  une  Armée  en  bataille, & d’autres  matiè- 
res femblables.]  I-cs  Mandarins  de  ce  Tribunal  font  répandus  dans  toutes  les 
Provinces  & les  Villes,  où  ils  paflent  moins  pour  des  Magiftrats  que  pour 
des  Profeffcurs.  Leur  Prélidcnt  eft  du  quatrième  Ordre  des  Mandarins  , 

& 


(il  Magalhaens,  218.  Namctte.pag.  :8. 
Dn  llilde,  pag.  *31. 

(c)  Voyez  le  Paragraphe  précédent. 

( d)  Magalliacnt , pag.  23p.  Du  Halde, 


pag.  25=>. 

( « ) Voyez  le  Paragraphe  précédent. 
(/)  On  trouve  ailleurs  Tu  n.i. 

( g ) Magalbacns,  pag.  239, 
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’ & fes  Aiïifhns , qui  font  les  ProfefTeurs  du  Collège,  doivent  être  du  cinquiè- 
me Ordre  (A). 

Lf.s  Mandarins  qui  compofenr  le  Tu-cha-yuen,  autre  efpèce  de  Tribunal, 
font  Contrôleurs  du  Palais  Impérial  & de  tout  l’Empire.  Leurs  Préfidens  éga- 
lent en  dignité  (»)  ceux  des  fis  Tribunaux  fuprèmes.  Ils  font  Mandarins  du 
fécond  Ordre.  Les  deux  premiers  Affiitans  font  du  troifième , & les  deux  au- 
tres du  quatrième.  Tous  les  autres  membres , dont  le  nombre  e(t  fort  grand , 
font  du  fepticme  Ordre.  Ce  Tribunal  punit  les  petites  fautes,  fans  aucune  in- 
tervention; mais  il  doit  informer  l’Empereur  des  fautes  capitales.  Son  objet 
eft  de  veiller  foigneufement  à l’obfervation  des  loix  & des  ufages  dans  toutes 
les  parties  de  l’Etat,  & de  faire  obferver  leur  devoir  aux  Mandarins  comme 
au  Peuple.  Ccft  dans  cette  vûe  qu'il  envoyé,  de  trois  en  trois  ans,  des  Infpec- 
teurs  dans  les  Provinces  pour  y faire  une  vifice  générale , & chaque  année 
un  Choug-cbiiy,  qui  eft  une  autre  cfpèee  de  Vifiteur.  Il  en  envoyé  de  même 
aux  neuf  quartiers  des  frontières,  du  côté  de  la  grande  Muraille,  & aux  Sali- 
nes , qui  rapportent  à l’Empereur  un  revenu  confidérable.  Les  Vifiteurs  gé- 
néraux s’enrichiflent  des  dépouilles  du  Peuple  & de  celles  des  Mandarins.  Mais 
ceux-ci  éxercent  des  rapines  beaucoup  plus  fortes  fur  les  fermiers  qui  diftri- 
buent  le  fel  dans  les  Provinces.  Ce  font  les  plus  riches  Particuliers  de  la  Chi- 
ne, & la  plupart  n’amaffent  pas  moins  de  quatre  ou  cinq  cens  mille  écus.  La 
troifième  vifite,  qui  fe  fait  de  trois  en  trois  mois,  fe  nomme  Syen-chay  ou  pe- 
tite vifite.  On  envoyé  fouvent  des  Infpefteurs , fous  des  noms  & des  habits 
déguifés,  dans  les  Provinces  ou  dans  les  Villes,  pour  y obferver  la  conduite 
des  Officiers  publics  qui  fe  déshonorent  par  leur  tyrannie  & leurs  extorfions. 
Outre  ccsvifites,  il  y en  a d’autres  qiïî  fe  font  de  trois  en  trois  ans  par  les  Hyo- 
yuen  (k)  & par  les  Ti-byo  (/),  autres  efpéccs  d’Infpcfteurs ; les  premiers,  qui 
font  envoyés  dans  chaque  Province  ; les  féconds  dans  les  Villes  ; pour  éxa- 
miner  les  Bacheliers  & garantir  le  Peuple  des  violences  auxquelles  il  eft  ex- 
■pofé  par  l’abus  qu’ils  font  quelquefois  de  leurs  privilèges.  Ils  ont  le  pouvoir 
de  faire  arrêter  les  coupables  & de  les  condamner  au  fouet.  Ils  peuvent  même 
dégrader  & punir  avec  une  févérité  extraordinaire  ceux  qui  demeurent  incor- 
rigibles. Enfin  le  même  Tribunal  envoyé  , dans  les  occalions  qui  le  deman- 
dent, un  Vifiteur  nommé  Syrn-bo,  pour  Examiner  l’état  du  Canal  Impérial 
& des  Barques  ; commiflion  qui  rapporte  plus  d’honneur  & de  profit  que  tou- 
tes les  autres. 

Les  Juges  de  ce  Tribunal  font  logés  dans  un  vafte  Palais,  où  leurs  Tribu- 
naux fubalternes  font  au  nombre  de  vingt-cinq,  divifés  en  cinq  cl  a (Tes,  à cha- 
cune defquelles  appartiennent  cinq  autres  Tribunaux,  avec  leurs  Préfidens, 
leurs  Alfiftans  & leurs  Officiers  inférieurs.  Les  cinq  de  la  première  clafle  fe 

nommenc 


(i)  Ibid.  pag.  îip  & ug. 

(i)  Remarquons  que  Magaihaens  ne  met 
qu'un  Préfutenc  & deux  Affiflans  dans  chaque 
Tribunal  ; mais  comme  il  repréfente  l’état 
des  chofes  tel  qu’il  étoit  avant  la  conquête  des 
Tartarcs,  on  ne  fait  pas  difficulté  de  le  refii- 
£et  ici,  pour  donner  uneidéeplus  julîede  l'é- 


tat préfent  de  la  Chine. 

(*)  Voyez  l'article  précédent. 

(i)  Les  mêmes  apparemment  que  ceux 
qu'on  a nommés  ci-ilcflus  Ti-byo-tau.  Les 
Traducteurs  Anglois  mettent  Tî  trio  ; mai» 
c'elt  une  erreur,  puifquelcs  Chinois  n'ont  pas 
la  lettre  r. 
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nomment  U-cbtn-cha-yuen  , ou  Vifiteurs  des  cinq  quartiers  de  Peking  (m).  * 
Les  quatre  premiers  ont  l’infpcction  des  murs  qui  environnent  la  Ville, & cel- 
le des  quartiers  voifins.  Le  cinquième  eft  chargé  des  murs  intérieurs.  Les 
Mandarins  qui  compofent  ces  Tribunaux  jouiflent  d’une  très-grande  autorité. 
Non-feulement  ils  ont  le  pouvoir  de  faire  le  procès  & d’impofer  des  chàti- 
mens  aux  domefliques  des  Mandarins  & des  autres  Seigneurs  ; mais  fi  le  cou- 
pable mérite  la  mort  ou  confifcation  de  fes  biens,  ils  peuvent  l'envoyer  au 
Tribunal  criminel. 

Ceux  de  la  fécondé  clalTe  portent  le  nom  de  U-ching-ping-ma-tfe  , qui  li- 
gnifie Grands  Prévôts  des  cinq  quartiers.  Ceux  de  la  troifième  dalle  fe  nom- 
ment Tang-quen,  ou  Prévôts  inférieurs  des  cinq  quartiers.  L’office  des  deux 
derniers  eft  de  faire  arrêter  & mettre  en  prifon  les  malfaiteurs  de  toute  efpè- 
ce,  tels  que  les  joueurs , les  vagabonds,  &c.  d’entretenir  des  gardes  pendant 
le  jour  & de  faire  des  rondes  pendant  la  nuit  , de  placer  des  fentinelles  pour 
veiller  aux  accidcns  du  feu , &c.  Les  Capitaines  des  Corps-de-garde  dépen- 
dent aùffi  de  ces  deux  clafies.  11  y a , de  dix  en  dix  maifons , un  Capitaine 
qui  fe  nomme  Pay  , & de  dix  en  dix  Pays  il  y a un  autre  Capitaine  nommé 
I-tong-bye,  qui  doit  informer  le  Tribunal  de  tout  ce  qui  fe  palTe  dans  fon  dis- 
trict, comme  des  défordres  qui  arrivent , des  Etrangers  qui,  entrent  dans  la 
Ville,  &c.  Il  eft  obligé  de  faire  aulîi  chaque  nuit  une  exhortation  à chaque 
famille,  par  une  efpèce  de  chanfon  qu’il  citante  dans  les  rues,  compofée  de 
cinq  couplets , dont  voici  le  fens  : „ ObéiTTez  à vos  parens.  Refpeétez  les 
„ vieillards  & vos  fupérieurs.  Vivez  dans  l’union.  Innruifez  vos  enfans.  Ne 
commettez  point  d'injuftice. 

Dans  les  petites  Villes  qui  n’ont  pas  de  Mandarins , le  foin  de  faire  ob- 
ferver  ce  devoir  cil  confié  à quatre  ou  cinq  Lau-jin  , c’eft-à-dirc,  Vieillards, 
fous  le  commandement  d’un  Capitaine  nommé  Hyang-yo  ou  Tt-fang.  Cet 
Officier  chante  la  meme  chanfon  toutes  les  nuits.  Le  premier  & le  quin- 
ze de  chaque  mois  il  aficmble  les  Habitans  & leur  explique  les  mêmes  iu- 
flructions  dans  un  difeours , par  des  comparaifons  & des  éxemples  ( n ). 

Les  Officiers  que  ce  Tribunal  envoyé  dans  les  Provinces,  font  tirés  d’un 
Tribunal  inférieur  de  la  même  efpèce  & fe  nomment  Ko-laus  ou  Ko-lis , 
c’eft-à  dire , Infpecteurs  ou  Cenfeurs.  Ils  font  divifés  en  fix  daffes  , com- 
me les  fix  Tribunaux  fuprêmes , dont  ils  tirent  auffi  leurs  noms  & leurs  dis- 
tinctions. La  première  s’appelle  Li-ko  , c’eft-à-dire  , Infpeéteurs  du  Tribu- 
nal Mandarin  ; la  fécondé , llu-ko,  ou  Infpeéteurs  du  Tribunal  de  la  Tréfore- 
rie  ; & de  même  pour  toutes  les  autres.  Chaque  clafle  n’étant  compofée  que 
de  Mandarins  du  feptième  Ordre  (o),  elles  n’ont  aucune  fupériorité  l’une 
fur  l’autre. 

Leur  autorité  eft  fi  grande,  en  qualité  de  Cenfeurs,  qu’elle  s’étend  fur 
les  fix  Tribunaux  fuprêmes  & même  fur  les  Grands.  Les  Princes , les  Sei- 
gneurs & les  Vicerois  Tartares , ne  font  point  à couvert  de  leurs  accufacions , 
quoiqu’ils  foient  immédiatement  fous  la  protection  de  la  Cour.  On  a déjà 


( >»  ) Ceci  no  reçarde  fans  doute  que  la 
Ville  Tattare,  où  tu  le  Palais;  car  le  même 
Auteur  nous  apprend  que  les  deux  Villes  dont 
IHinr;  eft  compofée  ont  chacune  cinq  quar- 


tiers. 

(n)  Masalhaens,  paç.  aar-  11  donne  ici  eh 
peu  de  mots  un  éxeœple  de  des  Dücoius. 

(*)  Le  même,  pay.  227. 
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vû  que,  foit  par  vanité  ou  par  obfiination,  ces  Cenfeurs  aiment  mieux  s’ex- 
pofer  à la  difgrace  de  l’Empereur  & braver  la  mort  même  , que  d’abandon- 
ner leurs  pourfuites  lorfqu’tls  les  croient  conformes  à la  jullicc  & à la  faine 
politique.  Ce  fut  par  les  informations  d'un  d'entr’eux  que  les  quatre  (/>  ) 
Ko-laus  dont  on  a rapporté  fhilloire  & quatre  autres  Officiers  du  premier  rang 
furent  difgraciés , pour  avoir  vendu  divers  polies  à prix  d'argent.  Rien  n’é- 
chape  à leur  vigilance.  Ils  n'épargnent  pas  l'Empereur  même , lorfqu'ils 
trouvent  quelque  choie  à blâmer  dans  fa  conduite.  L’Hifloire  Chinoife  offre 
des  exemples  furprenans  de  leur  courage  &.  de  leur  fermeté.  Et  pour  em- 
pêcher qu’ils  ne  fe  laiflent  corrompre  par  des  efpérances  ou  intimider  par  des 
menaces  (q),  on  les  fixe  conftamipent  dans  leurs  Emplois  , ou  du  moins  on 
ne  leur  permet  de  s'avancer  que  dans  la  même  carrière  (r).  Leur  méthode 
efl  d'informer  l’Empereur  par  des  mémoires  particuliers.  Ce  Monarque  fe 
fert  d’eux  aulfi  pour  l’exécution  de  divers  ordres  importans,  qui  demandent 
du  fecret.  Il  en  députe  trois  chaque  année.  Le  premier , nommé  Syong - 
tfing,  vifice  tous  les  Marchands  de  la  Cour  & de  Peking,  pour  découvrir  les 
march andifes  contrefaites  ou  défendues.  Le  fécond,  qui  fe  nomme  Syong- 
bang , vifite  les  fours  à chaux  de  l'Empereur.  Le  troifième , fous  le  titre  de 
Syong-cbi-nmg-ing , affilie  à toutes  les  revûes  générales  des  Troupes. 

Lf.  Tribunal  qui  fe  nomme  Hing-jin-tfe , cfl  compofé  de  Docteurs,  tirés, 
comme  ceux  du  précédent , du  feptième  Ordre  des  Mandarins.  Ils  font  em- 
ployés dans  les  différentes  parties  de  l'Empire , ou  dans  les  Pays  étrangers , 
en  qualité  de  Meflâgers,  d'Envoyés  ou  d’Ambalfadeurs;  foit  lorfquc  l'Empe- 
reur confère  quelques  titres  d’honneur  à la  mère,  ou  à la  femme  d'un  Man- 
darin tué  dans  une  bataillé,  apres  avoir  rendu  quelqti'importanc  fervice  à l’E- 
tat; foit  lorfqu’il  lui  plaît  de  confirmer  l’éleêlion  du  Roi  de  Corée  ou  de  quel- 
qu’autre  Prince  voifin.  Ces  ambaffades  font  fort  honorables , & ne  font  pas 
ordinairement  moins  lucratives. 

Le  Tribunal  Tayli-tfe,  c’efl-à-dire  , de  la  Raifon  & de  la  Juflice  fuprê- 
mes,  tire  ce  nom  de  l'on  emploi,  qui  conliile  à éxaminer  les  Caufes  douteufes 
& à confirmer  ou  annuller  les  fentences  des  autres  Tribunaux,  fur-tout  pour 
les  crimes  qui  concernent  les  biens,  l’honneur  & la  vie  des  Sujets  de  l’Empire. 
Les  Préfidens  de  ce  Tribunal  font  du  troilïémc  Ordre  des  Mandarins  ; leurs  Affif- 
tans,  du  quatrième,  & les  autres  Officiers,  du  cinquième  &du  fixicme.  Lorf- 
que  les  raifons  qui  ont  fait  condamner  un  coupable  à la  mort  par  le  Tribunal 
criminel,  parodient  incertaines  à l’Empereur,  il  renvoie  la  caufe  au  Tribunal 
San -f 3-i Je , qui  efl  comme  fon  Confeil  de  confcience.  Là-deflus  le  Tay-li-tfe  , 
le  Tu-cba-yucn  (r)  ou  la  Cour  fupérieure  des  Vifiteurs,  & le  Tribunal  cri- 
minel s’aflemblent , recommencent  I3  difeuffion  du  procès  en  préfence  des 
parties  intéreflees  & révoquent  fouvent  la  fentence.  Ordinairement  l’Empe- 
reur confirme  la  décifion  de  ces  trois  Tribunaux , parce  qu’il  efl  impoffible 
aux  Parties  d’y  rien  obtenir  par  la  corruption  ou  l’artifice. 

Le  Tribunal  Tong-cbing-t/e  ell  chargé  de  la  publication  des  ordres  de  l’Em- 
pereur, 

(p)  Dans  le  récit  qui  efl  ci-deflus , on  n'a  Emploi  efl  perpétuel , <5c  par  U même  raifon. 
parlé  cjue  de  trois  Ko-laus.  (r)  Les  Traducteurs  Angtois  mettent  Tu- 

(j)  Du  Halde,  pag.  550.  Ji-ywen  par  méprife. 

(r)  Un  aüuia  le  Pcre  le  Comte  que  leur 
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pereur,  & des  informations  qui  regardent  les  calamités,  les  oppreffions  & les 
néceffités  publiques,  dont  il  doit  avertir  l’Empereur.  Son  office  efl  aulîi  de 
communiquer  à Sa  Majeftc  Impériale , ou  de  fupprimer , s’il  le  juge  à propos, 
les  Mémoires  des  Mandarins  militaires  &des  Lettrés,  qui  viennent  des  qua- 
torze Provinces  de  l’Empire;  des  Mandarins  vétérans,  qui  font  difpenfés  du  fer- 
vice  ; du  Peuple,  des  Soldats  & des  Etrangers.  11  n’y  a que  les  Mandarins 
militaires  de  la  Province  de  I’ekingoui  ayent  droit  de  préfenter  leurs  mémoires  à 
l'Empereur  même.  Les  Préfidens  de  ce  Tribunal  font  tirés  du  troifième  Or- 
dre; les  deux  premiers  AtTiflans,  du  quatrième;  les  deux  autres,  du  cinquiè- 
me ; & le  relie  des  Officiers , qui  font  en  grand  nombre  , du  fixièrac  & du 
feptième. 

Le  Tribunal  Tay-chang-fu  efl  comme  i’aflocié  du  Li-pu  ou  du  fupréme  Tri- 
bunal des  Rites.  Ses  Préfidens  font  du  troifième  Ordre;  fes  Affiftans  , du 
quatrième;  & les  autres  Officiers  , du  cinquième  & du  fixième.  Ils  ont  la 
furintendance  de  la  mufique  & des  facrifices  de  l’Empereur , avec  celle  des 
Temples  où  ces  cérémonies  s’exécutent.-  Ils  ont  fous  leur  jurisdiélion  les  Bon- 
zes mariés  (t).  Ils  donnent  des  ordres  pour  la  réception  & le  logement  des 
Etrangers  qui  arrivent  à la  Cour  , par  deux  membres  de  leur  Corps  qu’ils 
chargent  de  cette  commiffion.  Enfin  , ils  prennent  connoiflance  des  femmes 
publiques,  des  lieux  qu’elles  habitent  & de  ceux  qui  ont  la  direction  de  cet  in- 
fime trafic.  Les  Chinois  donnenc  à ces  Directeurs  le  nom  de  l'mgpm , qui 
fignifie  des  hommes  ennemis  des  huit  vertus;  c’eft-à-dire,  robéïffancc  filiale, 
l'affeCtion  pour  leurs  frères  & pour  leurs  autres  parens , la  fidélité  pour  leur 
Prince,  lafincérité,  l'honnêteté,  lajuftiee,  lamodeftic,  lachalteté;  enfin, 
tous  les  Vfagts  louables.  Cette  expreiïion , obferve  l’Auteur , qui  ne  confifte 
qu’en  deux  mots  ou  en  deux  caractères , marque  également  & la  force  de  leur 
Langue  & l’eftime  qu’ils  ont  pour  la  vertu. 

L F.  Tribunal  Ouau-le-tfc  ( v ) , ou  des  Hôtelleries  Royales , eft  chargé  des 
provifions  de  vin , d’animaux  & de  tout  ce  qui  appartient  aux  facrifices  Im- 
périaux. Il  donne  fes  ordres  pour  les  feftins  & les  amufemens  de  ceux  qui 
font  traités  aux  frais  de  l’Empereur.  Ceft  encore  un  aflbcic  du  Tribunal  des 
Rites.  Ses  Préfidens  font  du  troifième  Ordre;  les  deux  premiers  Alliftans, 
du  quatrième,  & les  deux  autres,  du  cinquième.  Le  relie  des  Officiers,  donc 
le  nombre  eft  fort  grand , font  du  feptième. 

Les  Mandarins  du  Tribunal  Tuypo-tfe  font  des  mêmes  Ordres  que  ceux 
du  Tribunal  précédent.  Leur  office  regarde  les  chevaux  de  l’Empereur  & ceux 
de  l’armée.  Lorfque  leurs  agens  en  ont  raftembld  le  nombre  néeefiaire,  ils  les 
envoyent  au  Tribunal  militaire,  dont  celui  de  Tay-po-tfe  eft  un  Affiliant , & 
qui  les  diilribuc  entre  les  Officiers  & les  Places  de  guerre.  Pendant  le  Gou- 
vernement des  Chinois , ces  Chevaux  étoient  fournis  par  les  Provinces;  mais 
ils  font  amenés  aujourd’hui  par  les  Tartares  Occidentaux.  L’Empereur  en  ache- 
té tous  les  ans  fept  mille  (x ) , outre  ceux  qui  fiant  achetés  par  les  Seigneurs, 
par  les  Mandarins  civils  & militaires,  & par  le  Peuple;  ce  qui  monte  au  dou- 
ble & au  triple  de  ce  nombre. 

L JS 


(t)  Ou  ceux  de  Tan-tfe.  aux  Portugais. 

(t>  ) Magalhauis  écrit  toûjonrs  fu  pour  tfr.  (_.x)  jingl.  foirante  4 dix  mille.  R.  4 E. 
Le»  MiUiouaircs  JtionÇkU  en  fout  un  reproche 
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Le  Tribunal  qui  s’appelle  Kyn-tyen-kyn  , eft  celui  qui  préfide  aux  Ma- 
thématiques. Ses  Préfidens  font  du  cinquième  Ordre  ; les  Affillans  font  du 
fixiéme,  & les  autres  Officiers,  du  fepticme  & du  huitième  (y).  Ce  Tribu- 
nal eft  fubordonné  à celui  des  Rites.  Il  eft  divifé  en  deux  chambres,  dont;  la 
principale  & la  plus  nombreufe , nommée  I.i-ko,  ne  s’emplove  qu’à  calculer 
le  mouvement  des  Aftres,  à obferver  le  Ciel,  à compofer  le  Calendrier  & à 
d’autres  affaires  Agronomiques.  Laleconde,  nommée  Lu- h , a des  occu- 
pations particulières,  telles  que  de  régler  les  jours  convenables  pour  les  ma- 
riages, pour  les  enterremens  & d’autres  matières  civiles.  Mais  il  ne  leur  en 
coûte  que  ta  peine  de  tranferire  un  ancien  Livre  Chinois , où  toutes  les  chofes 
de  cette  nature  font  déjà  réglées,  fuivant  l'année  du  cycle  féxagénaire  (z). 

Le  Ta-i-yuen,  ou  le  Tribunal  delà  Médecine,  eft  compofé  des  Médecins 
qui  appartiennent  à l'Empereur , aux  Reines  & aux  Princes.  Mais  leurs  foins 
s'étendent  à d’autres  malades , fur-tout  à ceux  que  Sa  Majefté , par  une  fa- 
veur particulière,  leur  ordonne  de  viliter  & de  traiter  eux- mêmes.  Les 
Mandarins  de  ce  Tribunal  font  du  même  Ordre  que  ceux  du  précédent  & dé- 
pendent aulîi  du  Tribunal  des  Rites. 

Celui  de  Hong-Iu-tfe  fait  l’office  de  premier  Iluiffier  & de  Maître  des  cé- 
rémonies, lorfque  l’Empereur  donne  fes  audiences , ou  lorfqu’il  entre  dans  la 
Exile  Impériale  pour  y recevoir  l’hommage  des  Grands  & des  Mandarins.  Ce 
Tribunal  affilié  celui  des  Rites.  Les  Préfidens  font  du  quatrième  Ordre  ; les 
Affiilans,  du  cinquième  & du  (ixième,  & les  autres  Officiers,  du  feptiéme  & 
du  huitième. 

L e Tribunal  qui  fe  nomme  Cbang-lcn-yuen , eft  chargé  du  foin  des  Jardins , 
des  Vergers  & des  Parcs.  Il  a la  lur intendance  des  beftiaux  , des  moutons  , 
des  porcs,  des  canards,  des  oifeaux  & des  autres  animaux  qui  fervent  aux 
facrilices,  aux  fetes,  & dans  les  Hôtelleries  de  l’Empereur.  Il  efl  dépendante 
du  Tribunal  des  Rites,  & fes  Mandarins  font  du  même  Ordre  que  ceux  des 
Tribunaux  de  Phyfique  ( a ) & des  Mathématiques. 

Le  Cbang-pau-tfe  (i)  eft  un  Tribunal  qui  a fon  liège  dans  le  Palais  & qui 
efl  chargé  du  fceau  Impérial.  Les  Mandarins  qui  le  compofent  font  obligés 
d’avertir  l’Empereur  lorfque  le  fceau  efl  donné  à quelque  Tribunal  qui  en  doit 
faire  ufage  & lorfqu’il  efl  rendu.  Ils  préparent  les  fceaux  de  toutes  les  Cours 
de  l’Empire.  Ils  difpofent  les  lettres  & les  marques  qui  doivent  être  gravée* 
defTus , lorfque  Sa  Majefté  honore  quelqu'un  d’un  nouveau  titre  ou  d’un  em- 
ploi, & lorfque  par  quelque  raifon  d’Etat  elle  juge  à propos  de  changer  les 
fceaux.  Si  le  grand  Tribunal  des  Mandarins  a des  ordres  à donner,  où  des 
dépêches  à faire  aux  Mandarins  de  la  Cour  ou  des  Provinces,  il  fait  demander 
les  fceaux  au  Cbang-pau-tfe , après  avoir  obtenu  la  permifïion  de  l’Empereur. 
Les  Préfidens  de  cette  Cour  ont  deux  Affiftans,  tous  deux  Dotleurs  & Man- 
darins du  cinquième  Ordre.  Les  autres  membres  du  Tribunal  font  tirés  du 
nombre  des  Mandarins  de  faveur.  Ils  appartiennent  au  feptiéme  & au  huitiè- 
me Ordre. 

Le  Kin-i-gbey,  ou  le  Tribunal  des  Gardes  Impériales,  eft  compofé  de  plu- 

fieurs 

(j)  Mtgalhacns,  png.  îî8.  (6)  Ce  nom  lignifie  Pierre  prèciiufe , pu 

(s)  Du  Halde,  pag.  6g.  allufion  au  fceau,  qui  efl  d’unc  efpecc  a'a- 

(a)  Angi,  de  Médecine.  R.  d.  E,  gathe. 
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fieurs  centaines  de  Mandarins  militaires,  qui  font  divifés  en  quatre clartés.  Ceux 
de  la  première  elaffe  appartiennent  au  fécond  ordre  des  Mandarins  ; ceux  de 
la  fécondé,  autroifième;  ceux  de  latroifiéme,  au  quatrième,  & ceux  de  la 
quatrième  au  cinquième.  Leur  office  cil  de  garder  la  perfunne  de  l’Empereur 
lorfoue  ce  Prince  fort  de  fon  Palais , & lorfqu’il  donne  audience  aux  Grands 
& aux  Mandarins.  Ils  arrêtent  par  commiffion  les  perfonnes  d’un  rang  ou  d’u- 
ne nailTance  diilinguèe.  La  plupart  font  ou  frères  ou  parens  des  Reines , fils  ou 
neveux  des  granas  Mandarins  & de  ceux  qui  ont  rendu  quelqu’imporcant  fer- 
vice  à l’Etat.  Ils  ne  partent  j’amais  aux  'Tribunaux  Supérieurs , comme  les  au- 
tres Mandarins  ; mais  ils  s’avancent  dans  leur  propre  Tribunal , & fouvent  à 
la  dignité  de  Chang-pan  (c)  ou  de  Ko-lau,  c’eft-à-dire,  de  Confeillers  d’Etat. 
Quoique  Mandarins  militaires,  ils  font  éxemts  de  la  juridiction  du  Ping-pu , 
ou  du  fupréme  Tribunal  des  armes , parce  qu’ils  font  dans  la  dépendance  im- 
médiate de  l'Empereur.  L’honneur  qu’ils  ont  d’être  fans  certè  près  de  fa  per- 
fonne,  les  fait  craindre  & refpetter. 

C e Tribunal  en  a deux  fubordonnés , qui  ont  chacun  leur  liège  particulier. 
Ix  premier  fe  nomme  Nem-cbin , c’eft-à-dire,  'Tour  de  Garde  de  la  Cour  (J).  L’of- 
fice de  fes  Mandarins  eft  d’accompagner  ceux  qui  font  chargés  d’arrêter  quel- 
que Grand.  Le  fécond,  qui  s’appelle  Pecbin  ou  Tour  Je  garde  du  Nord,  reyoit 
oc  garde  les  prifonniers,  jufqu’à  ce  qu’ils  ayent  obtenu  la  liberté  ou  qu’ils  foient 
livrés  au  Tribunal  criminel.  Les  Preiidens  de  ces  deux  Tribunaux  font  du  cin- 
quième Ordre.  Leurs  Mandarins  inférieurs,  dont  le  nombre  eft  fort  grand, 
font  du  feptième. 

Les  deux  Tribunaux  nommés  Sui-kc-tfe,  fubordonnés  à celui  de  Ih-pu  ou 
de  la  Tréforerie,  font  proprement  les  Auditeurs  des  comptes  pour  les  péages 
des  efclavcs , des  chevaux , des  chameaux  & de  tout  ce  qui  arrive  à Peking 
pour  y être  vendu.  Les  Préfidens  appartiennent  au  feptième  Ordre,  & les 
Mandarins  inférieurs  au  huitième  & au  neuvième. 

Lt  Tu- pu  eft  comme  le  Tribunal  des  Juges  ordinaires  de  la  Maifon  Impé- 
riale. Ses  Préfidens  font  du  fécond  Ordre;  fes  Affiftans  du  troiiième,  les  au- 
tres Mandarins,  du  feptième  & du  huitième.  Leur  office  eft;  double;  10.  ils 
arrêtent  les  voleurs  & les  brigands,  pour  leur  faire  leur  procès.  S’ils  les  jugent 
dignes  de  mort , ils  les  livrent  au  Tribunal  criminel;  mais  ils  putiiflent  eux- 
mêmes  les  offenfes  qui  ne  font  pas  capitales.  2°.  Ils  arrêtent  & punirtênt  les 
Efclaves  fugitifs.  Ce  Tribunal  a dans  fa  dépendance  un  grand  nombre  de  Ser- 
gens  & d’ Archers,  qui *font  d’une  adrefle  extraordinaire  dans  l’exercice  de 
leur  profelîion  (f  ). 

(c)  C’en  le  titre  des  Préfidens  des  (îx  Tri-  ( d ) Tour  de  Garde  du  Sud.  R.  d.  E. 

buu jus,  fuprêa.cs.  (e)  Magdhacr.s , pag.  151.  & fulvantes. 

Tribunaux  des  Provinces  Ï5  des  Filles. 

CHAQUE  Province  de  l’Empire,  fans  en  excepter  celle  de  Pc-cbc-li,  a 
fon  Tribunal  fupréme,  auquel  tous  les  autres  font  fubordonnés.  Les  Pré- 
fidens portent  les  titres  de  Tu-tang .,  de  Kycn-muen , de  Tu-yuen , de  Syun-fu  & 
divers  autres , qui  n’emportent  rien  de  plus  que  ceux  de  Gouverneur  de  Pro- 
vince & de  Viceroi.  Ces  Préfidens  font  du  premier,  du  fécond  oudu  troifième 
Ordre  des  Mandarins , comme  il  plaît  à l’Empereur.  Ils  font  chargés  de  tout 
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le  gouvernement,  en  paix  comme  en  guerre,  avec  une  égale  autorité  fur  le 
Peuple  & fur  les  Soldats , dans  les  matières  civiles  & criminelles.  Ils  commu- 
niquent les  affaires  d’importance  à l’Empereur  & aux  fix  Tribunaux  fupré- 
mes.  D’un  autre  côté , tous  les  ordres  Impériaux  & ceux  des  Tribunaux  fu- 
périeurs  font  adreffés  à ces  Cours  Provinciales  ; & tous  les  Mandarins  des 
Provinces  font  obligés  de  s’y  rendre  lorfqu’il  s’agit  de  quelque  délibération 
importante. 

Les  I’réfidens  de  chacun  de  ces  Tribunaux  font  le  Viceroi  de  la  Province, 
le  Vilitetir,  qui  porte  le  titre  de  Ngan-tay , ou  de  Ngan-yucii , & le  Tfong- 
ping,  ou  le  Général  des  Troupes.  Ils  ont  fous  eux  quantité  de  Mandarins  infé- 
rieurs , pour  les  affilier  dans  l’expédition  des  affaires.  Quoiqu’ils  ayent  leur  pa- 
lais dans  la  Capitale  de  la  Province,  ils  n'y  réfident  pas  continuellement.  Leur 
devoir  les  oblige  de  fuivre  les  affaires&de  parcourir  les  Villes  de  leur  jurifdic- 
tion.  Le  palais  qui  fert  de  fiége  à cç  Tribunal  renferme  deux  autres  Tribu- 
naux comme  ceux  de  la  Cour,  mais  qui  ne  lui  font  point  inférieurs,  & qui  ne 
font  que  lès  Affiftans.  Celui  de  la  gauche  fe  nomme  Tfan-cbing.  C'eft  le  plus 
confidérable.  Ses  Prélidens  font  du  fécond  & du  troiliéme  ordre  des  Manda- 
rins. L’autre,  qui  eft  à droite,  & qui  porte  le  nom  de  T/an-i , a des  Préfidens 
de  dignité  égale , tirés  du  fécond  degré  du  quatrième  ordre.  Les  Mandarins 
inférieurs  de  ces  trois  Tribunaux  fe  nomment  Cbcu-lyeti-quan.  Ils  décident  de 
toutes  les  affaires  civiles  ; ils  font  les  payemens  publics  & reçoivent  les  reve- 
nus de  la  Province  (a). 

Toutes  les  Capitales  des  Provinces  ont  deux  Tribunaux,  l’un  civil  & l’autre 
criminel.  Le  premier,  quife  nomme  Pu-cbing-tfe,  efl gouverné  par  un  Préfi- 
dent,qui  peutètre  comparé  à nos  Trcfoncrs  généraux  de  Province  en  Europe , 
& deux  Affiftans,  qui  font  toûjours  Mandarins  du  fécond  ordre.  Le  Tribunal 
criminel,  nommé  Ngan-cha-tfe , a pour  Préfident  un  Mandarin  du  troifième  or- 
dre; & pour  Affiftans , deux  claffes  de  Mandarins.  La  première,  qui  s’appelle 
To  tfe , eft  du  premier  ordre.  La  fécondé , qui  efl  diftinguée  de  l’autre  par  le 
nom  de  Syen-tfe,  eft  du  cinquième  ordre.  Mais  les  deux  claffes  portent  le  nom 
commun  de  Tau-iï.  Ces  Mandarins  font  les  vifiteurs  des  différens  diftriéts  de 
chaque  Province.  Ils  ont  leurs  Tribunaux  refpectifs.  Leur  office  eft  d’informer 
l’Empereur  de  tout  ce  qui  fe  paffe,  furtout  lorfqu’il  n'y  a point,  dans  la  Pro- 
vince, de  Vifiteur  envoyé  par  la  Cour.  Quelques-uns,  fous  le  nom  A'Ichuin- 
ta'ts,  ont  la  direction  des  Portes,  des  Hôtelleries  Impériales  «St  des  Barques 
de  leur  dirtriét.  D’autres,  nommés  Ping-pi-taus , ont  l'infpeftion  des  Troupes. 
Le  Tumycn-tau  eft  chargé  de  la  vifite  des  Côtes  Maritimes  (b).  Tous  ont  le 
pouvoir  de  punir  les  criminels,  & font  comme  les  fubflituts  des  fix  Tribunaux 
iiiprêmes  de  la  Cour. 

Outre  les  Tribunaux  communs  à chaque  Province,  il  y en  a de  particu- 
liers à certains  lieux , dont  les  fonctions  font  auffi  particulières.  Tels  font,  1°. 
les  Mandarins  du  fel,  dont  l’office  confirte  à le  dirtribuer  dans  les  Provinces,. 
& 3 couper  le  cours  au  Commerce  clandeftin , qui  feroit  préjudiciable  au  reve- 
nu Impérial.  Le  Préfident  de  ce  Tribunal  fe  nomme  Yen-fa-tau.  2°.  Le  Man- 
darin général  du  tribut  du  riz,  qui  fe  nomme  Lyang-tau.  30.  Un  autre  Man- 
darin ■ 

(a)  Magnlhacns,  uW/up.  paq.  441.  & fuiv.  de  récher  les  terres  &-d'app(anir  les  grands» 

(>j  Mogalbaens  dit  que  leur  emploi  cü,  chemins. 


Gouv  tarer- 

MBKT 

DE  LA  Cil  INI. 


Deux  Tribu- 
naux civil  & 
criminel  dans 
chaque  Ca- 
pitale. 


Tribunaux 

particuliers. 


Digitized  by  Google 


CotrvcnNE* 

MENT 

DR  LA  CiUNE. 

Tribunal  de 
chaque  dif- 
tri  ce. 


Nombre  des 
Tribunaux  in- 
férieurs des 
Provinces. 


GjquccVft 
que  le  Chi-fu. 


Le  Ch  i- cher. 


Le  Qùyen. 


320  VOYAGES  DANS  L’EMPIRE 

dariii  général,  nommé  Hyo-tcm , qui  préfide  à l’éxamcn  des  Ecudians  de  la  Pro- 
vince «i  de  ceux  qui  le  préfentent  pour  les  Degrés.  Il  feroit  trop  long  de  s’é- 
tendre fur  quantité  d'autres  Oilices  particuliers  (t). 

Chaque  diffirièl  a,  comme  chaque  Province , fon  propre  Tribunal , ou  fa 
Cour;  dont  l’objet  principal  eft  l’entretien  de  l’ordre  & l’obfervation  de  lajuf- 
tice.  Il  réfide  dans  la  principale  Ville  de  chaque  diffirièt;  foit  quelle  foie  du 
premier , du  fécond , ou  du  troifième  ran°j  ; c’effi-à-dire , Fu , Ch  e u , ou  llyeti. 
Ces  Préfidens  font  les  Gouverneurs  des  diffirids  & des  Villes , qui  tirent  dc-là 
leurs  titres  de  Chi-fu , Cbi-cheu  & Chi-ycn. 

Un  compte  à la  Chine  cent  foixante-treize  Tribunaux  ou  Jurifdi&ions  Fu, 
qui  reflortifleni  immédiatement  aux  Officiers  généraux  & aux  Gouverneurs  de 
chaque  Province;  quatorze  cens  huit  Tribunaux  inférieurs,  ou  Jurifdiclions 
fubordonnées , qui  dépendent  immédiatement  des  Ckifus , dont  onze  cens 
foixante-treize  font  hyens , & deux  cens  trente-cinq  chats.  Ces  derniers  néan- 
moins ont  quelque  différence  entr’eux.  Quoique  la  plûpart  n'ayent  pas  d’auto- 
rité fur  les  hyens,  il  y en  a quelques-uns  qui  ont  un,  deux,  trois  ou  quatre 
hyens  fous  leur  jurifdiftion,  de  dont  l'autorité,  prcfqu'ëgale  à celle  des  Chi - 
fus , dépend  immédiatement  du  Viceroi  de  la  Province  (il). 

Dans  toutes  les  Provinces,  à l’exception  dcPeking,  le  Chi-fu  des  Villes  du 
premier  rang  eft  un  Mandarin  du  quatrième  ordre,  qui  a trois  Affilions,  nom- 
més le  Tov.g-cbi , le  Tong-puen , & le  Chui-quau,  du  fixième  & du  fepticme  or- 
dre. O11  les  appelle  aulli  ie  fécond , le  troifième  & le  quatrième  Seigneur,  de 
la  féconde,  de  la  troifième  & de  la  quatrième  chaire  ; c effi-à-dire,  de  la  fécon- 
dé, de  la  troifième  & de  la  quatrième  Ville;  parce  que  ic  Préfident  fe  nom- 
me le  premier  Seigneur,  & que  la  première  chaire  effila  première  Ville.  Il  y 4 
quatre  autres  Mandarins  inférieurs,  nommés  le  King-lue-chu-tfe , le  Cbau-mo, 

& le  Kiiiby.vi,  qui  font  du  fepticme,  du  huitième  & du  neuvième  ordre.  'Jou- 
tes les  grandes  Villes  de  l’Empire  ont  le  même  nombre  de  ces  Mandarins.  Mais 
il  effi  double  dans  les  Villes  où  le  commerce  eft  lloriffant  & dont  le  diffirid  elt 
d’une  grandeur  extraordinaire  (c). 

Le  Cbi-dcu,  ou  le  Préfident  du  Tribunal,  dans  les  Villes  du  fécond  rang, 
effi  du  fécond  degré  du  fécond  ordre  des  Mandarins.  Il  a deux  Aflïffians,  donc 
le  premier  porte  le  titre  de  Cbcu-lcug,  & l’autre  celui  de  Cbeu-puen,  tous  deux 
du  fécond  degré  du  fixième  & du  fepti  éme  ordre.  [ Outre  cela  il  a encore  fousjJ» 
lui  un  troifième  Mandarin,  nommé  Li-mo , du  fécond  degré  du  neuvième  or- 
dre] Le  Peuple  donne  à ce  Préfident,  ou  à ce  Gouverneur , le  nom  de  Tay- ya , 
qui  lignifie  Grand  & Premier  Seigneur.  Les  trois  Officiers  fubordonnés  fe  nom- 
ment le  fécond,  le  troifième  & le  quatrième  Seigneur. 

L e Cbi-yen , ou  le  Préfident  du  Tribunal  dans  les  Villes  du  troifième  rang , 
eft  du  premier  degré  du  fepticme  ordre.  Il  a auffii  deux  Aflïffians,  dont  le  pre- 
mier, nommé  Hyen-ching,  eft  du  huitième  ordre,  & le  fécond,  qui  fe  nom- 
me Cbi-pu,  du  neuvième.  Un  troifième  Officier,  qu’il  a fous  lui  & qui  porte 
le  titre  de  Tycn-tfc,  n’effi  d’aucun  ordre;  mais  s’il  remplit  bien  fes  fondions 
pendant  trois  ans,  il  ne  manque  point,  comme  on  l’a  déjà  remarqué,  d’étre 
avancé  fur  la  recommandation  du  Gouverneur. 

D ANS 

CO  Le  mèlRC,  pag.  242.  Du  Halde,  pa-  (d)  Du  Halde,  pag.  j. 

CO  Magalliaen».  ubifup.  psg.  244. 
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Dans  les  Villes  dont  le  diflrict  eft  fi  grand  qu’elles  pafil-nt  pour  doubles, 
chacune  des  deux  parties  a fon  Tribunal  particulier,  outre  celui  Je  Cbifu, 
qui  elt  toûjours  le  plus  nombreux,  & le  plus  puiflant,  & qui  eft  fouvent  dif- 
ringué  par  un  autre  nom.  Peking,  par  exemple,  étant  divifé  eu  deux  Villes, 
fous  deux  Gouverneurs  différons,  a deux  Tribunaux  fubordonnés  à celui  du 
Fu-:n  qui  cil  le  principal  ; l'un  nommé  Tay-bing-byen , l’autre  qui  s’appelle  Vm- 
pwg-kycn.  I.es  deux  Gouverneurs  ont  la  fupériorité  fur  tous  les  Chi-fus  de 
l'Empire,  lis  font  du  troifiéme  ordre  des  Mandarins,  & leurs  Afiillans  font 
du  quatrième.  Le  premier  a la  furintendance  des  Etudians  & des  Lettrés  qui 
ne  font  point  encore  parvenus  au  degré  de  Mandarins.  L’office  du  fécond  eft 
dinftruire  le  Peuple  & de  le  garantir  de  l’oppreflion,  de  punir  le  vice  & de 
récompenfer  la  vertu , enfin  de  préparer  le  lieu  & les  chofes  néceffiiires  pour 
les  facrifiees  publics.  Dans  les  autres  Villes,  l'objet  des  Tribunaux  inférieurs 
eft  le  même,  à l’exception  du  dernier  de  ccs  articles.  Leurs  Cours  & leurs  Tri- 
bunaux fupérieurs  ont  auffi  les  mêmes  fondions  que  le  premier  Tribunal  de 
Peking.  Les  Préfidcns , dans  les  Villes  où  la  Cour  réfide,  font  du  fixième  or- 
dre îles  Mandarins  ; mais  ceux  des  Provinces  font  du  feptiétue  ordre  ; & les 
Afiillans,  du  feptième,  du  huitième  & du  neuvième  (/). 

Il  y a d’autres  Tribunaux  dans  les  Villes  qui  fe  nomment  Hreys,  & dont 
les  Mandarins  ou  les  Gouverneurs  font  Officiers  militaires , fous  le  titre  de 
JVey-cheit-pcys.  Leur  jurifdiélion  ne  s’étend  guércs  au-delà  des  murs  de  leur 
Ville.  Il  y en  a d’autres  dans  les  Villages;  & leur  office  fe  borne  à veiller  fur 
la  conduite  de  ceux  qui  doivent  quelque  fervice  au  Public  par  les  engagemens 
de  leur  naiffance  ou  par  les  obligations  de  quelque  emploi.  Ces  Tribunaux, 
qui  font  dillingués  auffi  par  des  noms  propre» , font  quelquefois  dans  les  mê- 
mes diftriéls,  comme  ceux  des  Chi-fus  & des  Chi-yensj  de  forte  que  fi  l'on 
s’en  rapportoit  aux  Liftes  des  Mandarins  & aux  Iliftoircs  des  Provinces , fans 
pouffer  plus  loin  fes  informations,  on  compteroit  trois  Villes  (g)  lorfqu’il  n’y 
en  a qu’une.  Par  exemple,  la  Ville  qui  s'appelle  Li-ping-fu,  dans  la  Province 
jjA,de  Quey-chtu , eft  en  effet  la  même  qui  s’appelle  auffi  Kay-pxy , [dans  la  Pro- 
vince de  Hu  qiiûiig  ] C'eft  que  fe  trouvant  lituéc  fur  les  bords  de  deux  Provin- 
ces. elle  eft  tout  à la  fois  le  Siège  d'un  Chi-fu  de  la  Province  de  Quey-cheu , 
& d’un  Wey-cheu-pey  qui  dépend  de  celle  de  Hu-qtuing  en  qualité  d’Officicr 
militaire  ( b ). 

Les  Gouverneurs  de  Villes  qui  ne  font  que  Mandarins  inferieurs , ne  déci- 
dent point  ordinairement  des  affaires  importantes.  Ils  font  obligés  d’en  faire 
leur  rapport  aux  Mandarins  fupérieurs , c’eft-à-dire , au  Pu-cbing-tje  & au  /•’«- 
y uen,  qui  n’ont  au-deffus  d'eux  que  les  Tribunaux  de  Peking.  Le  Tfong-tu 
même  eft  fournis  aux  mêmes  Tribunaux  ( /'  ).  Comme  les  Officiers  militaires 
dépendent  auffi,  à quelques  égards,  de  l’autorité  du  Vieeroi,  & qu’ils  font 
obligés , fous  de  rigoureufes  peines , de  lui  donner  avis  des  moindres  mouve- 
mens  du  Peuple  dans  leurs  diftrifts,  il  arrive  à la  fin  que  prefque  toutes  les  af- 
faires 

formations  ; mais  qu'il  faut  d'autres  ftcours 
convenables. 

(4)  Du  Halde,  pag.  2. 

( i ) Le  Blême , pag.  251, 

VIII.  Part.  S s 


(/)  Magalhaens,  psg.  058. 

(g)  L'Auteur  obferve  Ici,  avccraifon,  que 
pour  écrire  avec  certitude  fur  la  Géographie 
d une  grande  Région,  ce  n\ll  point  aflez  de 
la  parcourir  Amplement  & d'y  prendre  des  :n- 
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faire»  du  Gouvernement,  militaires,  civiles  & criminelles,  font  apportées  de- 
vant fon  Tribunal;  & ce  qui  augmente  encore  l’étendue  de  fon  pouvoir,  c*efl 
que  toutes  les  décifions  des  Cours  fuprémes  de  Peking  font  ordinairement  fon- 
dées fur  les  informations  quelles  reçoivent  de  lui.  Elles  ne  manquent  guifel 
non  plus  de  ratifier  les  Sentences  qu’il  porte  contre  les  Mandarins ' inférieurs 
fort  qu’il  les  déplace,  comme  il  en  a le  droit,  foit  qu’il  commence  par  leur 
ôter  feulement  leur  fceau  (!•). 

Chaque  Prélidcnt  a les  Officiers  de  fon  Tribunal  logés  dans  fon  Palais. 
Ces  Officiers  font  des  Notaires,  des  Secrétaires,  &c.  On  en  diftingue  fix  for-" 
tes , dont  les  fonctions  font  les  mêmes  que  dans  les  fix  Cours  fuprémes  de  Pe- 
king ; de  forte  qu’un  Officier  fubalterne  fait  en  raccourci  dans  fon  Tribunal  ce 
qu’il  doit  faire  quelque  jour , en  grand , dans  les  Cours  fupérieures  qui  regar- 
dent toute  l’étendue  de  l’Empire.  Ils  font  entretenus  aux  dépens  du  Public, 
& leurs  places  font  à vie.  Auffi  les  affaires  vont-elles  fans  interruption , quoi- 
que les  Mandarins  foient  fouvent  changés , foit  lorfqu’ils  font  dépofés , foit 
lorfqu’ils  paffent  dans  quelque  autre  Province  (7). 

'1  o ut  es  les  Villes  de  l’Empire  ont  un  Tribunal,  compofé  d'#n  Préfidenc 
& de  deux  ou  trois  Afliftans  au  moins , qui  fe  nomment  Kyau-quans , ou  Ju- 
ges des  Lettrés.  Leur  office  eft  de  prendre  foin  des  Sciences  & de  ceux  qui 
les  cultivent,  de  veiller  particulièrement  fur  la  conduite  des  Bacheliers,  qui 
font  en  très-grand  nombre , & la  plapart  fort  pauvres  ; mais  que  la  confian- 
ce qu'ils  ont  à leurs  privilèges  rend  quelquefois  infolens.  Ils  employenr  tou- 
tes fortes  de  rufes,  & même  la  violence  pour  tirer  de  l’argent  des  riche»  & 
des  pauvres  ; & fouvent  ils  manquent  de  refpeft  pour  les  Préfidens  & les  Gou- 
verneurs. La  Cour  des  Hyau-quans  a droit  de  les  punir,  foit  par  le  fouet  & 
par  d’autres  peines,  foit  en  les  dégradant,  lorfqu'ils  deviennent  incorrigibles. 
Cette  autorité  la  rend  fort  redoutable  aux  Bacheliers  ; d’autant  plus  qu’cite  a 
droit  aulïi  d’affembler  de  tems  en  teins  tous  les  Gradués  de  la  Ville  & les  vieux 
Mandarins  que  leur  âge  difpcnfe  du  fervice,  pour  le*  éxaminer  & leur  don- 
ner des  thèmes , comme  on  l’a  déjà  rapporté.  Ainfi  ces  Officiers  font  moins 
des  Magiftrats  que  des  Profeffeurs  ( m). 

Les  Tribunaux  inférieurs  des  Provinces  & des  Villes  font  bridés  par 
vers  freins,  comme  les  Tribunaux  fuprémes  de  l'Empire;  fur-tout  par  le» 
fiteurs  ou  les  Cenfcitrs  qui  portent  le  titre  de  Koli,  de  Ko-tau,  & de  Ko 
yu-ja.  Aulïî-tôt  que  les  quatorze  Vifiteurs,  envoyés  par  le  Tribunal  de 
cha-ytien,  mettent  le  pied  dans  leurs  Provinces  refpecîives , ils  prennent  li 
ptriorite  fur  les  Vkerois  & fur  tous  les  autres  Mandarins.  L’effroi  qu’il' 
pandent  cil  fi  général , ou’il  fait  dire  en  proverbe  r Le  rat  a vû  k chat. 
n’efï  pas  fansraifon,  puifque  le  droit  de  ces  Cenfears  va  jufqu’à  leur  ôter 
emploi»  & ruiner  leur  fortune.  Après  leur  vifitc,  ils  retournent  à là 
chargé*  , i 1 ’ 


de  quatre  ou  cinq  cens  raille  écus  , que  les 
leur  donnent  volontairement  pour  éviter  d’étre  acculé 
„_v  D’autres  leur  offrent  quelque  argent  pour  fe 
informations.  Leurs  dépouilles  font  partagées  entre  les 
ens  & leurs  Afiiltans,  qui  rendent  compte  enfuitc  de  leur  ■ 


( H ) Le  mime , p.ig.  j. 
(J)  Le  même,  pag.  ï8j. 
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l'Empereur.  On  ne  voit  guères  tomber  la  févéricé  de  ces  redoutables  Juges 
que  fur  ceux  donc  les  défordres  font  trop  éclatans  pour  être  déguifés,  ou  fur 
ceux  à qui  la  vertu  ou  la  pauvreté  ne  permet  pas  de  gratifier  leur  avarice  («). 
Comme  leur  vigilance  efl  extrême,  & qu'ils  font  bien  fervis  par  leurs  cfpions, 
rien  n’échappe  à leur  connoiffance.  Si  quelque  Mandarin  a négligé  Ion  de- 
voir dans  une  occasion  d'importance,  & que  le  Vieeroi  ne  fe  foie  pas  hâté 
d’en  donner  avis,  ils  doivent  en  informer  les  Cours  Suprêmes  & l’Empereur 
par  une  accufation  publique.  C'eft  un  grand  honneur  pour  eux  d’être  les  pre- 
miers qui  découvrent  le  défordre.  D'un  autre  côté,  s'ils  manquent  à ce  de- 
voir, ils  font  expofts  à perdre  leurs  emplois.  On  ne  leur  demande  point  de 
preuves  formelles.  Il  fufÈt  que  leur  rapport  ait  l’air  de  la  vérité. 

Ils  employenc,  pour  informer  l’Empereur,  la  méthode  des  fuppliques,  qui 
fe  répandent  aulîi- tôt  dans  toutes  les  parties  de  l’Empire.  Lorfju’elles  font  ren- 
voyées aux  Tribunaux,  fuivant  l'ufage,  il  eft  rare  que  les  Mandarins  y fartent 
la  moindre  objeilion,  dans  la  crainte  detre  eux-mêmes  accufés.  On  en  doit 
conclure  que  leur  pouvoir  a peu  de  bornes;  mais  rien  ne  contribue  tant  au 
maintien  de  la  paix,  du  bon  ordre  & des  anciens  ufages.  S’il  arrive  que  les 
intrigues  des  Grands  qu'ils  ont  accufés,  ou  le  reflentiment  même  de  l'Empe- 
reur, qui  s’offenfe  quelquefois  de  leur  avis,  les  expofe  à quelque  mauvais  trai- 
tement, ils  font  regardés  de  toute  la  Nation  comme  les  Pères  de  la  Patrie,  & 
comme  les  Martyrs  du  bien  public;  tandis  que  l’Empereur  ne  manque  pas  de 
s’attirer  des  noms  odieux,  que  l’Hiftoire  tranfmet  à la  poftérité. 

En  un  mot,  ces  Cenfeurs  ont  une  fermeté  fiirprcmmte  dans  leurs  rcfolu- 
tions.  Si  la  Cour,  ou  le  grand  Tribunal,  .entreprend  d'dudcr  la  juflicc  de 
leurs  plaintes,  ils  refournent  à la  charge,  ils  font  coniiottre  que  le*  lois  ont 
cté  ma!  obfervécs.  On  en  a vù  quelques-uns  perfifter  pendant  deux  ans  à 
pourfitivre  un  Vieeroi,  fofitenu  par  tous  les  Grands  de  la  Cour,  &,  fans  être 
découragés  par  les  delais  ni  effrayés  par  les  menaces,  forcer  la  Cour  à ie  dé- 
grader, dans  la  crainte  de  mécontenter  le  Peuple.  C’eft  une  efpéce  de  com- 
bat entre  le  Monarque  & l'Etat,  au  nom  duquel  les  Cenfeurs  parodient  agir. 
Mais  lorfque  le  Prince  fe  rend  à leurs  inftanccs , il  reçoit  les  éloges  du  Pu- 
blic , & tout  l’Empire  retentit  de  fes  louanges.  Les  Cours  Suprêmes  de  Peking 
lui  font  des  remercimens , & ce  qu’il  accorde  à la  juttice  elt  regardé  comme 
une  faveur  fingulière  (a). 

Navarette  obferve  que  les  Vifiteurs  portent  le  fceati  Impérial  attaché  au  bras 
droit,  & qu’auffi-tôt  qu’ils  l’ont  reçu  de  l’Empereur,  ils  deviennent,  dit-il  (p) , 
aufli  terribles  que  la  foudre.  Un  d'entr’eux  ayant  perdu  fonfeeuu,  &.  foupçon- 
nant  le  Gouverneur  de  la  Ville,  qu’il  regardoit  comme  fou  ennemi,  d'etre 
Fauteur  de  fon  malheur,  difparui  fubitement  , fous  prétexte  d'une  maladie 
dangereufè.  Un  Mandarin  de  fes  amis  jugea  qu’il  lui  ctoic  arrivé  quelque  dif- 

fracc  ; & s’étant  rendu  à fon  Palais,  dont  il  n’obtint  l’entrée  qu’avec  beaucoup 
e peine,  il  apprit  enfin  de  lui-même  le  fujet  de  fon  chagrin.  Le  confeil  qu'il 
lui  donna  fut  de  mettre  le  feu  à fon  appartement,  après  en  avoir  fait  retirer 
fecrétement  fes  meilleurs  effets,  & de  prendre  droit  de  cet  accident  pour  mec- 

ti)  Magalhaens,  psg.  lit. 

* ) Du  Halde , pag.  70  & 150. 
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(p)  Navarette , pag.  18. 
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tre  publiquement  entre  les  mains  du  Gouverneur  le  petit  coffre  où  l’on  garde 
les  iceaux,  en  le  priant  de  fe  charger  du  dépôt.  „ S'il  vous  a dérobé  votre 
„ fceau , ajouta  le  Mandarin,  il  ne  pourra  le  difpenfer  de  le  remettre  dans  le 
„ coffre,  ou  du  moins  vous  pourrez  l'accufer  lui- meme  de  l'avoir  perdu,  llpa- 
roît,  fuivant  le  récit  de  Du  Halde,  que  cet  artifice  eut  tout  le  luccès  que  le 
Mandarin  avoit  prévu,  & que  le  Vificeur  retrouva  fon  fceau  (q). 

H)  Du  liai  Je,  [«g.  14J. 

Méthode  des  Chinois  dans  les  affaires  civiles  & criminelles. 

CHAQUE  Magiftrat,  de  quelque  rang  qu’on  le  fuppofe,  a fon  Tribunal , 
qui  porte  le  nom  de  Yamen.  Après  l'information  qu’il  reçoit  des  Parties, 
& quelques  procédures,  dont  le  foin  appartient  à d autres  Officiers , il  pronon- 
ce la  Sentence,  telle  qu'il  s’y  croit  obligé  par  la  juflice.  Celui  qui  perd  fa  cau- 
fe  cil  quelquefois  condamné  à la  baftonade  pour  avoir  commencé  un  procès  a- 
vec  de  mauvaifes  intentions,  ou  pour  l’avoir  foûtenu  contre  toute  apparence 
d'équité  (a). 

Les  petites  caufes  font  portées  ordinairement  devant  les  Tribunaux  infe- 
rieurs. Cependant  la  Partie  qui  fe  plaint  a toujours  la  liberté  de  s’adreflèr  aux 
Cours  fupérieures.  Par  exemple,  un  Habitant  d'une  Ville  du  premier  rang,  au- 
îieu  de  porter  fa  plainte  à fon  propre  Gouverneur , peut  avoir  recours  au  Gou- 
verneur de  la  Capitale  de  fa  Province,  ou  même  au  Viccroi;  &!orfqu'un  Juge 
fuperieur  a pris  connoiffance  d'une  affaire,  les  Juges  inférieurs  n'y  ont  plus  au- 
cune part,  à moins  qu’elle  ne  leur  foit  renvoyée,  comme  il  arrive  fouvent. 
Pour  les  affaires  d'importance,  l’appel  eft  toujours  libre  des  Viecrois  aux  Cours 
fuprémes  de  Peking , fuivant  la  nature  de  la  caufe.  Là , elle  eft  d’abord  exa- 
minée dans  un  des  Tribunaux  fubalternes,  qui  en  fait  fon  rapport  au  Tribunal 
fuprême.  LePréliient  porte  fon  Jugement,  mais  c'eft  après  avoir  conféré  avec 
les  Aftiftans,  & communiqué  fon  avis  au  Ko-lau,  qui  en  informe  l'Empereur. 
Quelquefois  Sa  Majefté  fait  recommencer  les  informations  ; d'autres  fois,  elle 
prononce  fur  le  champ.  Alors,  la  Cour  fuprême  dreffe  la  Sentence  au  nom 
de  Sa  Majefté  Impériale,  & I'envoye  au  Viceroi  de  la  Province,  qui  demeure 
chargé  de  l'éxécution.  Une  décifion  dans  cette  forme  eft  irrévocable.  Elle  por- 
te le  nom  de  Subit  Commandement , fans  défaut  (St  fans  partialisé  (b). 

Q^UEi  qur.  déférence  que  les  Mandarins  marquent  pour  les  ordres  & pour 
les  moindres  fignes  de  la  volonté  de  l’Empereur,  ils  ne  manquent  point  de  fer- 
meté dans  l’occaûoo.  Lorfqu'il  interroge  les  Tribunaux  pour  en  tirer  des  in- 
formations , ils  n’ont  à craindre  ni  blâme  ni  reproche  fi  leur  réponfe  eft  con- 
forme aux  loix.  Au  contraire,  s’ils  s'écartent  de  cette  réglé,  les  Cenfeuts  de 
1 Empire  ont  droit  de  les  accufer,  & l'Empereur  celui  de  les  punir. 

Comme  toutes  les  Cours  Provinciales  dépendent  des  Viecrois  & des  quatre 
Officiers  généraux  qui  lui  fervent  d'Affiftans , fuivant  la  nature  des  affaires,, 
les  caufes  qui  regardent  le  revenu  Impérial  & les  matières  civiles  reffbrtiflenc 
au  Tribunal  Pu-ching-tfe , ou  du  Tréfor  général;  les  caufes  criminelles  vont  au 
Kgm-cba  tfe,  qui  cit  comme  le  Lieutenant  criminel;  celles  qui  regardent  les 

Poftes 

(a)  lx  jtfrae  pag.  3,  ri)  Mémoires  du  Pire  lé  Comte,  psg.  sCJL 
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Portes  ou  le  Sel  appartiennent  au  Hycii-tau  ; enfin  celles  qui  concernent  le*  gouviukk- 
provifions  qui  fe  lèvent  à titre  de  tribut,  font  portées  au  Lyang-rau.  Mais  ou-  mbxt 
tre  les  affaires  qui  font  propres  à ces  quatre  Officiers,  on  peut  s'adreffer  à leur  nz  LA 
'i'ribunal  dans  d’autres  cas,  parce  que  toutes  les  Cours  inférieures  leur  étant 
fubordontiées , les  Préfidens  de  ces  Cours  font  par  leur  porte  même  Confeillers  * 
du  Viceroi,  & qu’en  cette  qualité  ils  font  obligés  pluneurs  fois  chaque  mois 
d’aflirter  à fon  Tribunal  pour  les  affaires  importantes  de  la  Province  (c). 

Ajoûtons  pour  la  glo.re  des  Lcgiilateurs  Chinois,  & pour  montrer  com-  L’admin  if- 

bien  ils  avoient  à cœur  le  véritable  intérêt  du  Peuple,  qu’on  ne  payerien  pour  ‘r«jon  de  la 
l’adminirtration  de  la  Juftice.  Comme  l’otlicede  Juge  ne  coûte  rien  à celui  qui  cli  ’ra‘ 
le  poffede  & que  fes  appointemens  font  réglés , il  ne  peut  rien  exiger  des  Par- 
ties. Ainli  les  plus  pauvres  Plaideurs  font  en  état  de  faire  valoir  ia  Jurtice  de 
leurs  droits  & ne  craignent  point  d’etre  opprimés  par  l’opulence  de  leurs  ad- 
verfaires  (rf). 

A l’égard  des  procédures  criminelles,  il  n’ert  pas  befoin  d’un  Decret  pour  pf0-,.  ; .r 
conduire  les  coupables  devant  la  Jurtice,  nique  le  Magirtrat  tienne  audien-  criminelles, 
ce  pour  écouter  les  accufations  & les  défenfes.  On  n’exige  pas  tant  de  for- 
malités à la  Chine.  Dans  quelque  lieu  qu’un  Magirtrat  découvre  du  défordre, 
il  a le  pouvoir  de  le  punir  fur  le  champ , fuit  dans  les  rues  ou  fur  le  grand  che- 
min, ou  dans  les  mailons  particulières.  Il  peut  faire  arrêter  un  joueur , un  fri- 
pon, un  débauché;  &,  fur  un  (impie  ordre,  lui  faire  donner  vingt  ou  trente 
coups  de  fouet.  Ma  gré  ce  châtiment , le  coupable  peut  encore  être  cité,  par 
ceux  auxquels  il  a fait  tort,  devant  quelque  Cour  fupérieure,  où  fon  procès 
étant  recommencé  dans  les  formesjd  ert  quelquefois  châtié  avec  beaucoup  plus 
de  rigueur  (r).  * " " - — * 

L'Empereur  nomme  un  Commiflàire  pour  toutes  les  caufes  criminelles, 
à moins  que  le  rang  oulanaiflancedu  coupable  ne  le  metee  en  droit  de  le  reculer. 

Si  l’Empereur  n’approuve  pas  la  première  Sentence  du  Tribunal  Criminel,  il 
peut  nommer  d’autres  Juges  pour  recommencer  l’éxamcn  du  coupable,  jufqu’à 
ce  que  leur  Jugement  s’accorde  avec  lefien.  Sansce  frein,  l’argent  ou  l’artifice 
pourroit  fauver  un  homme  dont  la  vie  ert  nuifible  à l'Etat  (/).  Avant  que  les 
matières  criminelles  foient  abfolument  décidées , elles  partent  ordinairement 
par  cinq  ou  fix  Tribunaux  fubordonnés  les  uns  aux  autres,  qui  ont  tous  droit 
de  revoir  les  procédures,  <X  de  recevoir  des  informations  fur  la  vie  & la  con- 
duite des  accufés  &dcs  témoins.  Ces  délais  font  favorables  à l’innocence,  & 
la  fauvent  prefque  toujours  de  l’oppreflion,  quoiqu'elle  demeure  expoféc  à 
languir  long-tems  dans  les  chaînes  (g). 

Les  voleurs  qui  font  pris  armés  font  condamne's  à mort  par  la  loi.  S’ils  Comment  lcr 
ne  font  point  en  état  de  tuer  ou  de  blertcr,  on  leur  fait  fubir  quelque  châti-  votems  font 
ment  corporel , fuivant  la  nature  du  vol.  Si  leur  entreprife  n’a  point  eu  d’éxé-  unités, 
cution , ils  en  font  quittes  pour  vingt  ou  trente  coups  de  bâton.  Les  Chinois 
prétendent  que  ces  brigands  dérobent  à la  faveur  d’une  drogue  , dont  la  fu- 
mée caufe  un  profond  fommeil  à tous  les  Habicans  d’une  maifon.  Cette  opi- 
nion ert  fi  bien  établie  à la  Chine , que  les  voyageurs  font  mettre  pendant  la 

nuit, 


(V)  Chine  du  Tire  du  Halde,  psg.  70.  A 
ftihintes. 

(d)  Le  Comte,  ubi fup.  pag.  2? t. 

Ss 


(O  Letrcme,  psg.  289. 
(/)  Le  même,  psg.  234. 
(i'j  Du  Halde,  p-jg.  i?o. 
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nuit,  dans  leur  chambre,  un  badin  d’eau  fraîche,  comme  un  préfervatif  in- 
faillible contre  la  force  du  charme  (i). 

La  balonade,  le  carcan  & femprilonnement  font  les  feules  punitions  que 
les  Mandarins  provinciaux  puilTent  impofer  aux  criminels,  lis  put  droit  à la 
vérité  de  condamner  au  banniflement ; mais  leur  fentcnce  doit  être  confirmée 
par  les  Cours  iupremes.  A l'égard  de  la  vie,  ils  ne  peuvent  l'ôter  à perfonne 
ii  ce  n’ell  dans  ies  cas  où  la  jultice  doit  être  promte,  tels  que  la  Sédition  & 
la  révolte.  L’Empereur  donne  alors  au  Tlbng-tu,  & meme  au  Viceroi,  le 
pouvoir  de  faire  conduire  fur  le  champ  les  coupables  au  fupplice  ( i ). 

Lorsqu'un  criminel  doit  être  condamné  à mort,  les  Juges  le  font  ame- 
ner au  'Inbunal,  où  l’ufage  eil  de  lui  préparer  un  repas  fort  court.  On  ne 
manque  pas  , du  moins  avant  que  de  lui  prononcer  fa  fentcnce,  de  lui  offrir 
un  verre  de  vin,  qui  fe  nomme  Tji-J'ong  (ê).  Après  la  lecture  de  la  fentcn- 
ce , la  plùpart  de  ces  malheureux  s'emportent  en  invectives  contre  ceux  qui 
les  ont  condamnés.  Les  Mandarins  écoutent  leurs  injures  avec  beaucoup  de 
patience  & de  compaff on.  Mais  on  leur  mec  bicn-tôt  dans  la  bouche  un  bâil- 
lon , avec  lequel  on  les  mène  au  lieu  de  1 exécution.  D'autres  ne  font  que 
chanter  dans  le  chemin  qui  les  conduit  à la  mort,  & boivent  joyeufement  le 
vin  qu’ils  reçoivent  de  leurs  amis,  qui  attendent  leur  arrivée  pour  leur  don- 
ner les  derniers  témoignages  d’amitié. 

Tous  les  Jugemcns  qui  concernent  les  crimes  dignes  de  mort  doivent  être 
examinés , approuvés  & lignés  par  l’Empereur.  Les  Mandarins  envoyent  à 
la  Cour  les  pièces  du  procès,  avec  leur-décifion,  dans  laquelle  ils  font  entrer 
les  articles  de  la  Loi  qui  leur  ont  fervi  de  régie.  Par  exemple.  „ Un  tel 
„ cil  coupable  de  tel  crime , & la  Loi  ordonne  que  celui  qui  a commis  ce 
„ crime  fera  étranglé  ; c’eft  pourquoi  je  le  condamne  à être  étranglé.  La- 
tleffus  le  Tribunal  fuprême  examine  le  fait,  les  circonllances  & le  jugement. 
Si  le  fait  n’eil  pas  prouvé  clairement,  ou  fi  le  Tribunal  éxige  de  nouvelles  in- 
formations, il  prélènte  à l’Empereur  un  mémoire  qui  contient  le  cas  & la  dé- 
cifion  des  Mandarins  inférieurs,  avec  cette  addition:  „ Pour  juger  parfaite- 
„ ment,  il  ell  néceffaire  que  nous  foyons  mieux  informés  de  telle  circonflance. 
„ Notre  avis  ell  donc  que  l’affaire  foit  renvoyée  à tel  Mandarin , afin  qu'il 
„ puiffe  nous  donner  toutes  les  lumières  que  nous  délirons.  La  clémence  de 
l'Empereur  fe  porte  toûjours  à ce  qu’on  lui  demande  , dans  la  crainte  qu’on 
ne  prononce  témérairement  & fans  une  parfaite  conviélion  fur  un  objet  autîl 
important  que  la  vie  d’un  homme.  I.orfque  le  Tribunal  fuprèrae  a reçu  les 
informations  qu’il  défiroit,  il  les  préfente  une  fécondé  fois  à l'Empereur,  qui 
confirme  la  fentence  ou  qui  diminue  la  rigueur  du  châtiment.  (Quelquefois 
il  renvoyé  le  mémoire, avec  cette  addition  de  la  propre  main:  „ Que  le  Tri- 
„ bunal  rcçommence  à délibérer  fur  cette  affaire  & qu'il  m’en  falfc  fon  rap- 
„ port. 

I l n'y  a point  do  précaution  qui  paroiffe  excelîive  aux  Chinois,  lorfqu’U 
efl  queftion  de  condamner  un  homme  à mort.  L’Empereur- Yong-ching  or- 
donna, en  1725,  qu'on  ne  porteroit  point  de  fentcnce  capitale  fans  que  le 

procès 

(4)  Le  CoTitc , pag.  232.  /ronde.  Il  cü  en  u;age  auffi  pour  les  offiinjet 

(ij  Dsl  laide,  pag.  3.  & fuiv.  qui  le  funt  auxAnceties. 

(*)  Ce  mot  CgaiiSc  fi»  tjftTt,  ou  rtnd'Of- 
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procès  lui  eût  été  préfcntc  jufqu  a trois  fois.  C’efl  pour  fe  conformer  à ce 
reglement  que  le  Tribunal  criminel  obferve  la  méthode  fuivante  : Quelque- 
tems  avant  le  jour  marqué , il  fait  tranferire  toutes  les  informations  qui  lui 
font  venues  des  Juges  inférieurs  pendant  le  cours  de  l’année.  Il  y joint  la 
fencence  de  chaque  Juge  & la  Tienne.  Enfuite  il  les  affemble,  pour  revoir, 
corriger,  ajoûter  ou  retrancher  ce  qu'il  juge  a propos.  Après  avoir  mis  tout 
en  ordre  , il  en  fait  faire  deux  copies,  dont  l'une  cil  préfentée  à l'Empereur, 
& l’autre  demeure  au  Tribunal  pour  être  communiquée  aux  principaux  Offi- 
ciers de  toutes  les  Cours  fuprémes , qui  ont  la  liberté  d’y  faire  encore  les 
changement  qu'ils  jugent  néceffiures.  Amfi  le  plus  vil  & le  plus  méprifable 
Sujet  de  l'Empire  jouit  à la  Chine  d'un  privilège  qui  ne  s'accorde  en  Europe 
qu'aux  perfonnes  de  la  plus  haute  diflinétion;  c'elt-à-dire,  fuivant  les  termes 
de  l’Auteur,  qu’il  a le  droit  d'etre  jugé  par  toutes  les  chambres  du  Parlement 
alTemblées  en  corps  ( /).  La  fécondé  copie  efl:  préfentée  à l'Empereur  , a- 
près  nouvelle  difeuffion;  enfuite  lu  Page  cil  de  la  tranferire  quatre  vingt-dix- 
nuit  fois  en  langue  Tartare  & quatre-vingt-dix-fept  fois  en  langue  Chinoife. 
Toutes  ces  copies  font  runifes  à l’Empereur  , qui  en  confie  1 examen  à fes 
plus  fidèles  Officiers  des  deux  Nations. 

Lorsque  le  crime  efl  d'une  énormité  extraordinaire,  l’Empereur  en  li- 
gnant la  fentence  de  mort  y joint  l’ordre  fuivant:  „ Aulli-tôt  qu'on  aura  reçu 
„ cet  ordre , que  le  coupable  foit  éxécuté  fans  délai.  S'il  n’ell  queflion  que 
d’un  crime  ordinaire,  l'ordre  efl  adouci  dans  ces  termes:  „ Que  le  criminel 
„ foit  gardé  en  prifon  juiqu'à  l'automne  tüc  qu'il  foit  éxécuté.  L’Auteur  ob- 
ferve qu'il  y a des  jours  fixés  dans  le  cours  de  l'automne  pour  l’exécution  de 
tous  les  criminel»  condamnés  à mort  (m). 

(/)  C’cfl  même  quelque  chofe  de  plus,  & (m)  Mémoires  du  Père  le  Comte,  pag  154. 

ce  récit  dorme  une  idée  admirable  de  i'adml-  ît  Pu  Halde,  pag.  141.  31*.  ft  fuiv. 
niftration  G. incite. 


Supplices  Je  Ai  Chine. 

S’I  L paroît  que  la  longueur  des  procédures  rend  la  juflice  forte  lente  à la 
Chine,  le  châtiment  n'en  efl  pas  moins  sûr  pour  toutes  fortes  de  crimej. 
Il  efl  réglé  par  la  Ixii , avec  uns  jufle  difpenfation  qui  le  proportionne  à leur 
énormité.  Le  Pan-ife , ou  la  baflonade  , fe  donne  ordinairement  pour  des 
fautes  légères,  & le  nombre  des  coups  répond  à la  qualité  de  foflenfe.  C'efl 
le  châtiment  commun  des  fentinelles  qu'on  trouve  endormies  pendant  la  nuit 
dans  les  rues  & dans  les  phees  publiques.  M le  nombre  des  coups  ne  pafle  pas 
vingt,  ils  font  regardés  comme  une  correction  paternelle,  qui  n'imprime  au- 
cune tache.  L’F.mpercur  lui-màme  la  fait  quelquefois  fubir  aux  perfonnes 
d'un  rang  diflingué  , & ne  les  voit  pas  moins  après  cette  humiliation.  Il  ne 
fauc  qu’une  bagatelle  pour  fe  l'attirer;  un  petic  larcin,  un  mot  outrageant, 
quelques  coups  de  poing  donnés  mal  à-propos.  Le  Mandarin  n'en  efl  pas 
plûtot  informé , qu'il  fait  exercer  le  Pan-iJ'e.  Après  la  correéhon , le  patient 
efl  obligé  de  fe  mettre  à genoux  devant  fon  Juge,  de  baifier  trois  fois  le 
front  jufqu'à  terre  & de  le  remercier  du  foin  qu’il  a pris  de  fon  aman- 
dement. 
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l.E  Pm-tfc  eft  une  pièce  aflez  épaifle  de  bambou  fendu  (a), qui  a plulieurs 
pieds  de  longueur.  Le  bouc  d’enbas  efl  large  comme  la  main;  l'autre  bout 
eft  uni  & menu , pour  s'en  fervir  plus  facilement.  Un  Mandarin  , dans  fes 
audiences,  eft  environné  d’Officiers  armés  de  ces  inflrumens.  Au  moindre 
ligne  que  leur  donne  le  Magiftrat,  en  jettant  par  terre  de  petits  bâtons,  d'en- 
viron lis  pouces  de  longueur  fur  deux  de  largeur,  places  ordinairement  fur 
une  table  qui  eft  devant  lui,  ils  faillirent  le  coupable  , & l’étendant  tout  de 
fon  long  le  vifage  contre  terre  , ils  tirent  fes  hautcs-chaulles  jufque  fur  fes 
talons.  Dans  cette  pofture,  ils  lui  donnent  autant  de  coups  fur  les  felfes  que 
le  Mandarin  a jette  de  bâtons;  [on  change  d'exécuteur  de  cinq  coups  ençjr* 
cinq  coups,  ou  plfitôt  deux  exécuteurs  frappent  alternativement  chacun  cinq 
coups,  afin  qu’ils  l'oient  plus  pefants.]  Cependant  l'Auteur obferve  que  quatre 
coups  font  comptés  pour  cinq;  ce  qui  s'appelle  le  coup  de  grâce  de  l'Empe- 
reur, qui,  en  qualité  de  père  tendre  & pitoyable,  diminue  toûjuurs  quelque 
choie  du  châtiment.  Mais  les  coupables  ont  un  autre  moyen  de  l’adoucir. 
C’eft  de  gagner  les  Exécuteurs,  qui  ont  l’art  de  ménager  leurs  coups  avec  une 
légèreté  qui  les  rend  prefqti  infenfibles  (4).  Ce  fupplice  elt  d’ailleurs  (i  vio- 
lent, qu’un  feul  coup  eft  capable  de  fendre  en  deux  une  perfonne  délicate. 
Souvent  on  en  meurt.  Mais  pour  de  l’argent  on  loue  auflî  des  hommes,  qui 
fubiflent  le  châtiment  à la  place  du  coupable.  Le  Comte  alTûre  que  par  une 
tromperie  de  cette  efpéce  jang-quang/yen , fameux  perfecuteur  des  MiiTionai- 
res,  évita  la  more  & fit  tomber  la  lentence  fur  un  Malheureux  , qui  s'étoit 
loué  à lui  dans  laperfuafion  qu'il  ne  s’agifToit  au  plus  que  de  la  baftonade  (r). 

Un  Mandarin  a le  pouvoir  de  faire  donner  la  baftonade,  non  feulement 
dans  fon  Tribunal , niais  dans  tout  autre  lieu  de  fa  Jurifdiètion.  Audi  ne  mar- 
che-t-il jamais  fans  un  cortège  de  fes  Officiers  de  Jultice,  qui  portent  le  Pan- 
tfe.  Si  quelque  perfonne  du  Peuple  demeure  à cheval  lorfqu'il  palfe  dans  une 
rue  & ne  !è  nate  point  de  defeendre  ou  de  fe  retirer,  c’eft  aflez  pour  s'attirer 
cinq  ou  fix  coups  par  fon  ordre.  Cette  éxecution  fe  fait  fi  vite,  qu'elle  efl 
fouvent  finie  av*nt  que  les  voifins  s'en  apperçoivent.  Le  pan-cfe  efl  auiTi  la 
punition  ordinaire  des  mandians  valides,  des  vagabonds , des  coureurs  de  nuit 
& des  gens  fans  aveu  (ci). 

La  Chine  fourmille  de  mendians  vagabonds,  de  mufieiens  & de  gens  qui 
difent  la  bonne  avanture.  Ces  faineans  voyagent  en  troupe  & ne  fontpas  moins 
trompeurs  que  nos  Egyptiens  d’Europe.  Quelquefois  ils  font  tous  aveugles. 
On  leur  voit  éxercer  mille  rigueurs  contre  eux-memes  , pour  extorquer  des 
aumônes.  Ils  fe  fouettent  le  corps , ils  mettent  des  charbons  ardens  fur  leur 
tète,  ils  frappent  du  front  contre  une  pierre,  ou  l’un  contre  l’autre,  jufqu’à 


(a)  Cetl  une  efpéce  de  canne , dure,  srof- 
fc  & prenne.  J'cyet  ci  dejjhus  ï Hifioirc  Natu- 
relle Je  la  Chine. 

(4)  Du  Hulde  psg-  310.  Mémoires  du  Pè- 
re ie  Comte  pag.  291. 

(e  ) Mémoires  du  Père  le  Comte, psg,  193. 
Les  Auteurs  Anglols  de  ce  Recueil  traitent 
cette  Hifioirc  de  fable,  & jugent  quelle  fut 
inventée  par  le  Mifïïomirc  pour  le  venger  de 
l'Enuenii  de  leur  Religion.  Outre  plufieursrai- 


fons.  difent- ils,  qui  leur  en  font  prendre  cet- 
te idée,  c’elt  allez  pour  eux  d'obfcrver  que 
Jang  quang  fyen  obtint  grâce  de  l'Empereur, 
comme  on  l'a  déjà  rapporté , & de  fçavoir 
d'aiüeui»  qu'un  Mandarin , ni  même  un  fnn- 
ple  Particulier,  ne  peut  dire  éxécuté  qu  après 
que  fon  procès  a paiD  fous  les  yeux  de  U 
Cour  & que  fa  fcntence  y a été  confirmée. 

(d)  Chine  du  Père  duHatde,  pag. 3X31;. 
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fc  faire  enfler  prodigieufemenc  la  tête  ou  à tomber  fans  connoiffance.  Ils  con- 
tinueroient  ces  extravagances , au  danger  d’en  mourir  , fi  les  Ipeftateurs  ne 
leur  donnaient  quelque  chofe.  La  plupart  font  eftropiés.  Ils  ont  la  bouche 
& le  nez  de  travers,  l’êpine  du  dos  rompue,  de  longs  nez  crochus  ; ils  font 
borgnes  ou  aveugles;  ils  manquent  d'une  jambe  ou  d'un  bras:  s'ils  n’ont  pas 
apporté  ces  difformités  en  naiiiant , ce  l'ont  leurs  parens  qui  les  ont  dlropiés 
des  f enfance,  pour  les  mettre  en  état  de  gagner  leur  vie  par  ces  miférabics 
artifices  (e). 

O n voit  des  femmes , à qui  leurs  parens  ont  crevé  volontairement  les  yeux , 
marcher  avec  des  guitares  pour  gagner  leur  pain.  D’autres,  jouant  de  divere 
Inltrumcns,  tirent  i norofcope  & prétendent  juger  de  la  fortune  des  pafT.ins 
par  les  traits  du  vifage  (f)'.  Ori  voit  des  Opérateurs  qui  parcourent  les  Bourgs 
& les  Villes,  montes  fur  des  Tygres  & fur  d'autres  bêtes  apprivoifées.  Ces 
animaux  marchent  lentement,  en  recourbant  la  queue  portant  des  branches 
d’arbres  dans  leur  gueule.  Ceux  qui  les  montent  ont  ordinairement  par-def- 
fus  leur  habit  un  grand  manteau  à longues  manches  & un  baudrier  qui  leur 
pafle  Je  l’épaule  droite  (ous  le  bras  gauche.  Us  portenc,  dans  la  main  droi- 
te, une  épée  avec  laquelle  ils  font  le  moulinet  par  intervalles,  en  vantant  leurs 
baumes , leurs  emplâtres , & la  vertu  infaillible  de  leurs  remèdes  pour  toutes 
Ibrtes  de  blelTures  & de  maladies.  Us  ont  ordinairement  pour  cortège  une 
troupe  de  pauvres  eflropics , qui  les  fuivent  à l'aide  de  leurs  béquilles  , ou 
avec  des  crefièlies  & des  fonnettes.  La  plûpart  font  nuds.  D’autres  ont  de 
grands  manteaux  avec  des  pièces  de  diverfes  couleurs.  D'autres  portent  des 


ailes  attachées  aux  deux  temples  (g  ). 

Revenons  au  Pan-tle.  Les  Mandarins  mêmes  font  fujets  à cette  puni 


tiou;  mais,  fulTent-ils  du  dernier  Ordre,  on  ne  peut  la  leur  faire  fubir  qtt’a- 


près  les  avoir  dégradés.  Au  refte,  cette  faveur  de  la  Loi  n’eft  pas  fort  con- 
fidtrable , puifque  dans  certaines  occafions  un  Viceroi  a le  pouvoir  de  les  caf- 
fer  fans  attendre  la  décifion  des  Cours  fuprêmes , & qu'il  n’ell  obligé  qu  a ren- 
dre compte  enfuite  de  fes  raifons , qui  font  prefque  toûjours  approuvées.  Il 
efl  vrai  qu’un  Mandarin  puni  avec  cette  rigueur  a la  liberté  de  paroître  à Peking 
pour  juftificr  fa  conduite.  Il  peut  préfenter  un  mémoire  à l'une  des  Cours  fu- 

!>rêmes  ou  porter  les  plaintes  à l'Empereur  même.  C’elt  un  frein,  qui  empeche 
es  Vicerois  d'agir  avec  trop  de  précipitation  & d'abufer  de  fon  autorité  ( h ).  En 
un  mot,  les  maîtres  employenc  le  pan-tfe  pour  châtier  leurs  écoliers,  les  pè- 
res pour  corriger  leurs  enfans,  & les  Seigneurs  pour  punir  leurs  domefti- 
ques  ; avec  cette  différence , qu'il  n'efl  pas  fi  long  ni  fi  gros  que  celui  des 
Magiftrats. 

Une  autre  punition,  plus  déshonorante  quoique  moins  doulourcufe,  c'efl 
le  collier  de  bois , ou  le  carcan , que  les  Portugais  appellent  Cangue.  11  efl  com- 
pofé  de  deux  pièces  de  bois,  qui  fe  joignent  en  forme  de  collier  autour  (»')  du 
cou.  Un  criminel  qui  a le  cou  pafie  dans  cette  machine  ne  peut  voir  fes  pieds, 
ni  porter  la  main  à fa  bouche  ; de  forte  qu'il  efl  obligé  de  recevoir  fes  alimens 

de 


( • ) Montonui , dans  la  Chine  d'Ûgilby , 

>iS-  3o6. 

(./)  Nnvarttte , pat;.  SS 
{g  > Montanus,  uii  fup.  pag.  301S 

VIH.  Part.  Tt 


( 4)  Du  HaUo,  pag.  3. 

( » ) A peu  pics  comme  les  planches  d’un 
pilori.  • 
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de  la  main  d’autrui.  Il  porte,  jour  & nuit,  cet  incommode  fardeau,  qui  ell 
plus  ou  moins  pefant,  fuivant  la  qualité  du  crime.  Le  poids  commun  des  car- 
cans ou  des  cangues  efl  de  cinquante-fix  livres.  Mais  il  s’en  trouve  qui  pèfent 
jufqu’à  deux  cens,  & qui  font  tant  de  mal  aux  criminels,  que  foit  par  l'excès 
de  leur  confulion  & de  leur  douleur,  foit  faute  de  nourriture  & de  fommeil , ils 
meurent  dans  cette  étrange  (ituation.  Il  y a des  Cangues  de  quatre  pieds  quarrés 
& de  cinq  ou  fix  pouces  d’épaifleur. 

Cependant  les  criminels  ont  divers  moyens  d’adoucir  la  rigueur  de  ce  châ- 
timent. Les  uns  fe  font  accompagner  de  leurs  parens  & de  leurs  amis,  qui  fou- 
tenant  les  quatre  coins  du  Cangue , empêchent  qu’il  ne  pefe  trop  fur  les  épau- 
les. D’autres  en  pofent  les  bords  fur  une  table  ou  fur  un  banc.  D'autres  fe  font 
faire  une  chaife  à quatre  piliers  de  hauteur  égale,  qui  fervent  de  fupport  à la  ma- 
chine. Les  plus  effrontés  fe  couchent  fur  le  ventre,  & fe  fervent  du  trou  de 
leur  Canguc  comme  d’une  fenêtre,  par  laquelle  ils  regardent  les  paflans  avec  la 
dernière  impudence. 

Lorsqu’on  a paffé  le  cou  du  criminel  dans  ce  pilori  mobile,  ce  qui  fe  fait 
devant  les  yeux  du  Juge,  on  couvre  les  endroits  par  lefquels  les  deux  pièces  de 
bois  fejoignent,  de  deux  longues  tranches  de  papier,  larges  de  quatre  doigts, 
fur  lefquelles  on  applique  un  fceau , afin  que  le  Cangue  ne  puifle  être  ouvert. 
Sur  ces  deux  papiers , on  écrit  en  gros  caractères  la  nature  du  crime  & la  durée 
du  châtiment.  Par  exemple:  „ Ce  criminel  eft  un  voleur.  C’ert  un  débauché, 
„ unfeditieux,  un  homme  qui  trouble  la  paix  des  familles.  C'eltun  joueur  (£). 
„ 11  portera  le  Cangue  pendant  trois  mois,  dans  tel  endroit.  Le  lieu  où  ces  Mi- 
férables  font  expofésefl  ordinairement  la  porte  d’un  Temple,  ou  de  la  Ville, 
ou  celle  du  Tribunal  même,  ou  le  coin  de  quelque  rue,  ou  la  place  publique. 
Ixjrfque  le  terme  de  la  punition  efl  expiré , les  Officiers  du  Tribunal  ramènent 
le  criminel  au  Mandarin,  qui  le  délivre,  apres  une  courte  exhortation  à tenir 
une  conduite  plus  réglée.  Mais  en  lui  accordant  la  liberté  de  fe  retirer,  il  lui 
fait  donner  vingt  coups  de  pan-tfe,  comme  un  préfervatif  contre  l’oubli.  Or- 
dinairement toutes  les  punitions  Chinoifes,  àl’exception  des  amendes  pécuniai- 
res , commencent  & finifllnt  par  la  bartonade. 

Qu  o I qu  e le  fupplice  du  Cangue  foit  moins  commun  pour  les  femmes  que 
pour  les  hommes,  le  Père  Contancin  vit  un  jour,  prés  d’un  Tribunal,  une 
Bon zejji,  c’eft-à-dire , une  efpèce  de  Religieufe,  qui  portoit  cet  infime  orne- 
ment. Malgré  la  loi  qui  les  oblige  de  mener  une  vie  charte  dans  leurs  Couvens 
& qui  en  interdit  l’entrée  aux  hommes,  il  leur  arrive  fouvent  de  violer  leurs 
réglés.  Cette  femme  ayant  été  acculée  d’avoir  fait  unenfant,  le  Mandarin  l'a- 
voit  citée  à fon  Tribunal,  & lui  avoit  déclaré,  après  unefevére  réprimande, 
que  puifqu’elle  ne  pouvoit  garder  la  chafteté  dans  fon  cloître,  il  jugeoitàpro- 
pos  qu’elle  en  fortît  pour  fc  marier;  mais  que  jugeant  auffi  qu'elle  n'enméritoic 
pas  moins  d’être  punie , il  la  condamnoit  à porter  le  Cangue.  Sur  le  papier  qui 
contenoit  fon  crime,  il  fit  ajouter  que  fi  quelqu’un  vouloit  lepoufer,  elleferoic 
mife  en  liberté;  & qu’il  donnerait  pour  les  frais  une  once  & demie  d'argent, 
c'eft-à-diie,  environ  douze  francs  de  notre  monnoie.  Un  tiers  de  cette  fomme 

dévoie 

(O  T .es  Chinois  font  extrêmement  pif-  ils  jouent  leurs  femmes,  leurs  enfans  Æc  leur 
Cormes  pour  le  jeu.  ils  matent  toute  ieur  propre  pçrfonnc,  Qui  deviennent  les  efclaye» 
foi  tune  au  basas  il  lus  un  foui  coup , & fouvent  du  vainqueut, 
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devoit  fervir  à louer  une  chaife  & à payer  les  Muficiens.  Les  deux  autres  tiers 
ccoicnc  pour  la  dépenfe  de  la  fetc  nuptiale.  Elle  ne  fut  pas  long-tenu  à trouver 
un  mari. 

I L y a d’autres  punitions  pour  les  fautes  légères.  Le  même  Miflïonaire  étant 
un  jour  entré  dans  la  fécondé  cour  du  Tribunal , y vit  plulicurs  jeunes  gens  à 
genoux , dont  quelques-uns  portoient  fur  la  tete  une  pierre  du  poids  de  il-ptou 
hait  livres,  tandis  que  d’autres  tenoient  entre  leurs  mains  un  livre  qu'ils  pa- 
roiflbient  lire  avec  beaucoup  d’attention.  De  ce  nombre  étoit  un  jeune  marié, 
qui  aimant  le  jeu  à l’excès,  avoit  perdu  une  partie  de  la  fomme  que  fun  pire 
lui  avoit  donnée  pour  fon  établiiTement.  Les  exhortations,  les  réprimandes  & 
les  menaces  n'ayant  pu  fervir  à le  corriger,  fes  parens  l’avoient  amené  au  Tri- 
bunal. Sur  leurs  plaintes , le  Mandarin  l'avok  fait  approcher.  11  avoit  com- 
mencé par  des  reproches  & des  confeils;  enfuite  il  fe  difpofoit  à lui  faire  don- 
ner laballonade,  lorfque  fa  mère  étant  entrée  brulquement  & s 'étant  jettée  à 
fes  genoux  avec  une  abondance  de  larmes , lui  avoit  demandé  grâce  pour  fon 
fils.  Le  Mandarin  touché  de  compaflicn  s’etoit  fait  apporter  un  Livre , com- 
pofé  par  l’Empereur  pour  l’inflruélion  de  fes  Sujets;  & l’ouvrant  à l articleq  ji 
regardoit  l’obéiflance  filiale,  il  avoit  dit  au  jeune  homme:  ,,  Vous  me  pro- 
„ mettez  de  renoncer  au  jeu  & d ecouter  les  confeils  de  votre  père.  Je  vous 
„ pardonne  pour  cette  fois.  Mais  allez  vous  mettre  à genoux  dans  la  gallcrie, 
„ du  côté  de  la  fallc  de  l'audience,  & tâchez  d'apprendre  par  cœur  ect  vticlc. 
,,  Vous  ne  quitterez  le  Tribunal  qu’après  me  l’avoir  répété  & m'avoir  promis 
„ de  l'obferver  pendant  le  refie  de  votre  vie.  Cet  ordre  fut  éxécuté  ponctuel- 
lement. Le  jeune  homme  eût  befoin  de  troisjours  pour  appreudre  l’article.  0 
eût  la  liberté  de  fe  retirer  après  les  avoir  pâlies  dans  la  gallcrie. 

On  diftingue  certains  crimes,  pour  lefquels  un  criminel  efl  marqué  fur  les 
deux  joues,  avec  des  caractères  Chinois  qui  expriment  la  nature  de  l’offenfe. 
D’autres  font  condamnes  au  banniflement , ou  à tirer  les  barques  Royales.  Il  efl 
rare  que  cette  f.rvitudc  dure  plus  de  trois  ans;  mais  le  banniflement  efl  quelque- 
fois perpétuel,  furtout  lorfqu’il  cil  en  Tartarie.  Un  Exilé  ellsûr,  avant  fon 
’ départ,  de  recevoir  un  nombre  de  coups  proportionné  à fon  crime  (/). 

Les  vols  d’adrefle  font  punis  la  première  fois  par  une  marque  fur  le  bras  gau- 
che, avec  un  fer  chaud,  & la  fécondé  fois  par  une  marque  lur .le  bras  droit. 
La  troisième,  ils  font  livres  au  Tribunal  criminel.  Les  Efcîaves  fugitifs  font 
condamnés  à cent  coups  de  fouet,  & rendus  enfuite  à leurs  Maîtres.  Dansccs 
derniers  tems  on  leur  marquoit  la  joue  gauche  avec  deux  caractères  Chinois  & 
deux  caractères  Tartares;  mais  un  Mandarin  ayant  rcprcfentc  à l'Empereur  que 
cette  punition  étoit  trop  rigourcufe,pour  un  crime  qui  venoit  moins  d'aucune 
inclination  vicieufe  que  du  defir  naturel  de  la  liberté,  & que  d’ailleurs  labicn- 
féance  etoit  bleflee,  dans  une  Ville  où  Sa  Majeflé  réfidoit,  par  tant  d'objets 
difformes  dont  les  rues  étoient  remplies,  ce  confcil  fuc  bien  reçu,  & l’Empe- 
reur ordonna  qu’à  l’avenir  la  marque  des  lettres  s'appliqueroit  lur  le  bras  gau- 
che (m). 

O n peut  obferver , à cette  occafion , que  fouvent  un  grand  Mandarin  T ar- 
tare,  ou  un  Chinois  Tartariji , c'efl-à-dire , enrollé  fous  la  bannière  Tartare, 

qui 

(I)  Du  Halde,  pas.  311.  (m)  Magalhacns,  pag.  136. 
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qui  a pluficurs  cfclavcs  à fon  fervice , efl  lui-même  efclave  de  quelque  Sei- 
gneur de  la  Cour,  auquel  il  eft  obligé  par  intervalles  de  donner  des  font  mes 
confidérables.  Un  Chinois  que  la  pauvreté  force  de  fe  donner  à quelque  Prin- 
ce 'lartare,  peut  efpèrer,  s'il  a du  mérite,  de  devenir  bientôt  un  grand  Man- 
darin. Mais  ces  caprices  de  fortune  ne  font  pas  lï  communs  fous  la  Dynallie 
préfente  qu'ils  l'étoient  anciennement.  Le  meme,  s'il  efl:  privé  de  fon  Offi- 
ce, retourne  à fon  Maître  , pour  exercer  à fon  fervice  quelques  fonctions 
honorables. 

Lorsque  les  perfonnes  riches  marient  leurs  filles,  ils  leur  font  préfentde 
pluficurs  familles  d’Efclavcs,  fuivant  l’état  de  leur  fortune.  Ces  Efclaves  ob- 
tiennent fouvent  la  liberté  ; & quelques-uns  à condition  de  payer  une  fomme 
annuelle  à leur  Maître.  S'ils  s’cnriciiilîènt  par  leur  induftrie,  leur  Maître  n'a 
pas  droit  d'envahir  leurs  biens;  il  fe  contente  de  tirer  deux  de  gros  préfens, 
fans  vouloir  confentir  qu’ils  fe  rachètent  de  ce  refle  de  fervitude.  Ils  font  d’u- 
ne fidelité  fingulière , & leur  attachement  eft  inviolable  pour  leurs  Patrons. 
Ceux-ci  de  leur  côté  les  traitent  comme  leurs  enfans,  & leur  confient  fouvent 
leurs  plus  importantes  affaires.  L’autoritédes  Chinois  fur  leurs  Efclaves  fe  borne 
aux  devoirs  ordinaires  du  fervice.  S’il  étoit  bien  prouvé  qu'un  Maître  eûc 
abufé  de  fon  pouvoir  pour  prendre  des  libertés  criminelles  avec  la  femme  de 
fon  Efclave,  rien  ne  pourroit  le  garantir  de  fa  ruine  (n). 

Les  trois  Supplices  capitaux  de  la  Chine  font  d’étrangler,  de  trancher  la 
tête,  & de  couper  en  pièces.  Le  premier,  qui  eft  le  plus  commun  & quipaf- 
fe  pour  le  plus  doux , eft  la  punition  des  petites  offenfes  capitales , telles  que 
de  tuer  fon  adverfaire  en  duel.  Dans  quelques  parties  de  l’Empire , on  étran- 
gle avec  une  cfpèce  d'arc.  Dans  d'autres  lieux  on  fe  fert  d une  corde  de.fept 
ou  huit  pieds  de  long,  avec  un  nœud  coulant,  qu’on  pâlie  au  cou  du  crimi- 
nel. Deux  fuppôts  du  Tribunal  tirent  de  toute  leur  force  les  deux  bouts  de 
la  corde,  & les  lâchent  aullitôt.  Enfuite,  les  tirant  une  fécondé  fois,  ils  font 
fùrs  de  leur  entreprife.  J.es  perfonnes  de  quelque  diftinéiion  font  toujours 
conduites  au  lieu  de  l’exécution  dans  leurs  chaifes  ou  fur  des  chariots  cou- 
verts (o).  L’ufage  eft  dctrangler  les  criminels  de  liante  qualité;  à moins 
que  la  notoriété  du  crime  ne  les  ravalle  à la  punition  du  Peuple.  Alors  on 
leur  coupe  quelquefois  la  tête,  pour  la  fufpendre  à quelque  arbre  fur  le  grand 
chemin  (p).  En  un  mot  il  eft  plus  honorable  d’etre  étranglé  que  d’avoir 
la  tête  tranchée.  De -là  vient  que  pour  marquer  quelque  bonté  aux  Sei- 
gneurs ou  aux  Mandarins  qui  font  condamnés  à la  mort , l’Empereur  leur 
envoyé  un  cordon  de  foie , & l’ordre  de  s’étrangler  de  leurs  propres  mains. 

On  tranche  la  tête  pour  les  crimes  de  la  plus  odieufe  énormité  , tels  que 
l’aftaflîn.it.  Cette  mort  pafle  pour  la  plus  infâme,  parce  que  la  tète,  qui  eft 
la  principale  partie  de  l'homme,  eft  fcparée  du  corps,  & que  le  criminel  ne 
conferve  point,  en  mourant,  fon  corps  aufli  entier  qu’il  l’a  reyu  de  la  natu- 
re. On  ne  dreife  pas  déchafaut  pour  les  exécutions.  Le  criminel  fe  met  à 
genoux  dans  quelque  place  publique , les  mains  liés  derrière  le  dos.  On  le 
tient  fi  ferme  qu’il  ne  peut  le  remuer  ; tandis  que  l’Exécuteur  s’avanyant  par 
derrière,  lui  abbat  la  tete  d'un  fcul  coup,  & le  couche  immédiatement  fur  le 

dos 

(il)  Chine  du  Père  du  Halde,  psg,  27g.  (p)  Mémoires  du  Tcrc  le  Comte , pîç.  19;. 
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dos  avec  tant  de  promptitude  & d'adreflc  , qu'il  ne  tombe  pas  une  goutte 
de  fang  fur  fes  habits.  Ils  font  meilleurs  qu'à  l'ordinaire.  Les  parens  & les 
amis  ne  rcconnoiflent  pas  volontiers  que  le  coupable  leur  appartienne  ; mais  ils 
lui  envoyent  ordinairement  des  habits  neufs  ; & fur  la  route  ils  lui  font  offrir 
des  liqueurs  & des  vivres.  L’Exécuteur  eft  un  Soldat  du  commun  ; & loin  que 
l’ufage  ait  attaché  de  la  honte  à lès  fonctions,  c’eft  un  honneur  pour  lui  de 
s'en  acquitter  bien.  A Peking  il  porte  une  ceinture  de  foie  jaune  en  accom- 
pagnant le  criminel.  C’eft  la  couleur  Impériale  ; & fon  fabre  eft  envelop- 
pé dans  une  étoffe  de  foie  de  la  même  couleur  , pour  montrer  qu’il  eft  re- 
vêtu de  l'autorité  de  l’Empereur  & lui  attirer  plus  de  refpeél  de  la  part  du 
Peuple  (g). 

Les  Chinois  font  perfuadés  qu’un  homme  à qui  l’on  a tranché  la  tête  doit 
avoir  manqué  de  foûmillion  pour  fes  parens,  qui  lui  avoient  donné  un  corps 
fain  & parfait.  La  fcparation  des  membres  leur  paroît  une  jufte  punition  de 
ce  crime.  Cett*  opinion  eft  fi  bien  établie,  qu’ils  achètent  à grand  prix,  de 
l'Exécuteur,  les  corps  de  leurs  parens  & de  leurs  amis  (r),  pour  y recoudre 
la  tête,  en  s’efforçant  d'expier  fa  défobéiffance  par  leurs  gsmiffemens.  Ils 
rapportent  l’origine  de  cette  idée  à Tjbng-tu , Difciplc  de  Confucius , qui  exhor- 
tant vers  fa  dernière  heure  fes  enfans  Ck  fes  difciples  à l’obciffance,  leur  dé- 
clara qu'il  fe  croyoic redevable  à la  Tienne  d’avoir  confervé  fon  corps  auîli  par- 
fait & auffi  entier  qu’il  l'avoit  reçu  de  fes  parens. 

Ceux  qui  font  condamnés  au  même  fupplicc  font  privés,  par  leur  Senten- 
ce, de  la  fépulture  commune;  ce  qui  paffe  à la  Chine  pour  un  autre  excès 
d'infamie.  L’Exécuteur,  après  avoir  dépouillé  le  corps,  eft  obligé  de  le  jet- 
ter  dans  le  folié  voifin.  Au'li  ne  peut-il  le  vendre  fans  s'expofer  à des  puni- 
tions rigoureufes.  Mais  il  gagne  le  Juge  ou  les  délateurs  par  un  prélént  con- 
fidérable  ; ce  qui  augmente  beaucoup  le  prix  du  corps.  Une  ancienne  loi  de 
l'Empire  porte  qu'un  criminel , à qui  fes  bonnes  qualités , ou  quelqu’autre  rui- 
fon , attirent  une  jufte  pitié , obtiendra  un  répi  jufqu'à  la  fin  de  l’Automne  fui- 
vant,  dans  quelque  tems  qu'il  ait  été  condamné.  La  raifon  de  cette  loi , c’eft 
qu'à  l’occafiou  de  quelque  rejouiflânee  publique,  foit  pour  la  naiffince  ou  le 
mariage  d'un  Prince,  foit  pour  la  fin  d’un  tremblement  de  terre  ou  de  quel- 
que autre  calamité,  on  ne  manque  pas  de  relâcher  tous  les  Prifonniers,  à la 
réferve  de  quelques-uns  qui  font  exceptés.  Aiiifi  ceux  à qui  l'on  accorde  un 
Tepi  font  ordmaircmant  renvoyés  libres,  ou  paflent  du  moins  quelques  mois 
dans  cette  efpérancc  (r). 

La  troificme cfptce  de  punition,  que  les  Chinois  appellent  dans  leur  langue, 
Couper  tn  millt  pièces , eft  cefie  des  rebelles  & des  tra' très.  Elle  paroît  cruelle.  L'E- 
xécuteur attache  lecriminelà  quelque  pilier,  & lui  écorche  la  tête  jufqu’à  faire 
defeendre  la  peau  fur  lès  yeux,  afin  qu'il  nepuiffe  voir  fes  propres  tourmens. 
Il  lui  mutile  enfuite  toutes  les  parties  du  corps , en  les  coupant  fuccefiivement  en 
pièces;  & lorlqti'il  eft  fatigué  de  ce  fanglant  exercice,  il  l'abandonne  à la  fureur 
de  fes  ennemis  & aux  infultes  du  Peuple.  Mais  quoique  ce- fupplicc  ait  été  fou- 
vent  pratiqué  feus  divers  régnés,  qui  paUent  pour  barbares  , il  necoufifte, 
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fuivant  la  loi , qu’à  couper  en  pièces  le  corps  du  criminel  ; à lui  ouvrir  le 
ventre  (r)  & a jetter  le  cadavre  dans  une  Rivière  ou  dans  un  folié.  On  pu- 
nit ainfi  les  plus  gran.is  crimes.  C'eft  la  jultice , difent  les  Chinois,  & non 
la  cruauté  , qui  eit  néce flaire. 

La  torture  ell  en  ufage  à la  Chine,  comme  dans  la  plupart  des  autres  Pays 
du  Monde,  pour  arracher  la  confefiion  du  crime.  On  dillingue  la  queftion 
ordinaire  & l'extraordinaire.  La  première  efl  très-vive  & très-douloureufe. 
Elle  fe  donne  aux  pieds  & aux  mains.  On  fe  fert  pour  cela  d’un  infiniment 
compofé  de  trois  pièces  de  bois  croifècs,  dont  celle  du  milieu  ell  fixe,  tandis 
que  les  deux  autres  tournent  à l’entour.  On  met  le  pied  du  criminel  dans 
cette  machine , où  il  ell  ferré  avec  tant  de  violence  , que  la  cheville  en  ell 
quelquefois  applatie  ( c ).  La  torture  fe  donne  aux  mains  en  plaçant  de  pe- 
tites pièces  de  bois  entre  les  doigts  du  coupable,  <Xt  les  ferrant  d'une  co rdc 
avec  beaucoup  de  force.  On  le  lai  Ile  dans  cette  littiation  au  Ti  long  cems  que 
fa  Sentence  le  porte.  Mais  les  Chinois  ont  des  remèdes  pour  diminuer  & 
même  pour  engourdir  le  fendillent  de  la  douleur  dans  un  ti  rude  tourment , 
comme  ils  en  ont  pour  guérir  le  mal  après  l'exécution,  il  ne  leur  faut  que 
peu  de  jours  pour  rétablir  des  membres  dilloqués  (x).  La  torture  extraor- 
dinaire, qui  fe  donne  après  la  preuve  du  fait,  pour  découvrir  les  complices 
d’un  crime,  fur-tout  dans  le  cas  de  haute  trahifon,  confille  à faire  de  petites 
ellafiladcs  au  corps  du  criminel,  & à l’écorcher  par  degrés  en  lui  enlevant 
de  petites  lanières  ou  des  filets  de  peau. 

Lxs  loix  Chinoifes  n'impofent  point  d'autres  punitions  pour  les  crimes. 
Mais  quelques  Empereurs  en  ont  établi  de  plus  cruclies.  L’Empereur  Chtx , 
à l'initigacion  de  fa  concubine  favorite , qui  fe  nonimoit  Ta-kya , inventa  un 
nouveau  genre  de  fuppiiee , fous  le  nom  de  Pau-lo.  C'écoit  une  eolomne  de 
cuivre,  haute  de  vingt  coudées,  fur  huit  de  diamètre,  creufe  comme  le  Tau- 
reau-de  Phalaris , avec  trois  ouvertures  pour  y mettre  du  feu.  On  attachoic 
les  criminels  à cette  eolomne,  en  la  leur  faifant  embrafler  avec  les  pieds  & 
les  jambes.  On  allumoit  un  grand  feu  au  dedans,  qui  rotifloic  ces  Malheu- 
reux jufqu’à  ce  qu’ils  fuffent  réduits  en  cendre.  L’Hiflorien  ajoute  que  Ta- 
kya  le  faifoit  un  amufement  de  ce  fpeclacle  (y). 

(t  ) Peut  être  après  qu'il  étolt  mort.  pour  la  Chirurgie  de  h Chine. 

(v)  Mneîlhiem  foulîrit  cuic  torture.  (y)  Chine  de  DuHalilu,  pag.  3ii.iVfuiv, 
fïyez  ci dejjiit  les  Journaux  4u  Time  PII.  Mémoires  du  Père  le  Cou. te,  açij. 

( * ) Ce  récit  devrait  donner  tic  la  cutiofité 

Prifons  de  la  Chine. 

LE  S Prifons  Chinoifes  n’ont  pas  ces  apparences  d’horreur  qu’on  voit  régner 
dans  celles  de  l’Europe.  Elles  font  même  commodes  & Ipacieufcs.  L’c- 
difice  en  ell  femblable  dans  toutes  les  parties  de  l’Empire.  Elles  font  fituées 
à peu  de  diflance  des  Tribunaux  de  Jultice.  Après  avoir  parte  la  porte  de 
la  rue  , on  trouve  une  longue  allée  qui  conduit  au  logement  du  fécond  Geô- 
lier. Enfuitc  on  entre  dans  une  grande  cour  quarrée,  aux  quatre  côtés  de 
laquelle  font  les  chambres  des  prilonniers  , élevées  fur  de  gros  piliers  de  bois; 
ce  qui  forme  au-deflbus  une  forte  de  galerie.  Les  quatre  coins  font  occupés 
par  des  prifons  particulières,  où  l’on  enferme  les  plus  fameux  brigands,  fans 
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leur  lai  fier  pendant  le  jour  la  liberté  de  fe  promener  dans  la  cour.  Cependant 
iis  achètent  cette  grâce  pour  quelques  heures.  La  nuit , ils  font  chargés  de 
chaînes  pefantes^  qu'on  leur  attache  aux  mains,  aux  pieds  & à la  ceinture, 
& fi  ferrées , qu  a peine  leur  lai  fient-elles  le  pouvoir  de  fe  remuer.  Si  l’on 
fe  relâche  ün  peu  de  cette  rigueur  , ce  n’eft  qu'à  prix  d'argent.  Ceux  qui 
n'ont  pas  commis  de  crimes  odieux  ont  la  liberté  de  prendre  l'air  dans  la 
cour  de  la  Frifon;  mais,  le  foir,  on  les  appelle  l'un  après  l'autre,  pour  les 
renfermer  dans  une  grande  falle  oblcure,  à moins  qu’ils  ne  fuient  en  état  de 
louer  de  petites  chambres , qui  leur  font  un  logement  plus  commode.  Des 
Sentinelles , qui  veillent  pendant  toute  la  nuit , font  obferver  un  profond  fi- 
lencc.  Si  l'on  entend  le  moindre  bruit,  ou  s'il  arrive  que  la  lampe  s’étei- 
gne, on  fe  hâte  d’en  donner  avis  aux  Geôliers,  afin  qu’ils  paillent  remédier 
au  défordre.  Il  fe  fait  des  rondes  continuelles  , qui  ôtent  aux  prifonniers 
toute  efpérance  de  pouvoir  s’échapper.  Ceux  qui  formeroient  cette  entre- 
prife  feroient  punis  féverement.  Le  Mandarin  vifite  fouvent  la  Prifon  , & 
doit  toujours  être  en  état  de  rendre  compte  des  prifonniers.  Si  quelqu’un 
tombe  malade  , il  efl  obligé  non- feulement  de  lui  procurer,  aux  frais  de 
l'Empereur , des  Médecins  & des  remèdes  ; mais  encore  de  prendre  tout  le 
foin  pofiible  de  fon  rétabüficment.  Si  quelqu’un  meurt,  il  doit  en  informer 
l’Empereur,  qui  ordonne  fouvent  au  Mandarin  fupérieur  d'éxamincr  fi  le  fu- 
bakerne  a fait  fon  devoir.  Dans  ces  tems  de  vifite,  les  Prifonniers  qui  font 
chargés  de  quelque  crime  capital  paroi  fient  avec  un  vifage  pâte , un  air  mé- 
lancolique, la  tetopauchée,  & les  genoux  cremblans,  dans  l'efpérance  d’ex- 
citer la  compafiion.  Mais  ils  en  trouvent  d'autant  moins,  que  le  but  de 
leur  craprifonnement  efl  non-feulement  de  les  tenir  fous  une  garde  fûre , 
mais  encore  de  les  mortifier,  & qu'il  efl  regardé  comme  une  partie  de  leur 
punition. 

Dans  les  grandes  Prifons,  comme  celle  du  Tribunal  fuprême  de  Pcktng, 
on  permet  aux  Ouvriers  & aux  Artifans,  tels  que  les  Tailleurs  , les  Bou- 
chers , les  Marchands  de  riz  & de  légumes , &c.  d'entrer  pour  le  fervice  & 
la  commodité  des  Prifonniers.  Ils  ont  même  des  cuilïnicrs,  qui  préparent 
leurs  alimens  ; & tout  s’exécute  avec  beaucoup  d'ordre , par  le  foin  continuel 
des  Officiers. 

L a Prifon  des  femmes  efl  fépirée  de  celle  des  hommes.  On  ne  leur  par- 
le qu'au  travers  d’une  grille,  ou  par  une  efpêcc  de  tour  qui  fert  a faire  pafier 
leurs  ncceflités.  Les  hommes  ont  rarement  la  liberté  de  s’en  approcher. 

Dans  quelques  endroits , le  corps  d’un  criminel  qui  meurt  en  prifon 
n’eft  pas  porté  à la  fepulture  par  la  porte  commune , mais  par  un  pafiage 
fait  exprès  dans  le  mur  de  la  première  porte  , qui  ne  fert  qu’à  cet  ufage. 
Lorfqu’un  Prifonnier  de  quelque  diftin&ion  fe  trouve  en  danger  de  mort , il 
demande  comme  une  faveur  la  permifiion  de  fortir  avant  que  d’expirer  , 
parce  qu’on  attache  une  idée  d'infamie  à ce  pafiage.  La  plus  grande  im- 
précation qu'on  puiffe  faire  à la  Chine  , contre  une  perfonne  à qui  l'on  fou- 
haite  du  mal , cft  de  lui  dire  : „ Puifles-tu  pafier  par  le  trou  de  la  Pri- 
ibn  (a)! 
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N a v a r F.  t t e , qui  avoit  été  renfermé  avec  les  autres  Milfionaires , pendant 
la  pcrfécution,  hJLmg-cbtu-ft,  Capitale  de  la  Province  de  Che-kyang,  fait  la 
peinture  fuivante  de  la  Prifon  de  ce  tte  Ville  & du  traitement  qu  ils  y avoienc 
reçu.  En  arrivant  dans  la  première  cour,  ils  apperçurent  le  principal  Geôlier, 
allis  avec  beaucoup  de  pompe  fur  le  liège  de  Ion  Tribunal.  Ce  redoutable  Oifi- 
cicr  demanda  auiTi-tot  for  dre  du  Juge  criminel.  Knfuite  il  interrogea  les  IV'Iif- 
fionaircs  fur  le  dtflein  qui  les  avoit  amenés  à la  Chine  & fur  d’autres  circon- 
lianccs.  Us  répondirent  avec  beaucoup  de  liberté;  après  quoi  ils  furent  con- 
duits par  une  autre  petite  porte,  qui  ctoit  fous  la  garde  d’un  Portier,  dans  un 
Temple  d'une  grande  élégance.  Il  n’y  a point  de  Prifons  dans  tout  l’Empi- 
re, de  Dongeons,  ni  de  Cours  de  Ju'lice,  qui  n'aycnt  leur  Temple, fort  pro- 
pre & fort  bien  orné , oit  les  Prifonniers  ik  les  Plaideurs  font  leurs  prières , 
clTrcnt  des  cicrgcs , de  l’huile,  del  argent,  des  parfums  & d’autres  préfens. 
[Les  uns  font  des  vœux  pour  leur  élargiflement , & les  autres  pour  l’heureux^* 
fuccès  de  leurs  procès:  Mais,  fuivant  la  remarque  de  l’Auteur,  des  Images 
de  bois  ou  de  terre , ne  font  guères  propres  à les  exaucer.]  A l’entrée  de  la 
nuit , on  lit  palTer  les  Mitlionaires  par  une  plus  petite  porte , dans  une  cour , 

& de-là  dans  une  grande  Galle  fort  obfcure,  fans  aucune  fenêtre,  & fi  remplie 
de  monde  qu’à  peine  purent-ils  s’v  tenir  debout.  Ce  lieu  fe  nommoit  la  petite 
Prifon, pour  le  diftinguer  du  Dongeon,  qui  en  ell  allez  loin.  Ils  y paflerenc 
quarante  jours,  durant  lefqucls  ils  curent  toujours  de  la  lumière  pendant  la 
nuit.  Enfin  l’envie  de  rendre  leur  fituation  plus  commode  leur  fit  louer  une 
chambre.  Il  y avoit,  dans  la  prifon,  un  Infp.-cteur,  dont  l’office  étoic  d'en- 
tretenir l’ordre  parmi  les  Prifonniers.  Ils  lui  marquoient  une  extrême  fou- 
mifüon.  On  n'entendoit  point  de  bruit.  On  ne  voyoit  pas  naître  de  querelle. 

La  tranquillité  régnoit  comme  dans  un  Monaflére. 

Pendant  le  jour  on  rcconduifoit  les  Milfionaires  au  Temple  & dans  la 
grande  cour , pour  y prendre  l'air.  Les  chambres  particulières  bordoient  deux 
allées.  Elles  étoient  pour  les  Prifonniers  de  quelque  dif  inction , qui  n’avoient 
commis  que  des  fautes  légères.  La  vie  qu’ils  y menoient  étoit  paifible  & com- 
mode. On  voyoit  au'.lï  quelques  maifons  habitées  par  des  perfonnes  mariées, 
qui  faifoient  la  garde  pendant  la  nuit.  Leur  devoir  cft  de  fe  promener  dans  les 
allées  & dans  les  cours,  en  battant  fans  celle  du  tambour  & fou-liant  dans  de 
petits  cornets.  Avec  tant  de  précautions , quand  la  Prifon  feroit  moins  fùre  par 
elle-même,  il  n’en  feroit  pas  moins  impoifible  aux  Prifonniers  de  s'échapper. 

[La  prifon  des  femmes, comme  on  la  déjà  remarqué,  ctoit  fcparée  de-s  au-^* 
très;  une  forte  porte  quicnfermoit  l'entrée  avoit  une  ouverture  par  laquelle  on 
donnoit  aux  Prifonnières  ce  dont  elles  avoient  befoin.  L'Auteur  fut  bien  infor- 
mé qu’aucun  homme  ne  vient  là  pour  s'entretenir  avec  elles:  & à cette  oc- 
calion  il  remarque  que  les  hommes  de  les  femmes  fiîconduifent  dans cec  endroit 
avec  tant  de  mode  fie  & de  retenue,  qu'on  ne  voit  nulle  part  dans  le  relie  du 
Monde  une  conduite  auffi  régulière.]  On  y apporte,  chaque  jour,  toutes  for- 
tes de  commodités  en  abondance;  ce  qui  forme  continuellement  un  véritable 
marché.  Tout  cnfemble  a l’air  d’une  petite  République  bien  ordonnée.  Cha- 
que jour  au  foir  le  principal  Geôlier  vifite  les  prifonniers  avec  fes  commis, 
ks  appelle  par  leur  nom  & les  renferme  dans  le  lieu  qu'ils  habitent.  On  don- 
ne, aux  prifonniers  pauvres,  une  portion  de  riz  tous  les  jours.  Ils  en  man- 
gent une  partie , & du  relie  ils  achètent  du  bois , du  fel  & des  légumes.  Sans 
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cette  libéralité  la  plupart  manqueroicnt  du  néceflaire , parce  qu’étant  logés  fort 
à l’ccart , ils  n’ont  pas  de  reflburce  dans  les  aumônes.  Pendant  tout  le  tems 
que  les  Milîionaires  furent  captifs,  il  entra  plus  de  prifonniers  qu’il  n’en  for- 
tit.  Les  uns  avoient  les  cuifles  meurtries  de  coups  ; d'autres,  les  chevilles  des 
pieds  difloquées  par  la  torture.  Ces  chùtimen*  l’ont  communs  & s’exercent  a- 
vec  beaucoup  de  févérité. 

Les  MilTionaires  entrèrent  un  jour  dans  le  Donjon.  C'e fl  un  lieu  allez  ter- 
rible. Au  dehors  e!t  une  grande  cour , & dans  le  centre,  un  Temple,  comme 
celui  de  la  petite  prifon.  Tous  ceux  qui  s’y  trouvoient  renfermes  étoient char- 
gés de  chaînes,  ils  avoient  le  teint  livide,  parce  qu’ils  avoient  beaucoup  à 
fouffnr  de  l’humidité.  Cependant  on  leur  permettoit,  pendant  le  jour,  de  fe 
montrer  au  .Soleil,  où  ils  refpiroienc  un  air  plus  fain.  Ùien  ne  eau  la  plus  d'ad- 
miration aux  Milîionaires  que  l'ardeur  avec  laquelle  ils  leur  voyoient  implorer 
leurs  Idoles,  pour  obtenir  la  fin  de  leurs  foufiranccs,  &quc  les  manières  dou- 
ces & honnêtes  qu’ils  avoient  l’un  pour  l’autre  & pour  ceux  qui  les  vifitoient: 
„ S’il  fe  trouvoit  dans  nos  prifons , remarque  Navarette , deux  Chinois  ou 
„ deux  Japonois,  comment  feroient-ils  traités  par  les  autres  Prifonniers?  A- 
„ vec  quelle  rigueur  ne  leur  feroit-on  pas  payer  les  Droits  établis  par  l’ufit- 
„ ge?  On  ne  voit  rien  de  femblable  à la  Chine.  Nous  filmes  traités,  ajoûte 
„ ce  Voyageur  , avec  autant  de  refpeël  que  fi  nous  avions  été  d'un  rang 
„ diflingué.  On  voyoit  du  côté  intérieur  du  mur , vers  le  Donjon , un  trou 
par  lequel  on  faifoit  palier  les  corps  des  prifonniers  qui  mouroient  dans  cette 
Prifon  (b) 

i — i *1— _ ^ ~ Bj|  fMMt 

Tome  Vit , le  détail  de  ce  qu'il  eut  à fooffrif  5: 
les  circoniûnces  decettc perfécutioiï.  R.  il. T. 


GoevmxE. 

HldT 

ni  la  Cuurs. 


Deicriptlon 
du  Oonjon. 


...  * 

( 4 ) Dcfcripcion  de  la  Chine  par  Ntvarctte , 
pag.  15.  i ftuv.  Ou  a vûdaaifon  Journal,  au 


5.  VI. 

Gouvernement  militaire  tâ  Forces  de  f Empire. 

Officiers  & Tribunaux  militaires. 

L’ETAT  militaire  de  la  Chine  a fes  Tribunaux  comme  le  Gouvernement 
civil,  & fes(^uans  ou  fes  Mandarins,  avec  l’autoritc  qui  convient  à leur 
profeflîonï  Les  Mandarins  de  la  guerre  prennent  régulièrement  leurs  trois  de- 
grés, comme  les  Mandarins  civils.  Ils  font  diviiès  en  neuf  clafles,  qui  for- 
ment, comme  les  autres,  un  grand  nombre  de  Tribunaux. 

L e rang  & les  fonction*  du  principal  Officier  militaire , ou  du  Général , font 
à peu  prés  les  memes  à la  Chine  qu'en  Europe  (a).  11  a fous  lui,  dans  quel- 

ques Provinces,  quatre  Mandarins;  & dans  d’autres  lieux,  deux  Mandarins 
feulement , qui  repréfement  autfi  nos  Lieutcnans-Généraux.  Ceux-ci  ont  d'autres 

Mandarins 


Dlvifiondcs 
Mandarins 
militaires  en 
cinq  dafles. 


RelTemblan* 
ce  des  degré» 
militaires  de 
la  Chine  avec 

les  nôtres. 


- ■ . V ; 1 


(»)  Parmi  les  Chinois,  le  Hmgtu  clt  Gé- 
néral des  Troupes  réglée» , & le  ïî  ru  comman- 
de la  milice.  Les  Tartarcs  appellent  leur  Géné- 
ral Tjyang-kiun  , <3t  leurs  UcutenansGéné- 
raux,  Meyrayn-cban.  Sous  ces  Commandans, 


fuivant  Gcmelll  ( pag.  479.)  font  les  Tfmg . 
mags  ou  les  Colonels , les  Fu-syans  ou  les  Ma- 
jors , les  Sekufct  ou  les  Capitaine'- . & les  Pu- 
tfuns  ou  I»  Enfeigncs.  Mais  Du  Halde  fait  le 
Tfong  ping , Chef  général  de  la  milice. 


VIII.  Fart. 
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Mandarins  fubordonnés,  qui  répondent  à nos  Colonels.  Les  Colonels  ont  loua 
eux  des  Officiers , qu’on  peut  regarder  comme  des  Capitaines.  Enfin  ces  Ca- 
pitaines ont  des  Officiers  fubalternes,  qui  reflemblenc  à nosLieutenans&ànos 
Enfeigncs.  Chacun  de  ces  Mandarins  a le  train  qui  convient  à Ta  dignité  ; & 
lorfqu'il  paroit  en  public,  il  eft  accompagné  d’une  troupe  d’Officiers  qui  ap- 
partiennent à fon  Tribunal  ; de  forte  que  tous  enfemble  ils  ont  fous  leurs  ordres 
un  fort  grand  nombre  de  Troupes , tant  à cheval  qu’à  pied. 

On  compte  à Peking  cinq  Tribunaux  militaires,  qui  fe  nomment  U-fti , 
c’eft-  à-dire,  les  cinq  clartés  ou  les  cinq  croupes  de  Mandarins  de  la  guerre.  Le 
premier  porte  le  nom  de  lieu-fu,  c’elt-à-dire.  A’ arrière-garde  ; le  fécond,  ce- 
lui de  Tjo-fu  ou  d aile  gauche-,  le  troiiiéme,  de  l'eu -fu,  qui  lignifie  aile  droite  ; 
le  quatrième,  ceiui  de  Cbang-fu , c’eft-à-dire,  avant -garde  du  corps  ct/frméei  le 
cinquième,  celui  de  Tfycn-fu  va  d'avant-garde. 

C e s cinq  clartés  ont  à leur  tête  un  Préfident  & deux  Aflirtans , qui  font  du 
premier  Ordre  des  Mandarins.  On  choifit  ordinairement,  pour  remplir  ces 
polies , de  grands  Seigneurs  de  l’Empire , qui  deviennent  ainfi  les  Coraman- 
dans  de  tout  ce  qu’il  y a d’Officiers  & de  Soldats  à la  Cliine.  Cependant  ces 
cinq  Tribunaux  dépendent  d'un  Tribunal  fupréme  de  la  Guerre,  nommé  Tong- 
ching-fu,  dont  le  Prélidcnt  eft  un  des  plus  grands  Seigneurs  de  l'Empire.  Son 
autoricé  s’étend  fur  les  cinq  Tribunaux  militaires,  & fur  tous  les  Officiers  & 
les  Soldats  de  la  Cour.  Mais  pour  modérer  ce  pouvoir  extraordinaire , qui 
le  rend  maître  d’un  fi  grand  nombre  de  Troupes , on  lui  donne  pour  affiliant 
un  Mandarin  Littéraire  (b)  avec  le  titre  de  Surintendant  de  l'Armée,  & deux 
Infpedleurs  nommés  par  l’Empereur  , qui  encrent  dans  l'adminiftration  des 
armes.  D'ailleurs  , lorfqu’il  s'agit  d’éxécucer  quelque  projet  militaire , le 
Yong-ching-fu  dépend  abfolument  de  la  quatrième  des  fix  Cours  fupréme*, 
qui  fe  nomme  Ping-pu  & qui  a toute  la  milice  de  l'Empire  fous  fa  Jurif- 
diclion.  ...  . ■ 

01  qu'il  y ait  à la  Chine  de  grands  Seigneurs  qui  portent  les.  titres  de 
Princes,  de  Ducs  & de  Conues  , qui  font  ffipérieurs  à tous  les  Ordres  des 
Mandarins  par  leur  dignité,  leur  mérite  & leurs  ferviccs  (c),  il  n’y  en  a 
pas  un  néanmoins  qui  ne  fe  trouve  honoré  de  fon  Emploi,  & de  la  qualité  de 
Chef  des  cinq  Tribunaux  militaires.  Les  Chinois  fonc  les  plus  ambitieux  de 
tous  les  Peuples.  Us  mettent  leur  gloire  «Sc  leur  bonheur  à jouir  de  quelqu’au- 
torité  dans  l’Etat  (rf).  ...tj 

Les  Tribunaux  des  Mandarins  de  la  guerre  ne  demandent  point  d'autre 
éclaircillèment,  parce  que  dans  leurs  procédures  & leurs  décifions  ils  ont  les 
mêmes  méthodes  que  les  Tribunaux  civils,  dont  on  a déjà  donné  la  deferip- 
tion.  Mais  il  nous  relie  à parler  des  force*  dè  l’Empire  Chinois. 

L'A  ri  & la  Nature  fe  fonc  réuni*  pour  donner  des  forces  extraordinaires 
à la  Chine.  Toutes  les  grandes  Villes,  Ok  le*  principales  entre  les  petites  r 

font 


(i)  Ou  pénétre  un  Mandarin  cîvil;  car 
on  confond  Couvent  les  Uffider*  civils  avec 
les  Littéraire*. 

(e)  Mi-ulhnensle»  appelle  Pi-ptngi,  com- 
me s'il  tiy  avoir  pas  pour  eux  d atiez  haut 
devré , ni  de  place  qui  réponde  à leur  mérite, 
liais  ce;  Mandarins,  qui  n'y  fout  d aucun  iki 


neuf  Ordre*  , fe  nomment  Pi-jt-lym,  c'eft- 
à-dire,  gen*  fans  étabUfieinrat , parce  qu'il* 
afpirent  aux  portes  de  confiance  & de  grand 
profit. 

(d)  Relation  de  MnpUiaens,  pag.  215  dt 
217.  L'u  Ualdc,  pag.  215.  éc  fui  y. 
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font  plus  ou  moins  fortifiées.  On  donne  à certaines  Villes  le  nom  de  Places 
de  Guerre,  pour  les  diftinguer  des  autres , qui  fe  nomment  Villes  de  Com- 
merce. Cependant  les  Places  de  Guerre  n'ont  pas  d'autre  avantage  fur  les  au- 
tres Villes  fortifiées , que  celui  de  leur  fituation , qui  en  rend  l'accès  plus  dif- 
ficile. Tout  l'art  des  fortifications  Chinoifes  conhfle  dans  un  excellent  rem- 
part, un  mur  de  brique,  des  tours,  un  large  forte  rempli  d’eau.  A la  véri- 
té, c’eft  une  sûreté  fufiifante  contre  tous  les  efforts  ennemis,  dans  des  Ré- 
gions où  la  partie  offenfi\jc  de  la  guerre  n’eft  pas  mieux  connue  que  la  dé- 
fend ve. 

Les  Places  fortifiées,  les  Forts  & les  Citadelles  font  en  fort  grand  nombre. 
On  en  dillingue  fept  ordres  différons,  quife  nomment  Quang,  Gbcy  oulf/hey, 
So,  Chin,  l‘o.  Pu  & Cb<ty.  Le  premier  ordre  en  contient  environ  fix  cens; 
le  fécond,  plus  de  cinq  cens  ; letroilième,  trois  cens  onze;  le  quatrième, 
trois  cens;  le  cinquième,  cent-cinquante  (r),  & le  dernier,  trois  cens;  c’eff- 
â-dire,en  tout  plus  de  deux  mille,  fans  comprendre  dans  ce  nombre  les  Tours , 
les  Châteaux  & les  Redoutes  de  la  fameufe  Muraille , qui  ont  leurs  noms  par- 
ticuliers & leurs  garnifons. 

Entre  les  Chays , on  compte  ces  Places  de  refuge  , qui  font  fituces  an 
milieu  des  champs , dans  lelquellcs  les  Fermiers  & les  Paylans  fe  retirent  avec 
leurs  Troupeaux  & leurs  meubles  lorfqu’ils  fe  croient  ménacés  de  quelque  mou- 
vement de  guerre  ou  de  l'infulte  des  voleurs.  On  en  voit  d’autres  au  foinmet 
des  rochers  & des  montagnes  les  plus  efearpées , fans  autre  accès  que  par  des 
échelles,  ou  par  des  degrés  taillés  dans  le  Roc.  Ces  Places  ne  font  pas  envi- 
ronnées de  murs , parce  que  toute  leur  force  codifie  dans  leur  fituation , ou 
dans  de  larges  & profonds  foffés,  qui  font  capables  d’arrêter  la  marche  de 
l’ennemi.  On  compte  avec. cela  plus  de  trois  mille  Tours,  [ou  Châteaux, 
nommés  Tay ,]  où  l’on  entretient  confiamment  une  garde  de  Soldats , avec 
leur  fentinelle,  qui  avertit  du  moindre  défordre  par  un  lignai  établi;  le  jour, 
en  arborant  un  ctendart  au  fommet  de  la  Tour  ; la  nuit , par  une  torche  al- 
lumée, pour  donner  l'allarme  aux  Garnifons  voifines  ; car  il  n’y  a pas  de 
Province,  de  Ville  ni  de  Bourg  dans  l’Empire,  qui  n’ait  des  Soldats  pour  fa 
défenfe. 

Les  autres  endroits  par  lelquels  il  pourroit  être  expofé  à quelqu’attaque , 
fcmblcnt  avoir  été  foigneufement  fortifiés  par  la  Nature.  La  Mer , qui  bor- 
de fix  Provinces  à l’Eft  & au  Sud,  a fi  peu  de  profondeur  au  long  de  la. Cô- 
te , que  les  Vaifleaux  n'en  peuvent  approcher  fans  être  brifés  en  pièces , & 
les  tempêtes  y font  fi  frequentes  qu’une  Flotte  n’y  peut  jamais  mouiller  en 
sûreté.  A l'Oued,  ce  font  des  montagnes  inacceffibles , qui  ne  font  pas  de 
ce  côté-là  une  défenfe  moins  sûre.  Le  côté  du  Nord  eft  défendu  par  la  gran- 
de Muraille  (/). 

Le  nombre  des  Soldats  que  l’Empereur  entretient  pour  la  garde  du  grand 
Mur,  pour  celle  des  Villes  & des  autres  Places  fortifiées,  montoit  autrefois 
à fept  cens  foixante-dix  mille.  S'il  a reçu  quelque  changement , c’eft  moins 
pour  diminuer  que  pour  s'accroître  ; car  l’Etat  ne  fait  jamais  de  réduction 

dans 

CO  L’Auteura  oublié  de  dire  le  nombre  des  (/)  Dtt  Halde , pag.  î6î. 

Villes  du  ûxicnic ordre.  R.  d.  E. 
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dans  les  Troupes.  Elles  fervent  de  gardes  aux  grands  Mandarins,  aux  Gou- 
verneurs , aux  Officiers  , aux  Magulrats.  Elles  les  accompagnent  jufques 
dans  leurs  voyages  ; elles  veillent  pour  leur  sûreté  pendant  la  nuit , aux 
environs  de  leurs  Barques  ou  de  leurs  Hôtelleries  ; & chaque  fois  que  le 
Mandarin  s'arrête , elles  font  relevées  par  d'autres  gardes.  L’Empereur  en- 
tretient auftï  cinq  cens  foixante-cinq  mille  chevaux,  pour  remonter  la  Cava- 
lerie , & pour  l'ulage  des  Courriers  qui  fervent  à porter  dans  les  Provinces  fes 
ordres  & ceux  des  Tribunaux  (g).  Le  foin  qu'il  prend  de  bien  armer  fes 
Troupes  & de  les  habiller  proprement,  leur  donne  la  plus  belle  apparence 
du  monde  dans  leurs  marches  & dans  les  revues.  Mais  elles  ne  font  pas  com- 
parables à celles  de  l'Europe  pour  la  difeipline  & le  courage.  Non-feule- 
ment les  Chinois  font  naturellement  efféminés , & les  Tartares  font  prefque 
tombés  dans  la  même  molleffe  ; mais  le  profond  repos  dont  ils  jouifîent  ne 
leur  donne  aucune  occafion  de  fc  rendre  plus  propres  à la  guerre:  tandis  que 
la  préférence  qu’ils  donnent  fur  tout  le  relie,  à l’étude  & au  fçavoir , la  dé- 
pendance où  les  Soldats  vivent  des  Lettrés,  & l’éducation  ordinaire  de  la  jeu- 
neffe,  qui  ne  voit  que  des  livres,  & qui  n’entend  parler  que  de  morale  & de 
politique,  font  autant  d’obllacles  pour  le  courage  militaire  ( h ).  L’attaque  des 
Tartares  elî  vive  & fiére.  Ils  pouffent  brufquement  l’ennemi , lorfqu’il  l’ont 
forcé  d’abord  à plier;  mais  ils  font  incapables  d’un  long  effort,  fur-tout  pour 
fe  défendre,  s’ils  font  attaqués  eux-memes  avec  autant  d’ordre  que  de  vigueur. 
L’Empereur  Kang-hi , qui  ne  difoit  jamais  rien  que  de  julte,  comme  il  ne  fai- 
foit  rien  que  de  grand,  peignoit  leur  caraéKre  en  deux  mots:  „ Les  Tarta- 
„ res  font  bons  Soldats  lorfqu’ils  en  ont  de  mauvais  à combattre;  mais  ils  font 
„ mauvais  lorfqu’ils  ont  à faire  à de  bonnes  Troupes  ( / ) 

A l'égard  de  la  difeipline,  les  Troupes  Chinoifes  ne  laiffent  pa3  d'être  éxer- 
cëcs  régulièrement  par  leurs  Officiers.  Cet  exercice  conlifle,  ou  dans  une  ef- 
pèee  de  marche  irrégulière  & tumultueufe , qu’ils  font  en  efcortant  les  Man- 
darins ; ou  dans  diverfes  évolutions  qui  s’exécutent  au  bruit  des  trompettes. 
Iis  tirent  de  l’arc  & manient  le  fabre  avec  beaucoup  d’adreffe.  On  fait  autli , de 
tems  en  tems , des  revues  militaires , pour  examiner  foigneufement  les  che- 
vaux, les  moufquets,  les  fabres,  les  lléches,  les  cuiraffes  & les  cafques.  La 
moindre  trace  de  rouille  fur  les  armes  efl  punie  fur  le  champ  de  trente  ou  qua- 
rante coups  de  bâton , fi  le  foldat  efl  Chinois , & d’autant  de  coups  de  fouet  fi 
c'efl  unTartare.  Lorfqu’ils  ne  font  point  employés  aux  éxercices  de  leur  état, 
ils  ont  la  liberté  de  choifir  leurs  occupations  ( k ), 

I l n’eft  pas  néceffaire  à la  Chine , comme  en  Europe , d’employer  la  violen- 
ce ou  l’argent  pour  engager  les  hommes  au  métier  des  Armes.  La  profeffionde 
Soldat  efl  regardée  au  contraire  comme  un  fort  bon  établiffement.  On  s'em- 
prtffe  d’y  parvenir,  foit  par  le  crédit  de  fes  amis  ou  par  les  préfens  qu’on  fait 
aux  Mandarins  ; d’autant  plus  que  chacun  fait  ordinairement  fon  fervicc  dans 
le  Canton  qu'il  habite. 

l.eur  paye.  Les  trois  Provinces  du  Nord  (/)  fourniffent  un  grand  nombre  de  Soldats. 
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(p)  Le  même,  paç.  *45. 

( î)  LeComtc,  pag.  ayj.  DuIIaliie,  pag. 
*61. 

(i)  Le  Comte  ubi fup. 

( k ) Le  Comte,  lili. 
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Us  reçoivent  pour  paye,  de  trois  en  trois  mois,  cinq  fols  d’argent  fin  (»i),  & 
chaque  jour  unemefurede  riz;  ce  qui  fuffit  pour  l'entretien  d’un  homme.  Quel- 
ques-uns font  à la  double  paye.  Celle  des  Cavaliers  elt  de  cinq  fols  de  plus , a- 
vcc  deux  mefures  de  petites  fèves  pour  la  nourriture  de  leurs  Chevaux , dont 
l'Empereur  prend  foin  comme  des  hommes. 

Depuis  quelesTartaresont  conquis  la  Chine,  cesTroupes  n’ont  gucres d’au- 
tre emploi  que  celui  de  prévenir  les  Révoltés,  ou  d'appaifer  les  Séditions , en 
fe  montrant  dans  les  Villes  ou  dans  les  Provinces  («).  Elles  font  chargées  aulli 
de  purger  les  grands  chemins  de  Voleurs.  Avec  l'attention  continuelle  quelles 
ont  à les  fuivre  & les  obferver,  il  y en  a peu  qui  leur  échapent.  Dans  ces  oc- 
cafions , chaque  Ville  reçoit  des  ordres  ; & toutes  les  forces  des  Places  voifi- 
nes  fe  raflemblent  s'il  eft  néceflairc.  Lorfqu'il  cil  queftion  de  guerre,  on  dé- 
tache plufieurs  Bataillons  de  chaque  Province  pour  former  une  Armée. 

Avant  l’uDiondesTartares  &des  Chinois,  la  grande  Muraille  étoit gardée 
par  un  prodigieux  nombre  de  Soldats  (0),  pour  couvrir  l’Empire  contre  les 
invallons  de  ces  redoutables  ennemis.  Mais  aujourd'hui  l’on  n’entretient  gar- 
nifon  que  dans  les  Places  importantes.  La  porte  d’armes,  dans  chaque  Ville, 
eft  uniquement  pour  les  Soldats , quoiqu'ils  ne  portent  ordinairement  l'habit 
militaire  que  pour  le  fervice,  c’eft-à-dire,  dans  les  tems  de  guerre,  ou  pour 
monter  la  garde,  pour  les  revûes  & pour  fervir  d’efeorte  aux  Mandarins  dans 
leurs  voyages.  Dans  les  autres  tems , ils  s'appliquent  au  trafic  ou  à la  profeftion 
dans  laquelle  ils  font  nés  (p). 

Entre  les  Officiers  Tarcarcs , on  en  compte  vingt-quatre  à la  Courqui  por- 
tent le  titre  de  Capitaines  généraux , avec  le  même  nombre  de  Colonels.  Cet 
établiilemcnt , qui  ne  fublifte  que  depuis  la  conquête,  n'empêche  pas  que  le 
Ping-pii,  ou  le  Tribunal  fuprême  de  la  guerre,  n'ait  la  furintendance  des  Trou- 
pes Chinoifes  dans  toute  l’étendue  de  l'Empire.  Cette  Cour  a des  Courriers  toû- 
jours  prêts  pour  porter  fes  ordres  dans-lcs  Provinces;  ce  qui  s exécute  fort  fe- 
crétemenc  (q). 

Tou /es  les  Familles  Tartarcs  qui  font  établies  à Peking , ont  leurs  habita- 
tions dans  la  Ville  ou  dehors  ; mais  elles  ne  peuvent  les  quitter  fans  un  ordre 
particulier  de  l’Empereur.  De-là  vient  que  les  Troupes  Tarcares , dont  la  Garde 
de  l'Empereur  eft  compofée,  font  toujours  en  quelque  forte  près  de  fa  pc-r- 
fonne.  On  voit  auflï  à Peking  quelques  Troupes  Chinoifes,  enrôlées  depuis 
long  tems  fous  les  drapeaux  Tartares,  & qui  portent  par  cette  raifon  le  nom 
de  Chinais  Tariarifés.  Elles  font  bien  payées  & toûjours  prêtes  à marcher  au 
premier  ordre , avec  autant  de  diligence  que  de  fecret , pour  arrêter  les  mou- 
vemens  & les  fédiüons.  Ces  troupes  font  divifées  en  huit  corps,  dont  chacun 
a fon  Enfeignc,  diftinguée  par  la  couleur  qui  lui  eft  propre.  C’eft  le  jaune, 
le  blanc,  le  rouge  & le  bleu.  Le  verd  eft  la  couleur  des  Troupes  entièrement 
Chinoifes,  qui  en  tirent  le  nom  de  Lu-ki,  c’eft-à-dire,  Soldats  de  la  Banière 
ou  de  F Enfeignc  verte. 

Chaque  enfeigne  Tanare  a fon  Général,  qui  fe  nomme  Ktfanta,  en  lan- 
gue 

(ni)  Environ  quatre  fols  & demi  de  France  le  confirme  fur  fa  propre  connoîflanee. 
par  ,our.  ( p ) Mainlhaens , pag.  44.  & 58.  Le  Comte , 

(n)  Du  Halde,  pag.  îSi.  ulrifup.  pas-  190.  Du  Halde,  pag.  afiz& 864. 

(•]  Le  Comte  dit  un  million.  Navirettc  ($)  Du  Halde , pag.  161. 
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gUC  Mancbttu.  Cet  Officier  en  a d’autres  fous  lui , qui  répondent  à nos  Lieutc- 
nans-  Généraux,  fous  le  nom  de  Mcy-reyoïi-cbain , & qui  ont  auffi  leurs  Officiers 
fubaltcrnes.  Comme  chaque  Corps  eit  compofé  à préfent  de  Tartares  Man- 
cheoux,  de  Tartares  Mongols , & de  Chiftois  Tartarifés,  le  Général  a fous  lui 
deux  Officiers  Généraux  de  chaque  Nation,  & ces  Officiers  ont  au  fi  des  lu  bal- 
ternes  delà  même  Nation.  Chaque  Corps  confifle  en  dix  mille  hommes  effectifs, 
divifés  en  cent  Niertit  ou  cent  Compagnies,  chacune  de  centfoldats  (r).  Ain- 
fi , en  comptant  la  Maifon  de  l’Empereur  & celle  des  Princes , dont  les  Do- 
meftiques  ont  la  paye  d'Officiers  & de  Soldats,  on  peut  croire,  fuivant  l’opi- 
nion commune,  qu'il  y a toujours  cent  mille  hommes  de  Cavalerie  à Peking(x). 
Cependant  ils  font  tellement  énervés,  comme  on  vient  de  le  remarquer,  que 
les  Tartares  Orientaux  font  peu  de  cas  de  leur  nombre.  Ilsdifenten  proverbe, 
que  le  henniflement  d’un  cheval  Tartare  fuffic  pour  mettre  en  déroute  toute  la 
Cavalerie  Chinoile  (f). 

O u t a e ces  Forces , qui  font  conftamment  fur  pied , chaque  Province  a quinze 
ou  vingt  mille  hommes,  fous  le  commandement  de  leurs  Officiers  particuliers. 
Il  y en  a auffi  pour  la  garde  des  Ifles , fur-tout  pour  celles  de  Haynan  & de 
Formofe. 

Lf.s  armes  des  Soldats  font  des  ciractères  & des  darJs,  fuivant  l'ancien 
ufage  du  Pays.  L’Infanterie  efl  peu  nombreufe  : elle  n’a  point  de  Piquiers  , 
& les  Moufquetaires  y font  en  petit  nombre  (t). 

L’Artillerie  efl  d'invention  moderne  parmi  les  Chinois ;&  quoiqu’ils 
ayent  fort  anciennement  l’ufagc  de  la  poudre,  ils  ne  l’employcnt  guères  que 
pour  les  feux  d’artifice,  dans  lefquels  ils  excellent.  Cependant  on  voit  aux 
portes  de  Nan-kinç  trois  ou  quatre  bombardes,  courtes  & épaiffes,  allez  an- 
ciennes pour  faire  juger  qu'ils  ont  eu  l’ufage  du  canon , quoiqu'ils  paroiflent 
l'ignorer  encore  ; car  ces  pièces  palfent  parmi  eux  pour  de  Amples  curiofi- 
tes  (aA  Ils  ontauïli  quelques  pétards  fur  leurs  Vaiffeaux  , mais  ils  man- 
quent d'habileté  pour  s'en  fervir.  En  1621' la  Ville  de  Macao  préfenta  trois 
canons  à l’Empereur  , avec  quelques  Canoniers  (y).  On  en  fit  l’épreuve  de- 
vant pluûeurs  Mandarins , qui  parurent  fort  liirpris  de  cette  nouveauté.  Les 
Tartares,  qui  s’étoient  approchés  de  la  grande  Muraille,  furent  fi  effrayés  du 
ravage  que  cette  petite  artillerie  fit  dans  leurs  rangs,  qu’ayant  pris  la  fuite, 
ils  n’eurent  pas  la  hardieffe  de  reparoître  jufqu'en  1636.  Ils  firent  alors  une 
nouvelle  irruption,  qui  fit  penfer  les  Mandarins  à fortifier  les  Villes  de  la 
Chine  & à les  munir  d’artillerie.  Ce  fut  & cette  occafion  que  le  Do&cur  Paul 
Syn  leur  ayant  repréfenté  (a)  que  les  Millionaires  fçavoient  l'art  de  fondre  le 
canon,  ils  fupplièrenc  auffi-tôt  l'Empereur  d'ordonner  au  Père  Adam  Schaal , 
alors  Préfidcnt  du  Tribunal  des  Mathématiques,  d’en  fondre  quelques  piè- 
ces. Après  avoir  obtenu  l’ordre  qu'ils  defiroient , ils  firent  une  vifite  à ce 

Millionaire 


(r}  Comme  on  remarque  que  Jcngloïz  kam 
avoir  établi  le  même  ordre  dans  les  Troupes , 
on  pourrait  rechercher  s'il  l'avoit  reçu  des 
Tartares  Orientaux  ou  s'il  le  leur  aroit  com- 
muniqué. 

j J Le  Comte  dit  ceut  Coûtante  mille. 

»)  Du  Hat  Je,  pay.  629.  & fulv. 


( v)  Le  Comte,  paç.  aço  & jn. 

( 1 ) il  parolt,  parle  récitée  Marco-Polo, 
que  les  Tartares  employèrent  Ju  canon  au  fiéye 
de  PcJfing  dans  le  treizième  tiède, 
y)  On  en  a parlé  ci-Jcffus. 

3)  C'ctoit  un  Mandarin  converti. 
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Miffionaire  Mandarin , & dans  la  convention  ils  lui  demandèrent  négligem- 
ment s’il  fçavoit  la  manière  de  fondre  du  canon.  Schaal  ayant  répondu  qu'il 
n’en  ignoroit  pas  les  principes , ils  lui  préfentèrent  fur  le  champ  l'Ordre  Im- 
périal. En  vain  leur  repréfenta-t’il , dans  fa  furprife,  que  la  pratique  étoit 
fort  éloignée  de  la  théorie.  Il  fallut  obéir,  de  donner  des  inftruètions  aux 
Ouvriers , avec  l'affiftancc  néanmoins  des  Eunuques  de  la  Cour.  Enfuite  les 
Mandarins,  perfuadés  par  la  vie  des  Inftrumens  Mathématiques  que  le  Père 
Verbicft  avoit  compofés  à Peking , qu’il  ne  devoit  pas  être  moins  habile  à 
fondre  de  l’artillerie,  obtinrent  un  autre  ordre  pour  ce  Millionairc.  Une 
entreprifc  de  cette  nature  étoit  capable  de  l’allarmer.  Mais  ayant  trouvé 
dans  les  Régi  lires  des  Egüfes  Chrétiennes  de  Peking,  que  fous  la  derniè- 
re race  des  Empereurs  Chinois  un  grand  nombre  de  MilTionaires  étoient 
entrés  à la  Chine  en  faveur  de  leurs  lumières  ; & ne  doutant  pas  qu’un 
fervice  de  cette  importance  ne  portât  l'Empereur  à favorifer  la  Religion 
Chrétienne , il  fondit  avec  un  merveilleux  fuccès  cent  trente  pièces  de 
canon. 

Quelque  tems  après,  le  Confeil  des  principaux  Mandarins  de  la  guerre 
préfenta  un  Mémoire  à l'Empereur , par  lequel  il  lui  demandoit  trois  cens  vingt 
pièces  de  canon  à l’Européenne,  pour  la  défenfe  des  Places  Fortes  de  l’Empi- 
re. Sa  Majcfté  ordonna  que  Nan-xbay-Jin , (tel  étoit  le  nom  Chinois  du 
Père  Verbiell)  prendroit  la  dire&ion  de  l’ouvrage,  <St  qu’il  feroit  éxécuté 
fuivant  les  modèles  qui  dévoient  être  tirés  en  peinture,  & préfentes  à Sa 
Majefté  dans  un  Mémoire.  Le  Miffionaire' préfertta  les  modèles  en  i <58  r , 
le  ii  de  Février.  Ils  furent  approiWjâ;  <St  le.  JuMü-jm  ou  le  Tribunal  des 
Ouvrages  publiés  reçut  ordre  de  fournir  fans  délai  tous  les  fccours  nécef- 
làires. 

L a fonte  de  tant  de  pièces  prit  plus  d’un  an.  Verbiell  eut  à vaincre  quan- 
tité d’obltacles  de  la  part  des  Eunuques  du  Palais,  qui  ne  voyant  pas  fans  im- 
patience un  Etranger  dans  une  fi  haute  faveur,  réunirent  tous  leurs  efforts 
pour  ruiner  fon  entreprifc.  Ils  fe  plaignoient  à tous  momens  de  la  lenteur 
du  travail,  tandis  qu’ils  faifoient  dérober  fccrotcment  le  métal  par  les  Offi- 
ciers fubalternes  de  la  Cour.  Auffi-tut  que  la  première  pièce  étoit  fondue, 
ils  fe  hâtèrent,  avant  que  l’intérieur  ftlc  puii,  d’y  jetter  un  boulet  de  fer,  fnit  l'épreuve 
dans  l’cfpérancé  de  la  rendre  inutile.  Mais  Verbiell  Payant  fait  charger  par 
la  lumière,  elle  fut  tirée  avec  un  bruit  fi  terrible,  que  l'Empereur  l’ayant  ° 
entendu  de  fon  Palais  defira  qu'on  fit  une  fécondé  décharge.  Enfin  l’ouvra- 
ge étant  achevé  , toutes  les  pièces  furent  traînées  ati  pied  d’une  montagne 
•qui  cil  à une  demi -journée  de  Peking  du  côté  de  l’Ouefl;  & Sa  Majefté, 
accompagnée  des  principaux  Officiers  de  fon  armée  & de  toute  fa  Cour , fe 
donna  le  plaifir  d’en  voir  faire  l’épreuve.  On  lui  fit  obferver  que  les  boulets 
touchoient  au  lieu  vers  lequel  Verbicft  avoit  braqué  les  machines.  Ce  (pec- 
racle  lui  fit  tant  de  plaifir,  qu’il  donna  une  fête  folemnellc  au  Gouverneur 
Tartare  & aux  principaux  Officiers  de  l’Armée , fous  des  tentes  qui  furent 
dreffiées  en  plein  champ.  11  but , dans  une  coupe  d’or  , la  famé  de  fon 
beau-père  & de  fes  Officiers  , & celle  même  des  Artiftes  qui  avoient  di- 
rigé le  canon  avec  tant  de  jullefle.  Enfin , ayant  fait  appcller  Verbiell, 
qui  étoit.  logé  par  fon  ordre  prés  de  fa  propre  tente  , if  lui  dit  : „ Le  ^™P^ment 
,,  canon  que  vous  me  Êtes  l’année  palTée  a fervi  fort  lieureulemeut  contre  verbicft. 
- les 


Ohll.ide* 
que  le  Père 
Verliicft  trou- 
va dans  fon 
travail. 


L’Ein perçut 


» 


Coivr.Mn- 

MC  NT 

ni  LA  CuiKZ. 


Honneur» 

accordé-  à ce 

Mifiïoncirc. 


Le»  canons 
font  bénis  & 
reçoivent  des 
noms  de 
Saints. 


Variété  de 
l'air  iV  des  fai- 
Tons  à la  Chi- 
ne. 


344  VOYAGES  DANS  L’E  M P I lt  E 

,,  les  Rebelles , dans  les  Provinces  de  Ch:r.-fi  , de  Hu-quartg  & de  Kyang- 
,,  fi.  Je  fuis  fort  faiisfait  de  vos  ferviccs.  Enfuite  fe  dépouillant  de  la 
robe  & de  la  vefte  fourrée , il  les  lui  donna  comme  un  témoignage  de  fon 
amitié. 

On  continua,  pendant  plufieurs  jours,  d'éprouver  les  pièces,  par  un  fi 
grand  nombre  de  décharges  qu'il  y eut  vingt-trois  mille  boulets  de  tirés, 
[avec  une  grande  fatisfaêtion  des  Mandarins, qui  les  faifoient  fervir  par  leurs rj=» 
Officiers.]  Verbieft  compofa  un  Traite  fur  la  manière  de  fondre  le  canon  & 
fur  fon  ulage.  11  le  prefenta  à l'Empereur,  avec  vingt  quatre  defleins  des  fi- 
gures nécefTaires  pour  l'intelligence  de  cet  art,  & des  inftrumcns  qui  fervent 
à tirer  julle.  Quelques  mois  après , le  Tribunal  dont  l'office  efl  de  recher- 
cher les  perfonnes  qui  ont  rendu  fervice  à l'Etat  , préfenta  un  mémoire  à 
l'Empereur , pour  le  fuppiier  d’avoir  égard  au  mérite  de  Nan-whay-jin.  Sa 
Majcfté  ayant  reçu  favorablement  ce  mémoire , accorda  au  Miihonaire  le 
même  titre  d'honneur  qui  fe  donne  aux  Vicerois  iorfqu'ils  ont  bien  fervi 
dans  leur  Gouvernement. 

D'un  autre  côté  , pour  prévenir  la  fupcrftition  des  Chinois,  qui  font  des 
facrifices  à l'efprit  de  l'air,  des  montagnes  & des  rivières,  fuivant  la  natu- 
re des  événemens  & des  ouvrages  qu'ils  commencent  ou  qu’ils  Unifient , 
Verbieft  fixa  un  jour  pour  la  bénédiction  folcmnelle  de  fon  artillerie.  Il  éle- 
va dans  la  Fonderie  un  autel , fur  lequel  il  plaça  un  crucifix  ; & revêtu  d’un 
furplis,  avec  l’ctole,  il  rendit  fes  adorations  à Dieu  en  fe  profternant  neuf 
fois.  Comme  c’eft  l’ufage  de  la  Chine  de  donner  des  noms  à toutes  fortes 
d'ouvrages,  il  diflingua  chaque  pièce  de  canon  par  le  nom  d’un  Saint  ou 
d’une  Sainte,  qu’il  traça  fur  la  culafie  en  gros  caractères  (a). 

(«)  Chine  du  Père  Du  Halde,  pag.  26:.  & fuivantes. 

CHAPITRE  VII. 

Hijlcire  Naturel le  de  la  Chine. 

§•  I- 

Clhnat , Air  £?  Terroir. 

DANS  la  vafte  étendue  dont  on  doit  fe  repréfenter  la  Chine,  il  eft  aifé 
de  concevoir  que  l’air , les  faifons  & toutes  les  propriétés  qui  dépen- 
dent de  l’influence  des  corps  eélcftes , ne  peuvent  être  les  mêmes  dans  tou- 
tes fes  parties.  Ainfi  les  Provinces  du  Nord  font  extrêmement  froides  en 
hvver , tandis  que  celles  du  Sud  font  toûjours  tempérées.  En  Eté  la  chaleur 
eil  extrême  dans  celles  du  Sud , & celles  du  Nord  confervc-nt  une  fraîcheur 
fupportablc,  fur- tout  quand  c'eft  du  Nord  que  le  vent  fouffle.  Les  jours  & 
les  nuits  fontaufîî  plus  longs  & plus  courts  dans  les  Parties  Septentrionales  que 
dans  celles  du  Midi.  Les  végétaux  de  toute  efpcce  croiflent  plûtôt  & devien- 
nent plus  parfaits  dans  celles-ci.  En  un  mot , l’air  de  la  Chine  eft  fort  fain. 
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ijr  Il  eft  rarement  chargé  ou  infecté  de  vapeurs  dangereufes.  [ Les  récits  fabu- 
leux des  Bonzes , qui  attribuent  les  maladies  populaires  à certains  animaux 
qui  s’élèvent  dans  1 air  au-deflus  de  la  vue  humaine  & qui  fe  cachent  fous  les 
rayons  du  Soleil , femblent  marquer  allez  que  ce  n’eft  jamais  dans  l'epaiflênr 
de  l’air  même  qu'il  faut  en  chercher  la  caufe.  Au  contraire,  ils  n'ont  recours 
à ces  vaines  imaginations  que  pour  expliquer  comment  il  arrive  quelquefois, 
que  malgré  la  pureté  continuelle  de  l’air  quelques  Provinces  font  dcfolces  par 
des  maladies.  Mais  ils  raifonneroient  plus  jufte  s’ils  attribuoient  le  mal  à la 
quantité  extraordinaire  de  Canaux  dont  l'Empire  eft  rempli,  & à l'excès  des 
parties  nîtreufes  qu'ils  ne  ceflent  pas  d’exhaler,  fur-tout  dans  des  terres  graf- 
fes  & fécondes,  qui  font  encore  amandées  continuellement  par  un  mélange 
de  toutes  fortes  d'immondices.  Magalhaens  remarqua,  dans  le  long  fejonr 
qu'il  fit  à la  Chine  , qu'avant  le  lever  du  Soleil  la  plûpart  des  Canaux  pa- 
roifTent  couverts  d'une  fumée  épaifle,  qui  fe  dilïipc  à la  vérité  fort  prompte- 
ment, que]  la  pelle  n’y  eft  prcfque  pas  connue;  ce  qu'il  faut  attribuer  (ans 
doute  aux  vents  du  Nord,  qui  fouillent  de  la  Tartarie.  Du  moins  ne  produi- 
fent-ils  pas  ce  fléau  à la  Chine;  comme  on  s'eft  imaginé,  fur  des  fondemens 
aflez  chimériques,  qu'ils  le  produifent  Quelquefois  en  Europe. 

Il  n’y  a pas  moins  de  différence,  à la  Chine,  dans  la  furfacc  des  terres  & 
dans  les  qualités  du  terroir,  que  dans  la  nature  de  l’air.  Outre  les  Provinces 
de  Ym-nan,  de  Quty-cbcu,  de  St-cbuen  & de  Fo  kyen , qui  font  trop  monta- 
gneufes  pour  être  cultivées  dans  toutes  leurs  parties,  celle  de  Che-kyang, 
dont  la  partie  Orientale  ell  très-abondante,  a des  montagnes  hideufes  à l'Oued. 
Le  terroir  de  Quang-tong  & de  Quang-fi,  qui  eft  fi  beau  & fl  fertile  au  long 
des  Côtes  maritimes,  devient  affreux  & prefquc  ftérile  en  plufleurs  endroits, 
à mefure  qu'on  s’éloigne  de  la  Mer.  Dans  la  Province  de  Kyang-nan  , le  Spa- 
cieux Canton  de  Whey-chcu-fu  eft  entièrement  couvert  de  montagnes  très- 
hautes  & prefqu’inhabitables.  Elles  font  en  plus  grand  nombre  dans  les  Pro- 
vinces de  Chcn-fe  & de  Cban-fi,  dont  toutes  les  plaines  enfemblene  compofcnt 
pas  le  quart  du  Pays. 

Lors  qu’on  eft  entré  dans  la  Province  de  Kyang-fi  en  fortant  de  celle  de 
Canton,  on  commence  à découvrir  la  plus  belle  Contrée  de  la  Chine.  Une 
partie  eft  fituée  fur  la  grande  rivière,  & l’on  y voit  les  grandes  & belles  Vil- 
les de  Ngan-king-fn,  Kyang-ning-fu  ou  Nan-king  , & Cbin-kyang.fu.  Une  au- 
tre partie  s'étend  le  long  du  grand  canal  Yulyang-bo , qui  eft  bordé  des  Villes 
les  plus  riches  & les  mieux  peuplées  de  la  Province  de  Kyang-nan , telles  que 
U'Itay-ngcm-fu , Yang-cbeu-fu , Cbang-cbeu-fu  ScSu-cbeu-fu.  Une  troifiéme  par- 
tie borde  les  Côtes  Maritimes  de  la  Province  de  Che-kvang , où  l’on  trouve 
les  Cantons  de  Mang-cbeu-fu , qui  en  eft  la  Capitale;  de  Hu-cbtu-fu,  & de  Kya- 
Hng-fu,  qui  fournifllnt  plus  ae  foie  que  toutes  les  autres  Provinces  de  la  Chi- 
ne. Rien  ne  furpafle  la  beauté  de  ces  plaines.  Elles  font  fi  unies , qu’on  les 
croiroit  tirées  au  niveau  (a).  Elles  contiennent  une  infinité  de  grandes  Villes 
& de  gros  Villages.  Elles  font  coupées  par  une  nombre  infini  de  Canaux  , 
qui  communiquent  les  uns  aux  autres  & qui  reçoivent  toutes  fortes  de  Bar- 
ques 

(*)  Le  Comte  dit,  enftyle  de  Rhétorique,  la  Monarchie,  la  Naturene  s'eft  «tachée  qu’i 
qu'on  s'imagincroit  que  depuis  la  fondation  de  perfectionner  ce  niveau. 
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que*  fans  aucun  danger.  L’eau  en  efl  très-claire  «Sc  crcs-bonne  à boire.  Ces 
plaines  font  cultivées  avec  une  induftrie  donc  les  Chinois  font  feuls  capables. 
Elles  font  fi  fertiles,  qu’en  plufieurs  endroits  elles  produifenc  deux  fou  l'an- 
née, & fouvent  du  froment  même,  entre  les  deux  moiflbns. 

Mais  ce  n’efl  pas  fur  cette  partie  de  la  Chine  qu’il  faut  fe  former  une  idée 
générale  d'un  fi  vafte  Empire.  La  connoilTancc  de  quelques  Proviuces  ne 
Jonneroit  qu'imparfaitemeoc  celle  du  corps  entier.  Sans  l'occafion  que  les 
Mi.Tionaircs  ont  eue  de  le  parcourir,  pour  en  d relier  la  Carte,  nous  ignore- 
rions encore  que  dans  la  plupart  des  grands  (Jouvernemens  il  y a des  Cantons 
de  vingt  lieues  entières,  fort  mal  peuplés  & prefque  fans  culture,  parce  que 
le  terroir  en  efl  fi  fauvage  qu’il  efl  inhabitable.  Comme  ces  quartiers  font 
éloignés  des  grandes  routes,  ils  ont  pû  facilement  cchapcr  à la  curiofilé  des 
premiers  Milllonaires  (b)  & des  Auceurs  de  nos  Relations  imprimées.  La 
plupart  ont  donné  de  grands  éloges  aux  Provinces  de  Cbtufi  & de  Sc-chuen , 
parce  qu’ils  n'avoienc  vû  que  leCanton  de  Si-ngan-fu , qui  efl  divifé  en  trente- 
fept  Villes,  la  plupart  ricfics  & peuplées.  Il  faut  attribuer  à la  même  caufe 
les  louanges  qu’on  a données  au  terroir  de  Ching-tu-fu , qui  efl  coupé  par 
quantité  de  Canaux,  comme  les  Provinces  de  Kyang-nan  & de  Che-kyang. 
Ces  premiers  Voyageurs  n'ont  pù  s’imaginer  que  les  parties  qu’ils  n’avoient 
pas  eu  l’occafion  de  voir  fuffent  fi  differentes  de  celles  qu’ils  avoient  vûcs.  Ils 
ont  vantéen  général  les  Provinces  de/L-nnn  & dcl/u-quwig  ; quoiqu'une  grande 
partie  de  la  première, du  côté  de  l'Outil,  foit  déferte  & fans  culture,  & que 
ces  défères  ayent  encore  plus  d’étendue  dans  IJh-qwmg.  Cependant  ilfautavouer 
que  les  parties  fertiles  de  ces  deux  Provinces  donnent  allez  de  riz  & d’autres 
grains  pour  fournir  les  Provinces  voilincs,  fur-tout  celle  de  la  Cour;  car  le 
terroir  de  Fc-che-li,  qui  n’ell  qu'une  vafle  plaine,  elt  ü fuc  & fi  dépourvû  de 
ruifieaux,  qu’en  produifant  beaucoup  de  froment,  de  petits  grains  & de  lé- 
gumes, il  produit  très-peu  de  riz,  qui  eft  h nourriture  la  plus  chère  des  Chi- 
nois. De-fa  vient  que  cette  Province,  & particulièrement  le  Canton  de  Pc- 
king,  qui  efl  comme  le  rendez- vous  de  tout  l'Empire , auroient  peine  à fub- 
fiflcr  fans  le  fecours  des  autres  Provinces. 

Il  cft  vrai , engendrai,  que  le  terroir  efl  allez  fertile  dans  chaque  Provin- 
ce, fans  excepter  celle  de  J 'Jucy  cheu,  & que  fouvent  on  y recueille  une  dou- 
ble moiffon.  Mais  fi  ces  Contrées,  qui  font  baffes  & marécageufes,  ont  été 
rendues  capables  de  porter  du  bled , c’efl  au  travail  infatigable  des  laboureurs 
uc  la  Chine  en  a l'obligation.  Ajoûtez  que  plufieurs  Provinces  étant  remplies 
je  montagnes , où  l’on  trouve  peu  de  terres  propres  au  labourage , il  arrive 
quelquefois  que  le  produit  de  l’Empire  entier  Mit  à peine  pour  la  fubfilbuicc 
du  prodigieux  nombre  de  fes  Habitans  (c). 

Les  Provinces  qui  font  fituées  au  Nord-Otieff,  telles  que  Pcche-li,  Chm- 
fi,  Chen-fi  &.  Se-cbuen,  produifent  du  froment,  de  l’orge,  plufieurs  efpèces 
de  millet,  du  ubac,  des  pois,  qui  font  toûjours  verds , & d’autres  pois , noirs 
.&  jaunes,  qui  fervent  à nourrir  les  chevaux  au-lieu  d’avoine.  Dans  les  Par- 
ties Méridionales  ces  forces  de  grains  font  peu  eflimcs.  Les  mêmes  Provinces 
produiront  aulli  du  riz,  meme  en  plufieurs  endroits  où  le  terrain. eff  fée,  mais 

avec 

- y'jÆÈ P»*  • . IW 

fl)  On  n'exccpte  pas  le  Père  le  Comte.  • 

fcj  Un  HalJc,  pag.  7*  & fuiv.  Navaictte  coa-hiuc  cette  dernière  remarque,  pag.  JJ, 
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avec  moins  d’abondance.  D'ailleurs  il  y efl  plus  dur  & moins  facile  à cuire  que 
le  riz  des  Provinces  Méridionales,  fur-tout  de  Hu-quang,  Kyang-nan  & Che- 
kyang , oui  en  produifent  une  quantité  extraordinaire,  parce  que  le  terroir eil 
bas  & qu’il  a de  l'eau  en  abondance. 

Le  riz  fe  féme  deux  fois  l’an  dans  quelques  Provinces,  & vaut  beaucoup 
mieux  que  celui  de  l'Europe  (d).  Navarutte  nous  apprend  »què  la  moiiïbn 
sVn  fait  aux  mois  de  Juin  & de  Décembre;  qu'il  croit  avec  plas  d’abondance 
dans  les  Provinces  Méridionales,  & le  bled  dans  celles  du  Nord;  que  la  Chine 
produit  une  quantité  furprenante  de  toutes  forces  de  grains  & de  légumes,  lin 
1664  il  acheta  d'excellent  froment,  apporté  dans  fa  maifon,  à dix-huit  fols 
le  boifliau  (e);  & du  riz  fort  gros,  qui  ne  lui  revenoic  qu'à  trente  fols.  Dans 
la  Province  de  Chan-tong,  le  bled  fe  donnoic,  la  mémo  année,  à fa  fols  le 
boifll-au  (/).  Pour  moudre  le  bled , on  fe  fert  d'une  efpèce  de  moulin  fort  (im- 
pie. 11  confiflc  dans  une  table  ronde  de  pierre,  placée  horizontalement,  fur 
laquelle  on  roule  circulairement  un  cylindre  de  pierre,  qui  brife  les  grains  par 
fon  poids  (g). 

Suivant  Magalhaens,  les  Chinois  comptent  fix  principales  fortes  de  grains, 
qui  font  le  riz,  le  froment,  l'avoine,  le  millet,  les  pois  éic  les  feves;  fix  for- 
tes d’animaux  privés,  dont  la  chair  fe  mange;  le  cheval,  le  bœuf  ou  la  va- 
che , le  porc-,  le  chien , le  mulet  & la  chèvre  : cent  fortes  de  fruits , tels  que 
la  poire,  la  pomme,  la  pêche,  leraifin,  l'orange,  la  noix,  la  châtaigne,  la 
grenade,  le  citron  & diverfes  autres  efpéccs,  qui  fe  trouvent  toutes  en  Eu- 
rope , à l’exception  de  trois  (h). 

(d)  Le  Comte,  pag.  75.  Du  Halde  pag.  *?ï. 
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< c ) Trois  reaux  dans  l'Original,  ce  qui  re- 
vient à dix-huit  fols  d'Angleterre. 
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(f)  Navarette , psg.  s»  * 5S- 

(g)  Ou  Halde,  pag.  303. 

(A)  Magalhaens , pag.  14a. 
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LES  Chinois  ont  prefquc  tous  les  fruits  que  la  Nature  nons  fournit  en  Eu- 
rope, & plulieurs  autres  qui  nous  font  inconnus  ; mais  la  variété  des  mê- 
mes fruits  n’y  cft  pas  fi  grande.  Us  n’ont,  par  exemple,  que  crois  ou  quacre 
fortes  de  pommes , fepe  ou  huit  fortes  de  poires  & aucanc  de  fortes  de  pêches. 
Us  n’ont  pas  de  bonnes  cerifes , quoiqu’il  en  croifle  de  tous  côtés.  Et  tous  ces 
fruits  mêmes,  fi  l'on  excepte  le  raifin  mufeat  & la  grenade,  ne  font  pas  com- 
parables aux  nôtres,  parce  que  les  Chinois  n’ont  pas  la  même  habileté  que  les 
Européens  si  cultiver  tes  arbres.  Cependant  leurs  pèches  valent  bien  celles  de 
l'Europe.  Ils  en  ont  même  une  efpèce  beaucoup  meilleure.  Mais,  dans  quel- 
ques Provinces  , elles  caufent  la  Dyflenterio  lorfqu’on  en  mange  avec  ex- 
cès , & cette  maladie  efl  fort  dangereufe  à la  Chine.  Les  abricots  n’y  fe- 
roient  pas  mauvais  s’ils  leur  donnoient  le  tems  de  mûrir  ( a ).  Quoique  le  rai- 
fin  y foit  excellent,  les  Chinois  n’en  font  pas  de  vin,  parce  qu’ils  en  ignorenc 
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(a)  Le  Comte,  pag.  95.  Du  Halde,  pag.  3 17. 
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Navaiettc,  pag.  3t. 
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troient,  comme  no»  Amandier». 

(f)  Navaratte,  pag.  31.  i i: 

(b)  Du  Halde,  pag.  it.  ' 

( i ) Navarette  dit  qu’il  y eni  deux  fait*)  & 
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la  méthode.  Celui  qu’ils  boivent  généralement  cfbcompofé  de  riz.  Ils  en  ontde 
rouge,  de  blanc  & de  pale.  Leur  vin  de  coin  efk  délicieux.  L’ufage  de  la  Chi- 
ne, pour  toutes  fortes  de  vins,  efl  de  les  boire  très-chauds  (b  Y. 

Si  l'on  s’en  rapporte  à Navarette,  il  n’y  a point  d'Olives  a la  Chine  (c). 
Mais  Du  Halde  les  décrit  fous  le  nom  de  Tfm-lan  & de  Quang-lon.  Cet  Au- 
teur obfervê  que  par  la  figure  & la  couleur  elles  relTemblent  beaucoup  à no3 
olives  de  la  groflfe  efpèce.  C'cfl  une  des  dix  efpcces  dont  il  efl  parlé  dans  les 
Livres  qui  traitent  des  olives  ; & ce  qu'on  dit  de  fa  nature,  de  fa  couleur  & 
du  terrain  quelle  demande,  y répond  fort  bien.  Il  y a beaucoup  d’apparence 
que  fi  elle  étoit  préparée  à la  manière  de  l’Europe,  elle  auroit  le  même  goût 
que  les  nôtres.  L’arbre  efl  gros.  Ses  feuilles  relTemblent  i celles  de  nos  Oliviers. 
Lorlque  les  Chinois  penfent  à cueillir  les  olives,  ce  qu’ils  font  toujours  avant 
qu'elles  l'oient  tout-à-fait  mûres,  parce  que  c’cfl  alors  qu’ils  les  mangent,  ils 
ne  les  abbattent  point  avec  de  longues  perches , qui  nuiraient  aux  branches  «5c 
au  tronc;  mais  faifanc  un  trou  dans  le  corps  de  l’arbre,  ils  y mettent  un  peu  de 
Tel , fur  lequel  ils  bouchent  le  trou , & peu  de  tems  après  le  fruit  tombe  de  lui? 
même  (</). 

Le  Comte  prétend  que  les  Olives  Chinoiles  font  différentes  de  celles  de  l’Eu- 
rope , & qu’on  ne  s’en  fert  point  à faire  de  l’huile , apparemment  parce  qu’el- 
les n’y  font  pas  propres,  ou  parce  que  les  Chinois  ne  s’en  font  .point  encore 
avifé»  (e).  Cependant  Navarette  remarque  qu’ils  ont  différentes  fortes  d’huile, 
dont  ia  livre  ne  coûte  que  fis  liards  (/).  Il  ajoûte  que  l’huile  qui  fe  tire  d’une 
petite  femence  nommée  J fon-jo  li,  efl  fort  en  ufage  pour  faire  des  bigneti 
& pour  préparer  d’autres  alimens  ( g ).  Du  Halde  parle  d’un  arbre  qui  porte 
un  fruit  dont  l’huile  fe  nomme  Cba-yeu,  & qui  dans  fa  fraîcheur  efl  peut-être 
le  meilleur  de  la  Chine.  La  forme  de  fes  feuilles,  la  couleur  du  bois  & quel- 
ques autres  qualités , lui  donnent  beaucoup  de  refibmblance  avec  le  Vu-i-cha 
ou  le  Thi-bobé-,  mais  il  en  efl  différent  par  la  grandeur,  la  groffeur.la  figure, 
& par  fes  fleurs  & fon  fruit.  Si  le  fruit  cil  gardé  après  qu’il  efl  cueilli,  il  en 
devient  plus  huileux.  Cet  arbre  efl  de  hauteur  méaiocre.  Il  croît  fans  cuiv- 
re fur  le  penchant  des  montagnes  & même  dans  les  vallées  pierreufes.  Son 
fruit  efl  verd , d’une  forme  irreguliere  , rempli  d’un  noyau  moins  dur  que 
celui  des  autres  fruits  (6). 

Entre  les  oranges  qui  portent  le  nom  d’oranges  de  la  Chine  , on  difliir- 
gue  plufieurs  excellentes  efpéces,  quoique  les  Portugais  n’en  ayent  apporté 
( i ) qu’une  en  Europe.  On  voit  encore  à Lisbonne , dans  le  jardin  du  Comte 
de  Saint-Laurent,  le  premier  arbre  d’où  font  fortis  tous  les  orangers  de  cette 
efpèce.  Mais  les  Chinois  font  beaucoup  plus  de  cas  d'unè  autre,  qui  efl  plus 
petite  & dont  l’écorce  efl  mince,  unie  & fort  douce.  La  Province  de  Fo- 
kyen  en  produit  une  efpèce,  dont  le  goût  efl  admirable.  Elle  efl  plus  grofle, 
3c  l'écorce  en  efl  d’un  beau  rouge.  Les  Européens  qui  vont  à la  Chine , con- 
viennent 
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viennent  tous  qu'un  ballin  de  ces  oranges  ( k ) parcroit  les  plus  fomptueufes 
tables  de  l’Europe.  Celles  de  Canton  font  plus  grofles.  Elles  font  jaunes  , 
d'un  gof.c  agréable  & d'un  ufage  fort  fain.  On  en  donne  même  aux  malades, 
après  les  avoir  fait  rôtir  fur  des  cendres  chaudes.  On  les  coupe  en  deux  , 
on  les  remplit  de  fucre  (/),  & l'on  prétend  que  le  jus  eft  un  excellent  cor- 
dial. Il  y en  a d'autres  qui  ont  le  goût  aigre  & dont  les  Européens  fe  fer- 
vent dans  les  fauccs  (m).  Navarette  en  obferva  une  efpéce  dont  on  fait 
une  pâte  féclie,  en  forme  de  tablettes,  qui  efl  également  faine  & nourrifian- 
te.  Elle  efl  fort  ellimée  à Manille,  d’où  elle  le  tranlporte  à Mexico  (n) 
comme  une  conferve  fort  friande. 

L es  Limons  & les  Citrons  font  fort  communs  dans  quelques  Provinces  Mé- 
ridionales , & d’une  grolTeur  extraordinaire  ; mais  les  Chinois  n’en  mangent 

Frefque  jamais.  Ils  ne  les  font  fervir  qu’à  l’ornement  de  leurs  maifons  , où 
ufage  efl  d’en  mettre  fept  ou  huit  dans  quelque  vafe  de  porcelaine  , pour 
fatisfaire  également  la  vûe  & l'odorat.  Cependant  ces  fruits  font  très-bons 
au  fucre,  c’efl-à-dirc,  lorfqu’ils  font  bien  candifés.  On  fait  au:T;  beaucoup 
de  cas  d'une  forte  de  limon , qui  n'efl  que  de  la  grofleur  d’une  noix.  Il  efl 
rond  , verd  , aigre  & très-bon  pour  les  ragoûts.  L’arbre  qui  le  porte  fe 
met  dans  des  cailles , pour  l’ornement  des  cours , des  falles  & des  mai- 
fons (o). 

L f.  fruit  qui  fe  nomme  aux  Indes  Pamplir.nis  , & Yeu  tfc  à la  Chine , n’a 
rien  dans  le  goût  qui  le  mette  au-defTùs  du  Tfin-lmi  ou  de  l'Olive.  Sa  grofleur 
ordinaire  furpafle  celle  de  nos  citrons.  J1  efl  quelquefois  rougeâtre  , quel- 
quefois blanc,  & d'un  goût  entre  doux  & aigre.  L’arbre  efl.  plus  épineux  que 
leCitronier  (p). 

Outre  les  Melons  de  l’efpèce  des  nôtres,  on  en  diflfngue  deux  fortes  à ta 
Chine;  l’un,  qui  efl  fort  petit  & jaune  au  dedans  , a le  goût  fi  agréable  , 
qu’il  peut  fe  manger  avec  l'écorce,  comme  une  pomme.  L'autre,  qu’on  ap- 
pelle Mclon-d'eau,  efl  gros  & long.  Sa  chair  efl  blanche  & quelquefois  rou- 
ge. Il  rend  un  jus  doux  & frais , qui  étanche  la  foif  & qui  n'efl  jamais  nui- 
fible,  même  dans  les  plus  grandes  chaleurs.  Cependant  ces  deux  efpèces  ne 
font  pas  fi  délicic'ufes  que  celles  qui  viennent  d'un  Canton  de  Tartarie  nom- 
mé ( q ) Hamt,  à une  diflance  confidérable  de  Peking. 

Avec  ces  fruits,  qui  font  communs  à l'Europe  , la  Chine  en  a d’autres 
que  les  Européens  ne  connoiflent  que  par  les  Relations  de  leurs  Voyageurs, 
& qui  paroiflent  y avoir  été  portés  des  Ifles  voilînes , tels  que  le  Fanpo-U- 
myt  ou  Y Ananas  , les  Cbcu-bu , ou  les  Guaves;  les  Fa-tjyaru , ou  les  Bananes, 

&c. 


(t)  C’cfl  probablement  le  même  dont  I,e 
Comte  parle  tomme  d'un  fruit  fort  ellimé  & 
qu'on  envoyé  aux  Indes  comme  une  rareté.  11 
efl  de  la  grofleur  d’une  bille  de  biilard.  L’écorce 
efl  d’tm  beau  jaune  rougclire,  fort  claire  Se 
fort  unie.  Cependant  le  même  Auteur  lai  pré- 
fère lagfouc  efpète  qui  vient  en  Europe. 

XI)  Le  Comte  dit  (pas.  pi;.')  que  cette  ef- 
pèce  ne  diffère  de  celles  du  Portugal  qu'en  ce 
qu’elle  efl  plus  ferme  , qu’elle  ne  quittepas  ai- 


filment  l’écorce  & qu’allé  elt  diviféc  en  plu- 
fleuri  fegmens. 

( m ) LcComtc,  pag.  97.  & fuiv.  Du  Hal- 
de pag  317. 

(n)  Navarette,  pag.  37. 

(s)  LcCumtc,  & Du  Halde ubifup. 

(p  ) Du  Halde,  pig.  S. 

(<)  H an  il  ou  A'ijjnui,  Ville  de  la  petite 
Hukkarle,  au  Nord-Ell  de  là  Province  de  Cben- 
fi.  Payes  la  Carte. 
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&c.  Mais  comme  ils  fe  trouvent  dans  plufieurs  autres  Pays , on  croit  devoir 
fc  borner  h ceux  qui  ne  croiffent  que  dans  l'Empire  de  la  Chine  tr\ 

Le  Li  chi  (x)  de  la  bonne  cfpece,  car  il  y en  a plufieurs , eft  a peu  prés 
de  la  forme  d’une  Datte.  Son  noyau  eft  de  la  même  longueur  & de  la  même 
dureté.  Il  eft  couvert  d'une  chair  tendre,  pleint  de  lue  & d un  fumet  excel- 
lent , qui  fc  perd  néanmoins  en  partie  torfque  le  fruit  vient  à fécher,  & qu’il 
devient  noir  & ridé  comme  les  prunes.  L’écorce,  ou  la  peau  extérieure, 
rcffemble  au  chagrin.  Mais  elle  eft  douce  <&  unie  du  côté  intérieur,  fca'fi- 
gure  eft  prel'quc  ovale  (r). 

L e U-chi  des  Provinces  de  Cb-m-fi  & de  Ckrn-Ji  eft  plus  gros  & plus  fer- 
me , jufqu'à  pouvoir  fe  couper  comme  les  pommes  ; mats  fa  couleur  cil 
différente.  On  le  cueille  de  bonne-heure  pour  le  faire  mûrir  fur  la  paille; 
ou  bien  on  le  trempe  dans  l’eau  chaude  , pour  lui  ôter  un  mauvais  goût 
aigre  qu'il  a toûjours  lorfqu'on  le  cueille,  il  deviendroit  excellent  s’il  étoit  . 
greffe  (ti). 

Ce  s t ce  Lichi,  fuivant  Navarette , qui  pafle  parmi  les  Chinois  pour  le 
Roi  des  fruits.  Quoiqu'il  foit  dans  une  abondance  lurprenante,  il  n’en  eft  pas 
moins  eftiraé..  11  eft  un  peu  plus  gros  qu’une  grofle  noix.  L’écorce  en  eft 
verte  & miuce.  L’intérieur  eft  aulTï  blanc  que  la  nége  ; le  noyau  a la  noir- 
ceur du  jais.  On  parle  de  fon  goût  & de  fon  odeur  avec  admiration.  De 
tous  les  fruits,  YJ-te,  ou  le  Ta-ta  (x)  eft  le  feul  qui  le  furpafle.  Unie  iuetor-r 
dinairement  dans  l’eau  froide  avant  que  de  le  manger.  Les  Chinois  prétendent 
qu’il  eft  d’une  natare  chaude.  Lorfqu  ils  s’en  fontraffufiés , ils  n e 


qu'il  elt  d une  nature  enauae.  i-onquus  s en  lontraiiuiics.iisn  ontqu  a boire  un 
leu  d'eau  pour  fentir  que  leur  appt  rir  fe  renouvelle.  L'arbre  eft  gros  & d'une 
fort  belle  fi  >rme.  Navarette  ajoûte  qu'il  en  trouva  plufieurs  à Balnn , près  de  Ma- 
nille (y).  Le  Comte  ne  connoît  pas  ai  Europe  de  fruit  dont  le  goût  foit  û délicieux  j 
mais  il  prétend  que  l’excès  en  ellmll-fain  ,&  que  fa  nature  eft  li  chaude  qu’il  fait 
naître  des  pullules  par  tout  le  corps  & ceux  qui  en  ufent  fins  modération.  Les 
Chinois  le  gardent , pour  en  manger  toute  l'année.  IL  s'en  fervent  particu- 
liérement dans  le  thé,  auqüel  ils  donne  un  goût  un  pen  rude  , qui  eft  plus 
agréable  que  celui  du  fucre.  . ijr 

1. 1 fruit  qui  fe  nomme  Tfc-tfc  (s  ) croît  dans  prefquc  toutes  les  parties  de 
h Chine.  On  en  diltingue  plufieurs  cfpéces.  Celui  des  Provinces  Méridiona- 
les a le  goflt  du'  fucre  & fond  dans  la  bouche.  L'écorce  en  eft  unie,  trans- 
parente & d’ün  rouge  luifant,  fur-tout  dans  fa  maturité.  11  s'en  trouve  de  la 
forme  d’un  œuf,  mais  il  eft  ordinairement  plus  gros.  Sa  femcnce  eft  noire  & 
plate;  fa  chair  eft  fort  aqueufe,  «St  devient  prefquc  liquide  lorfqu’on  le fucce 
par  un  bout.  Etant  fec,  il  devient  farineux  comme  nos  figues  ; mais  avec, 
fc  tems  il  fe  couvre  d'une  efpéce  de  croûte  fucrëe,  qui  lui  donne  un  fumet 
délicieux. 

Les 


(r)  Du  ÜiMc,  pag.  ÎI7- 

£Mr  “ 


Le»  Portugal,  rappellent  Ltchië. 
f*  j LcComtc,  psg.  pis.  Du  II. il. le,  pig.  8. 
(«)  I-eCorntc,  ulifvp.  Du  liai  Je  , pa- 
ge 104. 

{ x ) l'x relient  fruit , qui  rtQcirJrle  à une  pe- 
tite pomme  de  pin,  mais  qui  a la  peau  verte. 


la  chair  blanche  & le  gûûtdjlldetir.  Il  cû  di- 
vifê  en  petites  cdlulcs , qui  ont  chacune  leur 
pépin  noir. 

( y)  Navarette,  part.  36. 

(a)  Le  Comte  , Sc-tje  , A Msgalhatiis, 

« J-J  ■ t 
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Les  Portugais  de  Macao  donnent  à ce  fruit  ie  nom  de  Figue;  non  pour  fa 
forme,  mais  parce  qu'en  féchant  il  devient  farineux  & doux  («)  comme  nos 
figues.  L’arbre  qui  le  porte  prend  une  très-jolie  forme  lorfqu’il  eft  greffé.  La 
Chine  en  produic  beaucoup,  fur-tout  dans  la  Province  de  Ht- non.  Il  ell  de  la 
grandeur  d'un  noyer  médiocre,  & fes  branches  ne  s’étendent  pas  moins.  Ses 
feuille!  font  larges  & d’un  beau  verd,  qui  fe  change  pendant  l'automne  en  un 
rouge  agréable.  Le  fruit  cil  à-peu-prés  de  la  grolïèur  d'une  pomme  (b)  & 
prend  un  jaune  éclatant  lorfqu’il  meurit.  Entre  pluftcors  efpèces  de  Tle-ties, 
il  y en  a dont  l’écorce  efl  plus  mince,  plus  tranfparente  & pliîs  rubiconde. 
D'autres,  pour  acquérir  un  fumet  plus  fin,  doivent  meurir  fur  la  paillé.  Mais 
tous  font  fort  agréables  à .la  vûe  & fort  bons  à manger.  Le  Tlè-tfc  ne  meu- 
rit pas  à l'arbre  avant  le  commencement  de  I’automue.  L’ufâge  commun  efl 
de  le  faire  féclier , comme  les  figues  en  Europe.  Il  fe  vend  dans  toutes  les 
Provinces  de  l'Empire.  En  général  le  goût  en  eff  excellent  & ne  le  cède  point 
à celui  de  nos  meilleures  figues  féchcs.  Celui  de  la  Province  de  Cbe.t-fi  n’eil 
pas  moins  bon,  quoique  lel'péce  foit  plus  petite,  & que  l'arbre  ne  demande 
aucune  culture.  Malheureufcment  il  ne  croit  qu'à  la  Chine,  & nulle-part  avec 
une  d’abondance  que  dans  la  Province  de  Chang-tang  (e).  Le  Son-ping  de  Bo'un 
en  doit  être  une  efpéce. 

Les  Provinces  Méridionales  ont  un  autre  fruit,  qui  rapporte  un  profit  con- 
fidérablc  à la  Chine.  Il  fe  nomme  Lon-yen  (d) , c’eft-à-dire,  OEil  de  Dragon. 
Sa  forme  eft  ronde  ; l'écorce  unie  & jaunâtre;  la  chair  blanche , pleine  d'un 
jus  qui  tire  fouvent  fur  l'aigre.  (Quoiqu'il  foit  moins  agréable  que  ie  Li-cbi , 
on  prétend  qu’il  efl  plus  fain  dit  que  jainqis.jJ,jiu-caulc  de  mal.  L’arbre  eff  de 
la  groffeur  du  Noyer  (e  ).  Navarette  prétend  qu'on  l'a  nomtuu^OEil  de  Dra- 
gon , parce  que  le  noyau  de  fon  fruit  reffemble  en  effet  aux  yeux  d’un  Dragon , 
tels  qu’on  les  peint  à la  Chine.  Il  ajoute  que  ce  fruit,  étant  plus  doux  & plus 
odoriférant  que  le  Li-cbi,  lui  feroit  préférable  s’il  étoit  en  égale  quantité; 
ju’il  fe  vend  fec  dans  tout  l'Empir  -,  <St  qu’en  le  faifanc  bouillir  on  en  tire  un 
tic  agréable  & nourriffanc  (/).  Magalhasns  afltlre  que  le  Li  chi&  le  Long-yen 
ne  fe  mangent  que  pourris,  & que  l’Europe,  où  ces  deux  fruits  manquent , 
n’en  eff  pas  dédommagée  par  les  coings,  les  nefies  & par  les  cormes,  qui 
croifltnt  auffi  dans  la  Province  de  Cbar.-fi  ; parce  qu'il  n’y  a point  de  comparai 
fon  pour  le  goût  (g).  ■ ■ , . 

Ü n remarque  une  Angularité  dans  l’arbre  que  les  Chinois  nomment  Mwey- 
tbu , & qui  porte  un  petit  fruit  aigre  que  les  femmes  & les  enfans  aiment  beau- 
coup. Séché  & mariné , il  fe  vend  comme  un  remède  pour  aiguifer  l'appétit. 
L’arbre  efl  fort  gros.  L’Auteur  fut  étonné  de  le  voir  en  fleurs  vers  le  tems  de 
Noël , lorfque  la  gelée  efl  forte  & qu’il  tombe  de  la  nége.  Il  fit  cette  obfcr- 
vation  pour  la  première  fois  en  1663.  Les  fleurs  du  Mxey-cbu  font  fort 
blanches. 

Le  fruit  que  les  Portugais  nomment  Jaca  ou  Jaka,  les  Efpagnols,  Kan- 

£'<u> 
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Le  Ja-ka. 


( .0 ) Magalhacns  dit  qu’il  efl  fi  délicieux, 
qu’on  peut  le  nommer  un  morceau  de  fuerr. 

(h)  Magalhaens  lui  donne  la  grofièur  d’un 
Crin,  avec  quelque  Chofe  de  plus  plat  (c cum- 
ule de  plus  éciai'e. 


( c J Du  Halde , pag.  8 & 104 
frf  J Navarette  écrit  Lung-jn 1 
( « ) Le  Comte,  pag.  90.  Du  HalJe,  pag.  g. 
(f)  Navarette,  pag.  37. 

Ci)  Magalhaens , pag.  147. 


O 


Le  Cbi-ku. 

-4  . » ■/;,  ’ . 

Deux  el'pc- 
ce»  principa- 
les. 

Nyi  i4*  * . ,\25W>d 


Les  Kaiam- 
bolcs. 


Le  Platane. 


552 


VOYAGES  DANS  L'EMPIRE 


geas,  & le»  Chinois,  Po-h-myc,  eft,  au  jugement  de  Navarette,  le  plus  gros 
fruit  de  l'Univers.  Il  s’en  trouve  qui  pèTenc  jufqu'à  cent  livres.  Kirker  le  croyoit 

Îiardculicr  à la  Chine;  mais  il  étoit  mal  informé,  car  le  jaka  croît  auiîi  dans 
'Inde,  dans  les  Lies,  & à Manille.  On  fe  fert  d'une  hache  pour  le  couper.  Il 
contient  quantité  de  noix  aufli  jaunes  que  for,  chacune  avec  fon  noyau,  qui 
fe  mange  rôti  & qui  dl  d'un  goût  délicieux.  La  Indiens  le  préparent  fort 
bien  avec  le  lait  des  noix  de  coco.  Ce  fruit  croît  fur  le  tronc  de  l’arbre  & non 
fur  les  branches,  qui  ne  feroient  pas  capables  de  le  porter. 

Le  Cbi-ku  porte  à Manille  le  nom  de  Cbiqueit,  & celui  de  Ftgocaquc  parmi 
les  Portugais.  On  en  diftinguc  plufieurs  fortes , qui  font  toutes  fort  délica- 
tes; l’une,  eft  petite  & de  la  forme  du  gland,  quoique  beaucoup  plus  gref- 
fe. Elle  n’a  pas  de  noyau.  L'écaille  ou  l’écorce  rdTîmble  à la  peau  de  foi- 
La  chair  eft  douce  & agréable;  fi  molle  dans  fa  maturité,  qu’en  y 


on. 


ailànt  un  petit  trou  on  la  fucce  entièrement.  D’autres  font  plus  greffes  que 
la  poire  de  bergamote,  & de  la  couleur  d’un  beau  pavot  rouge.  Elles  fe  ri- 
dent beaucoup  avant  que  de  devenir  molles;  mais  en  les  faifant  tremper  vingt- 
quatre  heures  dans  l’eau , on  les  rend  auift  fraîches  qu’une  pomme.  Ces  deux 
efpèces  meurifTent  vers  le  mois  de  Septembre  & viennent  en  abondance.  Cel- 
les qui  ne  parviennent  à leur  maturité  qu’au  mois  de  Décembre,  font  greffes 
& d une  bonté  fingulicrc.  Leur  couleur  eft  verte.  Leur  forme  eft  plate.  El- 
les ne  manquent  point  de  noyau,  mais  il  eft  petit.  On  les  fait  fécher  au  So- 
leil. Elles  ne  font  pas  moins  larges  que  la  main  d’un  homme.  On  les  eon- 
ferve  long-tems;  & pour  les  trouver  délicieufes  il  faut  les  tremper  une  nuit 
feulement  dans  le  vin.  Elles  fc  touvfeht  d’une  forte  de  fucre  qui  fe  vend  à 
part  & qui , mêle  avec  de  l’eau  pendant  l’Eté , en  fait  une  liqueur  fort  agréa- 
ble ( b ). 

On  trouve  dans  les  Parties  Méridionales  de  la  Chine  un  fruit  qui  fe  nomme 
à Manille  Millubincs  & Karambolas.  Il  y en  a deux  efpèces  ; la  douce  & l’ai- 
gre. Dans  leur  maturité  elles  ont  éxaftement  l’odcui  du  Coing.  On  fait  de 
l’une  & de  l’autre  une  excellente  conferve,  à laquelle  rien  n’eft  comparable 
pour  appaifer  la  foîf.  Le  fruit  eft  d’abord  très-verd,  mais  il  prend  la  couleur 
du  Coing  lorfqu’il  arrive  à fa  parfaite  maturité. 

L e Platane  &.  fon  fruit  croiflént  à la  Chine , quoiqu’il  ne  s’en  trouve  point 
au  Méxique  ni  dans  les  Ides  Philippines.  Cet  arbre  eft  fort  différent  de  ceux 
qui  portent  ordinairement  le  nom  de  Plantains  (i). 

LLt-t ohc-chu  eft  un  grand  arbre , qui  refTemble  au  Sycomore.  Ses  feuil- 
les font  longues,  larges  & jointes  par  une  tige  d’un  pied  de  longueur.  Il 
pouffe  tant  de  branches  & de  touffes  de  feuilles  qu’il  eft  impénétrable  aux 
rayons  du  Soleil.  La  manièredont  il  produit  fon  fruit  eft  fort  finguliére.  Vers 
la  fin  du  mois  d’Août  on  voit  fortir  de  l’extrémité  de  fes  branches,  au-lieu 
de  fleurs,  de  petites  touffes  de  feuilles,  qui  font  plus  blanches  & plus  molles 
que  les  autres.  Elles  n’ont  pas  non-plus  tant  de  largeur.  II  s’engendre  fur 
les  bords  de  chaque  feuille  trois  ou  quatre  petits  grains,  de  la  groffeur  d’un 
pois,  qui  contiennent  une  fubftancc  blanche,  dont  le  goût  approche  de  ce- 

* ■ Lj  lui 


t ( b ) Ce  doit  Ctreunc  efpècc  de  figue , com- 
me le  Tfe  tfe. 


(i)  Defolption  de  U Chine  par  Navarette, 
pas.  34.  & fuiv. 
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lai  de  la  noifette  avant  là  maturité.  Rien  n’eft  égal  à cet  arbre  pour  l'orne- 
ment d'un  jardin  (*_). 

La  Province  de  l'un-nan , vers  le  Royaume  d'Ava,  porte  l'arbre  qui  pro- 
duit la  CalTe;  CaJJia-fiJlula.  II  eft  afliz  grand.  Les  Chinois  l’appellent  Chang- 
ko-tfc-chu,  c’ell-à-dire,  Y Arbre  au  long  fruit , parce  que  fes  cofles  font  beaucoup 
plus  longues  que  celles  qu’on  voit  en  Europe.  Elles  forment  autant  de  tubes 
creux,  divifés  en  cellules,  qui  contiennent  cette  fubftance  moè'lleufe  qui  fe 
nomme  Cajfe  ( /). 

La  Chine  ne  produit  pas  d’autre  épice  qu’une  efpécc  de  poivre  nommé 
fVha-tfyau.  C'eft  la  colle  d’un  grain  de  la  grofleur  ordinaire  d’un  pois , mais 
trop  chaud  & trop  âcre  pour  etre  mangé.  Sa  couleur  c(l  grife  & mélée  de 
quelques  raies  rouges.  La  plante  <jui  le  produit  reflemble  dans  quelques  Can- 
tons à nos  builTons  épais.  Dans  d autres  lieux , il  prend  la  forme  d'un  arbre 
afliz  haut.  Ce  fruit  n’eft  ni  piquant  ni  agréable  comme  le  poivre.  Il  n'y  a 
que  le  Peuple  qui  l'employe  pour  aflaifonner  les  viandes.  En  un  mot,  il  n’a 
rien  de  comparable  au  poivre  des  Indes  Orientales,  que  les  Chinois  fe  procu- 
rent, par  le  Commerce,  en  auflï  grande  abondance  que  s'il  croifioit  dans  leur 
( m ) Pays.  Lorfque  le  poivre  de  la  Chine  cft  mûr , le  grain  s’ouvre  de  iui- 
raéme  & laifle  voir  un  petit  noyau  de  la  noirceur  du  jais , qui  jette  une 
odeur  forte  & nuiflble  à la  tète.  On  eft  obligé  de  le  cueillir  par  intervalles, 
tant  il  feroit  dangereux  de  demeurer  long- teins  fur  l'arbre.  Après  avoir  ex- 
pofé  les  grains  au  Soleil,  on  jette  la  poulpe  intérieure,  qui  eft  trop  chaude 
& tro^  forte;  & l’on  n'employe  que  le  refte  (n). 

O ht  r f.  le*  arbres  qui  proHnîfanr  le  Bctel , dont  l'ulage  eft  fort  commun 
dans  les  Provinces  Méridionales,  on  trouve  dans  celle  de  Quang-fi  & dans  le 
canton  de  Tftn-cheu-fu , particuliérement  fur  la  montagne  de  Pe-cbe,  une  ef- 
pèce  de  Canelle;  mais  moins  eftimée,  même  à la  Chine,  que  celle  qui  vienc 
des  autres  lieux.  Sa  couleur  tire  plûtôt  fur  le  gris  que  fur  le  rouge,  qui  eft 
celle  de  la  meilleure  Canelle  de  Ceylan.  Elle  eft  aufli  plus  épaifle,  plus  rude 
& moins  odoriférante.  Cependant  elle  n la  même  vertu  pour  fortifier  i'efto- 
irac  & pour  ranimer  les  efprits.  L’expérience  apprend  même  qu’elle  a tou- 
tes les  propriétés  de  la  Canelle  de  Ceylan,  quoique  dans  un  degré  moins  par- 
fait. Il  s’en  trouve  quelquefois  de  plus  mordante  que  celle  qui  vient  des  In- 
des, mais  qui  devient  grile  aulfi  lorfqu'elle  a féché  long-tems  (0).  Navarette 
aflîire  que  la  Province  de  Quang-tong  porte  un  grand  nombre  de  ces  arbres, 
& que  la  Canelle  en  eft  (ï  bonne  qu'on  n’a  pasbeloin  à la  Chine  de  celle  de  Cey- 
lan. Il  ajoûte  que  cette  grande  Région  ne  produit  pas  de  girofle  ni  demufea- 
de,  quoique  Mendoza  lui  attribue  ces  deux  produftions. 

L'AnBK  e au  Camphre, que  les  Chinois  appellent  Cbang-cb'i , eft  d’une  gran- 
deur & d’une  beauté  extraordinaire.  Mais  le  Camphre  qu’on  en  tire  (/>)  a 
quelque  chofe  de  groflicr,  & n’approche  pas  de  celui  de  Bornéo,  qui  paflè  pour 
le  plus  fin.  On  fait  des  uftenciles  domeftiques  de  fou  bois.  Sori  odeur  eft  fl 

forte, 

(k)  Mémoires  du  Père  le  Comte . pag.  1 5*.  ( n)  JliJt’n. 

Du  Halde,  pag.  310.  (•)  Du  Halde,  pag.  14. 

(/)  Le  même,  pag.  14.  (P)  L'opinion  commune  cft  que  le  Carn- 

f m 1 Le  inime , pag.  8.  4 318.  Le  Comte , phre  fc  tire  des  racines  de  l'arbre  qui  porte  la 
pag.  100.  Canelle. 
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forte , que  la  feieure , jettée  fur  les  lits , en  chaflê  les  pimaifes  ; & l’on  pré- 
tend que  dans  les  endroits  où  il  croît , ces  incommodes  animaux  ne  font  pas 
connus  à plus  de  cinq  lieues  à la  ronde. 

Un  Miilionaire  qui  avoir  demeuré  long-tems  dans  rifle  de  Bornéo,  d’où 


Histoire 
Naturelle 
de  la  Chine. 


vient  le  meilleur  Camphre,  apprit  àNavarctte  la  méthode  qu'on  employé  pour 
le  recueillir.  Avant  le  lever  du  Soleil , il  fort  du  tronc  & des  branches  de 
l’arbre  une  cfpèce  de  liqueur , qui  s’agite  comme  le  vif-argent.  On  fecoue 
fortement  les  branches , pour  la  faire  tomber  fur  des  toiles  étendues.  Il  s’y 
congèle.  On  le  met  dans  des  boëtes  de  cannes , où  il  fe  garde.  AulTi-tût  que 
le  Soleil  paraît , tout  ce  qui  ell  relié  fur  l’arbre  rentre  dans  le  tronc.  Les  Ha- 
bitans  de  Bornéo,  qui  gardent  leurs  Morts  plulieurs  jours  avant  que  de  les 
enfevelir,  fe  fervent  de  Camphre  pour  empêcher  que  la  chaleur  ne  lescorrom- 
pent.  Ils  placent  le  corps  far  une  chaife,  qui  efl  ouverte  par  le  bas,  & de 
tems  entems  ils  lui  fouillent  du  Camphre  dans  labouche  avec  un  tuyau  de  can- 
ne. En  peu  de  tems  il  pénétre  jufqu’à  l’autre  extrémité , & les  cadavres  font 
ainfi  prélervés  de  corruption  (g). 

On  ne  doit  point  oublier  l’arbre  qui  produit  les  pois;  car  leur  figure,  leur 
couleur,  leur  coite  & leur  goût,  quoiqu'un  peu  rance,  ne  laiflent  aucun  dou- 
te de  leur  nature.  Cet  arbre  ell  allez  commun  dans  plulieurs  Provinces.  Il 
efl  fort  haut;  les  branches  s’étendent  beaucoup,  & peu  d’arbres  lesontaufli 
épailfes  (r). 

(f)  Navarctte.  pag.  •?*.  (r)  Du  Halde,  pig.  9.  >_ 

J Quatre  arbres  fort  remarquables. 

ENTRE  les  arbres  qui  méritent  l’attention  du  Public  & qui  peuvent  exci- 
ter la  jaloulie  des  Européens,  la  Chine  en  a quatre  principaux:  10.  L’ar- 
bre au  vernis  ; 20.  le  Tong-cbu  ou  l'arbre  à i'  huile  ; 33.  Y arbre  au  fui/ ; +0.  Y arbre 
à la  cire  blanche. 

L’arbre  au  vernis,  qui  fc  nomme  le  TJi-cbu , n’ell  ni  grand,  ni  gros,  ni 
fort  branchu.  Son  ccorce  ell  blanchâtre.  Ses  feuilles  refTcmblcnt  beaucoup  à 
celles  du  cerificr  fauvage;  & la  gomme  rougeâtre,  nommée  Tfi,  qu’il  diflille 
goûte  à goûte,  approche  extrêmement  de  la  térébenthine  («).  Il  rend  une 
plus  grande  quantité  de  cette  liqueur  lorfqu’on  la  dre  par  incifion;  mais  alors 
il  périt  beaucoup  plûtôt  (6). 

Sciproprié-  On  trouve  le  Tfi  chu  en  abondance  dans  les  Provinces  de  Kyang-fi  & de 
4 Sc-cbueni  mais  les  plus  ellimés  font  ceux  du  dillriél  de  Kan-cbeu , une  des 

Villes  les  plus  Méridionales  de  Kyang-fi.  Le  vernis  ne  doit  poinc  être  dré 
avant  < 


Le  Tfi -chu, 
ou  l'arbre  au 
vernit. 


que  lès  arbres  ayent  atteint  l’dgè" de  fept  ou  huit  ans.  Celui  qu'on  tire 

plûtôt  ell  moins  bon  pour  l’ufagc.  Le  tronc  du  plus  jeune  arbre  d'ou  l’on 
commence  à "le  tirer  n’a  pas  plus  d’un  pied  Chinois  de  circonférence.  On 
prétend  qu’il  ell  alors  meilleur  que  fi  les  arbres  étoient  plus  gros  & plus  vieux. 
Le  mal  ell  que  les  jeunes  rendent  beaucoup  moins  ; mais  les  Marchands  ne 
font  pas  difficulté  de  mêler  ce  qui  fort  des  uns  & des  autres.  On  voit  peu 


(a)  Le  Comte  dit  que  dtnt  les  Viflct  où  au  goudron  excepté  qu’il  efl  fsns  odeur. 
90  le  iianfporte , il  idfcmble  plus  i la  poix  ou  J Le  Comte , 4a.  Ou  Halde , 9. 
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de  Tji-chus  qui  ayent  plus  de  quinze  pieds  de  haut;  St  lorfqu’ils  parviennent 
à cette  hauteur , la  circonférence  du  tronc  cil  d’environ  deux  pieds  & demi. 
Les  feuilles  St  l’écorce  font  couleur  de  cendre  (c).  Ils  ne  portent  ni  fleurs 
ni  fruit , & l’on  emploie  la  méthode  fuivante  pour  les  faire  multiplier. 

A v primeras , Iorfque  l’arbre  commence  à pouflér  , on  choifit  le  rejetton 
qui  promet  le  plus,  encre  ceux  qui  forcent,  non  des  branches , mais  du  tronc; 
Ck  lorfqu’il  ell  de  la  lougueur  d'un  pied,  on  le  couvre  de  terre  jaune.  Cette 
enveloppe  doit  commencer  deux  pouces  au-deffus  du  poinc  où  la  branche  fort 
du  tronc,  St  s’étendre  quatre  ou  cinq  pouces  plus  bas.  Elle  doic  en  avoir  au 
moins  trois  d’épaifléur.  On  la  ferre  beaucoup  , & on  la  couvre  foigneufe- 
ment  d’une  natte  pour  la  garantir  de  la  pluie  & des  injures  de  l’air.  On  la 
laifle  dans  cet  état  depuis  1 Equinoxe  du  princons  jufqu’a  celui  de  l’automne. 
Alors  on  ouvre  un  peu  l’enveloppe  de  terre,  pour  examiner  les  petites  raci- 
nes que  la  branche  ne  manque  pas  de  produire  St  qui  font  divif.es  en  plulieurs 
filets.  Si  la  couleur  de  ces  fils  ell  jaunâtre  ou  rougeâtre  , on  juge  qu’il  ell 
tems  de  ftparcr  la  branche  du  tronc.  On  la  coupe  adroitement,  avec  beau- 
coup d’attention  pour  ne  pas  la  blclTer  , <St  on  la  plante.  Mais  û les  filets 
font  blancs  , c’eft  une  marque  qu’ils  font  encore  trop  tendres  ; & dans  ce  cas 
on  referme  l’cnvelopc  & l’on  remet  à couper  la  branche  au  primons  prochain. 
Mais  foit  qu’on  choitiffe  l’automne  ou  le  primeras  pour  la  planter , on  doit 
mettre  beaucoup  de  cendre  dans  le  trou , fi  l’on  veut  la  preferver  des  four- 
mis, qui  dévorent , dit-on,  les  racines  encore  tendres,  ou  qui  en  tirent  du 
moins  toute  la  fève  (il). 

Ces  arbres  ne  diltillent  le  vernis  qu’en  Eté.  Ils  n’en  donnent  point  en 
hyver,  St  celui  qu'ils  diliillent  au  primons  ou  dans  l’automne  efl  toûjours 
mêlé  d'eau.  D’ailleurs  ils  n’en  produilént  que  pendant  la  nuit.  Pour  le  tirer 
de  l’arbre,  on  fait  autour  du  tronc  plulieurs  incifions  horizontales  , plus  ou 
moins  profondes , fuivant  fon  tpaiffeur.  La  première  rangée  de  ces  incifions 
ne  doit  être  qu’à  fept  pouces  de  la  terre.  l.a  fécondé  lé  fait  à la  meme 
dillance  de  la  première  ; & de  fept  en  fept  pouces  il  y a de  mime  une  ran- 
gée d’incifions  , iK>n-feul<?munr  julqn’aii  fommer  du  tronc  , mais  encore  à 
toutes  les  branches  qui  font  a fiez  groflés  pour  en  recevoir.  On  emploie  pour 
cette  opération  un  petit  couteau , dont  la  lame  ell  circulaire.  Les  incifions 
ne  doivent  pas  fe  faire  directement , mais  un  peu  de  biais.  Elles  ne  doi- 
vent pas  être  plus  profondes  que  l’ccorce  n’a  d'épailTeur.  L'arborille , en  les 
faifant  d’une  main  , y pouffe  de  l’autre  le  bord  d’une  écaille  , au  fit  avant 
qu’il  cil  polüble , c’elt-à-dire,  environHin  demi-pouce  de  la  Chine;  ce  qui 
luffit  pour  foutenir  l’écaille.  Au  relie,  ces  écailles,  ou  coquilles,  font  fort 
communes  à la  Chine,  St  beaucoup  plus  grandes  que  celles  de  nos  plus  grof- 
fes  huîtres.  Les  incifions  fe  faifant  le  foir  , on  recueille  le  lendemain  au  ma- 
tin la  liqueur  qui  a coulé  dans  les  coquilles  , St  le  foir  on  les  remet  dans  les 
mêmes  incifions;  ce  qui  fe  continue  jufqu’à  la  fin  de  l’Eté.  Ordinairement 
les  propriétaires  des  arbres  ne  fe  donnent  pas  la  peine  de  recueillir  eux-memes 
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le  vernis.  Us  louent  leurs  arbres  à des  Marchands  , pour  la  faifon  ; & fe- 
prix  cft  d'environ  deux  fols  & demi  le  pied.  Ceux-ci  ont  des  Payfans  à ga- 
ges, qui  fe  chargent  de  tous  les  foins,  pour  une  once  d'argent  par  mois  lorf- 
qu'ils  fc  nourriffent  à leurs  propres  frais,  ou  pour  fis  liards  par  jour  avec 
la  nourriture.  Un  feul  Payfan  fuffit  pour  l’adminillration  de  cinquante 
arbres. 

L’opinion  commune  cft  que  cette  liqueur,  tirée  à froid,  a certaines 
qualités  venimeufes,  & qu'il  n'y  a pas  d'autre  moyen,  pour  fe  garantir  de 
les  dangereux  effets  en  la  verfant  d'un  vaifTeau  dans  un  autre  ou  en  la  re- 
muant de  toute  autre  manière,  que  d’éviter  foigneufement  d’en  refpirer  les 
exhalaifons.  Elle  demande  les  mêmes  précautions  lorfqu’on  la  fait  bouillir 
(e  ).  Comme  les  Marchands  font  obligés  de  pourvoir  à la  sûreté  de  leurs  Ou- 
vriers, ils  ont  un  grand  vaiffeau  rempli  d’huile,  dans  lequel  on  a fait  bouil- 
lir une  certaine  quantité  de  ces  filamens  charnus  qui  fe  trouvent  mêlés  dans 
la  graiffe  de  porc  & qui  demeurent  après  que  la  graille  ell  fondue.  La  pro- 
portion efl  d’une  once  de  filamens  à une  livre  d'huile.  Lorfque  les  Ouvriers 
vont  placer  les  coquilles  dans  les  troncs , ils  portent  avec  eux  un  peu  de 
cette  huile , dont  ils  fe  frottent  le  vifage  & les  mains  ; & le  matin  , après 
avoir  recueilli  le  vernis,  ils  fe  frottent  encore  plus  foigneufement.  Apres  le 
dîner  ils  fe  lavent  le  corps  avec  de  l’eau  chaude,  où  l’on  a fait  bouiilir  une 
certaine  quantité  de  peau  de  châtaignes,  d’écorce  de  fapin,  de  falpétre  en 
enflai , & d’une  forte  de  Blette  , herbe  qui  fe  mange  à la  Chine  & aux  In- 
des. Tous  ces  Ingrédiens  font  eflimés  de  nature  froide.  Le  baffin  où  l'on 
fe  lave  doit  être  d’étain , parce  que  le  cuivre  a fes  dangers.  Pendant  que  les 
Ouvriers  travaillent  aux  arbres,  ils  doivent  avoir  la  tête  couverte  d’un  fae 
de  toile,  lié  autour  du  col,  fans  autre  ouverture  que  deux  trous  pour  les 
yeux.  Ils  portent  devant  eux  une  efpéce  de  tablier , compofé  d’une  peau  de 
Daim,  qui  cil  fufpendu  à leur  col  avec  des  cordons  & lié  autour  de  la  cein- 
ture. Ils  ont  des  bottines  & des  gands  de  la  même  matière.  Lorfqu’il  efl 
que  (lion  de  recueillir  la  liqueur,  ils  ont  à la  ceinture  un  vaiffeau  de  cuir  de 
vache,  dans  lequel  i!c  vtiident  trouve  lac  rfctùllta,  en  Ica  grattant  avec  un  pe- 
tit inflrument  de  fer.  Au  pied  de  l’arbre  ell  un  panier,  ou  l'on  met  les  écail- 
les jufqu’au  foir.  Pour  faciliter  le  travail , les  propriétaires  ont  foin  que  les 
arbres  ne  foient  pas  plantés  trop  loin  l'un  de  l'autre;  & lorfque  le  teins  de 
recueillir  la  liqueur  efl:  arrivé,  on  met  de  l'un  à l'autre  un  grand  nombre  de 
gaules , qui  étant  attachées  avec  des  cordes , fervent  comme  d’échelles  pour 
y monter. 

Le  Marchand  a toûjours  dans  fa  maifon  un  grand  vaiffeau  de  terre,  placé 
fous  [un  chaffisdebois,  foutenu  par  quatre  pieds,  à peu-prés  comme!  une  tablerf- 
de  bois,  [dont  le  milieu  ferait  vuide.]  Sur  cette  table  efl  un  drap  mince,  dontrô- 
les  quatre  coins  font  attachés  à des  anneaux.  11  efl  étendu  négligemment  pour 
y jetter  le  vernis;  & lorfque  les  parties  fluides  l’ont  pénétré,  on  le  tord  pour 
en  faire  fortir  le  refie,  qui  fevend  aux  Droguifles  & qui  fert  quelquefois  aux 
ufages  de  la  Médecine.  Ix-s  Marchands  font  fort  fatisfaits,  lorfque  de  mille 
arbres  on  a tiré  dans  une  nuit  vingt  livres  de  vernis.  Après  cette  opération , 

le 


(O  IWie,  pjg  St 


Digitized  by  Google 


DE  LA  C II  I N E,  Liv.  U.  Chap.  VII.  357 

le  vernis  fe  met  dans  des  féaux  de  bois , calfatés  en  dehors , dont  les  couver- 
cles font  bien  attachés  avec  des  doux.  Une  livre  de  vernis  fe  vend , dans  fa 
fraîcheur,  environ  dix-huit  fols  d’Angleterre  (/),  & le  prix  augmente  à rae- 
fure  que  le  lieu  efl:  plus  éloigné. 

Les  Ouvriers  s’expofent  à des  fuites  facheufes,  lorfqu'ils  négligent  les  pré- 
cautions. Leur  maladie  commence  par  une  efpécc  de  dartre  rouge,  qui  leur 
couvre  tout  le  corps , & le  vifage  meme , dans  l'efpace  d’un  jour.  Le  vifage 
fe  défigure  entièrement.  Le  corps  s’enfle;  on  le  croiroit  couvert  de lc'pre.  Un 
homme  qui  fe  fent  attaqué  de  ce  mal  efl:  obligé,  pour  prévenir  les  accidcns, 
de  prendre  une  quantité  confidéraole  de  l'eau  médicinale  dont  on  a parlé  & 
de  s'en  laver  le  corps.  Elle  le  purge  violemment.  Enfuite  on  le  couvre  beau- 
coup, pour  lui  faire  efluyer  dans  cet  état  une  forte  fumigation  de  la  même 
eau.  L’enflure  fe  dillipe  par  degrés;  mais  il  n’efl  pas  fi  facile  de  guérir  la  peau. 
Elle  crève  en  pluficurs  endroits  & l’on  en  voit  fortir  beaucoup  d'eau.  Le  re- 
mède ordinaire  efl:  de  prendre  des  blettes Chinoifes.qu’ontrûle  après  les  avoir 
fait  fécher.  On  en  applique  la  cendre  fur  les  parties  les  plus  affeétées.  L’hu- 
meur âcre  s'y  imbibe;  la  peau  féche,  tombe,  & l’on  en  voit  fuccéder  une 
nouvelle  (g). 

Outre  la  propriété  d’embellir  les  ouvrages,  le  vernis  Chinois  a celle  de 
conferver  le  bois  & de  le  garantir  de  l’humidité  (b).  Il  prend  également  toutes 
fortes  de  couleurs  ; & lorlqu’il  cil  bien  compofé , il  ne  perd  rien  de  fon  luflre 
par  le  changement  d’air  ou  par  d'autres  caufes.  Mais  la  bonne  compofition 
demande  beaucoup  de  tems  & de  foin.  Il  ne  fuffit  pas  d’en  appliquer  une  ou 
deux  couches.  Pour  en  appliquer  une  nouvelle,  il  faut  attendre  que  la  pre- 
mière foit  tout-i-fait  féche,  lans  lui  biffer  néanmoins  le  tems  de  durcir.  11 
faut  obferver  fi  cette  couche  n'cfl  pas  trop  rude  ou  d'une  couleur  trop  foncée. 
L'art  conlilîe  à conduire  le  vernis  par  degrés  jufqu’k  un  certain  point,  qui  peut 
feul  rendre  l’ouvrage  ferme,  clair  & uni.  Il  n'y  a que  l’expérience  qui  puiffe 
fervir  de  régie.  Comme  les  ouvrages  de  vernis  doivent  fervir  quelquefois  dans 
des  lieux  humides, quelquefois  même  dans  l’eau,  enfin  que  leurs  ufages& leurs 
pofitions  peuvent  varier  a l'infini,  H efl  141c  qu'on  loa  failc  fort  gros.  Les  pi- 
liers qui  fervent  de  foutien  dans  la  grande  Salle  Impériale , dans  l'appartement 
de  l’Empereur  & dans  d’autres  édifices  Chinois,  ne  font  pas  revêtus  de  véri- 
table vernis.  On  y employé  une  autre  liqueur , qui  fe  nomme  Tong-yeu  & qui 
vient  du  fécond  arbre  dont  on  a promis  la  defeription. 

Ce  fécond  arbre  porte  le  nom  de  Tong-cbu,  & produit  une  liqueur  qui  ne 
diffère  pas  beaucoup  de  la  précédente.  Il  a tant  de  reffeinblanct*  avecleNoyer, 
par  la  figure,  la  couleur  de  l'écorce,  la  forme  & la  grandeur  de  les  feuilles  & 
de  fm  fruit,  qu’on  pourrait  s’y  méprendre  à peu  de  diitance.  Ses  noix  font 
remplies  d’une  forte  d’huile  alfez  épaiffe,  & d'une  poulpe  huileufc  qui  eft  en- 
vironnée de  cette  huile  Pour  s’en  fervir,  on  la  fait  bouillir  avec  de  la  lithar- 
ge,  & l’on  y fait  entrer  la  couleur  qu’on  defire.  Souvent  on  l’applique  fur  le 
bois  fans  aucun  mélangé,  pour  le  préferver  feulement  de  l’humidité.  On  s’en 
fert  aufli  pour  enduire  le  parquet  des  appartenions.  Elle  le  rend  fort  luifant  ; 

& 

(JS  Ceft  environ  quarante  fols  Je  Fiance.  (i)  MJ.  Je  Le  Comte,  paj.  148.  Onadé- 

( g ) Du  Ifaidc,  uti  fuf.  pag.  337.  ja  rapporté  la  manière  d'appliquer  ie  vernis. 
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& fi  l'on  a foin  tic  le  laver  de  terris  en  tems , il  conferve  fort  bien  fon  luflre. 
[.es  upmrtemens  de  l’Empereur  & des  Grands  font  enduits  do  ce  vernis  ou 

de  cette  huile. 

Lorsqu'on  veut  donner  la  dernière  perfection  à cet  ornement,  on  com- 
mence par  couvrir  les  piliers  & la  menuiferie,  d’une  pâte  de  chaux  & de  chan- 
vre, ou  de  quelqu'autre  enduit  de  la  meme  nature.  Apres  l avoir  I aille  fecher 
jufqu’à  un  certain  point,  on  le  fert  d'une  brode  pour  étendre  l’huile,  dans  la- 
quelle on  a mêlé  quelque  couleur  en  la  faifant  bouillir.  Ou  dore  quelquefois 
les  moulures,  les  l'culptures  & tous  les  ouvrages  de  relief.  Mais,  fans  lefe- 
cours  de  1a  dorure,  la  beauté  & le  luftre  de  ces  ouvrages  ne  le  cèdent  guère* 
au  vernis  qui  fe  nomme  Jfi.  Comme  le  Tong-yeu  elt  à bon  marché  ,&  ou ’au- 
contraire  le  Tfi  eft  allez  cher,  les  Marchands  melent  ordinairemtntdansle  TJi 
une  grande  quantité  de  Tong-yeu , fous  prétexte  qu'un  peu  de  ce  mélange  elt 
néccflaire  pour  conduire  le  Tfi  à fon  point  & pour  le  rendre  plus  facile  à s'é- 
tendre. C ell  avecMe  Tong-yeu  qu’on  prépare  une  efpéce  de  drap  dont  on  fe 
fert  contre  la  pluie ’ comme  de  nos  toiles  cirées;  mais  les  habits  qui  fe  font 
de  ces  étoffes  ne  peuvent  fervir  que  dans  les  Provinces  du  Nord.  En  un  mot , 
le  Tong-cbu  cil  un  arbre  des  plus  utiles  à la  Chine,  & ne  le  feroit  pas  moins 
en  Europe  s'il  y étoit  apporté  (i). 

M aïs  la  Nature  a peu  d’arbres  aufiï  fingnliers  que  l’arbre  au  fuif , nommé 
U-kyeu-mu  (i)  par  les  Chinois.  Il  ne  fe  trouve  qu'à  la  Chine,  où  il  ell  fort 
commun  dans  les  Provinces  de  Chc-hang  & de  Kymg-fi,  Martini  en  a donne 
une  idée  allez  éxacle  dans  fa  defeription  de  Min-tuba,  Ville  de  la  première 
de  ces  deux  Provinces.  Cet  arbre,  qu’il  compare  à nos  poiriers,  & qui  ell 
quelquefois  auffi  grand  que  ceux  de  la  plus  grande  efpéce  , reffemblc 
beaucoup  auffi  au  Tremble  & au  Bouleau  par  fes  feuilles  & leurs  longues  ti- 
ges. Mais , par  le  tronc  & les  branches , il  a la  forme  de  nos  cerifiers.  L’é- 
corce ell  d'un  gris  blanchâtre.  Elle  ell  allez  douce  au  toucher  (/).  Les  peti- 
tes branches  font  longues,  iléxibles  & garnies  de  feuilles  depuis  le  milieu  feu- 
lement jufqu’à  i'extrunité,  où  elles  forment  une  efpéce  de  touffe,  quoiqu'elles 
y foient  plus  petitc-e  qtt’nilleiir»  «X:  qu't-llm  fo  replient  par  les  bords  julqtl’à  pa- 
roitre  creufes,  & de  la  forme  d’un  petit  bateau.  Leur  couleur  ell  un  verd  fon- 
cé , allez  liffe  par  le  haut  & blanclutre  par-delfous.  Elles  font  d’ailleurs  min- 
ces, féchcs,  d'une  largeur  médiocre  en  forme  delozange,  excepté  que  les 
angles  des  côtés  font  arrondis  & que  le  bout  s’allonge  en  pointe.  Elles  font 
jointes  aux  branches  par  de  longues  tiges , qui  font  féchcs  & menues.  Leurs 
côtes,  aulli-bien  que  leurs  fibres , font  rondes,  féches  & déliées.  Dans  la  der- 
nière faifon,  c'elt-à-dire,  vers  les  mois  de  Novembre  & de  Décembre,  elles 
deviennent  rouges  avant  leur  chûte , comme  les  feuilles  de  la  vigne  & du 
poirier. 

Le  fruit  croît  en  grappes,  à l'extrémité  des  branches,  fur  une  tige  ligneufe 
& fort  courte.  Il  eit  renfermé  dans  une  capfule  ou  une  coffe  brune,  dure  & 
ligneufe,  que  les  Chinois  nomment  Yen-Lyu , un  peu  dure  & de  figure  trian- 
gulaire, mais  dont  les  angles  font  arrondis,  à peu  près  comme  le  petit  fruit 
rouge  du  Troëne , que  nous  appelions  Bonnet  te  Prêtre.  Ces  colles  ou  ces  c»p- 

fules 


(i)  Du  Halde,  pa».  9.  Quey  cbu. 

(*)  Magalhaens  & Navarctte  l'appellent  (/)  Le  Comte  dit  qu’il  ch  uni. 
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fuies  contiennent  ordinairement  trois  petites  noix  ou  trois  grains,  de  la  grof- 
fcur  d'un  pois  (m),  qui  ont  leur  propre  coque,  allez  dure  & ronde,  excepté 
du  côté  par  lequel  ils  s'entretouchent,  tjui  ell  un  peu  applati.  Chaque  grain 
ell  couvert  d'une  petite  enveloppe  de  fui!  allez  dure.  La  tige  fe  divife  en  trois 
petits  filets,  qui  traverfent  le  fruit  entre  les  trois  grains;  de  forte  que  le  bout 
de  ces  filets  entre  dans  la  partie  fupérieure  4cs  grains,  oui  y paroifllnt  fufpen- 
dus.  Lorfque  la  cofle , qui  ell  compofée  de  lix  petites  feuilles  creufes  & ova- 
les, commence  à s’ouvrir  (n)  «St  tombe  comme  par  degrés,  le  fruit  venant  à 
fe  découvrir  paroît  fort  agréable  à la  vue,  fur-tout  en  hyver.  L’arbre  ell  alors 
couvert  de  petites  grappes  blanches-,  qu'on  prendr oit  dans  l'éloignement  pour 
autant  de  bouquets.  Le  fuif  qui  enveloppe  le  fruit  fe  brife  aiféinent  dans  la 
main  & fe  fond  avec  la  même  facilité.  Il  rend  une  odeur  de  graille,  qui  n'ell 
pas  fort  différente  de  celle  du  fuif  commun. 

Ces  fruits  paroilTent  ronds  avant  leur  parfaite  maturité.  Il  s’en  trouve  d'une 
forme  irrégulière  & qui  ne  contiennent  qu’un  ou  deux  grains.  Le  grain,  ou 
la  noix , a dans  fa  coque  une  efpéee  de  petit  hoyau  , de  la  grofleflr  à peu  près 
d'un  gros  graiq  de  chenevi  Ox  couvert  d’une  peau  brune.  Un  en  tire  beaucoup 
d'huile  pour  les  lampes. 

L’arbre  au  fui!  fournit  aux  Chinois  la  matière  de  leurs  chandelles.  Ils  leur 
donnent  la  forme  d'un  fegment  de  cône,  & l'ufage  efl  de  les  allumer  du  côté 
le  plus  large.  Pour  mèche,  ils  employent  unrofèau  creux,  qu’ils  envelopent 
de  fil  de  coton.  Iis  fe  fervent  au.li  de  la  moelle  des  joncs,  qui  ell  de  la  même 
grolfeur;  mais  l’ufage  des  joncs  ell  plus  ordinaire  pour  les  lampes.  Le  rofeau 
qui  fert  de  ineehe,  fert  audi,  par  un  bout  à fixer  la  chandelle  lur  le  chande- 
lier, qui  ell  fait  en  pointe  pour  entrer  dans  le  creux.  Ces  chandelles  Chinoi- 
fes  font  épailfes  04:  pefantes.  Elles  fondent  aifement  lorfqu’on  y touche  avec  la 
main.  La  lumière  qu'elles  répandent  ell  alfez  claire , mais  un  peu  jauntere. 
Comme  la  mèche  cft  folide,  & qu'en  brûlant  elle  fe  change  en  charbon  alfez 
dur , il  n’ell  pas  aifé  de  la  moucher.  Audi  les  Chinois  ont-ils  des  cizeaux  faits 
exprès. 

La  méthode  orrlin.-nrrpnur  féparer  le  fuif  du  fruit,  efl  de  hrnyer  cnfemble 
la  coque  & la  noix.  Enfuite  on  les  fait  bouillir  dans  l'eau.  On  eciime  la  graif- 
fc,  ou  l'huile,  à mefore  qu’elle  s'élève ,■  04:  lorfqu'elle fe  refroidit , elle  fecon- 
denfe  d'elle- même  comme  le  fuif.  Sur  dix  livres  de  cette  graifle,  on  en  met 
quelquefois  trois  d’huile  de  lin,  avec  un  peu  de  cire,  pour  lui  donner  de  la 
confidence.  Les  chandelles  qu'on  en  fait  font  d'une  blancheur  extrême.  Mais 
l’on  en  fait  audi  de  rouges,  en  y mêlant  du  vermillon  (o).  Du  Halde  nous 
apprend  dans  un  autre  endroit  (j> ) qu'on  trempe  ces  chandelles  dans  une  forte 
de  cire , qui  vient  auifi  d’un  arbre  ; ce  qui  forme  autour  du  fuif  une  efpèce  de 
croûte , qui  l'empechc  de  couler. 

Navarette  alïïlre  que  l'arbre  U-lycu-tnu  croît  fur  les  bords  des  ruilfeaux , 
comme  les  faules  en  Cadillc;  que  Ton  fruit  ell  de  la  grolfeur  d’une  noifette  & 
d'un  verd-foncé;  qu'il  fleurit  vers  le  milieu  de  Décembre  04:  qu’il  paroît  aufli 
Liane  que  la  nége;  que  la  coque  venant  à tomber,  on  découvre  une  fubflance 

blanche,, 
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blanche , fcmblable  au  fuif,  qui  le  recueille  vers  la  fin  de  Décembre  ou  au 
commencement  de  Janvier  ; que  les  chandelles  qu’on  en  fait  n’ont  pas  l’odeur 
mauvaife,  & durent  plus  long-tems  en  Eté  qu’en  Hyver  (q);  qu’elles  ne  fe 
vendent  que  fut  liards  la  livre  (r),  & que  le  fuif  nouvellement  tiré  de  l'ar- 
bre coûte  la  moitié  moins.  Les  Chinois  ornent  leurs  chandelles  de  petites  pein- 
tures en  or  & en  argent,  comme  .nos  cierges  de  Pâques.  Des  relies  du  fuif  ils 
tirent  une  huile,  qui  fert  pour  les  lampes  (r). 

Suivant  le  Père  le  Comte  , les  branches  de  l’arbre  au  fuif  font  tortues.  Ses 
feuilles  ont  la  forme  d’un  cœur  «St  font  d'un  rouge  fort  vif  (r  ).  L’écorce  eft 
unie  ; le  tronc  fort  court  ; la  tête  ronde  & fort  epaifle.  La  coque  qui  ren- 
ferme le  fruit  eft  divifée  en  trois  fegmens,  qui  s'ouvrant  lorfqu’il  eftmûr  ,laif- 
fent  voir  trois  noyaux  de  la  grofteur  d'une  noifette.  Ce  mélange  de  blanc  & 
de  rouge  forme  dans  l'cloignement  le  plus  beau  fpcftacle  du  monde.  Les 
champs , où  ces  arbres  font  ordinairement  plantés  en  échiquier , fe  préfentent 
de  loin  comme  un  parterre  de  pots  à fleurs.  Mais  1 Auteur  obferve  que  faute 
d’art  pour  piltifier  le  fuif,  les  Chinois  font  allez  grofliérement  leurs  chandel- 
les ; que  l’odeur  en  eft  plus  forte , la  fumée  plus  épaifte  & la  Itunierc  plus  ob- 
fcurc  qu'en  Europe  ; ce  qu’il  attribue  particuliérement  à la  mediequi  eft  en  u- 
fage  à la  Chine  ( v ). 

Le  quatrième  arbre , qui  fe  nomme  Pe-lacbu,  c'eft-à-dire,  r arbre  à la  cire 
blanche,  n’ell  pas  tout  à-fait  fi  haut  que  l'arbre  au  fuif.  Il  en  diffère  aullî  par 
la  couleur  de  fon  ccorcc,  qui  eft  blanche,  & par  la  figure  de  les  feuilles,  qui 
font  plus  longues  que  larges.  Une  forte  de  petits  vers , qui  s’attachent  fur  ces 
feuilles  & qui  en  font  couverts , y forment  en  peu  de  tems  des  rayons  de  cire 
un  peu  plus  petits  que  les  rayons  de  miel.  Cette  cire,  qui  eft  fort  dure  & fort 
luifante , fe  vend  beaucoup  plus  cher  que  la  cire  des  abeilles.  Lorfque  les  vers 
font  une  fois  accoûtumes  aux  arbres  d'un  autre  côté,  s’ils  abandonnent  un  lieu 
c’eft  pour  n’y  retourner  jamais.  On  eft  alors  obligé  de  s’en  procurer  d'autres, 
en  les  achetant  de  ceux  qui  font  ce  commerce  (*  ). 

Suivant  Magalhaens,  l'animal  qui  produitia  cire  n’eftpas  plus  gros  qu’une 
puce; mai» il  eft  aclif  & vigoiireu»  M .m«-  wîrrfte  l'urprenante  non- 

feulement  la  peau  des  hommes  & des  betes , mais  les  branches  & le  iront 
même  des  arbres  pour  y dépofer  fes  œufs.  C’eft  de-là  qu’on  les  tire,  & qu’a- 
prés  les  avoir  gardés  foigneufement  on  les  voit  devenir  vers  au  printems.  Les 
plus  eftimés  font  ceux  de  Cban  iong , que  les  Habitans  de  cette  Province  ven- 
dent dans  celle  de  Hu-quang,  d'où  vient  la  meilleure  cire.  Au  commence- 
ment du  printems , on  applique  ces  vers  aux  racines  des  arbres.  Ils  montent  le 
long  du  tronc  pour  prendre  pofle'fion  des  branches,  & pénétrant  jufqu’à  la 
moelle,  qu’ils  préparent  d’une  manière  qui  leur  eft  propre,  ils  en  font  une 
cire  aufti  blanche  que  la  nége.  Enfuite  ils  la  font  entrer  dans  les  trous  qu’ils 
ont  creufés  & qu’ils  remplilfent  jufqu’à  la  furface,  où  venant  à fe  congeler 
par  l’air  elle  pend  en  forme  de  glaçons , jufqu’à  ce  quelle  foit  recueillie  & mi- 

fe 


(l)  On  voit  arriver  le  contraire  aux  chan- 
delles de  l’Europe. 

(r)  Maaalhacns  , qui  s’accorde  d’iilleuri 
avec  cette  defcrlplion,  dit  qu'elles  fe  vendent 
quatorze  fols.  Cell  peut-être  une  rnéprife  du 
Trtduftcur. 


(r)  Navarctte,  paj.  33. 

( t j 11  les  avoit  vûes  fans  doute  i la  fin 
la  falfon,  lotfqu’elles  ont  cette  couleur, 
(o)  Le  Lotmc,  pas  99. 

(*)  Du  Halde,  pa£.  9. 
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fe  en  pains  pour  la  vente.  Les  Pe-la-cbus,  dans  la  Province  de  Ilu-quang, 
font  de  la  grandeur  du  châtaigner.  Ceux  de  Chan-tong  font  petits  (y). 

A ces  quatre  arbres  extraordinaires  il  faut  ajouter  le  Ku-chu,  qui  reifemble 
au  Figuier  par  les  feuilles  & les  branches  ( s ).  La  racine  pouffe  ordinairement 
plufieurs  tiges , & quelquefois  elle  n'en  poulie  qu’une.  Lorfqu’elle  en  poulie 
plufieurs,  quelques-uns  de  ces  petits  troncs  font  droits,  ronds  & de  neuf  ou 
dix  pouces  d'épaiffeur.  La  feuille  cil  fort  dentelée,  fur-tout  dans  deux  en- 
droits où  elle  eft  comme  diviféeen  trois  feuilles,  qui  font  curieufement  échan- 
crées  de  chaque  côté.  Sa  couleur  & la  contexture  de  fes  libres  lui  donnent 
beaucoup  de  reffemblance  avec  la  feuille  du  Figuier , excepté  qu'elle  eft  plus 
grande,  plus  épaiffe,  & plus  rude  du  côté  d'enhaut.  Le  côté  inférieur  eft 
fort  doux  & couvert  de  duvet.  Quelques-unes  des  feuilles  du  Ku-chu  ne  font 
pas  du  tout  dentelées  & repréfentent  la  figure  d’un  cœur  allongé. 

Cet  arbre  produit  une  forte  de  lait , dont  les  Chinois  fe  fervent  pour  la 
dorure.  Ils  le  retirent  dans  des  écailles  attachées  au  tronc , d’où  il  découle 
par  des  incilions  horizontales  ou  perpendiculaires.  La  manière  de  l'employer 
eft  d’en  tracer  avec  un  pinceau  les  figures  qu’on  fe  propofe,  fur  le  bois  ou  fur 
d’autres  matières , & d'appliquer  enfuite  la  feuille  d’or.  Elle  s’y  attache  fi 
ferme  qu’elle  ne  fe  lève  jamais  (a). 

Les  Chinois  ont  un  autre  arbre  remarquable,  qui  tient  un  peu  du  Gené- 
vrier & du  Cyprès.  Aulfi  leur  donnent-ils  également  le  nom  de  Tfc-fong,  qui 
lignifie  Genèviier , & celui  de  Tucn  pe  ou  de  Cyprès.  Le  tronc,  qui  eft  d’en- 
viron un  pied  & demi  de  circonférence , pouffe  des  branches  prefqu’en  for- 
tant  de  terre.  Ces  branches  en  pouffent  quantité  d'autres  „ qui  s’étendant  à 
quelque  diftance  du  tronc,  forment  unbuiftbn  épais  & verd.  Des  feuilles, qui 
iont  fort  ferrées  fur  l'arbre , les  unes  reffemblent  à celles  du  Cyprès  & les  au- 
tres à celles  du  Genévrier.  Celles-ci  font  longues,  étroites  & pointues,  avec 
cette  particularité,  qu’elles  font  difpofées  le  long  des  branches  en  rangées  de 
îj^quatre,  de  cinq  ou  de  fis;  de  forte  [que  fi  l'on  regarde  la  branche  par  l’ex- 
trémité, il  paroît]  qu’elles  forment  une  efpéce  de  bouquet,  compofe  de  qua- 
tre, de  cinq  ou  de  fix  rayons,  comme  les  étoiles.  Les  feuilles  de  la  premiè- 
re rangée  couvrent  fi  exactement  les  rangées  de  deffous , qu’on  voit  aifément 
le  fond  de  la  branche  par  les  intervalles.  Mais  ces  bouquets  fe  trouvent  prin- 
cipalement au  bas  des  branches.  Au  fommet,  on  n’apperçoit  que  les  bran- 
ches femblables  à celles  de  Cyprès , qui  font  plus  grandes  & en  plus  grand 
nombre  que  les  autres.  La  Nature  a mis  encore  plus  de  variété  dans  cet  ar- 
bre , car  il  a des  branches  de  nature  mêlée;  c’eft-â-dire,  moitié  de  Cyprès  & 
moitié  de  Genévrier.  Enfin  l’on  y voit  quelquefois  des  feuilles  de  Cyprès  au 
bout  d'une  touffe  de  Genévrier,  & quelquefois  de  petites  touffes  de  Genévrier 
qui  pouffent  au  bas  d'une  branche  de  Cyprès.  L’écorce  de  l’arbre  eft  un  peu 
raboteufe.  Sa  couleur  eft  un  brun-grisâtre,  qui  tire  en  quelques  endroits  fur 
le  rouge.  Le  bois  eft  d’un  blanc-rougeàtre , comme  celui  du  Genévrier , & con- 
tient de  la  térébenthine.  Outre  l’odeur  du  Cyprès , fes  feuilles  ont  quelque 
chofe  d'aromatique  ; mais  le  goût  en  eft  acide  & fort  amer.  L’arbre  porte 
un  petit  fruit  rond,  qui  n’eft  guères  plus  gros  que  celui  du  Genévrier,  &dont 

la 

(y)  Magalhsens,  pag.  140,  & fuir.  leux,  couvert  d'une  écorce  feaiblable. 

(*)  Le  boisées  branches  eft  léger ftmocl-  (a)  Du  Hilde,  pag.  3x3. 
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la  poulpe , qui  eft  d'un  verd  d’olive , rend  une  odeur  allez  forte.  Ce  fruit 
tient  aux  branche*  par  de  longues  tiges  de  la  même  nature  que  les  feuilles. 
Il  contient  deux  femences  rougeâtres  en  forme  de  cœurs,  auflidurs  que  le  pé- 
pin du  raifin.  Le  tronc  de  quelques-uns  de  ces  arbres  cft  haut  & menu,  fans 
autres  branches  que  celles  du  fommet , qui  fe  terminent  en  pointe , à peu-prés 
comme  celles  du  Cyprès.  D'autres  font  nains  & ne  s’élèvent  que  de  fept  ou 
huit  pieds.  Mais  comme  leur  tronc  & leurs  branches  font  tortus  & ridés,  il 
efl  vraifemblable  qu’ils  ont  été  coupés.  Dans  la  jeunelTc  de  l'arbre  toutes  les 
feuilles  font  longues,  comme  celles  du  Genévrier;  mais  elles  reffemblencà  cel- 
les du  Cyprès  lorfqu’il  effc  ( b ) vieux. 

(h)  Du  Halde,  pag.  jai. 

Arbujles  qui  parlent  le  Coton  £5*  le  Thé. 

UN  des  plus  utiles  arbuftes  de  la  Chine  eft  celui  qui  porte  le  coton.  Les 
laboureurs  le  fémenc  dans  leurs  champs  immédiatement  après  la  moifTon 
ordinaire , & ne  donnent  pas  d'autre  façon  à la  terre  que  celle  du  rateau.  Lorf- 
qu’il eft  tombé  un  peu  de  pluie  ou  de  rofée,  on  en  voit  fortir  par  degrés  une 
petite  plante  d’environ  deux  pieds  de  haut.  Les  fleurs  parodient  au  mois 
d'Août.  Elles  font  ordinairement  jaunes , mais  quelquefois  rouges.  A leur 
place  fuccèdent  de  petits  boutons  en  forme  de  colle  & de  la  grofleur  d'une 
noix.  Quarante  jours  après  que  la  fleur  a paru,  cette  code  s'ouvre  d’elle-mê- 
me; & fe  fendant  en  quatre  endroits,  elle  laide  voir  trois  ou  quatre  petits 
fachets  de  coton , d'une  blancheur  extrême  de  la  même  figure  que  la  coque 
des  vers  à foie.  Ils  font  attachés  au  fond  de  la  colle  ouverte , & contien- 
nent la  femence  pour  l’année  fui  vante.  Il  eft  tems  alors  d’en  faire  la  récolte; 
mais,  dans  le  beau  tems  , on  laide  le  fruit  expofé  au  Soleil  pendant  deux  ou 
trois  jours  de  plus.  La  chaleur  le  fait  enfler  & le  profit  en  eft  plus  grand. 

Com  me  toutes  !e«  fibre*  de  coton  font  fortement  attachées  aux  femences, 
on  fe  fert  d’une  efpèce  de  roue  pour  les  féparer.  Cette  machine  eft  compofée 
de  deux  rouleaux  fort  unis,  l'un  de  bois  & l'autre  de  fer,  de  la  longueur  d'un 
pied,  & d'un  pouce  depaifleur.  Ils  font  placés  fi  près  l’un  de  l’autre,  qu'il  ne 
refte  point  d'efpace  entre  deux.  Tandis  que  d'une  main  on  donne  le  mouve- 
ment au  premier  rouleau , & du  pied  au  fécond , on  travaille  de  l'autre  main 
le  coton.  Il  fe  lâche  par  l’agitation  qu’il  reçoit , & paflant  d'un  côté  de  la 
machine,  il  laifle  la  femence  de  l'autre  côté.  On  le  carde  enfuitc,  on  le  file 
& on  le  met  en  (a  ) œuvre. 

L’a  rb  us  tb  qui  porte  le  Thé  mérite  avec  raifon  la  préférence  que  les  Chi- 
nois lui  donnent  fur  tous  les  autres,  parce  qu’il  n’y  en  a point  dont  ils  faiïent  tant 
d’ufage , ni  dont  ils  tirent  tant  d’utilité.  Le  nom  de  T ha  ou  de  Tea  s'eft  formé 
par  une  prononciation  corrompue  de  Tfuon-cheu  & de  Cbang-chtu-fu  dans  la 
Province  de  Fo-kyen.  Toutes  les  autres  parties  de  l'Empire  fe  fervent  du  mot 
Cha  , comme  les  Portugais.  On  en  diftingue  quantité  d'efpéces , qui  portent 
différens  noms  dans  diverfes  Provinces.  Cependant , à ne  confulter  que  leur» 

qualités,. 


(«)  Le  même,  pag.  319.  & fuir. 
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qualités,  toutes  les  efpèces  peuvent  être  réduites  à quatre;  le  Song-lo-cha , le 
Vu-i-cha , le  Pa-cul-cba  & le  JLo-ngan-cha. 

Lk  Song-lo-cha , qui  eft  le  thé  verd,  tire  ce  nom  d'une  montagne  de  la 
Province  de  Kyang-mn , dans  le  diftrict  de  IVbey-cheu-fu.  Cette  montagne  a 
peu  de  hauteur  & d’étendue;  mais  elle  eft  entièrement  couverte  de  l’efpéce 
d’arbuftes  qui  portent  ce  thé.  ün  les  cultive  fur  fes  revers , comme  au  pied 
des  montagnes  voifines.  Ils  fe  plantent  à-peu-près  comme  la  vigne.  On  em- 
pêche, dans  ce  Canton,  qu’ils  ne  montent  trop  haut;  fans  quoi  ils  s’éléve- 
roient  de  fix  ou  fept  pieds.  Ils  parviennent  même  jufqu’à  dix  ou  douze  pieds 
dans  d’autres  Provinces.  On  eft  obligé  de  les  replanter,  de  quatre  en  quatre, 
ou  de  cinq  en  cinq  ans;  parce  qu’autremcnc  les  feuilles  deviendroient  trop 
épaifles,  trop  dures  & trop  rudes.  I.a  (leur  eft  blanche,  & de  la  forme. d’une 
rofe  à cinq  feuilles.  En  Automne,  lorfqu’elle  commence  à tomber,  on  voit 
paroître  un  grain , de  la  figure  d’une  noix  bien  pleine , mais  un  peu  moite  , 
& d’afTez  bon  goût.  Le  Song-lo-cha  , gardé  pendant  quelques  années,  eft  un 
remède  excellent  pour  diverlès  maladies.  Ses  feuilles  font  longuettes.  L’in- 
fufion  en  eft  claire  & verte  lorfqu’elle  eft  nouvelle , & le  goût  en  eft  agréa- 
ble. On  trouve  en  France  quelles  Tentent  un  peu  la  violette;  mais  cette 
odeur  ne  leur  eft  pas  naturelle  , & les  Chinois  aflîlrérent  fouvent  l’Auteur 
que  pour  être  bonnes  elles  n’en  doivent  avoir  aucune.  C’eft  cette  efpèce  de 
Thé  qui  fe  prefente  ordinairement  dans  les  vilites.  11  eft  extrêmement  corro- 
ïif.  Le  fucre  qu’on  y mele  en  Europe  peut  en  corriger  un  peu  l’àcreté  ; 
mais  à la  Chine,  où  l’ufage  eft  de  le  boire  pur,  l’excès  en  feroit  nuifible  à 
l’eftomac  (b). 

Le  Vu-i-cha,  que  nous  appelions  Tbé-bobc,  ou  Thé-bout,  croit  dans  la  Pro- 
vince de  Fo-kyen  & tire  fon  nom  de  la  montagne  de  Vu-i-cha  dans  le  diftrift 
de  Kyen-ning-fu , à deux  lieues  de  la  petite  Ville  de  Tfong-gan-byen.  Cette 
montagne,  qui  eft  la  plus  famcule  de  fa  Province,  offre  un  grand  nombre  de 
Temples , de  Couvens  & d’Hermitages  de  Bonzes  , de  la  Sefte  de  Tau-kya  ; 
ce  qui  ne  ceffc  pas  d’y  attirer  un  grand  concours  de  peuple.  Comme  le  cré- 
dit de  cette  race  de  Prêtres  dépend  de  l’opinion  qu’on  a de  leur  fainteté , & 
qu’ils  s'efforcent  de  faire  paffer  leur  montagne  pour  le  féjour  des  Etres  im- 
mortels, ils  ont  trouvé  le  moyen  de  tranfporter  des  barques,  des  chariots  & 
d’autres  fingularités  de  la  même  nature  dans  les  fentes  des  Rochers  les  plus 
inaccellibles , par  le  moyen  d’un  ruiffeau  qui  les  traverfe;  & le  peuple,  qui 
croit  cet  ouvrage  au-deffus  des  forces  humaines , ne  manque  pas  de  le  regar- 
der comme  un  prodige.  Le  terrain  qui  produit  l'arbulle  du  Vu-i-cha  , eft 
leger,  blanchâtre  & fabloneux. 

Les  arbuftes  du  Vu-i-cha  & du  Song-lo-cha  font  de  la  même  hauteur  & de 
la  même  forme.  Leur  culture  eft  au.Ti  la  même.  La  feule  différence  qu’il 
y ait  entr’eux  eft  que  les  feuilles  du  dernier  font  plus  longues  & plus  en  poin- 
te, que  l’infufion  en  eft  verte,  & quelle  gratte  un  peu,  comme  il  eft  aifé  de 
s’en  aflÙrer  par  l’expérience.  Au  contraire,  les  feuilles  du  Vu-i-cha  font  cour- 
tes, plus  rondes,  un  peu  noirâtres,  & donnent  à l’eau  une  couleur  jaune,  fans 
aucune  âcreté , ou  fans  aucune  autre  qualité  qui  puiffe  nuire  à l’eftomac  le 

plu* 


HtSTOIEE 
N-vruar.LU: 
de  la  Chine, 

Le  Song-lo- 
cha,  ou  le  thé 
vcrii 


Le  Vu-i-cha, 
ou  le  Thé  bo- 
hé. 


Comparai- 
fon  .tu  thé 
verd  & du  thé 
buhé. 


( b ) Du  Halde , psg.  10.  Le  Comte , pag.  sa-, 

Zz  2 


Digitized  by  Google 


3 64-  VOYAGES  DANS  L’EMPIRE 

Histoire  plus  foible.  De-là  vient  que  l'ufage  du  Vu-i-cha  cft  plus  commun  dans  tout 
Naturelle  l'Empire.  Il  ne  s’en  trouve  guéres  de  bon  dans  les  Provinces  du  Nord.  On  n’y 
os  n Chine.  ventj)  de  l’une  & l'autre  efpéce , que  dil  thé  à grandes  feuilles.  Cependant  plus 
les  feuilles  font  jaunes , tendres  & fines,  plus  elles  font  eftimées.  On  dillingue 
trois  fortes  de  ce  bon  Thé , dans  les  lieux  où  il  fe  recueille. 

Trois  fortes  L E premier  elt  celui  qui  vientdes  arbulles  nouvellement  plantés  ; ou,  cora- 
rort  tftiuiecs.  me  )es  Chinois  s’expriment,  c’elt  la  première  pointe  des  feuilles.  11  s’appel- 
le Alau-cha.  On  ne  t’emploie  guéres  que  pour  les  préfens , ou  pour  l’ufage 
de  l’Empereur.  Le  fécond  elt  compofé  de  feuilles  plus  avancées,  & c’elt  celui 
qui  fc  vend  fous  le  nom  de  bon  Vu-i-cha.  Les  feuilles  qui  demeurent  fur  l’ar- 
bulle,  & qu’on  laide  croître  dans  toute  leur  grandeur,  font  latroifiéme  forte, 
qui  elt  à fort  bon  marché. 

On  en  fait  une  autre  forte,  qui  n’elt  compofée  que  de  la  (leur  même;  mais 
il  faut  la  commander  exprès,  & le  prix  en  eît  exceXif.  Les  Milfionaires  Géo- 
graphes s’en  étant  procuré  une  petite  quantité,  par  le  crédit  de  quelques  Man- 
darins , ne  remarquèrent  point  de  changement  fenfible  dans  l’infufion  , foit 
pour  la  couleur,  foit  pour  le  goût.  Audi  l’ufage  n’en  eft-il  pas  familier  à l’Em- 
pereur, ni  même  dans  le  Palais.  Le  Thé  Impérial  elt  le  Mau-cba.  La  livre  fe 
vend  environ  deux  fchellings  d'Angleterre  (c) , près  des  montagnes  de  Song-lo 
& de  Vu-i. 

Autres  thés  Tous  les  autres  Thés  de  la  Chine  peuvent  être  compris  fous  ces  deux  ef- 
•le  la  Chine.  p^ccs>  quoiqu’ils  foient  dillingués  par  des  noms  dift'érens,  tels  que  Lu-ngan- 
cha , Hay-cha , &c.  Le  premier  prend  ce  nom  de  la  Ville  de  Lu-ngan-chcu. 
Cependant  le  meilleur  de  fon  efpéce  ne  fe  trouve  que  fur  le  revers  des  petites 
montagnes  de  Ho-chan-hycn , qui  en  elt  éloigné  d’environ  fept  lieues.  Les  Mif- 
fionaires  l'ayant  examiné  dans  le  lieu  même  ne  lui  trouvèrent  aucune  diffé- 
rence d'avec  le  Song-h-cha , ni  pour  la  figure  des  feuilles,  ni  pour  la  manière 
de  le  cultiver.  S'il  teint  l’eau  d'une  autre  couleur,  & fi  l’infufion  fraîche  ne 
paroît  pas  fi  rude  ou  fi  corrofive,  il  faut  l'attribuer  à la  différence  du  terroir, 
puifqu’en  Europe  les  vins  du  même  raifin  fe  trouvent  plus  ou  moins  rudes  dans 
les  différentes  parties  d’une  même  Province. 

* Cependant  les  Chinois  prétendent  s'appercevoir  que  les  effets  de  ces 

deux  efpéces  font  fort  différens.  Le  Song-lo  leur  paroît  chaud.  Il  gratc 
même;  au-lieu  que  le  Lu-ngan  n'a  pas  ces  deux  qualités,  & qu’ils  le  trouvent 

t h h fort  l'ain’ 

u:my  cna.  l e Hay-cha  vient  de  Kan-cbeu-fu,  dans  la  Province  de  Kyang-Ji,  & ne  dif- 
fère nullement  du  Lu-ngan-cha.  On  peut  le  regarder  comme  une  efpéce  de 
Song-h-cha,  qui  elt  le  meme  au  fond  que  tous  les  autres  Thés  (d).  Par  exem- 
ple, celui  dont  les  Mongols  font  ufage  en  Tartarie  & qu’ils  appellent  Kayol- 
cha,  ou  Karcba,  n'elt  compofé  que  de  Song-lo  ou  de  Vu-i-cha , dont  les  feuilles 
ont  toute  leur  grandeur  & font  mêlées  fans  aucun  choix,  parce  que  les  Chi- 
nois jugent  tout  bon  pour  les  Tartares,  & ne  les  croyent  pas  capables  de  dis- 
tinguer le  Thé  fin  du  Thé  grollier.  A la  vérité , les  Tartares  le  délayent  avec 
du  lait;  mais  ils  en  font  une  liqueur  agréable  & nourrilTante,  qu’ils  prenneoc 
à toutes  les  heures. 

C’est 

(O  Entre  quarante  & cinquante  fols  de  (d)  C’eû-i-dirc,  qu'il  n’jr  a que  le  choix  de» 
France.  feuilles  qui  en  falTe  la  différence.  R.  d.  T. 
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C*£ s t une  fupercherie  commune  encre  les  Marchands  Chinois,  de  vendre, 
pour  du  Thé,  des  feuilles  de  diverfes  autres  plantes.  Dans  Ja  Province  de 
Chan-ting  , celui  qu’ils  donnent  pour  un  Thé  admirable , fous  le  nom  de 
Mong-ing-cba  n'ell  qu'une  forte  de  moufle  qui  croît  dans  les  parties  pierreufes 
d’une  montagne  voilînc  de  Monging-hyen.  il  a le  goût  fore  amer,  avec  cette 
qualité  de  véritable  Thé , que  pris  après  le  repas  il  hice  la-digeflion. 

On  en  trouve  de  la  même  efpèec  dans  quelques  parties  des  Provinces  qui 
font  encore  plus  au  Nord;  & quoiqu’il  ne  foie  pas  compofé  de  feuilles,  les 
Marchands  lui  donnent  le  nom  de  Cba-ya,  qui  lignifie  feuilles  de  Thé.  Dans 
ces  Régions  Septentrionales , où  l’on  voit  croître  peu  de  véritable  Thé  , les 
habitans,  dont  le  palais  n’ell  pas  fort  rafiné  , font  ufage  de  tout  ce  qui  lui 
rclfemble,  foie  par  le  goût , loit  par  d'autres  effets , & font  leurs  délices  des 
feuilles  groflières  de  leurs  arbres  tranfplantcs,  qui  dégénèrent  dans  leur  ter- 
roir. Pour  les  rendre  moins  chères , ils  en  font  la  récolté  lorfqu  a force  de 
vieillir  elles  font  devenues  grandes  & coriaces  ; ce  qui  en  rend  le  goût  rude 
& infipide , quoiqu’alors  meme  elles  produilent  les  mêmes  effets  que  le  Song- 
lo  ou  le  Vu-i-cha.  . 

Le  Paatl-cha  doit  fon  nom  au  Village  de  Pacul,  qui  efl  ficué  dans  la  Pro- 
vince de  Tun-nan , fur  les  frontières  du  Pegu , d’Ava , de  Laos  & du  Tong- 
king.  Les  habitans  le  recueillent  dans  les  montagnes  voilînes , & ne  fouffrent 
pas  que  les  Marchands  étrangers  y pénétrent.  Toute  la  liberté  qu’ils  leur 
accordent  efl  de  venir  recevoir  au  pied  de  ces  lieux  fauvages  la  quantité  dont 
on  efl  convenu.  Si  l’on  s’en  rapporte  au  témoignage  des  Marchands  , les 
arbres  qui  y produifent  le  Thé  fonc  hauts  & touffus,  mais  plantés  fans  ordre, 
quoiqu’on  prenne  foin  de  les  cultiver.  Les  feuilles  en  font  plus  longues  & 
plus  épaiffes  que  celles  du  Song-lo  & du  Vu-i-cha.  Elles  font  roulées  en  for- 
me de  balle , & fe  vendent  fort  bien.  Cette  efpèce  de  Thé  efl  commune 
dans  les  Provinces  de  Tun-nan  & de  Quty-cheu  ; mais  le  goût  en  efl  peu  agréa- 
ble, quoiqu’aflez  doux.  Les  balles  fe  coupent  en  plulicurs  parties  & fe  jettent 
comme  le  Thé  ordinaire  dans  de  l'eau  bouillante,  qui  en  rejoit  une  ceinture 
rougeâtre. 

Les  Médecins  Chinois  aiïürent  que  cette’ liqueur  efl  fort  faine,  & fes  ef- 
fets femblent  le  prouver j car  les  Mitîîonaires  nous  rendent  témoignage  que 
dans  leurs  courfes,  eux  & leurs  Compagnons  s’en  uouvoienc  fort  bien  pour  de 
légères  incommodités.  Ses  principales  vertus  font  de  guérir  la  colique,  d’arrê- 
ter le  flux  de  ventre  & d’exciter  l appctit.  Mais , dans  cesoccafions,  il  faut  le 
boire  plus  fort  du  double  que  le  Thé  ordinaire  (r). 

Les  feuilles  du  Thé  qui  fe  nomme  Vu-i  font  petites  & tirent  fur  le  noir.  El- 
les rendent  l’eau  jaune.  Le  goût  en  efl  délicieux  , & l’eflomac  le  plus  foible 
s’en  accommode  fort  bien.  Pendant  l’Hy ver , il  demande  d’être  bû  avec  modé- 
ration ; mais  l'excès  n’en  efl  pas  dangereux  en  Eté.  Il  efl  bon  particulièrement 
dans  les  Tueurs , après  un  voyage , une  courfe  ou  d’autres  éxercices  violens. 
On  le  donne  même  aux  malades;  & ceux  qui  ménagent  leur  fanté  n’en  boi- 
vent pas  d’autre.  Le  Père  le  Comte  avoit  fouvent  entendu  parler , à Siam , de 
Fleur  de  Thé,  de  Thé  Impérial,  «St  de  plufieurs  autres  efpèces  dont  le  prix  étoit 

. encore 


(e)  Chine  du  Pcre  Du  Halde,  pag.  10.  & fuivantes. 
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encore  plus  extraordinaire  que  les  propriétés  qu’on  leur  attribuoit;  mais,  à la 
Chine,  il  n’apprit  rien  qui  reflfemblàt  à ces  récits. 

Les  Chinois  commencent  à recueillir  les  feuilles  du  Thé  aux  mois  de  Mars 
& d' Avril , fuivant  que  la  faifoncft  plus  ou  moins  avancée.  Ils  les  ex pofent  en- 
fuite  à la  vapeur  de  l’eau  bouillante  pour  les  amollir  encore  plus.  Au.Ii-tôtque 
l'humidité  les  pénétre,  ils  les  étendent  au  feu  fur  des  plaques  de  cuivre,  où 
ils  les  font  fécher  par  degrés , jufqu  a ce  qu’elles  prennent  une  couleur  brune  ; 
& d’eiles-ménies  elles  fe  roulent  dans  la  forme  où  nous  les  recevons. 

C’e  s t ordinairement  dans  les  vallées  & au  pied  des  montagnes  qu’on  voit 
croître  l’arbufle  du  Thé.  Le  meilleur  efl  celui  qui  vient  dans  un  terroir  pier- 
reux. Celui  qui  efl  planté  dans  une  terre  légère  tient  le  fécond  rang.  Le  moins 
eflimé  croit  dans  les  terres  jaunes.  Mais  dans  quelque  lieu  qu’on  entreprenne 
de  le  cultiver,  il  demande  d’etre  expofe  au  Midi.  Cette  expolitionle  rend  plus 
fort,  & capable  de  produire  dans  la  troifiéme  année.  Les  racines  de  l'arbufle 
reflèmblent  à celles  du  Pécher,  & fes  fleurs  aux  rofes  fauvages.  11  croît  à tou- 
tes fortes  de  hauteur , depuis  deux  pieds  jufqu’à  cent.  11  s’en  trouve  quelques- 
uns  que  deux  hommes  •n'embrafleroient  pas  facilement.  C’eft  au  Père  le  Comte 
qu’on  doit  ces  éclairciflemens , d'après  l'Herba!  Chinois.  Mais  il  y joint  les  re- 
marques qu'il  fit  lui-méme,  pendant  un  quart-d’heure  qu’il  eut  pour  éxaminer 
l’arbre.  Il  le  vit  pour  la  première  fois,  dit-il,  fur  le  revers  d'une  petite  mon- 
tagne, en  entrant  dans  la  Province  de  Fo-kyen.  Sa  hauteur  n’etoit  que  de  cinq 
ou  fix  pieds.  Plufieurs  tiges,  d’un  pouce  d épaifleur,  qui  étoient  jointes  en- 
enfemble,  & qui  fe  diviloient  au  fommet  en  quantité  de  petites  branches, 
compofoicnt  une  efpéce  de  touffe  comme  le  Myrtne.  Le  tronc , quoique  fec  en 
apparence,  avoit  des  branches  & des  feuilles  très- vertes:  la  longueur  des  feuil- 
les étoit  d’un  pouce  ou  d’un  pouce  & demi.  Elles  étoient  afTez  pointues,  & 
dentelées  autour  des  bords.  Les  plus  vieilles,  qui  paroiflbient  un  peu  blan- 
ches, étoient  dures , calfantes , & amères.  Les  jeunes  au-contraire  étoient  fou- 
pies  , pliables , rougeâtres  , unies , tranfparentes , & afTez  douces  au  palais  , 
furtout  après  avoir  été  un  peu  mâchées.  On  étoit  alors  au  mois  de  Septem- 
bre. Il  trouva  trois  fortes  de  fruits  fur  l'arbufle.  Sur  les  nouvelles  branches, 
c’étoit  un  pois  gluant,  verd  au  dehors,  & rempli  de  grains  jaunes.  Sur  les  au- 
tres branches,  le  fruit  étoit  delà  grofTeur  d'une  fève,  & de  diverfes  formes.  Les 
uns  étoient  ronds , & ne  contenoient  qu'un  pois.  D’autres,  qui  étoient  longs, 
en  contenoient  deux.  D’autres , de  figure  triangulaire , en  contenoient  trois , 
& reflembloient  beaucoup  au  fruitde  l’arbre  qui  porte  le  fuif.  La  première  peau 
qui  renferme  les  grains  cil  verte , fort  épailfc,  afTez  unie.  La  fécondé  efl  blan- 
che, unie  & moins  cpaifTe.  Une  troifiéme  pellicule , qui  efl  extrêmement  fine, 
couvre  une  efpéce  de  gland , ou  de  petite  noix  parfaitement  ronde , qui  tient 
à l'écorce  par  une  petite  fibre , d’où  lui  vient  fa  nourriture.  Ce  fruic  a peu 
d’amertume  dans  fa  fraîcheur;  mais  un  jour  ou  deux  après  avoir  été  cueilli, 
il  fe  fane,  s’allonge,  devient  jaune,  & fe  ride  comme  une  vieille  noifette. 
A la  fin , il  devient  onctueux  & très-amer.  L’Auteur  trouva  fur  l'arbufle  une 
troifiéme  forte  de  fruits,  vieux  & durs,  dont  la  première  peau  à demi-ouverte 
laiflc  voir  au-dedans  une  autre  peau  dure  & caftante , exactement  fembiable  à 
celle  de  la  châtaigne.  En  la  brifant,  il  n’y  trouva  prefque  aucune  marque  de 
fruit,  tant  il  étoit  fec  & applati.  Dans  d’autres  coques , le  fruit  étoit  réduit  en 
poudre.  D’autres  contenoient  une  petite  noix  tout-à- fait  féehe , & couverte  de 
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fa  première  pellicule.  Entre  ces  fruits,  il  s’en  trouve  un  grand  nombre  qui 
font  fans  germe  ou  fans  bourgeon.  On  les  nomme  femelles.  Ceux  qui  ont  un 
germe  peuvent  être  femés , & viennent  heureufement.  Mais  les  Chinois  em- 
ploient ordinairement  la  méthode  de  l’ente.  La  curiofité  de  l’Auteur  lui  fit  goû- 
ter de  l’écorce  du  tronc  & des  branches.  Il  mâcha  auffi  quelques  particules  du 
bois  & des  fibres,  qui  loin  d’être  amers,  laiffent  un  goût  agréable  & comme 
liquoreux  (/).  Cependant  il  ne  fe  fait  fentir  que  quelques  momens  après. 

A l’égard  des  vertus  du  Thé  , les  opinions  s’accordent  peu.  Les  uns 
lui  attribuent  de  bonnes  qualités.  D’autres  les  croyent  mauvaifes.  Quel- 
ques Phyficiens  s'imaginent  qu'il  garantit  les  Chinois  de  la  goutte,  de  la  feiati- 
que  & de  la  pierre,  parce  qu’ils  ne  font  pas  fujets  à ces  maladies.  Les  Tar- 
tares,  qui  fe  nourriffent  de  chair  crue,  n’ont  pas  plûtôt  quitté  l’ufage  du  Thé 
qu’ils  fouffrent  des  indigellions  continuelles.  Dans  d’autres,  i!  produit  le  mê- 
me effet  lorfqu’il  eft  pris  apres  le  repas.  L’ufage  du  Thé  guérit  quelquefois  les 
écourdilTemens  de  tète.  D autres  trouvent  qu’il  les  fait  mieux  dormir,  ce  qui 
• femble  prouver  qu’il  n’eft  pas  propre  à rabbatre  les  fumées.  En  l'rancc,  une 
infinité  de  gens  le  croient  bon  pour  la  gravelle-,  les  crudités,  & les  maux  de 
tête.  Quelques-uns  même  ont  cru  lui  devoir  l'obligation  d’aVoir  été  guéris 
fort  promptement  de  la  feiatique  & de  la  goutte  (g).  D’autres  au-contraire 
n’en  reçoivent  aucun  foulagement.  On  peut  en  conclure  que  fes  bonnes  qua- 
lités, quelles  quelles  foienc,  lui  font  communes  avec  quantité  d’autres  feuil- 
les. Le  Thé  ne  coûte,  à la  Chine,  que  lix  liards  la  livre  (i). 

Cunningham  afliïre  que  les  trois  fortes  de  Thé  , qu'on  apporte  ordinai- 
rement en  Angleterre,  viennent  de  la  même  plante,  & que  le  terroir  ou  la 
faifon  de  le  cueillir  y mettent  feuls  quelque  différence.  Le  Bohé,  ou  le  Fui, 
eft  le  bourgeon  même , cueilli  au  commencement  de  Mars  & féché  à l’om- 
bre. Le  Brug,  qui  eft  la  fécondé  pouffe , fe  cueille  au  mois  d’ Avril,  & le 
Song-lo  dans  le  cours  des  mois  de  May  & de  Juin.  On  fait  un  peu  Pécher  ces 
deux  efpéces  fur  le  feu , dans  des  badins  ou  des  poêles.  Le  même  Auteur 
ajoûte  que  l’arbufle  eft  toûjours  verd  ; qu'il  eft  en  fleurs  depuis  le  mois  d’Oc- 
tobre  jufqu’au  mois  de  Janvier,  & que  fa  femence  meurit  jufju'aux  mois  de 
Septembre  & d’Oêtobre , de  forte  qu’on  peut  cueillir  tout-a-la-fois  les  Heurs 
& la  femence  ; mais  pour  un  grain  de  bonne  femence , il  s’en  trouve  cent 
qui  ne  font  utiles  à rien.  C’cft  ce  que  le  Père  le  Comte,  ajoûte  Cunningham,, 
nomme  deux  fortes  de  fruits  dans  fa  Defcription.  Pour  l’autre  forte,  qu’il  ap- 
pelle Pois  vifqueux , ce  n’eft  que  le  bouton  des  fleurs , avant  qu'elles  foient  ou- 
vertes. ' Ses  vafes  féminaires  ont  en  effet  la  figure  d’un  triangle  , & chaque 
capfule  contient  fa  noix  ou  fon  grain  de  femence  ; mais  quoiqu'il  n’y  ait  quel- 
quefois qu’une  ou  deux  capfules  qui  arrivent  à leur  perfection,  les  veftiges 
des  autres  fe  font  aifément  diftinguer.  L’arbufte  croît  fans  culture,  en  plu- 
fieurs  endroits  de  l’Ifle  de  Chcu-ckan,  dans  un  terrain  fec  & graveleux , fur  le- 
revers  des  montagnes. 

Le  même  Voyageur  obferve  encore  que  le  Père  le  Comte  s’eft  trompé, 
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lorfqu’il  a prétendu  que  l’art  de  greffer  elt  inconnu  aux  Chinois  (i).  11  vit 

dans  la  même  Ifle , des  arbres  au  fuif  & plufieurs  autres  arbres  greffes.  On 
ne  feçid  point  l’arbre  ; mais  l'on  en  coupe  une  petite  pièce  extérieure , & 
l’on  y applique  la  greffe  , tranchée  de  biais  pour  y etre  ajuftée.  Enfuite 
couvrant  la  greffe  avec  l’écorce  de  la  pièce  emportée , oh  lie  tout  enfem- 
ble  , fous  une  enveloppe  de  paille  & de  boue  , comme  nous  le  pratiquons 
en  Europe  (i). 

(i)  Cependant  il  reconnolt  que  les  Chinois  (k)  Abrégé  des  Trmfaûions  Pbilofophi- 
greffint,  comme  on  vient  de  le  voir  d après  ques,  Vol.  V.  Part.  IV.  pag.  i3o. 
la  page  sis.  de  fus  Mémoires. 


jirbres  qui  portent  des  Fleurs. 

LES  arbres  & les  arbuftes  à fleurs  font  en  fi  grand  nombre  à la  Chine, 
qu'elle  l’emporte  de  ce  côté-là  fur  l’Europe  , comme  l’avantage  eft  de 
notre  côté  pour  les  fleurs  qui  viennent  de  femences  & de  racines.  On  voit,- 
dans  ce  vafte  Empire , de  grands  arbres  couverts  de  fleurs.  Les  unes  ont  une 
parfaite reffemblance  avec  les  tulipes,  d’autres  avec  les  rofes;  & mêlées  avec 
les  feuilles  vertes , elles  forment  un  fpeéiacle  admirable. 

Entre  les  arbres  de  cette  efpèce  on  diffingue  celui  qui  porte  le  nom  de 
Molyen.  II  eft  de  l’épaiffeur  du  bas  de  la  jambe.  Ses  branches  font  menues, 
remplies  de  moè'le , & revêtues  d'une  écorce  rouge , marquetée  de  taches 
blanches  comme  le  noifetier.  I.es  feuilles  nefontpasen  grand  nombre;  mais  el- 
les font  fort  grandes,  & très-larges  vers  le  fommet.  Elles  font  minces  & af- 
fez  féches.  Leurs  côtés  & leurs  principales  fibres  font  couvertes  d’un  beau 
duvet  blanc.  Elles  font  jointes  à l'arbre , par  des  tiges,  qui  s’étendent,  vers 
le  fond,  prefqu’autour  de  la  branche.  On  peut  dire  qu’elles  en  fortent,  com- 
me d'un  petit  tuyau , en  formant  un  coude  au  point  de  leur  fortie.  Il  s'élève 
entre  ces  tiges  de  petits  bourgeons  de  figure  ovale,  couverts  de  duvet,  qui 
s’ouvrant  au  mois  de  Décembre,  deviennent  des  fleurs  auffi  grandes  que  le 
lys  fauvage.  Elles  font  compofi.cs  de  fept  ou  huit  feuilles,  remplies  de  lon- 
gues fibres  ovales , & pointues  aux  extrémités.  (Quelques-unes  de  ces  fleurs 
font  jaunes  ; d’autres  font  rouges , & d'autres  blanches. 

L’a  r b r e qui  fe  nomme  La-mouê , a quelque  reffemblance  avec  notre  Lau- 
rier , par  fa  grandeur,  fa  figure  & la  forme  de  fes  branches.  Les  feuilles  croif- 
fent  deux  à deux,  l'une  vis-à-vis  de  l’autre,  fur  des  tiges  aflez  courtes.  Les 
plus  grandes  le  font  prefqu’autant  que  celles  du  Laurier  commun  , niais  fans 
etre  li  fiches  & fi  épaiffes.  Leur  grandeur  diminue  à proportion  quelles  s'é- 
loignent du  bout  de  la  branche.  Au  cœur  de  l’Hyver,  on  voit  fortir  entre 
ces  feuilles  de  petites  fleurs  jaunes , d’une  odeur  agréable , qui  ne  reffemblent 
pas  mal  à la  rofe. 

Le  Cba-wba  efh  un  autre  arbre  de  la  Chine,  qui  feroit  auffi  un  ornement 
diftingué  dans  nos  jardins.  On  en  diflingue  quatre  fortes,  qui  y portent  tou- 
tes des  fleurs  & qui  ont  beaucoup  de  reflemblance  avec  le  Laurier  d’Efpagne, 
par  la  forme  du  finnmet , par  le  bois  & les  feuilles.  La  verdure  des  feuilles 
réfille  aux  outrages  de  l’Hyver.  Elles  font  rangées  alternativement  de  cha- 
que côté  des  branches.  En  grandeur,  elles  font  de  figure  ovale,  pointues  à 
l'extrémité , & dentelées  fur  les  bords  comme  une  feie.  Elles  ont  auffi  plus 
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d'épaifleur  & de  fermeté  que  celles  du  même  Laurier.  Le  côté  fupéricur  cil 
d’un  vcrd  foncé  comme  celui  de  l’Oranger.  Le  delTous  efl  jaune.  Leurs  ti- 
, ges  font  aflez  épaifles.  Le  bois  de  cet  arbre  cil  d’un  gris  blanchâtre,  & fort 
liffe.  Le  tronc  eft  ordinairement  de  la  grofllur  de  la  jambe.  Les  bourgeons, 
qui  forcent  à l’endroit  où  les  liges  fe  joignent  à l’arbre,  font  de  la  couleur, 
de  la  figure  & de  la  groffcur  d’une  noifette.  Ils  font  couverts  d’un  beau  du- 
vet blanc,  fur  un  fond  qui  rcfllmblc  au  faiin.  Ces  bourgeons  fe  changent  au 
Printems  en  fleurs  doubles,  de  couleur  rougeâtre  , afllz  feniblables  à de  pe- 
tites rofes.  Elles  font  foutenues  par  un  calice,  & fortent  des  branches  fans 
aucune  tige. 

Les  Cha-was  de  la  fécondé  cfpcce  font  fort  hauts.  L’extrémité  de  leurs 
feuilles  eft  arrondie.  Les  fleurs  font  grandes,  rouges,  entremêlées  de  feuil- 
les vertes;  &.cc  mélange  a beaucoup  d’agrément.  Les  fleurs  des  deux  autres 
efpéces  font  plus  petites  & blanchâtres.  Le  milieu  efl  rempli  de  petits  fila- 
mens , dont  chacun  fe  termine  par  une  petite  tête  jaune  & plate , comme 
dans  les  rofes  ordinaires , & qui  ont  pour  centre  un  petit  piflil  rond.  Le  fond 
efl;  une  petite  boule  verte,  qui  forme,  en  croiflant,  la  membrane  où  la  fe- 
mcnce  efl  renfermée  (a). 

O N voit , dans  plufieurs  Cantons  , des  arbres  qui  font  chargés , prefque 
toute  l’année,  de  fleurs  du  plus  vif  incarnat.  Les  feuilles  font  aufli  petites 
que  celles  de  l’Orme.  Le  tronc  efl  irrégulier , les  branches  tortues , & l’é- 
corce fort  unie.  ■ Des  allées,  compofees  de  ces  arbres  & d’un  mélange  d’O- 
rangtrs , formeroient  un  des  plus  beaux  lieux  du  monde.  Mais  les  Chinois 
ont  peu  de  goût  pour  la  promenade  (A). 

Entre  les  arbufles.  Du  Halde,  ou  plûtôt  fon  Correfpondant , n’en  con- 
noifloit  que  trois  ou  quatre  cTpèces  dont  les  fleurs  fuflent  odoriférantes.  Cel- 
les qui  fe  nomment  Mo-li-wba  , font  les  plus  agréables.  L’arbufte  qui  les 
porte  croît  facilement  dans  les  Parties  Méridionales  de  la  Chine  & s’élève  aflez 
haut.  Mais , dans  les  Provinces  du  Nord , il  ne  pafle  jamais  cinq  ou  fix 
pieds,  quelque  foin  que  l’on  prenne,  pendant  l’I Iy ver,  de  le  tenir  renfermé 
dans  des  caves.  La  fleur  reflemble  beaucoup  au  double  jafmin,  parla  figure 
& la  couleur  ; mais  l’odeur  en  efl  plus  forte , quoiqu’elle  ne  foit  pas  moins 
agréable.  Les  feuilles  font  tout-à-fait  différentes , & tirent  beaucoup  plus  fur 
celles  du  jeune  Citronier  (r ). 

Le  Jafmin  eft  fort  commun  à la  Chine.  Il  fe  plante  comme  la  vigne,  & 
fe  cultive  avec  beaucoup  de  foin.  On  le  vend  pour  en  faire  des  bouquets. 
Mais  il  efl;  au-deffbus  du  Sampagou  , fleur  aufli  fameufe  dans  pluûeurs  autres 
Pays  que  dans  l’Empire  Chinois.  Le  fampagou  croît  dans  des  pots  & fe 
tranfporte  d’une  Province  à l’autre  pour  s’y  vendre.  On  attribue  à fes  ra- 
cines diverfes  propriétés  merveilleufes  & fort  oppofées  entr’elles.  On  aflîira 
l’Auteur,  à Manille,  que  la  partie  qui  croît  du  côté  de  l’Eft  eft  un  poifon 
mortel,  & que  celle  qui  croît  à l’Oued  eff  fon  antidote  (ci). 

L’arbre  qui  produit  les  fleurs  qu’on  nomme  Quey-wba,  eff  fort  commun 
dans  les  Provinces  Méridionales  , & très-rare  dans  celles  du  Nord.  Il  croît 

quelquefois 

(a)  Chine  du  Père  du  Halde , psg.  17 &jao.  (c)  Du  Halde,  pag.  it. 

(A)  L« Comte,  pag.  138.  («()  Navarctte,  pag.  3;. 
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quelquefois  à la  hauteur  du  Chêne.  Ses  fleurs  font  petites,  & de  différentes 
couleurs  ; mais  l’odeur  en  eft  tort  agréable.  Les  feuilles  rcffemblent  à celles 
de  notre  Laurier  ; A:  cette  rcffemblance  eft  plus  remarquable  dans  les  grands 
arbres,  qui  fe  trouvent  particulièrement  dans  les  Provinces  de  Chu-kvan- 
de  Kyang-li,  de’iun-nan  & de  Quang-fi,  que  dans  les  arbuftes  de  la  même 
efpece.  La  couleur  des  fleurs  efl;  ordinairement  jaune.  Elles  pendent  en  fi 
gros  bouquets,  que  lorfqu’elles  viennent  à tomber,  la  terre  en  efl:  entière- 
ment.couverte;  & leur  odeur  efl:  fi  agréable  que  l'air  en  efl  parfumé  dans 
un  affez  grand  eloignement.  Quelques-uns  de  ces  arbres  portent  quatre 
fois  1 année;  eeft-a-dire,  quaux  fleurs  qui  tombent  on  en  voit  fuccéder  im- 
mediatement  de  nouvelles.  Audi  font-elles  fort  communes,  au  cœur  même 
de  lTIyver. 

Navarette  fait  la  defeription  d’une  petite  fleur  , qui  ne  diffère  pas 
beaucoup  de  la  precedente , fi  ce  n’efl  pis  la  même.  Elle  efl  jaune  & d u- 
ne  odeur  fi  douce  & fi  charmante  que  l’Auteur  ne  connoiffoit  rien  de  compa- 
rable en  Europe.  Quoiqu’elle  foit  fort  petite,  elle  fe  peut  appercevoir  pref- 
qua  la  diflance  dut.  nulle.  Il  obferve  que  l'arbre  qui  la  porte,  fe  nomme 
La-nwh-chw , « n a pas  d autre  fruit;  qu  il  fleurit  au  mois  de  Janvier;  que 
les  fleurs  durent  pendant  quelques  mois  fur  les  tiges;  enfin  qu’elles  font  fort 
eibmees  des  Lettres  & des  Etudians , & qu’ils  en  portent  ordinairement  à la 
treffe  de  cheveux  qui  leur  pend  derrière  la  tête.  Le  même  Auteur  remar- 
que,  a cette  occafion,  que  les  femmes  Chinoifes  fe  piaffent  tant  à porter  des 
fleurs  fur  la  tete,  foit  naturelles , foit  artificielles  d’or  ou  d’argent  qu’elles 
fement  pour  cela  des  mauves  dans  leurs  jardins.  11  eut  le  plaifir  d’en  voir 
une,  qui  n’avoit  pas  moins  de  foixance  & dix  ans,  toute  chargée  de  cette 
parure.  Les  Millionaires,  dit-il,  ne  purent  s’empêcher  d’en  rire  fuivant 
la  coutume  de  1 Europe;  quoiqu’ils  dûlfent  être  mieux  inftruits  par  l’exemple 
des  Chinois  (e).  r * 

On  vante  une  autre  fleur,  nommée  Lau-wba , ou  Lau-wbcy-v>ba , dont 
1 odeur  1 emporte  fur  toutes  celles  dont  «n  a déjà  parlé,  mais  qui  efl  moins 
belle.  Sa  couleur  tire  ordinairement  fur  celle  de  la  cire.  Elle  croît  fur  une 
plante,  qui  ne  vient  guères  que  dans  les  Provinces  Maritimes.  On  voit  des 
fleurs  charmantes  & fort  touffues,  mais  tout-à-fait  infipides , croître  comme 
des  rofes  fur  d autres  arbres  & fur  d autres  arbufles  , qu’on  croit  de  l’efpècc 
du  Pecher  & du  Grenadier.  Leurs  couleurs  font  fort  brillantes  ; mais  elles  ne 
produffent  aucun  fruit.  Un  autre  arbriffeau  , qui  fe  nomme  ^cn-atung-cbu 
a Pelcing,  reffemblc  encore  moins  aux  efpéces  de  l’Europe.  Il  porte  dift'éreos 
noms,  dans  trois  Provinces  au  moins.  Sa  fleur  efl  blanche.  Ses  feuille* 
croiffent  en  forme  de  double  & quelquefois  de  triple  rofe.  Le  calice  fe  chan- 
ge en  un  fruit  femb'able  à la  pêche,  mais  fans  aucun  goût , dont  les  cellules 
font  remplies  de  pépins  ou  plücôt  de  graine,  couverte  d’une  tunique  blan- 
châtre & camlagineufe  (/).  . ^ w 

Suivant  le  Père  le  Comte,  les  fleurs  Chinoifes  qui  viennent  des  plantes 
& des  racines  ne  mentent  pas  la  moindre  curiofité.  II  s'en  trouve  plufleur* 
qui  rcffemblent  a celles  de  1 Europe,  mais  fi  mal  cultivées  qu’il  n'efl  pas  fa- 
cile 


(«)  Le  mi-tac,  MJ. 


(/)  Du  Halde,  pag.  n. 
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elle  de  les  reconnoître  (g).  Apparemment  que  ce  Mifïïonaire  n’avoie  pas 
vû  de  pivoines,  puifque  Du  Halde  nous  allure  que  dans  pluficurs  cantons  de 
la  Chine  on  en  voie  de  beaucoup  plu$,  belles  qu'en  Europe  , & qu’outre  la 
variété  de  leurs  couleurs  elles  ont  dans  quelques  endroits  une  odeur  charman- 
te. Il  ajoute  à la  vérité  qu’elles  font  le  principal  ornement  des  parterres  Chi- 
nois où  l'on  n’apperÿoit  nulle  autre  tîeur  qui  puifle  entrer  en  comparaifon 
avec  nos  œillets,  nos  tulipes,  nos  renoncules,  nos  anémones,  &c.  (À).  Ce- 
pendant Navarette,  qui  le  vante  d’avoir  vû  une  grande  variété  de  fleurs  à la 
Chine,  afltlre  qu’on  y trouve  une  forte  de  roficr,  qui  produit  chaque  mois 
de  nouvelles  fleurs  & qui  rcflemble  de  toute  manière  à celui  de  Provence. 
L’efpécc  de  rofe  que  les  Chinois  nomment  Mou-tau,  ou  Reine  des  fleurs, 
eft,  drivant  Je  même  Ecrivain,  la  plus  belle  fleur  du  monde,  & ne  devrait 
jamais  être  dans  d’autres  mains  que  celles  des  Rois  & des  Princes.  Son  odeur 
eft  délicreuie.  Elle  eft  touffue.  Ses  fleurs  font  rougeâtres.  Elle  réjouirait 
la  mélancolie  même.  11  obferve  aufïi  que  la  Chine  offre  des  tournefols  en  a- 
bondance  , des  lys  odoriférans , que  les  Philofophes  Chinois  vantent  beau- 
coup , & d’autres  fleurs  communes  en  Europe;  qu’il  s'y  trouve  une  abon- 
dance extrême  de  crêtes  de  coq , qui  font  d'une  beauté  rare  & qui  font  l'orne- 
ment des  jardins  (i);  mais  il  avoue  que  les  œillets  de  la  Chine  ont  peu  d’o- 
deur ou  n’en  ont  aucune. 

On  voit  croître  dans  les  étangs  & fouvent  dans  les  marais  une  fleur  qui  fe 
nomme  Lyen-vsha , & que  les  Chinois  eftiment  beaucoup.  Aux  feuilles,  au 
fruit  & à la  tige,  on  la  prendrait  pour  le  nénuphar,  la  nymphée  ou  le  lys 
d’eau  (£) , dont  on  fait  peu  de  cas  en  Europe.  Mais  à force  de  foins,  la 
fleur  devient  double.  On  y compte  alors  cent  feuilles,  dont  les  couleurs  font 
plus  variées  & plus  vives  qu'en  Europe.  Les  fleurs  Amples  n’ont  ordinaire- 
ment que  cinq  feuilles,  comme  les  nôtres.  Le  pift.il  croît  en  forme  de  cône, 
& fe  divife  dans  fon  cours  en  plufleurs  cellules , qui  contiennent  une  forte  de 
fruit  fort  blanc,  & plus  gros  que  nos  fèves  (/).  Le  Lyen-wha  eft  fort  com- 
mun dans  la  Province  de  Kyang-ft.  C’eft  un  fpe&acle  fort  agréable  que  de 
voir  des  lacs  entiers  couverts  de  ces  fleurs  , qui  fe  cultivent  avec  foin  tous 
les  ans.  Lés  grands  Seigneurs  en  font  croître  dans  de  petites  pièces  d’eau 
& quelque-fois  dans  de  grands  vafes  remplis  de  terre  détrempée,  qui  fervent 
d’ornement  à leurs  jardins  ou  à leurs  cours. 

Cette  fleur,  qui  s'élève  d'une  verge  & demie  de  hauteur  au-defitis  de 
l'eau,  reffcmblc  afll-z  à la  tulipe.  Elle  eft  compoféc  d’une  petite  boule,  fou- 
tenue  par  un  petit  filament,  qui  approche  beaucoup  de  celui  qu’on  voit  dans 
les  lys.  Sa  couleur  eft , ou  violette , ou  blanche , ou  moitié  violette  & moi- 
tié blanche.  L’odeur  en  eft  très-agréable.  Son  fruit  a la  groffeur  d’une  noi- 
fette.  La  poulpe  en  eft  blanche  & de  bon  goût.  Les  Médecins  l'ordon- 
nent aux  Malades,  pour  les  fortifier  lorfqu’ils  font  affoiblis.  On  le  trouve 
aufli  fort  rafraîchiflant  en  Eté.  Les  feuilles  de  la  fleur  font  longues  & flot- 
tent fur  l'eau.  Elles  tiennent  à la  racine  par  de  longues  tiges , dont  les  Jar- 
diniers 


Ce)  Le  Comte,  pag.  158.  diffère  beaucoup  du  lysd’eau  ou  du  Nenu- 

(?)  Du  Halde,  pag.  ia.  phar.  Elle  fe  nom  aufli  Rcft  azotique. 

(i)  Navarette.  pag.  35.  (I)  Du  Ilalde,  pag.  12. 

(t)  L'Autcut  dit  tillcurt(pag.  79.)  qu'elle 
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diniers  font  ufage  pour  lier  leurs  uflenciles.  La  racine  eft  noueufe , comme 
celle  du  rofeau , & fa  fubflance  efl  fort  blanche.  Les  Chinois  efbiment  beau- 
coup cette  plante,  & s’en  fervent  dans  toutes  les  parties  de  l'Empire.  Ils 
en  font  même  une  forte  de  farine , qu'ils  cmploycnt  à divers  ufages  ( m ). 

Le  Comte  parle  d’une  autre  fleur,  qui  efl  aufli  une  efpéce  de  nénuphar, 
nommée  Pe-tfe,  & qui  croît  fous  l'eau.  Sa  racine  tient  à une  matière  blan- 
che , revêtue  d’une  peau  rouge , & divifée  en  plufieurs  têtes , qui  ont  dans 
leur  fra'cheur  le  goût  des  noifettes.  Les  Chinois  l’affùrérent  que  fi  on  la 
tient  dans  la  bouche  avec  un  morceau  de  cuivre,  elle  en  adoucit  l’àcreté. 
Mais  ce  Miflionairc  en  ayant  fait  l’eflai  à Hang-ch'wfu , où  l’on  mange  beau- 
coup de  Pc-tfi , & à Kyakmg-fu , trouva  cette  obfervation  chimérique;  ce 
qui  n’eft  pas  fort  étonnant,  puifque  le  jus  du  Pe-tfî  efl  fi  doux,  qu’il  n'a  vrai- 
iemblablement  aucune  qualité  corrolive  (n).  Du  Halde,  qui  attribue  cet- 
te propriété  imaginaire  au  I.yen-wha,  fuppofe  que  le  Pe-tfi  en  efl:  une  ef- 
pèce  (o). 

Les  Chinois  emploient  prcfqu'uniquement  des  fucs  de  fleurs  & d’herbes 
pour  peindre  des  figures  furlefatin  & les  taffetas  fatinés  dont  ils  font  leurs  ha- 
bits , leur  parure  & leurs  amcublemens.  Ces  couleurs  , qui  pénétrent  la  fub- 
flance de  la  foie , ne  fe  terniflent  jamais  ; & comme  elles  n’ont  pas  de  corps , 
i!  n'arrive  pas  non  plus  qu'elles  s’écaillent.  On  s'imagineroit  qu’elles  font 
tiflues  dans  le  fond  de  l'étoffe , quoiqu'elles  n’y  foient  que  délicatement  ap- 
pliquées avec  le  pinceau  ( p ). 


(m)  Le  même,  pag.  19.  & fuiv.  («)  Du  H aille,  pag.  13. 

(n)  Le  Comte,  p.ig.  soi.  ( p ) Le  infime,  pag.  14. 

Bois  6?  Arbres  utiles. 


LES  Plaines  de  la  Chine  font  couvertes  d'une  fi  grande  abondance  de  riz, 
qu'à  peine  offrent-elles  un  arbre.  Mais  les  montagnes , fur-tout  celles 
de  Chen-fi  , de  Ho-mm,  de  Quang-tong  & de  Fo-kyen  , font  remplies  de  forêts, 
qui  contiennent  de  grands  arbres  de  toutes  les  efpéces.  Ils  font  fort  droits , 
& propres  à la  ccnflruction  des  édifices  publics,  fur-tout  à celle  des  Vaifle- 
aux.  Les  Voyageurs  nomment  le  pin,  le  frêne,  l’orme,  le  chêne,  le  pal- 
mier , & le  cedre  , avec  quantité  d'autres  qui  font  peu  connus  en  Eu- 
rope (a). 

On  emploie  un  fi  grand  nombre  de  Pins,  ou  de  Sapins,  à la  conflruction 
des  Vaiffeaux,  des  Barques  & des  édifices,  qu’il  paroît  furprenant  que  la 
Chine  en  ait  encore  des  forêts.  La  confommation  en  efl  fort  grande  aufli 
pour  le  chauffage  (b).  Les  Provinces  du  Nord  ne  fe  fervent  pas  d’autres 
arbres  pour  bâtir.  Celles  des  Parties  Méridionales , au-delà  de  la  Rivière , em- 
ploient ordinairement  le  Cha-mu. 

Mais  le  bois  le  plus  eflimé  à la  Chine  s’appelle  Nan-mu.  Les  piliers  de* 
appartenons  & des  anciennes  faites  du  palais , les  fenêtres , les  portes  & les 
folives  en  font  compofées  ; il  paffe  pour  inaltérable.  „ Lorfqu'on  veut  bâtir 

„ pour 


(a)  Le  même,  pag.  317. 


( * ) Dcfcription  île  Navtrettc , pag,  34. 
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„ pour  l’éternité,  difent  les  Chinois,  il  faut  employer  du  Nan-mu.  De-là 
vient  apparemment  que  les  Voyageurs  le  prennent  pour  le  cedre.  Mais  (i 
l’on  s'en  rapporte  au  témoignage  des  Miffionaires,  qui  en  ont  parlé  fur  celui 
de  leurs  propres  yeux , fes  feuilles  ne  reffemblent  point  à celles  des  cedres  du 
Mont  Liban , telles  qu’on  en  trouve  la  defeription  dans  les  Voyageurs.  L’ar- 
bre cft  fort  droit  & de  la  plus  grande  efpèce  ; fes  branches  s’élèvent  direfle- 
ment  vers  le  Ciel.  Elles  ne  fortent  qu'à  une  certaine  hauteur,  & fe  termi- 
nent au  fommet  en  forme  de  bouquet. 

Cependant  le  Nan-mu  n’approche  pas  , pour  la  beauté  , d'un  autre 
bois  nommé  Tfe  tau , qui  porte  à la  Cour  le  nom  de  Bois-rofe.  Ce  Tfe-tau  efl 
d'un  rouge  noirâtre,  rayé,  & plein  de  belles  veines  noires  qu’on  prendroit 
pour  l’ouvrage  du  pinceau.  Il  efl  propre  d'ailleurs  aux  plus  beaux  ouvrages 
de  menuiferie.  Les  meubles  qu’on  en  fait  font  fort  eftimés  dans  tout  l'Em- 
pire , fur-tout  dans  les  Provinces  du  Nord,  où  ils  fe  vendent  beaucoup  plus 
cher  que  les  meubles  verniffés  (c). 

L’a 8bi;e  qui  fe  nomme  Long-ju-tfu  a le  tronc  auffi  gros  que  nos  plus  gros 
Pruniers.  11  fe  coupe  en  planches  pour  toutes  fortes  d’u Pages  communs.  Il  fe  di- 
vife  d’abord  en  deux  ou  trois  groffes  branches,  qui  fe  fubdivifent  enplufieurs  pe- 
tites. L’arbre  efl  d’un  gris  rougeâtre , tacheté  comme  le  coudrier  ; mais  l’extré- 
mité des  branches  ell  noueufe,  tortue,  rude  & pleine  d'une  forte  de  moelle, 
comme  celles  du  noyer.  La  figure  du  fruit  tire  fur  l'ovale.  Etant  verd  il  reflem- 
ble  beaucoup  à la  cerife,  non-feulement  par  la  couleur  & la  forme,  mais  en- 
core par  fa  tige,  qui  efl  verte,  cordée,  extrêmement  longue,  & divifée  en 
plufieurs  branches,  dont  chacune  porte  un  de  ces  fruits  à l’extrémité.  La  peau 
du  fruit,  dans  quelques  endroits , efl  remplie  de  petites  taches  rouges.  Elle  efl 
-afTez  dure.  Elle  contient  une  fubflance  verdâtre,  qui  tourne  comme  en  bouillie 
lorfqu’elle  efl  mûre.  On  s'en  frotte  les  mains  en  Hyver,  pour  prévenir  les  enge- 
lures. Le  noyau  du  fruit  efl  fort  dur  & rcflemble  à celui  de  la  cerife;  mais  il 
efl  un  peu  oblong  , & dentelé  de  cinq , fix  & quelquefois  fept  filions.  Il 
reçoit  fa  nourriture  par  une  ouverture  ronde  & allez  grande , qui  fe  rétrécie 
à mefure  qu’elle  approche  de  l’amande  intérieure.  Cette  amande  efl  petite  & 
couverte  d’une  peau  noire,  moins  dure  qu'un  pépin  de  pomme  (d). 

Pour  la  force  & la  fermeté,  peut-être  n’y  a-t’il-pas  de  bois  comparable 
à celui  qu’on  appelle  Tye-li-ntu,  & que  les  Portugais  nomment  Pao-de-ferro, 
c’efl-à-dire , Bois  de  fer.  Cet  arbre  efl  de  la  hauteur  de  nos  plus  grands  Chênes; 
mais  il  en  efl  différent  par  la  groflêur  du  tronc,  par  la  forme  des  feuilles,  & 
par  la  couleur  du  bois , qui  efl  plus  fombre  : il  péfe  auffi  beaucoup  plus.  On  fait 
de  ce  bois  les  ancres  des  VaifTeaux  de  guerre  ; & les  Officiers  de  l'Empereur 
qui  accompagnèrent  les  Miffionaires  dans  leur  pafiage  à Formofe,  les  préfe- 
roient  aux  ancres  de  fer  des  VaifTeaux  Marchands.  Mais  l’Auteur  juge  qu'ils 
éloient  dans  l’erreur.  Les  pointes  ne  peuvent  jamais  être  allez  aigues  ni  afTez 
fortes  pour  mordre  sûrement;  & comme  on  fait  les  branches  plus  longues  du 
double  que  celles  des  ancres  de  fer , elles  en  doivent  être  à proportion  plus 
foibles,  quelle  que  foit  leur  groffeur. 

On 


(c)  Peut  être  eft  ce  l’Ebene , qui  croit,  mais  peu  abondamment, 
fuivimt  Navarcttc,  dans  les  Parties  du  Nord,  (d)  Du  Halde,  pag.  10  4 310. 
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On  peut  compter  au  nombre  des  arbres  utiles  une  forte  de  canne,  que  les 
Chinois  nomment  Cm-tfe,  & les  Européens  Bambou.  Il  y en  a deplulleurs  for- 
tes. Le  Bambou  croît  autïi  haut  que  le  commun  des  arbres.  Quoiqu’il  fuit  creux 
d’un  bout  à l'autre,  excepté  dans  fes  parties  noueufes  ou  dans  fes  jointures, 
il  e(l  d’une  dureté  extraordinaire  & capable  de  fout»  nir  les  plus  pefans  far- 
deaux, jufqu'à  de  grandes  maifons  de  bois.  On  peut  le  divifer  en  petits  éclats, 
qui  fervent  à faire  des  nattes,  des  paniers,  & d'autres  ouvrages.  On  en  fait 
auffi  du  papier  (c) , des  tuyaux  pour  la  conduite  de  l'eau,  des  meubles  domef- 
tiques,  tels  que  des  tables,  des  chaifcs,  des  lits,  des  armoires,  des  boutes, 
&c.  On  trouve  des  meubles  tout  faits  de  cette  efpèce,  dans  les  boutiques  de 
Canton.  Un  lit  coûte  neuf  fols;  une  table,  iix;  les  chaifcs,  quatre  fols  & 
demi;  & le  refte,  à proportion.  Les  Bambous  font  fort  communs  dans  les  Pro- 
vinces Méridionales.  Ils  fonc  très-propres  à faire  des  perches,  & toutes  fortes 
d’échaffaudage  (/). 

Enfin  la  Chine  produit  du  Ratan  & des  Cannes  de  fucre.  Le  Ratan  efl  une 
plante  fort  menue,  mais  très-forte,  qui  rampe  fur  terre  jul'iu'i  la  longueur 
de  huit  cens  ou  de  mille  pieds  (g  ).  Les  cannes  de  lucre  croUIcnt  en  acoadun- 
ce  dans  les  Provinces  Méridionales  (i). 

(«)  On  en  f.iit  suffi  do  l'écorce  du  Ku-chu,  («1  Le  même,  pig.  afifi. 
dont  on  a par’é.  . (b)  Navaretlc,  pag.  3i. 

(/)  Du  i laide,  pag.  10. 

Racines , Herbes  & riantes. 

LE  Peuple  de  la  Chine  ne  vivant  gu. res  que  de  légumes,  d’herbes,  & dé 
racines,  avec  le  riz,  qui  cil  fon  aliment  le  plus  commun , il  n’ell  par  fur- 
prenant  que  les  jardins  potagers  y foient  cultivés  fort  foigneufement.  Auditât 
que  la  failon  d'une  chou:  elt  pafféc,  on  en  plante  ou  l'on  en  féme  une  autre. 
Ainli  jamais  la  terre  ne  demeure  oilive.  Les  Chinois  ont  une  grande  variété  de 
ces  végétaux , dont  plufieurs  fe  trouvent  en  Europe.  La  femence  de  chou*  , 
d'ofeille,  de  rue,  & de  quelques  autres  plantes,  qui  leur  viennent  des  Indes , 
meurt  ou  dégénère  dans  i’efpacc  de  deux  ou  trois  ans.  Ils  ont  une  véritable  ef- 
pèce de  choux  , mais  qui  ne  pomment  jamais.  Le  pcrlil  leur  efl  connu 
depuis  plufieurs  fiécies  (a)  , puifqu’on  le  trouve  dans  leurs  Livres  fous  le 
nom  de  Cbin-tfay ; mais  il  n’a  ni  la  beauté  ni  la  douceur  du  perfil  de  l'Eu- 
rope. 

Entre  les  herbes  potagères  qui  nous  manquent,  la  Chine  n'en  a qu'une 
qui  mérite  de  trouver  place  dans  nos  meilleures  cuifincs.  C’elt  celle  qui  fc  nom- 
me Pe-tfay,  & qui  efl  véritablement  excellente.  Quelques-uns  de  nos  Voya- 
geurs ont  pris  mal-à-propos  le  Pe-tfay  pour  la  laitue.  Ses  premières  feuilles  lui 
reffemblent  à la  vérité;  mais  la  fleur,  la  femence,  le  goût  & la  grandeur  de 
la  plante  en  diffèrent  beaucoup.  Les  meilleurs  Pe-tfays  fe  trouvent  dans  les  Pro- 
vinces du  Nord , où  les  premiers  frimats  fervent  à les  rendre  fort  tendres  : l’a- 
bondance en  efl  prefqu’incroyable.  Dans  le  cours  des  mois  d'Oèlobre&  de  No- 
vembre, on  en  voit  paffer,  bu  matin  au  foir,  par  les  portes  de  Peking,  des 

charrettes 

(«)  Suivant  Navarctte  ( pag.  31.)  la  Chine  n'a  point  de  perfil  ni  de  poreaux. 
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charrettes  & d'autres  voitures  chargées.  L’ufage  des  Chinois  cil  de  les  confer- 
ver  dans  du  fel , ou  de  les  mariner , pour  le*  faire  cuire  avec  le  riz,  qui  t-il  na- 
turellement fort  infipidc. 

Dans  quelques  Provinces  Méridionales  on  cultive  des  mauves,  dont  on  fait 
cuire  les  feuilles  à l’eau,  pour  les  faire  étuver  avec  de  la  graille  ou  de  l'huile, 
comme  on  prépare  en  Europe  les  laitues  iSt  les  épinards  avec  du  heure.  Les 
Chinois  trouvent  çette  plante  fort  faine  & laxative  (b). 

Le  Comte  vit  une  forte  d’oignons,  qui  ne  portent  pas  de  fomente  comme 
les  nôtres,  mais  dont  les  feuilles  jettent  vers  la  fin  de  la  faifon  quelques  petits 
filamens,  au  milieu  defquels  croît  un  petit  oignon  blanc, _ femblable  à celui  qui 
eil  en  terre.  Ce  nouvel  oignon  produit  des  feuilles  dans  fon  tems,  qui  produi- 
fent  un  autre  oignon  ; & cette  fuccelîîon  continue  avec  une  fi  jufle  proportion 
dans  les  dillances , qui  font  plus  ou  moins  grandes  à mefure  que  la  plante  s'é- 
lève, qu’on  prendroit  tout  ce  jeu  de  la  Nature  pour  un  ouvrage  de  l’art  (c  ). 

N a v a r f.  r t e dit  que  les  concombres  & les  melons  de  la  Chine  ne  reîl'em- 
blent  point  aux  nôtres,  & qu'on  y voit  pluficurs  efpèces  de  courges  & de  ca- 
IcbafTes  ; que  la  marjolaine  fauvage  y eil  fort  commune,  mais  qu'il  ne  s’y  trou- 
ve pas  de  romarin;  que  Je  tabac  s’y  plante  en  abondance,  & quon  en  fume 
dans  toutes  les  parties  de  l’Empire;  que  fcc  il  ne  coûte  qu’un  fol  la  livre,  mais 
que  le  tabac  du  (apon  cil  le  plus  eftimé  (d). 

Entre  les  plantes  Médicinales,  on  nous  apprend  quelles  font  les  plus  cfli- 
mées,  & celles  qui  parurent  les  plus  finguliéres  aux  Voyageurs,  dans  le  tems 
qu’ils  parcouroient  les  Provinces. 

j.  La  Rhubarbe  croît  en  abondance  dans  la  Province  de  Se-cbtun  & dans 
Ica  montagnes  de  Cben-fi , nommées  Sout-cban  ou  les  montagnes  de  nége  , qui 
s'étendent  depuis  Lyang-cbcu  jufquà  Sa  chet  & Si-tiing-cbeu.  Les  Milfionaires 
s'v  trouvant  aux  mois  d'Octobre  & de  Novembre  pour  en  lever  la  Carte  , y 
rencontrèrent  fouvent  des  Troupes  de  chameaux  , chargés  de  facs  qui  conte- 
noient  de  la  rhubarbe  Les  Heurs  de  cette  plante  reffemblent  à des  cloches, 
découpées  par  les  bords.  Les  feuilles  font  longues  & allez  rudes.  L’intérieur 
de  la  racine  eil  blanchâtre  dans  fa  fraîcheur;  mais  en  féchant  elle  prend  la  cou- 
leur que  nous  lui  voyons  lorfqu’elle  arrive  en  Europe. 

La  plante  dont  les  Médecins  Chinois  font  le  plus  d’ufage,  porte  parmi  eux 
le  nom  de  Fux-iing.  Elle  a reçu  des  Européens  celui  de  Radix-Xina  (r)  ou 
Racine  de  la  Chine.  C'etl  dans  la  Province  de  Se-chucn  quelle  croît  particu- 
liérement. Ses  feuilles,  qui  rampent  fur  terre,  font  longues  & étroites.  Au 
contraire,  la  racine  devient  fort  grofle;  & fi  Ton  peut  s’en  rapporter  aux 
Chinois , elle  a quelquefois  la  grolleur  de  la  tête  d'un  enfant.  La  bonne  efpè- 
ee,  qui  Ve  nomme  tc-fou-Hngau  Foa-ling  blanc,  contient , dans  une  efpécc  d'é- 
cai’lle.  une  fubltance  blanche  & rooëlleufe,  qui  a quelque  chofe  de  vifqueux. 
Elle  diffère  d'une  autre  efpèee,  qui  ell  fort  en  ufage  auffi , parce  qu’elle  eft  à 
meilleur  marché,  & qui  croît  d'ellc-même  dans  pluficurs  parties  de  la  Chine, 
où  elle  paffe  pour  une  forte  de  Foa-ling  fauvage.  (Quelques  Milfionaires  affu- 
rent  que  le  rc-fuu-ling  de  Chen-fi  ell  une  véritable  truffe.  Sa  couleur  appro- 


Histoire' 
Naturelle 
de  la  Chine. 

Mauves  que 
les  Chinois 
mangent. 


Tabac. 


Plante  Médi- 
cinale. 

Rhubarbe. 


Radix-Xina. 


Ses  proprié- 
tés. 


(b)  Du  Halde,  pas.  13. 
f c j IjC  Comte,  paq.  loo.  & fuiv- 
(:i'j  Navarcttc  pag.  3:. 
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che  du  verd  ; mais  en  fcchant  elle  devient  un  peu  jaunâtre.  Il  n’eft  pas  aifé  de 
déterminer  à quelle  maladie  elle  convient  le  mieux,  parce  que  les  Médecins 
Chinois  l’orJonnent  indifféremment  pour  toutes  fortes  d’infirmités  (/).  Ce- 
pendant on  fçait  que  c’eft  un  excellent  fudorifique , & qu'elle  eft  propre  à 
purger  le  fang  (g). 

Na VARETTE.obfcrve  qu’il  y a deux  forces  de  Rjdix-xir.a  ou  Racine  de 
la  Chine;  l'une  parfaite,  qui  eft  fine  & blanche, . & qui  croît  dans  les  Pro- 
vinces du  Nord  ; l’autre,  fort  imparfaite  , qui  s’appelle  Aacmc  de  la  terre  & 
qui  croît  dans  Fo-kyen , Quang-ttmg  & les  autres  Provinces  du  Sud.  Sa  cou- 
leur efl  rougeâtre.  Elle  le  trouve  en  abondance  dans  les  champs,  où  tout  le 
monde  a la  liberté  d'en  cueillir.  Les  deux  efpcces  croillènt  également  fous 
terre , & ne  pouffent  au  dehors  que  quelques  petits  furgeons  , avec  de  très- 
petites  feuilles , qui  fervent  néanmoins  à la  faire  découvrir.  L’Auteur  croit 
que  la  première  cfpèce,  qui  eft:  quatre  fois  plus  chcre  que  l’autre,  n’a  jamais 
été  apportée  en  Europe.  Il  ajoûte  qu’elle  efl  fort  chère  dans  l’Inde,  & qu’il 
a vû  vendre  à Malaca,  pour  dix-huit  piaflres,  ce  qui  n’en  auroit  pas  coûté 
deux  à la  Chine.  Depuis  quelques  années  les  Portugais  ont  pris  la  méthode 
de  la  confire.  Les  1 lollandois  & les  Anglois  apportent  quelquefois  un  peu 
de  cette  conferve,  que  les  Européens  trouvent  (h)  délicieufe  (i). 

La  racine  d'une  autre  plante,  qui  fe  nomme  Teu  tfe,  n’eft  pas  d'un  ufage 
auiïi  commun  que  le  Fou-liiig , mais  fe  vend  beaucoup  plus  cher.  Elle  ell  ra- 
re , dans  la  Province  même  de  St-cbutn , où  elle  croît  entre  le  trentième  & le 
trente -neuvième  degré  de  latitude.  Comme  elle  eft  d'une  qualité  chaude, 
clle.paffe  pour  un  remède  excellent  contre  les  humeurs  froides  & toutes  for- 
tes d'obftruclions.  Sa  figure  eft  fingulière.  Elle  eft  très-ronde  d’un  côté  & 
prcfque  plate  de  l’autre.  Le  côté  plat  tient  à la  terre  par  diverfes  tiges , fur- 
tout  par  celle  du  milieu , qui  eft  affez  cpaiffe  & qui  pénétre  le  plus  dans  la 
fubftance  de  la  racine.  La  furface  convexe  produit  divers  rejetions,  qui  fe 
féparant  par  le  bas  forment  chacun  comme  un  petit  bouquet.  On  diftingue 
aiiement  la  plante  à cette  marque.  Les  Chinois  jettent  les  branches  & ne 
gardent  que  la  racine , qu'ils  font  bouillir  ou  qu'ils  font  du  moins  paffer  par  le 
bain-marie  avant  que  de  la  mettre  en  vente. 

Le  Ti-txhang  eft  la  racine  d'une  très  bel  le  plante,  qui  croît  particulièrement 
dans  les  Parties  Septentrionales  de  la  Province  de  Hu-nan , dans  le  dillrièl  de 
JVhay  ebing-fu.  A la  première  vûe  on  le  prendroit  pour  une  cfpèce  de  ré- 
gliffe.  Mais  après  avoir  éxaminé  les  feuilles,  la  fcmence  & le  goût  de  la 
plante,  on  ne  décide  pas  aifément  à quelle  cfpèce  elle  appartient.  Les  Chi- 
nois lui  trouvent  d’excellentes  qualités  pour  fortifier  i'ellomac  & réparer  un 
temperamment  affoibli'(i). 

Cunningham  vit,  à Cheu-chan,  une  racine  extrêmement  fingulière, 
nommée  Hu-chu-u,  il  laquelle  on  attribue  la  propriété  de  prolonger  la  vie  & 
de  noircir  les  cheveux  gris.  Il  fuffit  d’en  boire  pendant  quelque-tems  en  in- 
fufion.  Une  feule  racine  fe  vend  depuis  dix  lyangs,  ou  un  taël,  jufqu’à  deux 
mille,  fuivant  fa  groffeur;  car  les  plus  groffes  paffent  pour  les  plus  efficaces. 

Mais 


(f)  Les  Portugais  l'appellent  P no  Clina.  (i)  Navarettc,  u bifup.  pag.  SS- 
CI?) DuHalde,  pag.  13.  (*)  Du  Halde,  pag.  13- 

(A)  Le  Comte  , u>i jap.  pag.  128. 
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Mais  l'Auteur  ne  fut  pas  tenté  de  faire  une  expérience  qui  lui  auroit  coûté  fi 
( / ) cher.  Il  y a beaucoup  d’apparence  que  c’etoic  le  Jin-feng , qui  vient  de 
la  Tartarie  Orientale;  ou  Je  San-tji , qui  en  eft  peu  différent,  fi  ce  n’eft  par 
la  figure. 

De  toutes  les  plantes,  le  Santfi  e(l  après  le  Jw-fing  celle  que  les  Médecins 
Chinois  cftiimnt  le  plus.  Quoiqu'ils  attribuent  à toutes  les  deux  prefquc  ks  mê- 
mes vertus,  ils  donnent  la  préférence  au  San  tfi  pour  les  maladies  des  fem- 
mes & pour  toutes  les  pertes  de  fang.  Il  croît  dans  la  Province  de  Quasvj-fi 
& ne  fe  trouve  qu’au  foinmet  des  montagnes  prefqu’inaccelîibles.  C’eft  ’l'eipc- 
ce  dont  on  fait  ufage  dans  la  Médecine  5c  dont  les  Mandarins  du  Pays  font 
préfent  à leurs  Supérieurs.  On  remarque, dans cecte  plante,  la  figure  d’un  bouc 
de  couleur  grife;  d’où  les  Chinois  infèrent  que  le  fang  de  cet  animal  (m)  a des 
qualités  Médicinales  (n).  En  effet,  il  paroît  certain  qu’il  produit  des  effets 
furprenans  dans  les  cas  de  chûce  & de  contufion.  Les  Millionaires  en  firent 
fou  vent  l'expérience  à l’occaiion  de  pluficurs  domeftiques,  qui  ayant  perdu  le 
mouvement  & la  parole  après  avoir  été  démontés  par  un  cheval  vicieux,  fe 
retrouvoient  dés  le  jour  fuivant  en  état  do  continuer  leur  voyage,  fans  autre 
fccours  que  la  fimpie  application  de  ce  remède.  Les  Chinois  regardent  auffi 
la  même  planie  comme  un  fpécifique  pour  la  petite- vérole.  Les  effets  en  font 
fréquens.  On  voit  les  pullules  les  plus  noires  & les  plus  infedes  fe  changer  en 
un  rouge-clair , aullî-tôt  que  le  malade  a pris  l’a  potion.  AutTï  preferit-on  le 
San-tfi  dans  plufieurs  maladies  qui  parodient  venir  des  mauvaifes  qualités  du 
fang.  Mais  cette  plante  eft  d’une  rareté  qui  la  rend  fort  chère,  «Scl’on  n’eft  pas 
sûr,  après-tout,  de  l’avoir  pure  & fans  mélange. 

On  ne  s’arrêtera  point  à tous  les  Simples  é&à  toutes  les  Drogués  que  les  Chi- 
nois emploient  dans  la  pratique  des  Arts.  Mais  la  plante  qu’ils  nomment  Tyen 
ou  Tyen-mhu'y  mérite  une  attention  particulière.  F.lle  eft  fort  en  ufage  dans 
toutes  les  Provinces  de  l’Empire.  Trempée  dans  l’eau , & préparée  dans  de 
grandes  cuves  ou  dans  de  petits  étangs,  elle  forme  un  bleu  qui  eft  propre  à la 
teinture.  Les  Ilabitans  de  Eo-kyen  ont  l’art  d'en  rehauffer  l’éclat,  & font  en 
réputation  pour  cette  force  de  coloris,  qu’ils  appellent  Tan-mey  (o). 
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(m)  slngl.  On  remarque  qu'u  cfpèts  le 
chèvre  grife  aime  fort  à brouter  ce  tir  mante , 
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dlfuit  les  Chinois,  s'empreint  de  qualités  Mé- 
dicinales. il.  d.  É 

(n)  On  fe  fcrti.la  Chine  du  fang  des  boucs 

qui  ont  été  p:îs  d la  châtie. 

(a)  Du  Halde , p.ig.  13. 


LA  Chine  a quantité  de  montagnes  fameufes  par  leurs  Mines , qui  contien- 
nent toutes  forces  de  Métaux , &par  leurs  fources  Médicinales , leurs  Sim- 
ples & leurs  Minéraux.  On  y trouve  des  Mines  d’or,  d'argent,  de  fer,  de 
cuivre , d'étain , de  cuivre-blanc  & de  vif-argent  ; du  lapis-armenus , du  ci- 
nabre , du  vitriol , de  l’alun , du  jafpe , des  rubis , du  criftal  de  roche , des 
y 111.  Fart.  Bbb  pierres 
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pierres  d’aimant , du  porphyre  & des  carrières  de  différentes  fortes  de  (a) 
marbre. 

Les  Chinois  prétendent  que  leurs  montagnes  font  remplies  d’or  & d’ar- 
gent, mais  que  jufqu’à  préfent  des  vûes  politiques  en  ont  fait  défendre  l’ou- 
verture, dans  la  crainte  apparemment  qu’un  excès  d’abondance  ne  rendît  le 
Peuple  difficile  à gouverner,  ou  ne  lui  fît  négliger  l’agriculture.  L’Empereur 
Kang-hi  accorda  un  jour  aux  Directeurs  du  domaine  la  permiflion  d’ouvrir  les 
Mines  d’argent  ; mais  en  moins  de  deux  ou  trois  ans  il  ordonnaque  l’ouvrage  fût 
interrompu , & l’on  s’imagina  que  c'étoit  pour  empêcher  les  affemblées  de  la 
populace.  Les  Mines  de  la  Province  de  Yun-nan,  qui  ont  toûjours  été  ouver- 
tes, rapporcoient  autrefois  un  profit  confidérable. 

O n ne  fçauroit  douter  que  la  Chine  n’ait  aufîi  des  Mines  d'or.  Ce  quelle  a 
de  ce  métal  eft  tiré  en  partie  des  Mines,  & fe  trouve  en  partie  dans  les  fa- 
bles ( b ) des  torrens  & des  rivières  qui  fortent  des  montagnes  de  Se-chuen 
& de  Tun-nan,  du  côté  de  l'Oueft.  La  fécondé  de  ces  deux  Provinces  paffe 
pour  la  plus  riche.  Elle  reçoit  beaucoup  d’or  d’un  Peuple  nommé  Loto  (c  ), 
qui  occupe  les  parties  voilines  des  Royaumes  d'Jva , de  Pegu  & de  Laos.  Mais 
cet  or  n’eft  pas  des  plus  beaux,  peut-être  parce  qu’il  n’efl  pas  purifié.  L'argent 
de  Se-chuen  eft  encore  plus  noir  ; mais  lorfqu’il  eft  rafiné  par  les  artiftes  Chi- 
nois , il  devient  auffi  beau  que  dans  tout  autre  Pays. 

L’o  R le  plus  cher  & le  plus  beau  de  la  Chine  fe  trouve  dans  les  diftricts  de 
Li-kyang-fu  & de  Tang-cbang-fu.  Comme  il  n'cft  frappé  d’aucun  coin , il  ne 
s’emploie  dans  le  Commerce  que  comme  une  marchandife.  Au  reflc,  il  n’en 
eft  pas  plus  recherché  dans  l’Empire,  parce  que  fon  ufage  unique  eft  pour  la 
dorure  & poifr  d’autres  ornemens  de  peu  d'importance.  lis  Européens  font  les 
feuis  à la  Chine  qui  ayent  de  la  vaiffelle  d’or. 

Qu  and  onconfidèreàquelprixlefer,  l'étain  & les  autres  métaux  communs 
font  à la  Chine , on  fe  perfuade  aifement  que  les  Mines  en  doivent  être  fort 
nombreufes.  Les  MilTionaires  Géographes  furent  convaincus  par  leurs  propres 
yeux  de  la  richefle  d’une  Mine  de  tomback , dans  la  Province  de  llu-qmng , 
d’où  ils  virent  tirer  dans  l’efpacc  de  peu  de  jours  plulieurs  centaines  de 
quintaux. 

Les  Mines  de  cuivre  commun,  qui  fe  trouvent  dans  les  Provinces  de  Tun- 
nan  & de  Quey-cheu , ont  fourni  à l'Empire  toutes  les  petites  efpéces  de  mon- 
noies  qui  y ont  été  frappées  depuis  plulieurs  ficelés.  Mais  le  cuivre  le  plus  ex- 
traordinaire porte  le  nom  de  T/e-tong,  qui  fignifie  cuivre  blanc.  Il  ne  s’en  trou- 
ve peut-être  qu'à  la  Chine  & dans  la  feule  Province  de  Tun-nan.  Il  a toute 
fit  blancheur  en  fortant  de  la  Mine.  L’intérieur  en  efl  plus  blanc  que  le  de- 
hors. On  a vérifié  à Pékin  g , par  quantité  d'expériences , que  cette  couleur  ne 
vient  d’aucun  mélange;  car  les  moindres  mélanges  diminuent  fa  beauté.  Lorf- 
qu’il  efl  bien  employé , on  ne  le  dillingue  pas  de  l’argent.  Pour  l’adoucir , on 
y mcle  un  peu  de  tomback  ou  de  qudqu’autre  métal.  Mais  ceux  qui  veulent  lui 

faire 


(a)  Le  Courte , pie.  91.  Du  Halde,  317. 

(b)  Navarelte  dit  la  même  choie , pag.  32. 
& le  Comte,  piw.  93. 

(<  ) Il  cil  probable  que  les  Lotos  tirent  beau- 
coup d'or  de  leurs  montagnes,  puifque  leur 


ufage  ell  d'en  renfermer  quantité  de  feuilles 
dans  les  cercueils  des  perfonnes  de  diftintlion 
ou  de  ceux  qui  ont  mérite  leur  eltime.  On  a 
donné  ci-dclliis  un  éclairdfleuicnc  fur  ce  Peu- 
ple. 
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faire  confer ver  fa  belle  couleur , y mêlent,  au-Iieude  tomback,  un  cinquième 
d’argent. 

Le  cuivre  Chinois  quife  nomme  Tfe-la-tong,  c’cft- à-dire,  cuivre  venu  de  hd- 
meme,  n’efl:  au  fond  qu’un  cuivre  rouge  que  l’eau  entraîne  des  hautes  monta- 
gnes de  Yun-nan , & qui  fe  trouve  dans  les  torrens  lorfqu’ils  viennent  à fé- 
cher  (d). 

Magaliiaens  obferve  que  les  Chinois  emploient  une  quantité  infinie  de 
cuivre  à leurs  canons,  leurs  images,  leurs  ftatues , leurs  monnoies , leurs  baf- 
fins  & leurs  plats.  Lemdrite.de  l’Antiquité,  ou  la  réputation  de  l’ouvrier,  fait 
quelquefois  monter  le  prix  d’un  de  ces  ouvrages  à plus  de  mille  écus,  quelque 
vil  qu’il  foit  en  lui-même.  On  peut  juger  encore  de  l'abondance  du  même  mé- 
tal par  la  multitude  de  gros  canons  qui  fe  fondent  à Macao  & qui  fc  tranfpor- 
tent , non-feulement  dans  divers  endroits  des  Indes , mais  même  en  Portugal. 
Ils  font  ordinairement  d’une  bonté,  d’une  grandeur  & d’un  travail  admira- 
bles (r). 


(d)  Clilue  du  Pcre  du  Halde,  pag.  ij.  & 
fuivantc*. 


(O  Magnlhiens,  uii Jtip.  pag.  135.  &fui- 
vamej. 


Times  &?  Minéraux. 

LE  lapis-armenus , ou  l’azur , qui  fe  trouve  dans  plufieurs  cantons  de  Tun- 
nan  & de  Se-chuen  ne  diffère  pas  de  celui  qu’on  apporte  en  Europe.  On 
en  tire  auffi  du  diftriét  de  Tay-iong-fa  , dans  la  Province  de  Cban-ft,  qui  four- 
nit d’ailleurs  le  plus  beau  Tu-chc  de  la  Chine.  Le  Tu-cbc  eft  une  efpèce  de  jaf- 
pe  blanc  qui  refTemble  à l’agathe.  Il  eft  tranfparent , & quelquefois  tacheté 
lorfqu’il  cil  poli. 

Les  Rubis  qui  fc  vendent  à Tun-tum-fu,  font  de  la  belle  efpcce,  mais  fort 
petits.  Il  fut  impoflible  aux  Miflionaires  de  découvrir  dans  quelle  partie  de 
la  Province  on  les  trouve.  Ij  même  Ville  offre  quelques  autres  elpèces  de 
pierres  précieufes  , mais  qui  font  apportées  des  Pays  étrangers  , fur-tout 
par  les  Marchands  du  Royaume  d’Ava  , qui  borde  le  diflriét  de  cette  Ca- 
pitale. 

L e plus  beau  Criftal  de  Roche  vient  des  montagnes  de  Cbang-ckcu-fu  ou  de 
Cbasig-fni-byrn , dans  la  Province  de  Fo-kyen.  On  en  faic,  dans  ces  deux  Vil- 
les, des  cachets  curieux,  des  boutons  & des  figures  d’animaux. 

La  même  Province  a , comme  plufieurs  autres,  des  carrières  de  marbre, 
qui  ne  feroient  point  inférieures  a celles  de  l’Europe  fi  elles  étoient  aufîi- 
bicn  travaillées.  On  ne  laiffe  pas  d’en  trouver  chez  les  Marchands  quantité 
de  petites  pièces  affez  bien  polies  & d’une  fort  belle  couleur  ; telles  que  les 

{jetites  tables  qui  fe  nomment  Txcn-tfen , dont  les  veines  repréfentent  naturel- 
ement  des  montagnes , des  rivières  & des  arbres.  Elles  font  compofées  de 
morceaux  choifis , dont  la  plûpart  viennent  des  carrières  de  Tay-li-fu.  On  les 
Tait  quelque-fois  fervir , aux  jours  de  fête,  pour  l'ornement  fur  les  tables  à 
manger. 

0 1 <ir  r.  le  marbre  foit  en  abondance  à la  Chine , on  ne  voit  pas  de  Pa- 
lais , de  Temples  , ni  d'autres  édifices  qui  en  foient  bâtis  entièrement.  Les 
maiions  ont  des  colomnes  ou  des  piliers  ; mais  il  ne  parole  pas  qu’on  en  ait 
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jamais  fait  de  marbre,  ni  qu’on  ait  encore  penfé  à faire  fervir  le  marbre  co- 
lore au-lieu  de  bois.  Les  bdtimens  mêmes  de  pierre  font  rares  dans  cette  Ré- 
gion. La  pierre  n’a  prcfque  jamais  été  employée  que  pour  les  ponts  & les  arcs 
de  triomphe  (n). 

Il,  y a peu  de  Provinces  où  l’on  ne  trouve  des  Pierres  d’Aimant.  On  en 
apperte  auffi  du  Japon  à la  Chine.  Mais  on  les  employé  particulièrement  aux 
plages  de  la  Médecine.  Elles  fe  vendent  au  poids,  & les  meilleures  ne  coû- 
tent jamais  plus  de  huit  ou  dix  fols  l’once.  Le  Comte  en  apporta  une  d’un 
fcul  pouce  de  diamètre,  qui , quoiqu’afftz  tr.a!  armée,  levoiconze  livres  de  fer, 

& pouvoit  en  lever  quatorze  ou  quinze  lorfqu’elle  étoit  bien  fixée.  Le*  Chi- 
nois font  fort  habiles  à les  couper.  Celle  de  l’Auteur  fut  taillée  à Nan-king 
en  moins  de  deux  heures.  La  machine  qui  fert  à cette  opération  eft  fort  (im- 
pie ; & fi  les  ouvriers  de  France  vouloienc  en  faire  ufage  ils  s'épargneraient 
beaucoup  de  peine. 

[ E i r.  e efl  compofée  de  deux  montans , hauts  de  trois  ou  quatre  pieds  ,$J- 
creufés  en  forme  d'arcs,  & affermis  par  deux  cordes.  Elle  efi  partagée  par 
une  planche  qui  la  traverfe , & qui  eft  fixée  à mortoife  au  jambage  gauche. 

Au  lommet  des  montans  on  place  un  petit  rouleau,  ou  cilindrc,  d’un  pouce 
& demi  de  diamètre,  & qu’on  fait  tourner  parle  moyen  d’une  corde  qui  l’cm- 
braffe  par  le  milieu , & dont  les  deux  bouts  font  attachés  à une  pédale.  A une 
des  extrémités  du  cilindre  on  applique  avec  du  maflic  une  plaque  de  fer  min- 
ce & ronde,  dont  les  bords  font  tranchans;  on  la  peut  faire  tourner  plus 
ou  moins  vîte,  fuivant  le  befoin,  & l’ouvrier  applique  d’une  main  contre  cet- 
te plaque  le  morceau  d’aimant,  tandis  que  de  l'autre  il  répand  du  fin  fable 
mouillé  qui  fert  à refroidir  le  fer  & à couper  la  pierre.  Pour  que  le  mouve- 
ment ne  jette  pas  le  fable  aux  yeux  de  l'Ouvrier,  il  y a au  delîous  de  la  pla- 
que de  fer,  une  (b)  petite  planche  fcmi-circulairc , qui  l’arrête.] 

Yun-nan  & plufieurs  autres  Provinces,  fans  en  excepter  celles  du  Nord, 
telles  que  Chen-Ji , produifent  le  Hyang  - vdiang.  Cefl  moins  un  minéral 
qu’une  pierre  tendre  & jaune  (c) , quelquefois  tachetée  de  noir,  dont  on  fait 
aifément  toutes  fortes  de  vaiffeaux  & qui  fe  teint  enfuice  avec  du  vermillon. 

On  allure  que  ccttc  pierre  eft  un  antidote  contre  toutes  fortes  de  poifons,  & 
les  Médecin  ; Chinois  la  vantent  comme  un  fpécifique  merveilleux, pour  les  fiè- 
vres malignes.  Cependant  elle  ne  s’employe  point  à cet  ufage  dans  les  lieux 
où  elle  fe  trouve  en  abondance. 

On  ne  connoît  pas  de  Pays  aufiî  riche  que  la  Chine  (i)  en  Mines  de  Char- 
bon. Les  montagnes , fur-tout  celles  des  Provinces  dé  Cbtn-Jî,  de  Chan-fi  & 
de  Pe  cbe-li,  en  renferment  d’innombrables  ; fans  quoi  il  ferait  très-difficile 
de  vivre  dans  des  pays  fi  froids,  où  le  bois  de  chauffage  eft  d’ailleurs  fi  (e) 
rare.  Magaffiaens  obferve  que  le  Charbon  de  terre  qui  fe  brûle  à Peking  & 
qui  s’appelle  Moui,  vient  de  ces  mêmes  montagnes,  à deux  lieues  de  cette 
Ville.  Elles  doivent  paffer  pour  inépuifables,  puifque  depuis  plus  de  quatre 
mille  ans  elles  fourniffent  du  charbon  à la  Ville  & à la  plus  grande  partie  de 

.Ai. #3  “A  “ 


(a)  Du  Halde.  pair.  ifi.  ve  du  charbon  de  terre  dans  les  Provinces  de 

’(t)  Mémoires  du  Père  le  Comte,  pag.  250.  Nord.) 

( r > On  en  a déjà  parlé  ci  deflus.  ( c ) Du  Halde,  pag.  iû. 

(d ) Nnvarette,  pag.  3+,  [ dit  iju'il Ce  trou  sï  , 
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la  Province,  ou  les  plus  pauvres  s’en  fervent  pour  échauffer  leurs  poiles (/).  histomik 
Sa  couleur  efl  noire.  On  le  trouve  entre  les  rochers,  en  veines  fort  profon-  Natcbclle 
des.  (Quelques-uns  le  broient,  fur-tout  parmi  le  Peuple.  11  en  mouillent  la  1,11  LA 
poudre  Cfc  la  mettent  comme  en  pain.  Ce  charbon  ne  s’allume  pas  facilement; 
mais  il  donne  beaucoup  de  chaleur  & dure  fort  long-tems  au  feu.  La  vapeur  Danger  du 
en  eft  quelquefois  fi  défagréable  , quelle  fulfoqueroit  ceux  qui  s’endormenc  ctarbon 
près  des  polies  s’ils  n avaient  la  précaution  de  tenir  prés  d’eux  un  badin  rem-  tcrre’ 
pli  d’eau,  qui  attire  la  fumée  & qui  en  diminue  beaucoup  la  puanteur.  Le 
charbon  cfl  à l’ufagc  de  tout  le  monde,  fans  dillinclion  de  rang.  On  s’en  fert 
même  dans  les  fournaifes,  pour  fondre  le  cuivre.  Mais  les  ouvriers  enfer 
trouvent  qu’il  rend  ce  métal  trop  rude  (g). 

La  Nature  a pourvil  merveilleufement  au  befoin  de  fel  dans  les  Parties  Oc-  Mines  Je  fel. 
cidentales  de  la  Chine  qui  bordent  la  Tartarie,  malgré  l’éloignement  où  elles 
font  de  la  Mer.  Outre  les  balines  qui  fe  trouvent  dans  quelques-unes  de  ces  Scl  extraor. 
Provinces,  on  voit  dans  quelques  autres  une  forte  de  terre  gnfe,  comme  dif-  chine*  &m* 
perfée  de  côté  & d’autre  en  pièces  de  trois  ou  quatre  arpens,  qui  rend  une  nière  Je  le  re- 
prodigieufe  quantité  de  fel.  La  méthode  qu’on  emploie  pour  le  recueillir  cfl  cueillir, 
fort  remarquable.  On  rend  la  furface  de  la  terre  aulli  unie  que  la  glace , en 
lui  laifTant  affez  de  pente  pour  que  l’eau  ne  s’y  arrête  point.  Lorfque  le  Soleil 
vient  à la  fécher,  jufqu’à  faire  paroître  blanches  les  particules  de  fel  qui  s’y 
trouvent  mêlées,  on  les  rafleroble  en  petits  tas,  qu’on  bat  enfuite  foigneule- 
ment , afin  que  la  pluie  puiffe  s’y  imbiber.  La  fécondé  opération  confifle  à 
les  étendre  fur  de  grandes  tables,  un  peu  inclinées,  qui  ont  des  bords  de  qua- 
tre ou  cinq  doigts  de  hauteur.  On  y jette  de  l'eau  fraiche , qui  faifant  fondre 
les  parties  de  fel  les  entraîne  avec  elle  dans  de  grands  vaifleaux  de  terre,  où 
elles  tombent  goûte  à goûte  par  un  petit  tube.  Après  avoir  ainfi  deflalé  la 
terre,  on  la  fait  fécher,  on  la  réduit  en  poudre  & on  la  remet  dans  le  lieu 
d’où  on  l’a  tirée.  Dans  l’efpace  de  fept  ou  huit  jours  elle  s'imprégne  de  nou- 
velles parties  de  fel , qu’on  fépare  encore  par  la  même  méthode. 

Tandis  que  les  hommes  font  occupés  de  ce  travail  aux  champs, leurs  femmes 
& leurs  enfans  s’employent,  dans  des  liutes  bâties  au  même  lieu,  à faire  bouil- 
lir le  fel  dans  de  grandes  chaudières  de  fer,  fur  un  fourneau  de  terre  percé  de 
p’ufieors  trous , par  lefquels  tous  les  chaudrons  reçoivent  la  même  chaleur. 

La  fumée  partant  par  un  long  tuyau,  en  forme  de  cheminée,  fort  à l’extré- 
mité du  fourneau.  L’eau,  après  avoir  bouilli  quelque  tems  , devient  épailTe 
& fe  change  par  degrés  en  un  fel  blanchâtre  , qu'on  ne  celle  pas  de  remuer 
avec  une  grande  fpatule  de  fer  jufqu’à  ce  qu’il  loit  devenu  tout-à-fait  blanc. 

Dans  les  lieux  où  le  bois  manque  pour  ce  travail , on  y fupplée  avec  des  ro- 
féaux  ( h ). 


JB 


Magaihaeni . pr.p.  n. 

Du  Haide,  pag.  317.  & fuir. 


(4)  Du  Halde,  iiùt. 
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5.  I V. 

Oifeaux  , Folaille  , Infedes  &?  Reptiles. 

QUOI  QU  E les  Paons  & les  Coqs-d’Inde  foient  fort  communs  aux  Indes 
Orientales , on  ne  voit  à la  Chine  que  ceux  qu’on  y apporte  des  autres 
pays.  Les  Grues  y font  en  fort  grand  nombre.  Cet  oifeau  s’accommode  de 
tous  les  climats.  On  l'apprivoife  facilement , jufqu’à  lui  apprendre  à danfer. 
Sa  chair  pafle  pour  un  fort  bon  aliment. 

On  trouve  à la  Chine  une  grande  abondance  de  beaux  Faifans,  dont  les 
plumes  fe  vendent  plus  cher  que  l'oifeau  même.  Son  prix  ordinaire  eft  un  fol 
la  livre.  Les  RolTignols  Chinois  font  plus  gros  que  les  nôtres  & leur  chant 
eft  admirable  , comme  celui  des  merles.  Le  nombre  des  Oies  & des  Canards 
eft  infini.  Canton  feul  en  confomme  chaque  année  plus  de  vingt  mille  (a). 
Les  Rivières  & les  Lacs  en  font  remplis , & de  quantité  d'autres  efpèces , 
fur-tout  de  canards  & d’oies  fituvages.  La  manière  de  les  prendre  mérite 
quelque  remarque.  Les  pêcheurs  mettent  la  tête  dans  une  grofle  gourde , 
qui  eft  percée  de  quelques  trous  pour  la  commodité  de  la  vue  & de  la  refpira- 
tion.  Enfuite  fe  mettant  nuds  dans  l’eau , ils  marchent  ou  nagent  fi  bas 
qu’on  n’apperçoit  que  leurs  gourdes.  Les  canards , accoûtumés  à voir  flotter 
des  gourdes  fur  l’eau , s’en  approchent  fans  crainte.  Aiors  le  pêcheur  les 
prend  par  les  pieds  & les  tire  au  fond  de  l’eau , pour  empêcher  que  leurs  cris 
ne  fe  faflent  entendre.  Il  leur  tord  auflï-tôt  le  col , «St  les  attachant  à fa  cein- 
ture (6)  il  continue  fon  exercice  jufqu’à  ce  qu’il  ait  pris  le  nombre  qu’il  fe 
propofe  (c). 

Navarette  obferve  que  cette  efpèce  de  chaflc  a peu  d'agrément  pour 
les  fpectateurs  , parce  que  ceux  qui  ne  la  connoiffent  pas  s’imaginent  qu’un 
Canard  qu’on  tire  fous  l’eau  ne  fait  que  plonger , comme  il  fait  à tout  mo- 
ment pour  chercher  fa  nourriture.  Il  ajoûte  que  les  Chinois  mangent  fouvent 
ces  oifeaux  bouillis  & qu’ils  en  trouvent  le  bouillon  excellent;  qu’ils  font  fort 
bons  rôtis  & étuvés , mais  incomparablement  meilleurs  lorfqu’ils  font  falés  & 
féchés.  Ils  valent  mieux  alors  que  le  jambon,  & l’on  en  fait  des  proviftons 
pour  les  voyages  de  terre  & de  mer.  Il  n’eft  pas  aifé  de  diftinguer  au  goût 
le  canard  fauvage  du  privé. 

O n fait  beaucoup  de  cas  à la  Chine  de  certains  petits  oifeaux  qui  reflem- 
blent  aux  linots,  & qu’on  nourrit  dans  des  cages  , non  pour  chanter  , mais 
pour  combattre.  Ceux  qui  ont  été  mis  à l’eflai  fe  vendent  fort  cher.  Les 
Chinois  font  paffionnés  auffi  pour  les  combats  de  coqs.  Mais  cet  amufement 
eft  encore  plus  commun  dans  plufieurs  Ifles , fur-tout  aux  Philippines  & dans 
quelques  Royaumes  des  Indes  Orientales , où  l'on  y perd  & l’on  y gagne 
beaucoup  d’argent  , comme  dans  quelques  Pays  de  l’Europe  (d). 

Entre  les  oifoaux  de  proie,  le  plus  remarquable  eft  celui  que  les  Chi- 
nois nomment  Hay-tfmg.  Il  eft  très-beau  , mais  fi  rare  , qu’il  ne  fe  trouve 

que 


(a)  Defoiptlon  de  la  Chine  par  Navarct-  ment  dans  un  fac. 
te,  pag.  40  & 41.  (r)  DuHalde,  png.  314. 

(i)  L'Auteur  dit  qu’on  Ici  met  prompte-  (d)  Navarette,  pag.  40.  & fuir. 
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que  dans  le  diftriéi  de  Htmg-cbangfu , Ville  de  la  Province  de  Cben-Ji,  & 
dans  quelques  parties  de  la  Tartarie.  Il  égale  en  beauté  nos  plus  beaux  fau- 
cons ( e ) & les  furpafle  en  force  & en  grolfeur.  On  peut  le  regarder  com- 
me le  Roi  des  oifeaux  de  proie  de  la  Chine  & de  la  Tartarie,  parce  qu’il 
en  efl  le  plus  beau,  le  plus  vif  & le  plus  courageux.  Auffi-tôt  qu'on  en 
prend  un,  il  doit  etre  porté  à l'Empereur,  qui  le  confie  aux  foins  des  Fau- 
conniers Impériaux. 

Les  Provinces  Méridionales  , telles  que  Quang-tong  , & fur-tout  Quang- 
fi,  ont  des  Perroquets  de  toutes  les  efpèces , qui  ne  différent  en  rien  de 
ceux  qui  nous  viennent  de  l’Amérique.  Leur  plumage  efl  le  même.  Ils 
n’ont  pas  moins  de  docilité  pour  apprendre  à parler.  Mais  ils  ne  font  pas 
comparables  aux  oifeaux  qui  fe  nomment  K'tn-ki,  ou  Poules  dorées,  & qui 
tirent  fans  doute  ce  nom  de  leur  beauté.  Il  s’en  trouve  dans  les  Provinces 
de  Se-chuen,  de  Tun-mn  & de  Cben-fi.  L’Europe  n’a  pas  d’oifeau  qui  leur 
rtflemble.  Le  mélange  de  rouge  & de  jaune  qui  forme  leur  couleur , la  plu- 
me qui  s’élève  fur  leur  tête , l’ombrage  de  leur  queue  & la  variété  des  cou- 
leurs de  leurs  atles , joint  à la  beauté  de  leur  taille , femblent  leur  donner  la 
préférence  fur  tous  les  autres  oifeaux.  Sa  chair  efl  plus  délicate  que  celle 
du  Faifan.  De  tous  les  oifeaux  de  l’Efl , c’efl  peut-être  le  feul  qui  mérite 
d’être  apporté  en  Europe  (/).  On  croit  le  reconnoître  dans  fa  defcrip- 
tion  que  Navarette  fait  d’un  très -bel  oifeau  qu’il  vit  dans  la  Provin- 
ce de  Cbtn-Ji.  Il  ajoûte  que  fuivant  Trigaut  les  queues  de  fa  plume,  qui 
font  extrêmement  brillantes , n’ont  pas  moins  d’une  brafle  de  longueur  (g). 

Les  Chinois  , non  contens  de  ces  chcfs-d’œuvres  de  la  nature,  ont  eu  re- 
cours à l’invention  pour  fc  former  des  Oifeaux.  Les  plus  remarquables  de  cet- 
te efpèce  font  le  Ftng-wbang  & le  Ki-lin.  On  en  raconte  à la  Chine  mille  hiftoi- 
res  fabuleufes  (b).  Le  premier  doit  être  le  même  oifeau  que  Navarette  prend 
pour  notre  Aigle.  Il  dit  que  les  Chinois  le  nomment  YOifiau  du  Soleil,  appa- 
remment , dit-il , parce  que  fuivant  l’opinion  commune  ,il  regarde  fixement  cet 
aflre.  Il  ajoûte  que  les  Chinois  prennent  pour  un  bon  augure  de  le  voirpa- 
roître , & que  s’il  en  faut  croire  leurs  Savans , on  en  vit  un  à la  naiflance  de 
leur  Philofophe  Confucius.  Leurs  Livres,  continue-t'il  , nous  apprennent 
que  cet  oifeau  a le  corps  d'une  grue  , le  col  en  forme  de  ferpent , & la 
queue  femblable  à celle  d’un  dragon  ; qu'il  ne  fc  perche  jamais  fur  les’  ar- 
bres & qu'il  ne  mange  aucune  forte  de  fruit;  qu'on  diflingue  le  mâle  & la 
femelle  , d’où  le  même  Auteur  conclut  que  ce  ne  peut  être  le  phœnix  ( i), 
comme  plufieurs  MilTîonaires  fe  le  font  imaginé  ; que  fon  chant  efl  d'une 
harmonie  charmante  ; enfin , que  les  Chinois  font  perfuadés  qu’il  éxifle  dans 
la  nature,  quoiqu'aueun  Chinois  vivant  ne  l’ait  jamais  vû  (i).  Du  Halde 
nous  alïïlre,  d’après  fes  correfpondans , que  le  Fsng-esbang , dont  les  Chi- 
nois peignent  fouvent  la  figure  avec  quantité  d’ornemens,  ne  paroît  jamais 
dans  aucune  des  Villes  & des  montagnes  auxquelles  ils  ont  donné  fon 
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nom.  H n’eft  pas  mieux  connu  à Kong  tfyang-fu , clans  la  Province  de 
Cben  ft , où  ils  prétendent  qu’il  fe  trouve , qu'à  long  whang  en  Tarta- 
rie  (/). 

l.E  Ki  lin,  fuivant  les  Chinois,  eft  compofé , comme  le  Fong-whang,  de 
différentes  parties  des  autres  créatures.  II  a la  hauteur  & le  tronc  du  bœuf,  le 
corps  couvert  de  larges  & dures  écailles,  une  corne  au  milieu  du  front,  les 
eux  & les  mouftaches  d'un  dragon  Chinois.  Cet  animal  imaginaire  eff  le  fym- 
olc  des  Mandarins  du  premier  ordre  (m). 

Les  Géographes  Chinois  parlent  d'un  petit  oifeau  nommé  le  Tung-tcbaisg- 
fung , qui  furpalTe  le  fimg-wbtmg  meme  en  beauté.  Ils  racontent  que  la  variété 
de  fcs  couleurs  eft  furprenante;  qu'il  a le  bec  d’un  roues  brillant,  tirant  furie 
vermillon,  & que  fa  vie  ne  dure  pas  plus  que  la  fleur  Ing-'xba.  Mais  à Chirg- 
tu  fi.  Capitale  deTe-chuen,  où  ils  ajoutent  que  la  nature  le  produit,  leslla- 
biians  ne  connoiffenc  pas  cet  oifeau  (n). 

Magaluae  ns  nous  fait  la  defcriptîon  d’un  autre  oifeau,  qui  n’efl  pas  moins 
remarquable  que  les  oifcaux  fabuleux-,  s'il  faut  s’en  rapporter  à fon  récit.  On  le 
nomme  La-U,  c’eft-à-dire,  Oifeau  au  bcc  ilt  cire , parce  que  fou  bec  cfl  de  cet- 
te couleur.  L’Auteur  en  vit  un  dans  le  Palais  de  l'Empereur,  il  étoit  delagrof- 
feur  d’un  Merle;  mais  la  couleur  de  fon  plumage  étoit  cendrée.  Ilapprcnrltout 
ce  qu’on  lui  enfeigne  avec  tant  de  docilité,  qu’il  fait  des  Choies  incroyables. 
Par  exemple,  il  joue  fcul  une  Comédie.  11  rnet  un  mafque;  il  manie  une  lan- 
ce, une  épée,  ou  une  enfeigne  qu’on  fait  exprès  pour  lui.  Il  joue  aux  écbcts. 
Il  fait  plufieurs  allions  & divers  mouvemens  avec  tant  de  grâce  & de  vivacité 
qu’il  charme  les  fpeflateurs  («).  Il  efl  étrange  qu'ayant  emprunté  tant  de  par- 
ticularités de  Magalhaens,  Du  Ilalde  n’ait  rien  dit  de  cet  oifeau  merveilleux, 
s’il  a penfé  que  cet  Auteur  méritât  d’être  crû  lorfqu’il  parle  fur  le  témoignage 
de  Tes  propres  yeux. 

La  Chine  abonde  en  Infeftes  & en  Reptiles;  mais  moins  que  les  lues  Phi- 
lippines, l'Inde  & les  autres  lieux.  Entre  les  reptiles,  on  remarque  un  lézard 
d'une  efpèce  finguÜère,  nommé  Jcnulug  & Pyc  long,  ou  Cbeu-long.  On  lui  a 
donné  le  nom  de  Dragon  de  muraille  (/> ) , parce  qu’il  court  fur  les  murs;  & ce- 
lui de  Carde  du  Palais  (q) , ou  des  Dames  de  la  Co.tr , voici  à quelle  occafîon. 
L’ufage  des  Empereurs  Chinois  efl  de  faire  oindre  le  poignet  de  leurs  concubi- 
nes d:un  onguent  compofé  de  la  chair  de  cetanimaléi  d’autres  ingréditns.  On 
nous  fait  entendre  que  cette  marque  dure  auili  long  tems  quelles  ne  reçoivent 
pas  les  carcffes  d’un  autre  homme  ; mais  qu’aufli-tût  qu’elles  oublient  leur  de- 
voir, le  flgnc  de  fidélité  difparoîc,  & leur  incontinence  eft  découverte.  Nava- 
rette,  qui  étoit  perfuadé  de  ce  fait,  fouhaitoit,  pour  le  repos,  dit-il,  & le 
bonheur  des  deux  fexes,  que  les  maris  & les  femmes  ne  fuflént  jamais  fans  cet 
ornement  (r). 

Nous  nous  fommes  étendus  dans  un  autre  article  fur  les  vers  à foie,  reptile 
admirable,  qui  efl  une  fource  continuelle  de  richcffes  pour  l’Empire  de  la  Chi- 
ne. Les  abeilles  y font  auQi  en  abondance,  mais  la  cire  eft  employée  aux  ufa- 
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ges  de  la  Médecine  & non  à brûler.  Elle  ne  fe  vend  nulle  parc  plus  de  douze 
lois  la  livre  ( s ). 

L a Chine  fourniroit  aux  Cabinets  de  nos  curieux  une  extrême  variété  de 
Papillons.  On  fait  tant  de  cas  de  ceux  d'une  Montagne  nommée  Lo-feu-cban  , 
dans  le  diltriêl  de  IVaycheufu , Province  de  Qtiang-tcng , que  les  plus  gros  & 
les  plus  extraordinaires  font  envoyés  à la  Cour , où  ils  fervent  à l’ornement  du 
Palais.  La  diverfité  de  leurs  couleurs  eft  furprcnante,  & leur  vivacité  ne  l’elt 
pas  moins.  Ils  font  beaucoup  plus  gros  qu'en  Europe,  «Srleursaîles  fontincom- 
parablemcnt  plus  grandes.  Pendant  le  jour  ils  demeurent  fans  mouvement  fur 
• les  arbres,  & fe  laiflent  prendre  aifement.  Le  fuir,  ils  commencent  à volti- 
ger, comme  nos  chauves-fouris,  & quelques-uns  ne  parodient  guères  moins 
gros  que  ces  animaux  lorfqu’ils  ont  les  ailes  étendues.  On  en  trouve  aulli  de 
fort  beaux  dans  les  montagnes  de  Si-cban , Province  de  Pe-cbe-li  ; mais  quoi- 
jj» qu’ils  foient recherchés  comme  les  précédons,  ils  ne  font  pas  [fi  grands,  ni] 
de  la  même  beauté  (r  ). 

Plusieurs  Provinces  de  la  Chine,  fur-tout  celle deChan-tong,  fontfou- 
vent  expofées  aux  ravages  des  fauterelles , qui  détruifent  en  peu  de  tems  les 
efpérances  de  la  plus  belle  moiflon.  On  trouve  dans  un  Auteur  Chinois  la  def- 
cription  fui  vante  de  ce  terrible  fléau.  ,,  On  vit  paroître,  dit-il,  une  fi  pro- 
„ digieufe  quantité  de  Sauterelles,  que,  couvrant  entièrement  le  Ciel,  leurs 
„ ailes  ferabloient  s’entretoucher.  Vous  auriez  cru  voir  fur  votre  tète  de  grof- 
„ fes  montagnes  de  verdure.  Le  bruit  que  ces  infectes  faifoient  en  volant  ref- 
,,  fembloit  à celui  du  tambour.  Le  même  Auteur  remarque  que  ces  dangereu- 
fes  Légions  ne  vifitent  la  Chine  que  dans  les  années  féches  qui  fuivent  les  Inon- 
dations; d'où  il  conclut  qu’elles  lé  forment  delà  femencedesPoiflons,  qui,  de- 
meurant fur  terre  après  la  retraite  de  l’eau , eft  couvée  en  quelque  forte  par  la 
chaleur  du  Soleil.  Dans  ces  malheureufes  occafions , les  Laboureurs  s’agitent 
beaucoup,  fous  un  Ciel  brûlant,  pour  chafier  l’ennemi  de  leur  travail,  en  é- 
tendant  des  draps  fur  leurs  champs.  Quelquefois  le  ma!  ne  fe  fait  fentir  que 
dans  l’efpace  d’une  lieuë,  tandis  que  la  moiflbn  demeure  fort  belle  dans  toutle 
relie  de  la  Province  (u). 

Les  Punaifes  font  très-communes  dans  pluficurs  Cantons  de  la  Chine.  Mais, 
ce  qui  paroîtra  fort  étrange,  lesllabitans  écrafent  cette  vermine  avec  les  doigts, 
& prennent  plaifir  enfuite  à les  porter  au  nez  (x). 

(/)  Voyes  le  Chapitre  précédent.  (v)  Du  liai  Je,  psg.  274. 

le)  Du  Halde,  pr.g.  15.  (*)  Navarette psg.  34. 
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Gibier  de  cbajjb , fi?  diverfes  mares  efpiccs  I animaux. 

LE  gibier  de  chafie  abonde  à la  Chine.  On  voit  en  hiver,  dans  pluficurs  en- 
droits de  Peking,  des  tas  de  bêtes  à quatre  pieds  &d’oifeaux  de  toutes  les 
efpèces,  endurcis  par  le  froid  , quilesgarantitde  lacorruption.  LaChinepro- 
duit  une  quantité  innombrable  de  chevreuils,  de  daims,  de  fangliers  , de 
boucs,  d’élans,  de  lièvres,  de  lapins,  d'écureuils,  de  chats,  de  mulots , fans 
parler  des  bécafles,  des  cailles,  des  oies,  des  canards,  des  perdrix,  des  fai- 
Uns,  & d’une  infinité  d’animaux  qui  ne  fe  trouvent  point  en  Europe , & 
VIII.  Part.  Ccc  qui 
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qui  fe  vendent  à très-bon  marché  (a).  Les  ours,  les  tygres,  les  buffles,  le* 
chameaux , les  rhinocéros  y font  auili  en  grand  nombre  ; mais  on  n'y  voit  pas 
de  lions  (b).  11  cft  inutile  de  nommer  les  boeufs,  les  vaches,  les  moutons  , 
& les  autres  animaux  doraefliques , qui  ne  font  pas  moins  communs  à la  Chi- 
ne qu’en  Europe. 

Navarette  obferve que , fuivant  le  témoignage  des  Chinois , il  ne  fe 
trouve  pas  de  lions  (c)  dans  leur  Empire,  & que  laplûpart  font  même  perfuadés 
que  cet  animal  n'éxifte  pas  dans  la  nature.  Cependant,  ajoute-t-il,  fi  la  Chine 
a des  léopards,  & des  ours  (d) , comme  les  mêmes  Chinois  l'affinent,  il  pa- 
roît  prefque  importable  qu’elle  n’ait  pas  de  lions.  Mais  peut-être  appellent- 
ils  léopards  des  animaux  de  quelque  autre  efpèce  («•). 

Les  Tvgres  de  la  Chine  font  non-feulement  fort  nombreux,  mais  encore 
d’une  groueur  & d'une  férocité  extraordinaire.  On  auroit  peine  à croire  com- 
bien ils  tuent  & dévorent  d'hommes.  Un  Chrétien  Chinois  racontoit  à Na- 
varette que  fur  le  chemin  de  Canton  à Haynan  ils  fe  rangent  en  Troupes  de 
cent  & de  deux  cens;  que  les  Voyageurs  n’ofent  pafler  dans  ces  lieux  s’ils  ne 
foDt  au  nombre  de  cent  ou  de  cent  cinquante  ; & que  dans  certaines  années 
ces  monftrueux  animaux  ont  dévoré  jufqu’à  fix  mille  (/)  perfonnes.  Mais 
l’Auteur  obferve  fort  bien  que  fi  ces  ravages  étoient  fréquens , la  Chine  fe-’ 
roit  bientôt  dépeuplée.  Entre  plufieurs  Tygres  qu’il  eut  l’occafion  de  voir, 
il  en  vit  un  qui  lui  parut  plus  gros  qu’un  veau.  Un  Religieux  de  fon  Ordre  lui 
raconta  qu’il  avoit  vû  un  de  ces  animaux  fauter  un  mur  de  la  hauteur  d’un 
homme  , prendre  un  porc  qui  pefoit  environ  cent  livres  , le  charger  fur  fes 
épaules,  repalTer  le  mur  avec  fa  proie,  & gagner  promptement  un  bois  voi- 
fin.  En  hiver , comme  ils  defeenaent  des  montagnes  dans  les  Villages  qui  ne 
font  pas  fermés  d’un  mur  , tous  les  Habitans  fe  retirent  de  bonne  heure  & 
muniflenc  foigneufement  leurs  portes.  Navarette,  fc  trouvant  un  jour  dans 
un  Village  où  l’on  prenoit  ces  précautions,  obferva  que  les  Tygres  s’appro- 
choient  des  maifons  avant  que  la  nuit  fût  tout-à-fait  obfcure , pourtant  des 
cris  effroyables , & qu’à  peine  étoit-on  tranquille  dans  l’enceinte  des  murs.  Ce- 
pendant les  Chinois  ne  fe  donnent  pas  beaucoup  de  peine  pour  les  prendre, 
quoique  d’ailleurs  ils  eftimenc  beaucoup  leur  peau  {g). 

On  doit  regarder  fans  doute  comme  une  fiction  ce  que  les  Auteurs  Chinois 
difent  du  Tygrc-cheval.  Suivant  leur  récit,  cet  animal  ne  diffère  du  Cheval 
que  par  les  écailles  dont  il  efl  couvert;  par  fes  griffes,  qui  font  celles  d’un 
Tygre;  & par  fon  naturel  fanguinaire,  qui  lui  fait  abandonner  les  rivières  au 
Printems  pour  dévorer  les  hommes  & les  bêtes.  Les  Million  aires  , dans  le 
voyage  qu'ils  firent  au  long  de  la  rivière  de  Han , qui  arrofe  le  territoire  de 
Syang-yang  fu , Province  de  Hu-quang,  où  l'on  prétend  que  ces  animaux  fe 
trouvent,  & dans  les  horribles  montagnes  de  Jun-yangfu  qu'ils  ttaverférent , 


ne 


(a)  Magalhacn*,  pag.  143. 

(é)  Du  Halde,  pag.  314.  & fuiv. 

( ;)  Les  Lions  font  fi  peu  connus  des  Chi- 
nois . que  les  peintures  qu’ils  en  font  ne  font 
pas  rcfieniblantes;  d’où  Magalh.acns  conclut 
que  Marco.  l’olo  les  a confondus  avec  les  Léo- 
pards lurfqu'il  allure  qu’il  s’en  trouve  à U Chi- 
ne. La  dclcription  qu’il  en  fait  au  quatorzième 


Chapitre  de  fon  fécond  livre  confirme  ce  foup- 
çon.  Navarette  obferve  ( pag.  37.)  que  la  Pro- 
vince  de  Yun-nan  a de  fort  bons  Elépbans. 
(d)  yfngl.  & des  Onces.  R.  d.  E. 

(«)  Du  Halde,  pag.  14.  324. 

(/)  sfngl-  fuixante  mille.  R.  d.  E. 

(.g)  Navarette,  pag.  37. 
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ne  virent  rien  qui  en  approch.it,  &n’en  entendirent  pas  même  parler,  mal- 
gré le  foin  qu’ils  apportèrent  à fe  procurer  des  informations,  & celui  des  Ha- 
bitans  à leur  montrer  tout  ce  qui  méritoit  leur  curiofité  (b). 

I.F.s  Ours  font  fort  communs  à la  Chine.  Il  s’en  trouve,  dans  la  Provin- 
ce de  Chang-tong,  une  efpècc  que  les  Chinois  nomment  Hyang-jin  (i),  c’cft- 
à-dire,  Huitmes-üwri.  Ils  marchent  fur  deux  jambes.  Ils  ont  la  face  humai- 
& la  barbe  d’un  bouc.  Ils  grimpent  fur  les  arbres  pour  en  manger  le  fruit. 
On  n'a  point  a fe  plaindre  de  leur  férocité,  lorfqu’on  les  laifTe  en  paix.  Mais 
fi  l'on  excite  leur  colère,  ils  defeendent  furieufement , ils  tombent  fur  ceux 
qui  les  irritent , & les  frappant  deux  ou  trois  fois  avec  la  langue , ils  empor- 
tent toute  la  chair  qu’ils  touchent.  L’Auteur  avoue  que  ce  récit  doit  paroître 
fort  étrange.  Cependant  le  I’ére  Antoine  Santa  Maria , qui  avoit  vù  ces  ani- 
maux, & le  Père  Jean  Balat,  Jéfuice,  qui  avoit  paffé  plufieurs  années  dans  cet- 
te Province,  lui  en  rendirent  plufieurs  fois  témoignage  (*),  Du  Halde  ob- 
ferve  feulement  que  ce  que  les  Chinois  rapportent  du  Jin-hyng,  qui  fe  trouve, 
dit-il,  dans  les  ddferts  de  la  Province  de  Cbtn-fi,  ne  doit  être  entendu  que  de 
la  groffeur  extraordinaire  de  ces  Ours;  comme  l’anitnal  nommé  Alu-lu,  c’eft- 
à dire,  Ctif-cheval,  n’eft  qu’une  efpèce  de  Cerf , de  la  hauteur  des  petits  che- 
vaux qu’on  appelle  Cbuen  ma  dans  les  Provinces  de  St-chuen  & de  Yun-nan. 

La  fécondé  de  ces  deux  Provinces  offre  aufli  une  efpèce  finguliêre  de  Cerfs, 
qui  ne  fe  trouve  dans  aucun  autre  Pays.  Ils  ne  deviennent  jamais  plus  grands 
que  les  chiens  ordinaires  (/).  Les  Princes  & les  Seigneurs  en  nourriffent  dans 
leurs  Parcs,  comme  une  curiofité  ( m ).  La  Chine  a des  ânes  & des  mulets  en 
abondance.  Elle  ne  manque  pas  non  plus  de  bons  chevaux.  On  y en  ame- 
né continuellement  des  Pays  à l'Oueft  ; mais  ils  font  tous  coupés.  Les  Chi- 
nois ont  quantité  de  bidets,  parmi  lefquels  il  s’en  trouve  d’une  petiteffe  ex- 
trême & d’une  fort  belle  forme.  Leurs  fclles  différent  un  peu  de  celles  d'Ef- 
pagne  (n). 

Mais  la  Chine  a deux  quadrupèdes  qui  mentent  particulièrement  de  l’at- 
tention. Le  premier  eft  une  efpèce  de  chameau  ou  de  dromadaire , qui  n’efl 
pas  plus  grand  qu’un  cheval  commun , & qui  a fur  le  dos  deux  boffes  couver- 
tes d'un  poil  fort  long;  ce  qui  forme  une  forte  de  fellc.  La  boflè  du  devant 
paroît  formée  par  l’épine  du  dos,  & par  la  partie  fupérieure  de  l’os  de  l’é- 
paule, qui  s’étend  en  arriére,  à-peu-près  comme  l'excrefcencc  que  les  vaches 
Indiennes  ont  fur  les  épaules.  L’autre  bofie  touche  à la  croupe  de  l’animal.  Il 
a le  col  plus  court  & plus  épais  que  les  chameaux  ordinaires , couvert  d'un 
poil  épais , de  la  longueur  de  celui  des  chèvres.  La  couleur  en  eft  quelque- 
fois d’un  brun  jaunâtre;  & quelquefois  elle  tire  fur  le  rouge  avec  un  mélan- 
ge de  noir.  Ses  jambes  ne  font  pas  fi  longues , ni  fi  menues  à proportion , 
que  celles  du  chameau  ; ce  qui  paroît  le  rendre  plus  propre  à porter  des 
fardeaux. 

L’autre  anknal  eft  une  efpèce  de  chevreuil , que  les  Chinois  nomment 

Hyang-cbang-tfc  , 


f i ■)  Du  Halde , pag.  i*.  la  Guinée  a «le  ecs  petits  Cerfs. 

(i)  Cet  Auteur  écrit  Jin-byung,  (m)  Du  Halde,  pag.  14. 

(*)  Navartue,  pag.  33.  (»)  Navarette,  pag.  39- 

(/)  On  a vû,  au  Tome  V.  pag.  3*5-  <lue 
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5s  figure. 


Hyang-cbang-tfc , c’eft-à-dire,  le  Chevreuil.  odoriférant  (0).  Il  fe  trouve  non- 
feulement  dans  les  Provinces  Méridionales , mais  juftjues  dans  la  chaîne  de 
montagnes  qui  eft  à quatre  ou  cinq  lieues  de  Peking  du  côté  de  l'Oued.  C’eft 
une  forte  de  Daim  fans  cornes  ( p ),  dont  le  poil  eft  noirâtre.  Son  petit  fac 
à mufe  eft  compofé  d’une  peau  fort  mince,  revêtu  de  poil  extrêmement  fin. 
La  chair  en  eft  fort  bonne  & fe  mange  aux  meilleures  tables.  Un  Milïionaire 
Jéfuite  étant  dans  l’éxercice  de  fes  fondions  au  milieu  des  mêmes  montagnes, 
on  lui  apporta  un  mâle  & une  femelle  de  cette  efpéce  d’animaux , qui  étoient 
encore  chauds  & faignans.  Il  acheta  le  mâle  pour  un  écu  ; fans  permettre 
qu’on  en  retranchât  le  mufe , car  on  n’achete  quelquefois  que  la  chair.  De  peur 
que  le  mufe  ne  s’évaporât,  il  fit  couper  auffi-tôt  le  fac,  dont  il  fit  lier  l’ouver- 
ture avec  de  la  ficelle.  Ceux  qui  ont  la  curiolité  de  Je  vouloir  garder  ne  man- 
quent point  de  le  faire  fécher  foigneufement. 

Le  mufe  s’engendre  dans  l’intérieur  du  fac,  & s’attache  à l’entour  comme 
une  efpéce  de  fel.  On  en  diftingue  deux  fortes,  dont  le  plus  précieux  eft  celui 
qui  eft  en  grains  & qui  s'appelle  Teu-pau-byang.  L’autre,  qui  fe  nomme  Thi- 
byang,  eft  moins  eftimé',  parce  qu’il  eft  trop  petit  & trop  fin.  La  femelle  ne 
produit  pas  de  mufe;  ou  du  moins  la  fubftance  qui  fe  trouve  dans  fon  fac  n’a 
pas  l’odeur  du  mufe , quoiqu’elle  en  ait  l’apparence.  On  apprit  au  Milïionaire 
que  la  nourriture  ordinaire  de  cet  animal  eft  la  chair  des  ferpens.  De  quelque 
grofieur  qu’ils  puiflent  être,  il  les  tue  facilement,  parce  qu’à  certaine  diftancc 
ils  font  tellement  faifis  de  l’odeur  du  mufe,  que,  s’affoibliffanttout-d’un-coup, 
ils  ne  peuvent  plus  fe  remuer.  Ce  qui  paruît  beaucoup  mieux  prouvé , c’eft 
que  les  payfans , en  allant  au  bois  ou  en  faifant  du  charbon  dans  les  monta- 
gnes, n’ont  pas  de  moyen  plus  sûr  pour  fe  préferver  de  ces  ferpens,  dont  la 
morfure  eft  extrêmement  dangereufe,  que  de  porter  fur  eux  quelques  grains 
de  mufe.  Avec  cet  antidote , iis  dorment  tranquillement  fur  l’herbe  après  leur 
dîner. 

Ce  qui  arriva  au  même  Milïionaire,  en  retournant  à Peking , fcmble  con- 
firmer que  la  chair  des  ferpens  eft  la  principale  nourriture  du  chevreuil  muf- 
qué.  Ayant  fait  préparer  pour  fon  fouper  quelque  partie  de  cet  animal,  il  fe 
trouva  parmi  les  convives  un  Chinois  qui  haïlToit  les  ferpens  jufqu’à  fe  trouver 
mal  lorfqu’on  en  parloit  dans  fa  préfence.  Comme  il  ignoroit  ce  qui  lui  étok 
prefenté,  le  Milïionaire  fe  difpcnfa  de  lui  en  parler.  Si  fe  fit  au-contraire  un 
plaifir  d’obferver  fa  contenance.  1-e  Chinois  prit  du  chevreuil , comme  les  au- 
tres , dans  le  deflein  d’en  manger  ; mais  à peine  en  eut-il  mis  un  morceau  dans 
fa  bouche,  qu’il  fentit  fon  eftomac  fe  révolter.  En  un  mot  il  ne  voulut  plus  tou- 
cher à cette  viande , tandis  que  tous  les  autres  en  mangeoient  de  fort  bon  ap- 
prit (?). 

Navarette  nous  apprend  qu’il  fe  trouve  un  grand  nombre  de  ces  ani- 
maux mulqués  dans  les  Provinces  de  Cben-cheu-fi  Si  de  Chan-fi , où  ils  portent 
le  nom  de  Cbe.  Suivant  la  defeription  des  Auteurs  Chinois , ils  ont  le  corps 
d’un  petit  Daim,  & le  poil  d’un  Tygre  ou  d’un  Ours.  Lorfqu’ils  fontprelles  par 

les 


( « ) Ihang  lignifie  proprement  odeur  dou- 
te, mais  il  emporte  auifi  odorif trame  lorfqu'il 
«fl  joint  svec  un  iubftantif;  eu  U devient  a- 
iots  adjectif. 


(p)  On  l'appelle  dans  ces  montagnes , Daine 

odoriférant. 

(.S  J Du  liai  Je,  pag.  rj.  fc  314. 
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les  Clnfleurs,  ils  grimpent  fur  les  rochers,  & mordent  le  petit  fac  mufquequi 
contient  le  mufc , pour  éviter  le  péril  en  détruifant  leur  tréfor.  Mais  cette 
morfurc  leur  caufe  la  mort.  Ce  récit,  ajoute  l'Auteur,  s’accorde  avec  l’opinion 
pjblique. 

Le  même  Voyageur  raconte  qu’on  trouve  dans  les  mêmes  Provinces  unau- 
«rc  animal,  auquel  il  ne  manque  que  le  fac  à mufc  pour  reflembler  au  précé- 
dent (r).  Il  fe  vend,  dit-il,  pour  fervir  de  nourriture  commune,  & les  Mif- 
fi  onaircs  eurent  la  curiofité  d’en  acheter  un , en  retournant  de  Peking  à Can- 
ton. Sa  chair  jette  une  odeur  fi  force  lorfqu’elle  eft  rôtie,  que  toute  la  Barque 
en  fut  parfumée.  Au  goût,  on  l’auroit  prife  pourunepréparationdemufe.  Ce- 
pendant elle  ne  leur  révolta  point  l’eftomac  ; mais  ils  fentirent  que  pour  peu 
que  l’odeur  eut  été  plus  forte,  il  ne  leur  auroit  pas  été  poffible  d’en  manger. 

Les  Chinois  vantent  beaucoup  la  Licorne,  dans  leurs  difeours  dedans  leurs 
écrits.  Ils  la  regardent  comme  un  augure  de  profpérité.  Ils  la  repréfentent  fort 
belle;  & leurs  Auteurs  alTûrent  qu’elle  a le  ventre  d'un  daim , le  pied  du  che- 
val , & la  queue  de  la  vache.  Ils  lui  attribuent  cinq  couleurs  différentes.  Elle 
a , difent-ils , le  ventre  jaune.  Sa  corne  eft  haute  de  deux  pieds  & couverte 
de  chair.  C’efl  un  animal  fort  doux  & l’emblème  de  la  félicité.  Mais  cette  def- 
cription,  ajoûte  Navarette,  a trop  l’air  de  la  fable  du  Phoenix. 

Le  même  Voyageur  parle  de  deux  animaux  fort  étranges.  L’un,  quifenom- 
me  Lang,  a les  jambes  de  devant  fort  longues  & celles  de  derrière  fort  cour- 
tes. Au- contraire,  l’autre,  nommé  Pwey  ou  Poy  a celles  de  derrière  fort  lon- 
gues & celles  de  devant  fort  courtes.  Comme  ces  deux  animaux  ne  peuvent 
marcher  feuls , ils  fe  joignent  enfemble  ( r ) & ne  compofent  en  quelque  façon 
qu’une  feule  bête,  qui  fe  remue  par  le  moyen  des  quatre  longues  jambes.  Les 
Chinois  donnent  le  nom  de  Laiig-pey  aux  pauvres  miférables  qui  ncpeuventga- 
gner  leur  vie  par  le  travail,  comme  pour  lignifier  qu’ils  ont  befoindel'aFiftaa- 
ce  d’autrui. 

On  nomme  encore,  entre  les  animaux  extraordinaires,  tejang,  qui  fe  trou- 
ve dans  les  montagnes  de  la  Province  de  Nan-king.  Sa  forme  eft  celle  d’un 
Bouc;  mais  quoiqu'il  ait  un  nez  & des  oreilles,  il  n'a  pas  de  gueule,  & l’on 
prétend  qu’il  fe  nourrit  d air  (r ).  Il  faut  obferver  néanmoins  que  Navarette 
n’en  parle  pas  fur  le  témoignage  de  fes  propres  yeux , mais  fur  celui  des  Chi- 
nois & de  leurs  Livres,  quoiqu’il  paroilfe  d'ailleurs  perfuadé  du  fait.  Du  Halde 
nous  avertit  que  les  Miilionaires  ne  purent  fe  procurer  une  éxacte  connoiflân- 
cc  de  tous  les  animaux  rares  qui  fe  trouvent  dans  les  montagnes  de  la  Chine. 

11  ajoûte  que  ce  que  les  Chinois  racontent  de  plufieurs  a l’air  fi  fabuleux  qu’on 
n'y  peut  donner  aucune  confiance.  A l'égard  du  Sin-Jin,  il  croit,  fur  la  def- 
cription  qu’on  en  fait  dans  toute  la  Province  de  Se  chuen , que  c’efl:  une  forte  de 
finge.  On  le  repréfente  de  la  grandeur  d’un  homme  médiocre.  Il  a plus  de 
reflemblance  que  les  autres  finges  avec  l'efpêce  humaine,  foit  par  fes  actions  , 
fuit  par  la  facilité  avec  laquelle  il  marche  fur  fes  pieds  de  derrière  (o). 

(r)  Il  parole  nue  ci  II  ici  la  femelle  des  a-  conçftc. 
nimiux  de  la  même  efpèce.  (t)  Defciiption  de  Ta  Chine  par  Navarette, 

(1)  Malheureufemcr.t  les  Auteurs  n‘ex-  pag.  3R  & fui», 
pliouent  pas  la  poflibilité  de  celte  marche,  (.c)  Chine  du  Père  du  Halde , pag.  14. 

& l'uu  ne  voit  pas  trop  qu'elle  ptiilfe  être 
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5*  v i. 

Poijjbn  d eau  douce. 

LA  Chine  offre  une  prodigieufe  abondance  de  poiffons.  Les  Rivières,  les 
lacs,  les  étangs  (î  les  canaux  mêmes  en  font  remplis.  11  fourmille  juf- 
ques  dans  les  foffés  qu’on  creufe  au  milieu  des  champs , pour  conferver  l’eau 
qui  fert  à la  produ&ion  du  riz.  Ces  foliés  font  remplis  de  Cray  ou  d’œufs  de 
poiffons  , dont  les  Propriétaires  des  champs  tirent  un  profit  considérable.  On 
voit  tous  les  ans,  fur  la  grande  Rivière  de  Yang  tfc-kyang  , à peu  de  diftan- 
ce  de  Kycn-king-fu  dans  la  Province  de  Kyang-li,  un  nombre  lurprenant  de 
Barques,  qui  fe  raffemblent  pour  acheter  de  ce  fray.  Vers  le  mois  de  May , 
les  Habitans  du  Pays  bouchent  la  Rivière  en  plufieurs  endroits,  dans  l’efpace 
de  neuf  ou  dix  lieuës , avec  des  nattes  & des  claies  , qui  ne  laiffent  d’ouver- 
ture que  pour  le  paffage  d’une  Barque,  afin  d'arrêter  le  fray  qu'ils  fyavent 
diftinguer  au  premier  coup  d'œil , quoique  l'eau  n'en  foit  prcfquc  point  alté- 
rée. Ils  rempliffent  des  tonneaux  d’un  mélange  d’eau  & de  fray , pour  les 
vendre  aux  Marchands  qui  les  tranfportent  en  diverfes  Prov.nces  , avec  l’at- 
tention de  remuer  cette  eau  de  tems  en  tems.  Cette  eau  fe  vend  par  mefure 
à ceux  qui  poffédent  des  étangs.  Dans  l’efpace  de  peu  de  jours , le  jeune 
fray  commence  à paroître  en  petits  bancs  ; & dans  cette  petiteffe  qui  le  rend 
prefqu’imperceptible  on  le  nourrit  de  lentilles  de  marais , ou  de  jaunes  d’œufs  ,» 
à peu  prés  comme  on  élève  en  Europe  les  animaux  domeftiques.  Le  gros 
poiffon  fe  conferve  avec  de  la  glace.  On  en  remplit  de  grandes  barques  , 
dans  lefquelles  on  le  tranfporte  jufqu’à  Peking.  Le  profit  monte  quelquefois 
au  centuple  de  la  dépenfe , parce  que  le  Peuple  fe  nourrit  prefqu'unique- 
ment  de  poiffon.  On  en  tire  des  Rivières  & des  Lacs  pour  peupler  les  ca- 
naux. 11  en  vient  aufli  de  la  Mer,  qui  remonte  allez  loin  dans  les  Rivières. 
On  en  prend  quelquefois  de  très-gros  à plus  de  cent  cinquante  lieuës  de  la 
Côte  (a). 

Dans  la  Rivière  du  Yang  tfe-kvang , à plus  de  fuixantc  lieuës  de  la  Mer, 
on  voit  des  marfouins  , que  les  Chinois  nomment  Kyang-cbu,  c’efl-à-dire , 
Porcs  de  Rivières,  (b).  Ils  font  plus  petits  que  ceux  de  l'Océan;  mais  ils 
nagent  en  troupes,  au  long  des  rives,  avec  les  mêmes  fauts  & les  mêmes 
évolutions  (c).  Enfin  l’Europe  a peu  de  poiffons  qui  ne  fe  trouvent  à la 
Chine.  Les  lamproies,  les  carpes,  les  foies,  les  faumons,  les  truites,  les 
efturgeons  y font  communs.  Elle  en  a qqantité  d’autres  qui  nous  font  incon- 
nus & dont  le  goût  eft  excellent.  Mais  l’attention  des  Miilîoiiaires  étoit  fi 
remplie  par  leurs  occupations  Géographiques,  pendant  le  voyage  qu’ils  firent 
dans  les  Provinces,  qu’ils  n’eurent  pas  de  loilir  de  refte  pour  obferver  tou- 
tes les  différentes  efpcces  dont  on  leur  fit  la  defeription.  ils  s’arrêtèrent  feu- 
lement à quelques-uns,  qui  leur  parurent  les  plus  remarquables.  Tel  fut  le 
Cbo-kya  yu,  c’efl-à-dire,  1 c Poijjbn  armé , ainfi  nommé,  parce  que  fon  dos, Ion 
ventre  & fes  côtés  font  couverts  d'écailles  pointues , qui  font  placées  l’une 

fur 


(a)  DuHslde,  psg.  ip&  315.  (f)  BuHïide,  pig.  354, 

(b)  Voyez  ci  deilui. 
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fur  l'autre  en  lignes  droites,  comme  les  tuiles  du  toît  d’une  maifon.  Ilpéfo 
environ  quarante  livres.  C'en:  un  poifFon  admirable  & d'une  blancheur  extrê- 
me. Son  goût  relTemble  allez  à celui  du  veau. 

Dans  les  tems  calmes  on  prend  un  autre  poilTon  fort  délicat,  qui  s’appel- 
le PoiJJbn  farine , à caufe  de  fa  blancheur  extraordinaire;  fans  compter  que 
les  deux  yeux,  qui  font  noirs,  fe  trouvent  renfermés  dans  deux  cercles  qu’on 
prendroit  pour  de  l’argent  fort  luifant.  On  en  voit  des  bancs  fi  prodigieux, 
prés  des  Côtes  Maritimes  de  la  Province  de  Kytmg-nan,  que  d’un  coup  de  filet 
on  en  prend  quelquefois  quatre  quintaux. 

U n des  meilleurs  poiflons  qui  fe  trouvent  à la  Chine  relTemble  à la  brème 
de  Mer.  On  le  prend  dans  la  quatrième  & cinquième  Lune,  il  ne  fe  vend 
gucres  plus  d’un  fol  la  livre;  & le  double,  au  plus,  à vingt  lieues  des  Ri- 
vières où  il  fe  prend.  Lorfque  le  tems  de  cette  pêche  efl  pafie,  on  voit  ar- 
river des  Côtes  de  Chc-ltyang  de  grandes  Barques  chargées  d’une  autre  elpéce 
de  poiflbn  frais , qui  relTemble  à la  morue  de  'Terre-neuve.  Il  s’en  fait  une 
confommation  incroyable  dans  la  faifon  qui  lui  e!t  propre,  depuis  la  Provin- 
ce de  Fo-kyen  julqu’à  celles  de  Chan-tong,  outre  une  quantité  prodigieufe 
qui  fe  vend  falée  dans  le  lieu  même  de  la  pêche.  Ce  qui  doit  faire  juger  de 
Ton  abondance , c’eft  qu’il  fe  donne  à vil  prix , quoique  les  Marchands  faffent 
de  grands  frais  pour  s’en  procurer.  Ils  font  d’abord  obligés  d’obtenir  la  per- 
miflion  des  Mandarins  pour  ce  commerce.  Enfuite,  louant  une  Barque  , ils 
achètent  le  poiflbn  aufli-tôt  qu’il  eft  forti  de  l’eau , & le  mettent  à fond  de 
calle  fur  des  couches  de  fcl , qui  fervent  à le  conferver  dans  le  tranfport, 
pendant  les  plus  grandes  chaleurs. 

Depuis  la  fixième  Lune  jufqu’à  la  neuvième,  on  apporte  aufli  un  grande 
quantité  de  poiflbn  falé  des  Côtes  Maritimes.  On  trouve  dans  la  Province  de 
Kyang-nan  un  fort  gros  poiflbn,  qui,  venant  de  la  Mer  ou  de  la  Rivière 
Jaune,  fe  jette  dans  de  valtes  plaines  qu’on  a pris  foin  de  couvrir  d’eau.  Mais, 
par  la  difpofition  du  terrain,  on  peut  la  faire  écouler  au  li-tôt  que  le  poiflbn  y 
efl  entré  ; de  forte  que  demeurant  à fec  il  cil  pris  facilement.  On  le  fale  pour 
le  vendre  aux  Marchands  , qui  en  chargent  leurs  Barques  à très -bon 
marché. 

On  prend  toutes  fortes  d’excellent  poiflbn  dans  la  Rivière  de  Yang-tfe- 
lyang , vis-à-vis  la  grande  Ville  de  Kyen-ky.mg  fu , où  elle  a plus  d’une  demi- 
lieuëde  largeur;  maison  y diflingue  entr’autres  le  IVbang-yu  ou  le  Poiffhn- 
jaunis.  Sa  grofleur  efl  extraordinaire.  Il  s’en  trouve  qui  pèfent  jufqu  a huit 
cens  livres.  La  chair  en  efl  ferme  & d’un  goût  exquis.  On  ne  le  prend  que 
dans  certaines  faifons,  lorfqu’il  pafle  du  Tong-ting-bu,  qui  fe  nomme  aufli  le 
Lac  de  Jan-cheu,  dans  cette  Rivière  (d). 

L a même  Rivière  a , près  de  Nan-king , une  fameufe  Pêcherie  d’alofes , 
que  les  Chinois  nomment  Che-yu.  La  pêche  s’y  fait  aux  moisd’Avril&deMay. 
Dans  un  autre  endroit , mais  allez  éloigné  de  Nan-king  , on  prend  une  fi 
groffe  quantité  du  même  poiffon,  qu’on  le  tranfporte  fouvent  à Tfong-ning , 
ltle  voifine , où  il  fe  vend  à très- vil  prix. 

Mais  le  plus  remarquable  de  tous  ces  poiffons  efl:  le  Kin-yu  ou  le  (e)  Poijfim 

dur 

\ / 

(<t)  Le  même,  pi  g.  315. 

(*)  Oufil'cnveut,  la  Dorait  ; car  c’cncfl  une  cfpèce.  IL  il.  T. 
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rf ct.  On  le  nourrit , foit  dans  de  petits  étangs  faits  pour  cet  ufage , qui  fervent 
d’ornementaux  maifons  de  campagne  des  Princes  & des  Seigneurs , foit  dans  des 
bafiïns  plus  profonds  que  largos.  On  le  prend  aufïi  petit  qu'il  eft  polîible,  parce 
que  le  plus  petit  parte  pour  le  plus  beau  & qu’on  en  peut  nourrir  un  plus  grand 
nombre.  Los  plus  jolies  dorades  Chinoifes  font  d’un  beau  rouge,  comme  ta- 
cheté de  poudre  d'or , fur-tout  vers  la  queue , qui  fe  termine  en  fourche  par 
deux  ou  trois  pointes.  Quelques-unes  font  de  couleur  d'argent;  d'autres  font 
blanches;  d'autres  marquetées  de  rouge  (/).  I.es  deux  efpéces  font  égale- 
ment vives  & actives.  Elles  fe  plaifent  a jouer  fur  la  furface  de  l’eau.  Niais 
elles  fontfi  délicates  que  la  moindre  imprelfion  de  l'air  en  fait  mourir  un  grand 
nombre.  Dans  les  étangs,  les  dorades  font  de  différentes  grandeurs.  Il  s’en 
trouve  de  plus  grofles  que  les  plus  grandes  Pelamides  (g).  Un  les  aécoutume 
à gagner  le  fommet  de  i'eau,  au  bruit  d'une  creflélle  dont  on  fe  fert  pour  leur 
donner  à manger.  La  meilleure  méthode  pour  les  conferver  eft  de  ne  leur 
rien  donner  en  hyver.  11  eft  certain  que  pendant  trois  ou  quatre  mois  on  ne 
les  nourrit  pas  à Peking,  c'ell-à-dire,  pendant  toute  la  durée  du  grand  froid. 
On  n’expliqueroit  pas  facilement  de  quoi  elles  vivent  fous  la  glace  ; à moins 
qu’ellesne  trouventde  petits  vers  dans  les  racine'  des  herbes  qui  croiiTent  au  fond 
des  étangs,  ou  que  ces  racines  mêmes,  amollies  par  l'eau  , ne  deviennent 
propres  a leur  fervir  d'aliment.  Souvent , la  crainte  qu’elles  ne  foient  in- 
commodées du  froid  les  fait  prendre  dans  les  maifons,  où  elles  font  gardées 
foigneufement  dans  des  vafes  de  porcelaine  , mais  fins  aucune  nourriture. 
Vers  le  printems  on  les  remet  dans  leurs  ballîns.  Les  perfonnes  du  plus  haut 
rang  prennent  plaifir  à les  nourrir  de  leur  propre  main , & partent  quelques 
heures  à obferver  I’agiiité  de  leurs  mouvemens. 

Ce  poiffon,  ou  du  moins  le  plus  joli  de  fon  efpèce,  fe  prend  dans  un  Lac 
de  la  Province  de  Che-kyang,  prés  de  la  grande  Ville  de  Chang-wha-hven, 
dans  le  diftricl  de  Han-cbeu-pi , au  pied  de  la  Montagne  de  Tfyen-king.  ’ Ce- 
pendant, comme  ce  Lac  a peu  d'étendue  (A),  il  n'eft  pas  vraifemblable  que 
toutes  les  dorades  de  la  Chine  viennent  de-là  , fur-touc  celles  de  Quang-tong 
& de  Fo-kycn,  deux  Provinces  où  la  propagation  s’en  fait  heureufement  (if. 

Suivant  le  Pi  rc  le  Comte , la  longueur  ordinaire  de  ces  dorades  ell:  d'un 
doigt.  Elles  font  d'une  groffeur  proportionnée,  & très-bien  faites  dans  cette 
petite  taille.  Le  mâle  eft  d’un  beau  rouge,  depuis  la  tête  juftju’à  plus  de  la 
moitié  du  corps.  Le  refte,  en  y comprenant  la  queue,  eft  doré,  & d’un 
luftre  fi  éclatant,  que  nos  plus  belles  dorures  n’en  approchent  point.  La  fe- 
melle eft  blanche.  Sa  queue  & quelques  autres  parties  du  corps  reffemblent 
parfaitement  à l’argent.  En  général,  la  queue  des  dorades  n'eft  pas  unie  & 
plate  comme  celle  des  autres  poiffons.  Elle  forme  une  force  de  touffe,  lon- 
gue & épaiffe,  qui  ajoûte  quelque  chofe  à leur  beauté. 

Les  balîins  qui  leur  fervent  d’habitations  font  grands  & profonds.  L’ufa- 
ge  eft  de  meure  au  fond  de  l’eau  un  pot  de  terre  renverfé  & percé  de  crous , afin 

qu'elles 


(f)  F.llcs  perdent  leur  iuflre  lorfqu'clllcs 
font  motte» . comme  on  l't  remarqué  dans 
quc'qncs  unes  qui  ont  été  apportées  en  Angle- 
terre. 

(g)  Quoiqu’elles  n'aient  prefque  jamais plus 


d'un  doigt  de  longueur,  les  plus  jolies  fe  ren- 
dant trou,  ou  quatre  écus. 

fc)  11  n'a  pas  plus  de  diux  cens  arpent. 
<)  Du  lLide,  pag.  325 
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qu’elles  puiflent  s’y  mettre  à couvert  de  la  chaleur  du  Soleil;  car  leur  dëlica- 
tefle  efl  extrême.  On  change  l'eau  deux  ou  trois  fois  la  femaine;  mais  avec 
la  précaution  de  faire  entrer  l'eau  fraîche  à mefure  que  l’ancienne  s’écoule. 
Ainfi  le  badin  n’elt  jamais  à fec.  On  jette  audi  fur  la  furface  certaines  herbes 
vertes , qui  entretiennent  la  fraîcheur  Lorfqu’on  efl  obligé  de  faire  changer 
de  lieu  au  poilTon , l'attention  efl  extrême  pour  ne  les  pas  toucher  avec  la 
main , parce  qu'elles  ne  manqueroient  pas  d’en  mourir  ou  de  tomber  du  moins 
en  langueur.  On  les  prend  par  degrés  avec  un  petit  filet  dont  l’ouverture  efl 
attachée  aut(  ur  d’un  cerceau  ; & d’un  tilTu  ti  ferré , qu’on  a le  tems  de  les 
tranfporcer  dans  l’eau  fraîche  avant  que  la  vieille  foit  tout-à-fait  écoulée.  L’Au- 
teur oufer  va,  fur  Mer,  que  chaque  fois  qu’on  droit  le  canon  & qu’on  faifoic 
fon  re  lu  goudrun  ou  de  la  poix,  il  en  mouroit  toûjours  quelques-unes.  Quoi- 
qu  dles  vivent  prefque  de  rien , ceux  qui  font  chargés  de  les  nourrir  leur  jet- 
tent de  tems  en  tems  de  petites  pièces  de  pâte.  Mais  rien  ne  leur  efl  fi  bon 
que  les  oublies,  qui  forment,  en  fe  détrempant,  une  forte  de  papin  qu’elles 
aiment  beaucoup. 

D jns  les  Régions  chaudes  de  l'Empire,  elles  multiplient  exceflivement , 
pourvû  que  le  fray  qui  nage  fur  la  furface  de  l'eau  foit  enlevé  avec  beaucoup 
de  foin;  fans  quoi  elles  le  dévorent.  On  le  met  dans  un  vafe  expofé  au  So- 
leil , julqu’à  ce  que  la  chaleur  ait  animé  les  jeunes  dorades.  Elles  paroiffent 
d’abord  tout-à-fait  noires,  & quelques-unes  confervent  cette  couleur.  Mais 
la  plupart  deviennent  pir  degrés,  rouges  ou  blanches,  couleur  d’or  ou  d’ar- 
gent. C'eft  à l’extrcm.té  de  la  queue  que  l'or  & l’argent  commencent  à pa- 
roître.  Ils  s’étendent  plus  ou  moins  vers  le  milieu  du  corps,  fuivant  la  na- 
ture particulière  de  chaque  dorade  (t). 

Les  Millronaircs  fe  procurèrent  les  informations  fuivantes  de  quelques  Chi- 
nois qui  faifoient  le  commerce  de  ces  petits  poiiïbns,  & qui  en  retiroient  de- 
quoi  vivre  honnêtement. 

1.  Ce  n’efl  pas  la  couleur  blanche  ou  rouge  qui  diflingue  le  mâle  de  la  fe- 
melle. On  connoîtles  dorades  femelles  à plufieurs  petites  taches  blanches  qu’el- 
les ont  autour  des  ouics , & aux  petites  nageoires  qui  font  près  des  memes 
parties.  Ces  endroits  au-contraire  font  fort  luilans  dans  les  males. 

2.  Quoiq.u  e la  longueur  des  dorades  ne  foit  ordinairement  que  d’un  doigt, 
on  en  voit  de  la  groffeur  & de  la  longueur  des  plus  gros  harangs. 

3.  LruR  queue,  qui  efl  ordinairement  en  forme  de  touffe,  ne  laiflc  pas 
de  reffembler  quelquefois  à celle  des  autres  poiffons. 

4.  Outre  les  petites  boules  de  pâte,  on  leur  jette  des  jaunes  d’œufs  durs, 
ou  du  maigre  de  porc  féché  au  Soleil  & réduit  en  poudre  très-fine.  On  met 
quelquefois  des  limaçons  dans  leurs  badins.  La  glue  qui  s’attache  aux  parois 
efl  une  nourriture  excellente,  qu’elles  enlèvent  avec  beaucoup  d'avidité.  Elles 
n’aiment  pas  moins  certains  petics  vers  rougeâtres,  qui  fe  trouvent  dans  l’eau 
de  quelques  réfervoirs. 

5.  Les  dorades  multiplienc  rarement  lorfqu’elles  font  renfermées  dans  un 
vafe.  Elles  y font  trop  à l’étroit.  Pour  la  propagation  , il  faut  les  mettre  dans 
des  réfervoirs  d’eau  courante,  qui  ayent  quelques  endroits  profonds. 

6.  L’eau 

(*)  Le  Comte,  pag.  IJ3.  DullaWe,  315. 
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<5.  L’eau  de  puits  dont  on  remplit  les  vafes  doit  repofer  cinq  ou  fis  heures 
avant  qu’on  y mette  les  dorades.  Autrement  elle  feroit  trop  crue  & fort  mal- 
faine. 

7.  Lorsque  le  poiflon  jette  fon  fray,  vers  le  commencement  du  mois  de  Mai 
il  faut  jetter  de  l'herbe  fur  la  furface  de  l’eau,  afin  que  le  fray  puiffe  s’y  atta- 
cher. Après  ce  tems,  & lorfqu’on  s’apperçoit  que  les  males  ceflent  de’fuivrc 
les  femelles,  on  tranfporte  le  poilTon  dans  un  autre  lieu,  & le  fray  doit  relier 
expofé  au  Soleil  l’efpace  de  trois  ou  quatre  jours.  Enfuite  on  en  laide  palier 
quarante  ou  cinquante,  au  bout  defquels  l’eau  doit  être  changée,  parce  que  le 
fray  commence  à prendre  dillincteraent  la  forme  de  poiflon  (/). 

Ôuelqu’idêe  qu’on  puifle  fe  former  des  dorades , leur  beauté  n’approche 
pas  de  la  laideur  d’un  autre  poiflon  qui  fe  nomme  Hay-feng.  C’efl  néanmoins 
une  nourriture  fi  commune  à la  Chine,  qu’on  en  fert  prelqu’à  chaque  repas. 
On  voit  flotter  les  Hay-fengs  près  des  Côtes  de  Chan-tong  & de  Fo-kyen.  Nos 
Miflîonaires  les  prirent  d’abord  pour  autant  de  malles  inanimées  j mais  un  de 
ces  animaux,  que  les  Matelots  Chinois  pêchèrent  par  leur  ordre,  nagea  fort 
bien  dans  lebaflïn  où  ils  le  firent  mettre.  Il  y vécut  même  allez  long-tems.  Sur 
ce  qu’on  les  avoit  toûjours  afluré  qu'il  a quatre  yeux  & lis  pieds,  & que  fa  li- 
gure reflemble  à celle  du  foie  humain,  ils  prirent  la  réfolution  de  l'examiner 
(oigneufement.  Mais  ils  ne  découvrirent  que  deux  endroits  qu’ils  puflent  pren- 
dre pour  des  yeux , aux  marques  de  crainte  aue  l’animal  donnoit  lorfqu'ils  paf- 
foient  la  main  par-devant.  A l’égard  des  pieds , fl  tout  ce  qui  lui  fert  a fe  mou- 
voir devoit  porter  ce  nom , on  en  pourroit  compter  autant  qu’il  a de  petits 
boutons  ou  de  petites  excrefecnces  autour  du  corps.  Il  eft  d’ailleurs  fans  os  & 
fans  aucune  efpéce  de  pointes.  Il  meurt  aufli  tôt  qu’il  eft  prefle  dans  les  mains. 
Mais  un  peu  de  fel  fuffifant  pour  le  conferver,  on  le  tranfporte  dans  toutes  les 
parties  de  l'Empire.  I.es  Miflîonaires  ne  le  trouvèrent  pas  excellent,  quoique 
les  Chinois  le  regardent  comme  un  de  leurs  mets  les  plus  délicats  (m). 

Le  Comte  nous  apprend  qu’on  trouve  dans  fille  de  Hay-nan  un  Lac  ou  une 
Fontaine  dont  l’eau  pétrifie  le  poiflon.  Il  en  apporta  lui  même  une  écrcvifle 
dont  la  métamorphofe  étoit  fi  avancée  qu’elle  avoit  déjà  le  corps  & les  pattes 
fort  durs  & peu  différens  de  la  pierre  (»).  Cependant  les  Miflîonaires  qui  vi- 
fitèrent  toutes  les  Provinces  de  l'Empire,  prétendent,  fur  le  témoignage  des 
Habitans , que  1 lhe  de  Ilay-nan  n a pas  de  Lac  auquel  onpuiflcattribucr  cette 
vertu  (#).  Mais  ils  femblent  reconnoitre  qu’entre  cette  Ifle  & les  Côtes  de 
Kan-cbeu  dans  la  Province  de  Qnan-tong,  on  trouve  une  efpéce  d’écrevifle  qui 
eft  fujette  àfe  pétrifier  fans  perdre  fa  forme  naturelle.  Ils  ajoûtent  quec’eft  un 
fpécifique  conue  les  fièvres  ardentes  & malignes  (p). 


( I ) Du  H'iWe,  pi£.  3i4- 

(m)  Du  Halde,  20. 

(n)  Le  Comte,  |Kg.  112. 


f»)  Voyez  ci  deffùs. 

(p  J Du  Halde,  p«g.  20. 
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HISTOIRE 

.generale 


DES  VOYAGES 

Depuis  le  commencement  du  xve.  Siècle. 

HUITIEME  PARTIE. 

LITRE  TROISIEME. 

W» # <mx* 

DESCRIPTION  DE  LA  CORE’E,  DE  LA 

Tartarie  Orientale  et  du  Tibet. 


CHAPITRE  PREMIER. 


h 


■LA. 


Obfenations  Géographiques  1$  Hijloirc  de  la  Corée , par  Ig  Père  Jcan-BaptiJlc 

Régis , Jéfuite. 

INTRODUCTION . 

IUOIQUE  le  Royaume  de  Corée  ne  foit  que  tributaire  de  la 
Chine,  fa  fituation  étant  à l’extrémitc  de  l’Afie,  notre  métho- 
de, qui  eft  d’avancer  de  I’Eft  à I'Oueft,  nous  oblige  de  le  placer, 
dans  ce  Recueil , avant  cette  partie  de  la  Tartarie  qui  dépend 
immédiatement  de  l’Empire  Chinowr 

Nos  Mémoires  font  fort  ftériles  fur  la  Corée.  Peu  de  Vaif- 
feaux  Européens  ont  relâché  fur  cette  Côte.  A peine  aucunlIabitantdel’Oudl: 
y cfl-il  jamais  defcendu,  pour  tirer  quelques  informations  des  Naturels  du 
Pays.  On  trouve  à la  vérité  une  Relation  de  quelques  Ilollandois,  qui  y firent 
voile , dit-on , d'une  Ifle  nommée  Quclpacrt , & qui  pafTèrent  quelque-tems 
dans  les  terres.  Mais  c’eft  au  lecteur  à juger  de  la  confiance  qu’il  doit  prendre 
à leur  témoignage , après  l'avoir  comparé  avec  les  Oblérvations  dont  leur 
récit  fera  précédé.  Elles  font  du  Père  Regis,  un  des  MiiTtonaires  qui  fu- 
rent employés  à drefler  la  Carte  de  la  Chine,  Si  le  Père  du  Halde  en  a publié 

Ddd  2 l’Extrait 
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TIOK. 


D'où  le  Père 


bons. 


l’Extrait  (a).  Ce  Miflionaire  Géographe  n’avoit  pas  fait  le  Voyage  de  la  Co- 
rée; mais  il  avoit  fuivi,  d’une  Mer  i l’autre,  les  limites  de  ce  Royaume  du 
côté  du  Nord.  Des  trois  autres  côtés  la  Corée  cft  environnée  d’eau , & cet- 
te obfervation  a vérifié  qu’on  s’efl  trompé  long-cems  en  la  prenant  pour  une 
Iflc. 

Régis  avoit  tiré  fes  informations  fur  l’intérieur  du  Pays , d’un  Seigneur 
rèfcUnfwmà-  Tarcare  envoyé  par  l’Empereur  Kang-bi  au  Roi  de  la  Corée.  Mais  ce  Député, 
reflerré  dans  des  bornes  #fort  étroites  , n’avoit  pü  faire  des  remarques  bien 
confidérables.  Il  ne  fera  point  inutile,  à cette  occafion,  de  citer  les  termes  de 
•Regis.  „ Les  Ambafiàdeurs  de  la  Corée  font  peu  refpeélés  à la  Chine , parce 
,,  qu’ils  ne  repréfentent  qu’un  Prince  Tributaire.  Ils  ne  font  pas  même  pla- 
„ cés  entre  les  Mandarins  du  fécond  Ordre.  On  commence  par  les  renier- 
„ mer  dans  leur  logement;  & lorfqu’on  leur  accorde  la  liberté  de  fortir,  ils 
„ font  environnés  d’efpions,  fous  l’apparence  de  cortège.  Le  Seigneur  Tar- 
tare,  fuivant  le  récit  des  Mitüonaires , n’avoit  pas  été  beaucoup  plus  libre  à 
la  Corée.  Il  avoit  été  continuellement  obfervé  par  des  furveillans,  qui  com- 
muniquoient  fans  celle  à la  Cour  chaque  mot  qui  fortoit  de  fa  bouche,  par  le 
moyen  d’un  certain  nombre  d’hommes , placés  de  diftance  en  diftance  le 
long  des  rues  (b). 


(«)  Cet  Ouvrage  fe  trouve  dans  le  quatriè- 
me Tome  de  la  Chine  du  Pcrc  du  Ha! Je.  fous 
le  titre  tVOb/ervatitns  Gttgrapbifutj  fur  le 
1 toyetimt  Je  Corée,  tirées  des  Mémoires  du  Pire 
Régis , rk  un  jibrege  de  l'Wfloire  de  la  Corée. 
Remarquons  ici  quêtes  Auteurs  Angiois  citent 
toûjours  l'Edition  Angioife  de  la  Chine  de  Du 
lialdc;  & julques  ici  nous  avons  fuivi  leurs 
citations , ['recédés  eneda  par  le  Tradu&cur. 


Mais,  quoiqu'un  peu  tard,  nous  concevons 
qu’il  vaut  mieux  citer  ici  les  pages  de  l'origi- 
nal François , aiufi  dans  la  fuite,  quand  on 
verra  le  Pète  Du  Halde  cité,  il  faut  entendre 
ces  citations  de  l'Edition  l-'rançnife,  faite  en 
Hollande  in  40  ; & diviféc  en  IV.  Volumes. 
R.  d.  E. 

Ct)  Du  Halde,  Vol,  IV.  pag.  S3Î. 


5-  i. 

O bfervatient  Géographiques  fur  la  Corée- 

LES  Chinois  donnent  à la  Corée  le  nom  de  Kau-li , & quelquefois  , dans 
leurs  Livres , celui  de  Chau-tfycn.  Les  Tartares  Maitcheous  l’appellent  Solho. 

Ses  homes*  Elle  a porté  divers  autres  noms , qui  font  peu  importans.  Ses  bornes,  au  Nord 
Son  étendue.  & à l’Eft , font  le  Pays  des  Tartares  [ Orientaux , connus  fous  le  nom  de  ] gj» 
Mancheous.  A l'Oueft  die  cfl  bordée  par  la  Province  Chinoife  qui  fe  nom- 
me  L\au-tong  ou  Qiiantong , & féparée  de  la  Tartarie  Orientale  par  «ne  palif- 
fadede  bois  que  les  Chinois  appellent  Mu-teou-cbing , c’eft-à-dire,  Muraille  de 
bois.  A l’Eft  & au  Sud,  elle  cft  environnée  de  la  Mer.  Elle  s'étend  de  tren- 
te-quatre à quarante-trois  degrés  de  latitude  ; & fa  plus  grande  largeur  , de 
l’EIt  à l’Oueft,  cft  de  fix  degréi 

Comment  les  Un  Seigneur  Tartare,  que  l'Empereur  avoit  envoyé  à la  Corée,  accompa- 
Miltonaircs  gné  d'un  petit  Mandarin  du  Tribunal  des  Mathématiques,  en  apporta  ta  Car- 
èftlre u V™U*  lc  » 3U*  (*ufPenclue  dans  le  Palais  du  Roi.  Sa  commiilîon  l'ayant 

Caîtc'  de  la  conduit  jufqu'à  la  Capitale,  il  raefura,  par  une  ligne,  le  chemin  qui  mène 
Corée.  de  Fong-vibang- ebing  à cette  Ville.  Comme  elle  eft  fituée  à l'extrémité  Orien- 
tale de  la  p alidade  de  Quan-tong,  c’cft  à l'Eft  de  fa  fituation  qu'eft  a prélent 

la 
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la  Frontière  de  la  Corée.  Apres  la  conquête  de  ce  Royaume  par  les  Man- 
cheous, qui  précéda  celle  de  la  Chine,  on  étoit  convenu  qu’il  refteroit  entre 
les  deux" Etats  un  efpace  inhabité,  qui  eft  marqué  dans  les  Cartes  par  des  li- 
gnes & par  des  points.  Les  Miffionaires  trouvèrent  que  Fong-whang-ching 
eft  à quarante  degrés , trente  minutes  vingt  fécondés  de  latitude  du  Nord. 
Sa  longitude,  du  Méridien  de  Peking,  fe  trouve,  par  les  mefures  géométri- 
ques , de  fept  degrés  quarante-deux  minutes  Eft. 

Comme  l’Auteur  & fes  compagnons  n’eurent  pas  l’occâfiondevifiter  la  Cote 
' Maritime,  ni  les  parties  intérieures  du  Royaume,  ils  ne  donnent  pas  leur  Car- 
te pour  complette,  mais  feulement  pour  la  meilleure  qui  ait  encore  été  pu- 
bliée. Après  avoir  mefuré  géométriquement  toute  la  frontière  du  Nord,  où 
eft  la  plus  grande  largeur  de  la  Corée;  & la  partie  de  l'Oueft  aufti  loin  qu’ils 
y purent  pénétrer , eii  fixant  toûjours  les  hauteurs , ils  fe  fervirent  de  ces  fe- 
cours  pour  réduire  les  autres  parties  aux  vrais  termes  de  longitude.  D’ail- 
leurs la  mefure  du  Seigneur  Tartare  depuis  Fong-  xhang-cking  , & la  hauteur 
déterminée  de  la  Capitale  du  Royaume  les  mirent  en  état  de  proportionner 
dans  leur  Carte  les  diftances  des  autres  Places.  Les  Mathématiciens  Chinois 
avoient  trouvé  que  cette  hauteur  étoit  de  trente- fept  degrés,  trente-huit  mi- 
nutes & vingt  fécondes:  ce  qui  allure  la  longueur  du  Septentrion  au  Midi , 
du  moins  pour  cinq  degrés  & demi.  Ainfi , avec  quelques  obfervations  du 
Sud  & de  l'Eft,  on  ajufteroit  allez  bien  la  fituation  de  la  Corée. 

Les  principales  rivières  de  cette  Pcninfule  font  le  Ya-tu  & le  Tu-men,  que 
les  Chinois  nomment  Ta-lu-kyang  & Tu-men-kyang , mais  qui  portent  dans  les 
Cartes  leurs  noms  Mancheous  de  Ya-bi-ula  & de  Tu-mcn-ula ; Kyang  & Ula  li- 
gnifiant rivière  dans  les  langues  des  deux  Nations.  Elles  ont  toutes  deux  leur 
l'ource  dans  la  même  montagne , qui  eft  une  des  plus  hautes  de  l'Univers. 
Les  Chinois  l'appellent  Cbtmg-pc-cban,  & les  Mancheous  Chan-alin  , c’cft-à- 
dire.  Montagne  toûjours  blaticbc.  L’une  coule  à l'Oueft  & l’autre  à l’Eft.  Elles 
font  toutes  deux  profondes , allez  rapides , & l’eau  en  eft  excellente.  Pour  le 
cours  des  autres  rivières , les  Millionaircs  ne  les  ayant  pas  vûes  ont  fuivi  les 
mefures  Coréennes  (a  j. 

• Cette  Région  étoit  anciennement  habitée  par  diverfes  Nations , dont  les 
principales  étoient  les  Mis,  les  Kau-kyu-lis,  & les  Hans.  La  dernière  com- 
prenoit  les  Ma-bans,  lc3  Pyen-hans  & les  Chin-hans.  Mais,  s’étant  enfin  réu- 
nies, elles  compoferent  un  feul  Royaume,  fous  le  nom  de  Chaut -/yen  ou  de 
Jiau-li. 

La  Corée  cfl  divifée  en  huit  Provinces,  qui  contiennent  quarante  Kytm, 
ou  grandes  Cités  ( b ) , trente-trois  Fus  ou  Villes  du  premier  rang,  cinquante- 
huit  cheus  ou  Villes  du  fécond  rang , & foixante-dix  hyens  ou  Villes  du  troi- 
fième  rang.  La  première  Province  fait  le  centre  du  Royaume  & s’appelle 
King  bi,  c'eft-à-dire.  Province  de  la  Cour.  La  fécondé,  qui  eft  à l’Eft,  fe 
nomme  Kyang-yaien , c'eft-à-dire,  fource  de  la  rivière.  C’étoit  autrefois  le 
Pays  des  Mes.  I-a  troifième,  à l’Oueft,  qui  porte  le  nom  de  IVang-hay  ou 
de  Mer  jaune , renferme  une  partie  de  l’ancien  Chau-tfyen  & le  Pays  des  Ma- 

bans. 
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(a)  Du  Halde,  Vol.  IV.  pag.  559.  4 Cuir. 

(A)  C'clt  peut  être  une  erreur,  au  lieu  de  Diilriit. 
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ha/u.  La  quatrième  nommée  Ping-ngan  ou  h Pacifique , eft  au  Nord  & faifoit 
autrefois  partie  du  Royaume  de  Chau-tfycn.  La  cinquième,  au  midi,  croit  la 
réfidcnce  des  Pyen-bans,  & fe  nomme  aujourd’hui  'JJuen-lo.  La  fixième , au 
Sud- Oued,  eft  l'ancien  Ma-ban  & s’appelle  Chu-Jin,  c'ed-i  dire  la  fideile  & 
la  pure.  La  fepticme  ed  au  Nord-Elt.  Elle  étoic  l’ancien  domaine  des  Kau- 
kyu-lis.  Son  nom  eft  Kyen-king,  [ ou  l’heurcufe.]  Enfin  la  huitième , nommée 
Kin-cban,  étoic  anciennement  le  Pays  des  Chin-hans  (c). 

La  Capitale  du  Royaume  porte  dans  les  Cartes  le  nom  de  Corein  de  King- 
ky  tau.  Mais  les  Chinois  la  nomment  Kong-ky-tau,  parce  qu'ils  attachent  trop 
de  dignité  au  mot  King  pour  l’appliquer  à d'autres  Cours  que  celle  de  leur 
Empire.  C’ed  par  la  même  raifon  qu’ils  ne  donnent  point  aux  autres  Princes 
les  titres  de  Tycn-tfe,  ou  de  Pan- foui , qu’ils  les  croient  réfervés  pour  leurs 

fculs  Monarques. 

Les  mailons  de  la  Corée  n’ont  qu'un  étage,  & font  ma!-bâties  (1/).  Elles 
font  de  terre  à la  Campagne,  & la  plfiparc  de  brique  dans  les  Villes.  Tou- 
tes les  Villes  Coréennes  ont  la  forme  des  Villes  Cninoifes,  & font  revêtues  de 
murs  dans  le  même  goût.  Mais  la  grande  muraille,  que  les  Coréens  ont  élevée 
pour  défenfe  contre  les  Tarcares,  eft  fort  inférieure  à celle  de  la  Chine.  Il  va 
plus  de  quatre-vingt-dix  ans  qu’elle  tombe  en  ruines , parce  que  les  armes  vic- 
iorieufes  des  Mancheous  fe  firent  d’abord  fentir  à la  Corée  (r). 

Les  Coréens  font  généralement  bien-faits  & d'un  naturel  fort  doux.  Ils  ont 
du  goût  par  les  Sciences.  Ils  font  paflionnés  pour  ladanfe  &Ia  mufique.  Leurs 
Provinces  du  Nord  produifenc  les  hommes  les  plus  vigoureux  du  Royaume  & 
les  meilleurs  Soldats.  Ki-tfe,  dont  nous  parlerons  bien-tôt,  avoit  établi  parmi 
eux  de  li  bonnes  loix , que  l'adultère  & le  vol  y étoient  inconnus.  I-es  portes 
de  leurs  maifons  ne  fe  ferment  jamais  pendant  la  nuit.  Quoique  les  révolutions 
de  leur  Gouvernement  leur  ayent  fait  perdre  quelque  chofe  de  cette  ancienne 
innocence,  on  peut  encore  les  propoler  pour  modèle  aux  autres  Nations.  Mais 
leur  Pays  eft  rempli  de  femmes  de  débauche , & les  jeunes  gens  des  deux  féxes 
y font  trop  libres  (/). 

I ls  font  vêtus  comme  les  Chinois  l’étoient  fous  la  race  de  Tay-min  ; c’eft- 
à-dirc  qu’ilsportent  une  longue  robeigrandes  manches,  un  grand  bonnet  quar- 
ré,  une  ceinture,  des  bottines  de  cuir,  de  toile  ou  de  fatin  (g).  Leurs  bon- 
nets font  généralement  fourres,  & leurs  habits  font  de  brocard.  Les  femmes 
bordent  de  dentelles  leurs  juppes  de  deflus  & de  deflbus.  L’habit  ordinaire  des 
perfonnes  de  qualité  eft  une  étoffe  de  foiecouleurde  pourpre.  Les  Lettrés  font 
diftingués  par  deux  plumes  qu’ils  portent  fur  leur  bonnet.  Dans  les  Fêtes  publi- 
ques leurs  robes  font  richement  ornées  d’or  & d'argent. 

Les  Armesdes  Coréens  font  des  arbalètes  & de  longs  labres  fans  aucun  orne- 
ment. Ils  ne  prennent  jamais  de  médecine.  I-es  mariages  le  font  fins  cérémo- 
nie, & fans  aucun  prefent  nuptial.  Les  Princes  & les  Princcffes  duSangfema- 
rient  entr’eux.  Les  Grands  imitent  ces  éxemples  dans  les  familles.  L'ufage 
commun  de  la  Corée  eft  de  confervcr  les  morts  fans  fépulture  pendant  l’efpace 

de 


(c)  Du  Halée,  Vol.  IV.  pag.  519. 
i<i)  1/ Auteur  dit  ( pag.  557.)  qu'elles  (ont 
couvertes  de  chaume  & que  les  Coiécns  r.'ont 
pas  de  litî. 


(O  Du  Halle,  Vol.  IV.  pag.  531, 
(/)  Ibitltm.  pag.  s 57- 
U)  Li  dm.  pag.  sja. 
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de  trois  ans.  Le  deuil  dure  auffi  trois  ans  pour  un  père  & une  mère,  & trois 
mois  feulement  pour  un  frère.  Lorfqu'on  enterre  les  Morts,  on  place  à côté  du 
Tombeau  les  habits,  les  chariots,  & les  chevaux  de  celui  qui1  reçoit  ce  dernier 
office,  avec  tout  ce  qu'il  aimoit  particulièrement  pendant  fa  vie;  & chacun 
de  ceux  qui  compofent  le  cortège  porte  quelque  partie  de  ces  lugubres  orne- 
mens  (&). 

Leur  langage  cil  différent  de  celui  des  Chinois,  mais  leurs  caractères  d’é- 
criture font  les  mêmes.  Les  deux  Nations  emploient  des  interprètes.  La  doc- 
trine de  Confucius  eft  fort  e (limée  des  Coréens,  mais  ils  n’ont  pas  le  même  ref- 
pect  pour  les  Bonzes.  Ils  ne  fouffrent  dans  leurs  Villes  aucune  forte  de  Pagodes 
(i).  Cependant,  après  leur  avoir  attribué  cette  averfion  pour  l'Idolâtrie,  l’Au- 
teur affilié  quelques  pages  plus  bas  qu'ils  obfervent  le  culte  de  Fo.  Il  ajoQte 
qu’ils  font  naturellement  fuperllitieux  ; qu’ils  ont  horreur  doter  la  vie  à la  moin- 
dre créature;  qu’ils  font  modérés  dans  le  boire  & le  manger,  & qu'ils  ont  à 
table  l’ufage  des  plats  & des  affiettes. 

Les  Sçavans  de  laCorée  s’appliquent  particulièrement  à la  Mufique.  De  trois 
en  trois  ans  on  éxamine  les  Docteurs , les  Bacheliers  & les  Maîtres  ès  Arts. 
Ceux  qui  font  défi  nés  aux  Ambaffades  fubiffent  auffi  l'examen  du  Tribunal 
des  Minières.  Le  Roi  ne  pofféde  aucune  terre  à titre  de  Domaine.  Onaffigne 
à chacun  fa  portion , fuivant  le  nombre  des  perfonnes  dont  fa  famille  efl;  com- 
pofée. 

Chaque  année  les  Coréens  envoyent  un  Ambaffadeur  à la  Chine,  pour  re- 
cevoir l’Almanach  Chinois.  Lorfque  leur  Roi  meurt  ou  qu’il  abdique  la  Cou- 
ne , l'Empereur  de  la  Chine  confie  à deux  de  fes  Grands  la  commitïion  d’aller 
donner  au  Prince  héréditaire  le  titre  de  Quey-vatig,  qui  fignifie  Roi.  Si  le  Roi 
mourant  appréhende  quelques  différends  pour  la  fucceffion  après  fa  mort,  il 
fe  choifit  un  héritier , dont  il  demande  la  confirmation  à l'Empereur.  Le  Prin- 
ce qui  fuccéde  reçoit  la  couronne  à genoux,  & fait  aux  Commiffaircs  Chinois 
des  préfern  réglés  par  l'ufage,  auxquels  il  ajoûte  huit  mille  lyangs  (ê)  en  ar- 
gent. Enfuite  il  envoie  fon  tribut  à l’Empereur  de  la  Chine,  par  un  Ainbaflà- 
deur  qui  baiffe  le  front  jufqu’à  terre  devant  ce  Prince;  & fa  femme  attend  la 
permiflien  du  même  Monarque  pour  prendre  la  qualité  de  Reine  (1).  Les 
Mandarins  Coréens  affeflent  beaucoup  de  gravité,  ils  reçoivent  leurs  appoin- 
temens  en  riz. 

Les  chiitimens  ont  peu  de  rigueur  à la  Corée.  Des  crimes  qui  pafient  pour 
Capitaux  dans  d’autres  Pays,  ne  font  punis  ici  que  parlebanniflémentdansquel- 
que  Ille  voifine.  Mais  un  fils , qui  maltraite  de  paroles  fon  père  ou  fa  mère , 
efl  condamné  à perdre  la  tète.  Les  fautes  légères  expofent  le  coupable  à la  baf- 
tonade.  On  jette  fur  la  tête  de  ceux  qui  doivent  fubir  quelque  châtiment  un  fac 
qui  leur  tombe  jufqu’aux  pieds,  autant  pour  adoucir  leur  humiliation  que  pour 
les  châtier  avec  plus  de  liberté  («). 

Dans  tous  les  lieux  où  l’Auteur  pénétra,  les  Provinces  de  laCorée  lui  paru- 
rent fort  bien  cultivées.  On  y fuit  la  méthode  des  Provinces  Méridionales  de  la 

Clüne. 

fi)  Du  Halde,  Vb!.  IV.  pag.  557.  £?  ne  de  lïx  fchellings  huit  fo'j  d'Angleterre. 
fuiv..  ‘ (i)  Du  Halde,  pag.  551!.  Juiv. 

fi)  Le  même,  pag.  532.  ( m ) Le  même , pag  55Ï. 

Ck)  Ou  huit  mille  onces  d'argent,  ch.icu- 
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400  VOYAGES  DANS  L’E  M P I R E 

Chine.  L’Auteur  appric  du  Seigneur  Tartare  que  le  Pays  produit  en  abondance 
toutes  les  nécciïîtts  de  la  vie  (h).  Quoiqu’il  l'oit  rempli  de  montagnes,  il  eft 
d’une  fertilité  extraordinaire,  fur-tout  dans  les  Provinces  de  Ching-tfing,  de 
King-cbang  & de  TJucn-lo.  Les  principales  marchandifes  du  Royaume  font  le 
papier  de  coton,  qui  eft  fort,  & de  moindre  prix  qu’aucun  papier  de  la  Chi- 
ne; la  fameufe  plante  qui  fe  nomme  Jin-fing,  l’or,  l’argent  & le  fer,  la  gom- 
med’une  arbre  qui  refTemble  au  Palmier,  & qui  donne  un  air  de  dorure  au  ver- 
nis; des  poules,  dont  la  queue  a trois  pieds  de  long  ; des  chevaux  qui  n’ont  que 
trois  pieds  de  hauteur  ; du  fel  minéral , des  peaux  de  Martre  & de  Caftor. 
Les  Coréens  font  leur  vin  d’une  efpèce  de  grain  qu’ils  nomment  Paniz  (0). 

On  lit,  dans  un  abrégé  Chinois  de  Chorographie  , intitulé  Quang-yiu-ki , 
que  la  Ville  de  Chau-tfyen , où  Ki-pe  faifoit  l'a  refidencc , eft  dans  le  territoi- 
re de  Tong-ping-fu , Ville  du  troifième  rang,  qui  appartient  à la  Province  Chi- 
noile  de  Pc-cbt-li.  En  fuppofant  la  vérité  de  cette  remarque,  le  Père  Regis 
fe  croit  en  droit  de  conclure  que  l’ancien  Cbau-tfyen  (/>)  & la  Corée  étoient 
autrefois  contigus  & n’ont  été  féparcs  par  un  Golfe  que  dans  la  fuite  des  fié- 
cles.  On  ne  peut  s'imaginer,  dit-il,  qu’un  Prince  eut  voulu  fixer  fa  demeu- 
re hors  de  fes  Etats , fur-tout  dans  un  lieu  qui  en  eut  été  féparé  par  la  Mer. 
Cette  conjecture  doit  paroître  encore  plus  probable  , fi  I on  confidére  que 
l’Empereur  Tu  , lorfqu’il  entreprit  il  y a trois  mille  ans  de  fecher  les  eaux 
qui  avoient  inondé  la  partie  plate  du  Pays,  ouvrit  un  pafTage  au  travers  de  la 
montagne,  fur  la  frontière  Méridionale  de  Chan-fi  & de  Cbenjt,  pour  fervir 
de  débouchement  au  IVhang-ho , qui  fépare  ces  deux  Provinces,  & qui  forme 
dans  ces  lieux  une  cataracte  peu  inférieure  à celles  du  Nil.  De-là  il  conduifit 
le  même  fleuve  par  la  Province  de  Ho  nair,  & dirigeant  fon  canal  au  long  de 
Pe-chc-li , il  fccha  lei.ac  de  Talu , dans  lequel  il  fe  déchargeoit  anciennement. 
Ce  lac  ravageoit  par  fes  débordemens  touc  le  Pays  , qui  renferme  à préfent 
les  diflriéls  de  Cbun  te/u,  de  Cbau-cheu  & de  Ching-cbtu  dans  la  même  Provin- 
ce. A la  fin , pour  modérer  la  rapidité  du  Wiiang-ho  , il  le  divifa  en  neuf 
canaux,  qui,  fuivant  l’opinion  de  quelques-uns,  fe  réuniffoient , avant  que 
de  gagner  la  Mer,  au  pied  de  la  montagne  de  Kye-cbe-cban , qui  faifoit  alors 
un  Promontoire.  Mais  foit  que  tous  ies  canaux  fjfient  effetliv  ement  réunis , 
foit  que  ce  fût  feulement  le  principal  qui  fe  déchargeât  dans  ce  lieu,  il  eft 
certain",  dit  l'Auteur  , que  depuis  le  tems  de  Ta  le  Whang-ho  s’eft  duourné 
fort  loin  de  fon  ancien  cours;  car  au -lieu  d'entrer,  comme  autrefois,  dans 
la  Mer  au  quarantième  degré  de  latitude,  il  tombe  à prélent  dans  la  Rivière 
de  Whay-ho,  un  peu  au-dcfïiis  de  IVbag-ngan  fu  ; Province  de  Kvang-nan, 
vers  le  trente-quatrième  degré  de  latitude.  11  eft  remarquable  au*Ti  que  la 
Montagne  de  Kye-cbe-cban  , qui  étoit  anciennement  unie  au  territoire  de 
Yong-ping-fu,  eft  à-préfênt  dans  la  Mer,  à cinq  cens  Iis  de  cette  Ville  (q)  ; 
de  forte  que  la  Mer,  gagnant  par  degrés,  a couvert  enfin  fous  fes  eaux  tout 
cet  elpace. 

Il  eft  vrai  qu’on  ne  trouve,  dans  l'Hiftoire  de  la  Chine,  aucune  trace  de 
ce  changement  extraordinaire  du  Whang  no , ni  du  débordement  de  la  Mer. 

Mais 

( n)  Le  meme;  p-g.  5,71.  nommée  par  quelque;  Auteurs  Ctau-lften. 

(a)  Du  IL  Lie . Vol.  IV.  pag  55$.  ( 0 > Ou  a dit  pluficurs  fois  que  dix  lis  font 

(p)  Kingki  ta  n,  Capitale  de  la  Corée,  cR  une  lieue. 
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Mais  l’Auteur  répond , à cette  objection,  que  les  altérations  qui  arrivent  in-  Dises  rr  nos 

fenfiblement , & fans  allarnur  la  nature,  échappent  facilement  aux  obferva-  Pc 
tions  de  l’Iiiftoire.  Une  différence  graduelle,  qui  fe  faic  dans  le  cours  de  la  01Llîi 
vie  d'un  homme,  eft  prefqu'imperceptible.  Cette  conjeébure  fe  trouve  con- 
firmée par  un  exemple  de  la  même  nature.  Chin-tfun-chtmg  , dans  fon  Am- 
ballade  au  Nord  du  Whang-ho,  obferva,  dans  les  montagnes  de  l'uy-hang- 
chan  qu'il  eut  à traverfer,  que  les  ouvertures  des  Rochers  étoient  remplies 
de  coquilles  & de  différens  lies  de  gravier;  d’où  il  conclut  que  la  Mer  avoic 
autrefois  baigné  le  pied  de  ces  mon.agneS,  quoiqu’elles  en  foicut  actuelle- 
ment à plus  de  cent  lieues.  A la  vérité  Çbu-ven-hing  a cru  plus  volontiers  que 
c’étoit  le  IVbang-ho.  même  qui  pafloit  dans  ccs  lieux.  Mais  quoique  fon  opi- 
nion puilfe  être  aifément  réfutée,  c’elt  aflez  qu’il  paroifle  douteux  fi  cette 
grande  étendue  de  Pays  étoit  autrefois  enfevelie  fous  les  eaux  de  la  Mer;  & 
l'on  voit  du  moins  qu’il  n’y  a rien  à conclure  du  filencc  de  l’Hiftoire  Chinoilè 
dans  les  cas  de  cette  nature  (r). 

(*■)  Chine  du  Père  Du  Iialde,  Vol.  IV.  pag.  j$ji. 
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LES  Coréens  furent  fournis  à l’Empire  de  la  Chine  depuis  le  tems  de  Yau, 
qui  commença  fon  régne  deux  mille  trois  cens  cinquante  fept  ans  avant 
Jefus-Chrift  («),  jufqu’à  ce  que  latirannic  de  Ta-kang,  de  la  Dynaflie  de Hya , 
qui  monta  fur  le  Trône  cent  fbixante-neuf  ans  après,  les  força  de  fecouer  le 
joug.  Kye  qui  régnoic  mille  huit  cens  dix-huit  ans  avant  l’Ere  Chrétienne  leur 
fit  payer  un  tribut.  Mais  ils  fe  révoltèrent  bien-tôt  concre  cette  oppreffion. 
Ils  fe  faifirent  même  d’une  partie  de  la  Chine.  Ching-tang,  qui  détrôna  Kye, 
cinquante-deux  ans  après , & qui  devint  le  fondateur  de  la  Dynaftie  de  Scbang , 
les  fit  rentrer  dans  la  foûmiflion.  Sous  le  règne  de  Chang-ting,  qui  commen- 
ça mille  cinq  cens  foixante-deux  ans  avant  Jefus-Chrift,  ils  attaquèrent  enco- 
re la  Chine  ; & pendant  deux  cens  quarante-deux  ans  ils  furent  tantôt  fournis, 
tantôt  rebelles,  jufqu’à  ce  que  la  foiblefle  de  l'Empereur  Vu-ting  leur  fit  naî- 
tre l’occafion  de  conquérir  les  Provinces  de  Kyang-nan  & de  Schan-tong.  Ils 
en  demeurèrent  poflcflcurs  jufqu’au  régne  de  TJin-cbi-wang , qui  les  fubjugua 
deux  cens  quarante-fix  ans  avant  Jefus-Chrift. 

Comme  tous  ces  tems  font  obfcurs,  l’Hiftoire  Chinoife,  confirmée  par  le 
calcul  des  Eclipfes  dont  elle  fait  mention  ( b ),  faic  commencer  la  Monarchie 
des  Coréens  par  Ki-tfe.  Ce  Prince , ayant  été  renfermé  dans  une  prifon  par 
Cbeou,  fon  neveu,  Empereur  de  la  Chine,  pour  lui  avoir  donné  quelques  a- 
vis  trop  libres,  fut  remis  en  liberté  par  Vu-vang,  fondateur  de  la  Dynaftie  de 
Cbeou , onze  cens  vingt-deux  ans  avant  Jefus-Chrift.  Cependant  Ki-tfe , ne  recon- 

noifiânt 


La  Corée 
foihnife  aux 
Chinois. 


Révoltes  do 
Coréens. 


Ki-tfe,  leur 
premier  Mo- 
narque. 


(s)  Celte  Hiftoire,  qui  eft  orée  des  An-  Chinois,  mais  comme  c'eft  l’unique  monument 
nales  de  U Chine,  n'eft  pas  une  Relation  bien  de  la  Corée  qui  (bit  connu,  fon  importauce 
fuivie  des  Affaires  & des  Rois  de  la  Corée.  Kl-  oblige  de  ne  la  pas  négliger, 
le  ne  touche  que  ce  qui  a rapport  1 l'Empire  (4)  Voyez  le  Volume  précédent. 

VIII.  Part.  Eee 
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Révolutions 
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noiffant  pas  volontiers  pour  fon  maître  un  Prince  qui  avoit  chaffé  fa  famille 
du  Trône , fe  retira  dans  le  Pays  de  Cbau-tfyen , où  lafliltance  de  Vu-vang 
même  le  fit  parvenir  à la  Royauté.  11  introduifit  parmi  fes  fujets  la  politeffe 
des  Chinois;  & fa  fageffe  ayant  bien-tôt  affermi  les  fondemens  de  fon  autori- 
té, il  laiffa  la  Couronne  à fa  famille,  qui  en  jouit  jufqu'à  ce  que  l’Empereur 
Tfin-chi-whang,  dont  on  vient  de  parler  , réduifit  Cluu-tfyen  à dépendre  de 
Lyau-tong,  mais  fans  en  ôter  la  pofleilion  aux  defeendans  de  Ki-tfe.  Ils  conti- 
nuèrent de  gouverner,  l’efpacc  de  quarante  ans,  fous  le  titre  de  H tans , ou 
de  Marquis,  jufqu’à  ce  qu'un  d’entr’eux  nommé  Cbun,  reprit  le  titre  de  Fan  g , 
c’elt-à-dire  de  Roi. 

Deux  cens fix ans  avant  Jcfus-Chrift,  Kau-tfu,  qui  fe  nommoit  auffi  L\wa- 
pang,  fondateur  de  la  Dynaftie  de  Han,  réunit,  par  fes  conquêtes,  les  diffé- 
rens  Royaumes,  dont  la  Chine  étoit  compofée,  & s’en  fit  reconnoître  le  feul 
Monarque.  Maison  Chinois  de  la  Province  de  Pe-che-li , nommé  Wtytnan  ou 
Kyan,  prit  occalion  de  ces  troubles  pour  fe  mettre  à la  tete  de  quelques  Trou- 
pes débandées.  11  défit  Chun  dans  plufieurs  batailles;  A s'étant  établi  un  pou- 
voir indépendant  dans  la  Corée,  il  mit  fin  à la  race  de  Ki-tfe.  Cet  Ufurpa- 
teur  fe  vit  rejette  plufieurs  fois  par  divers  Empereurs  Chinois , auxquels  il  de- 
manda la  confirmation  de  fon  autorité  ; mais  il  l’obtint  enfin  de  l'Empereur 
H'beg-ti,  ou  plutôt  de  Lyn-beu,  Mère  de  ce  Monarque , quigouvernoitenfon 
nom.  Enfuite  il  n’eut  pas  de  peine  à réunir  fous  fes  loix  les  Provinces  de  Mi, 
de  Kau-kyu-li , de  IVo  tfyu,  & toute  la  Corée.  Environ  cent  dix  ans  avant 
l’Erc  Chrétienne,  Teu-kyu,  fon  petit-fils,  ayant  fait  ôter  la  vie  à Cbe-bo,  Am- 
baffadeur  Chinois,  l’Empereur  Fu-ti,  nommé  aufli  Hyau-u-wbang-ti , fit  mar- 
cher contre  lui  fon  Général , mais  fans  fuccès.  Teu-kyu  eut  bientôt  le  mal- 
heur d’être  affalliné.  Ses  Peuples  fe  fournirent  à l’Empereur  de  la  Chine,  qui 
réduifit  le  Chau-tfyen  en  Province,  fous  le  nom  de  Tfait  bay , & divifa  le  ref- 
te  de  la  Corée  en  quatre  autres  Provinces  , qu’il  nomma  Chin-ftm  , Ling- 
long , Lo-lang,  & Hi-m-tu.  Mais  elle  fut  réduite  à deux  par  l'Empereur  Chau- 
ti,  dont  le  régne  commença  quatre- vingt-fix  ans  avant  la  naiffance  de  Jefus- 
Chriff. 

Les  Habitans  de  Kau-kyu-li  étoient  defeendus  d'un  Peuple  de  la  Tartarie 
Orientale  qui  fe  nommoit  Fu-yu.  Ils  ont  attribué , comme  toutes  les  autres  Na- 
tions Idolâtres,  des  avantures  fabuleufes  à leurs  Héros.  Une  fille  du  Dieu  Ho- 
h.mg-bo,  ayant  été  renfermée  fort  étroitement  par  le  Roi  de  Kau-kyu-li,  ne 
laifia  pas  de  concevoir,  un  jour  qu'elle  fe  trouva  expofée  aux  rayons  du  Soleil. 
Elle  mit  au  monde  un  oeuf  de  la  groffeur  d’un  boiffeau , dans  lequel  fe  trouva 
un  enfant  m le  qui  reçut  en  croilfent  le  nom  de  Cbu-mong,  c’eft-à-dire  de  bon 
Archer.  Le  Roi  lui  donna  l’Intendance  de  fes  Haras.  Chu-mong  eut  l’adreffè 
d’engraiffer  les  mauvais  chevaux  & de  laiffer  maigrir  les  meilleurs.  Le  Roi, 
trompé  par  cette  rufe,  choifit  les  mauvais  & lui  abandonna  les  bons.  Un  jour 
qu’on  étoit  à la  chafic,  Sa  Majefié  permit  à Chu-mong  de  tirer  fur  tout  le  gi- 
bier qui  fe  préfenteroit  à lui.  Il  tua  un  fi  grand  nombre  de  Daims, que  le  Roi , 
choqué  de  cette  indiferétion , réfolut  de  fe  défaire  de  lui.  Il  pénétra  les  inten- 
tions de  fon  maître  & prit  la  fuite.  Mais,  ayant  été  vivement  pourfuivi,  il  ar- 
riva fur  le  bord  de  la  Rivière  de  Pu-fcbtü , qu’il  défefpéra  de  pouvoir  traverfer. 
Dans  cette  fituation , il  s’écria:  „ Heias!  Cette  rivière  m’empêchera-t’elle  de 
„ fuir,  moi  qui  fuis  de  la  race  du  Soleil  & petit-fils  du  Dieu  Uo-ban-ho  ? A 

peine 
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peine  eut-il  prononcé  cette  plainte  que  tous  les  poilTonsde  la  rivière,  s’uni  (Tant 
cnfemble,  formèrent  un  Pont  fur  lequel  il  palfa.  Il  rencontra  de  l'autre  côté 
trois  perfonnes ; l’une,  vêtue  d'un  habit  de  chanvre,  l’autre,  d’un  habit  pi- 
qué , & la  troifième , couverte  d’herbe  de  Mer.  Elles  lui  fervirent  d’efcorte 
jufqu’à  la  Ville  de  Kyi-ch:r.g-ku , où  il  prit  le  nom  de  Kaw,  pour  figniner  qu'il 
étoit  venu  de  Kau-kyu-li  (r  ). 

Quang-vu-ti,  rc-flauratcur  de  la  Dynaflie  de  Han,  qui  monta  fur  le  Trô- 
ne vingt-cinq  ans  avant  Jefus-Chrift,  remit  le  Chau-tfycn  dans  la  dépendance 
de  Lyau-tong,  ik  lui  donna  pour  Gouverneur  Chay-fong,  homme  célébré  par 
fa  juilice  & fa  probité.  Le  Roi  de  Kau-kyu-li fe  rendit  maître,  dans  le  même 
tems,  de  Aie,  du  Japon,  de  Han,  &del'u-yu,  fans  cefler  de  payer  le  tribut 
ordinaire  aux  Empereurs  Chinois.  Kong,  un  defes  fucccfleurs,  fut  le  premier 
qui  déclara  la  guerre  à la  Chine.  Il  prit  la  Ville  de  Hi-vu-tu,  ik  tua  dans  une 
Bataille  Chefong , Gouverneur  de  Lyau-tong.  Mais  il  fut  défait,  à fon  tour, 
par  Way-ta-kyen , fils  du  Roi  de  Fu-yu,  ik  lai  (là  pour  fucccflcur  Sui-ching,  fon 
fils,  qui  refticua  Hi-vu-tu  aux  Chinois  & leur  paya  l'ancien  tribut.  Cependant, 
fous  les  foibles  régnes  des  Empereurs  IVhang-ti  & Ling-ti,  il  reprit  cette  Ville 
par  les  armes,  & la  polTéda  jufqu'au  régné  de  Kyen-{i , qui  commença  l'an  196 
de  Jefus-Chrift,  auquel  il  fut  chalfé  par  Kin-lin,  Gouverneur  de  la  Province. 
Une  partie  de  fes  Etats  fut  conquife  par  Kong-fun-tu , dont  la  poltérité  en 
conferva  la  pofleilion  jufqu’à  Kong-fyn-yuen , qui  fut  détrôné  par  la  Dynaflie 
de  Wey. 

Y i-m o , fils  de  Kong-fun-tu,  fe  retira  au  pied  de  la  montagne  de  IVa-tu-han 
& fe  vit  donner  pour  fu cctlfeur  Wty-kang,  Prince  brave  & prudent,  qui  fe 
joignit  à la  Dynaltie  de  Wey  dans  la  guerre  contre  lesdefcendansde  Kong-fun- 
tu.  Sous  le  règne  de  l’Empereur  Ming-ti,  qui  commença  l'an  323  de  Jefus- 
Chrift,  Wey-kong  ravagea  Ngan-ping  ik  Lyau-fu,  dans  la  Province  de  Lyau- 
tong.  Mais  Mu-kytou-kyen , Gouverneur  de  cette  Province  , l'ayant  vaincu 
dans  une  Bataille,  envoya  fur  fes  traces  Nang-ki,  qui  le  pourfuivit  l’efpace 
de  cent  lieues,  jufqu’au  Pays  de  Su-chm , c'eft-à-dire , jufqu’à  la  Tartarie  O- 
ricntale  (d),  où  il  éleva  un  monument  de  pierre  en  mémoire  de  cette  expé- 
dition. 

Chaii,  arrière-petit-fils  de  Kong,  ayant  été  créé  Roi  de  Chau-tfyen  par 
l’Empereur  Tong-kyu  (f  ) , fut  chalfé  de  Wa-tu  par  Mu-yong-ivbang , qui  démo- 
lit 
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( d ;■  Pendant  que  Vang-ki  fe  trouvoit  dans 
ce  Pays , les  Habitins  lui  racontèrent  que  leurs 
Pécheurs  étoient  fouvent  pouffés  par  l’orage 
dans  une  Ille  où  le  langage  étoit  différent  du 
leur,  & où  l'ufage  ïtoit  établi  de  noyer  tous 
les  ans  une  vierge  dans  la  Mer  A la  ieptiéme 
Lune.  IK  lui  parièrent  suffi  d'un  autre  Royau- 
me, habité  feulement  par  des  femmes  , qui 
conccvoient  d'elles-mêmes  & qui  portoient  !e 
fœtus  dans  l'eilomac.  Elles  n'avoient  pas  de 
Oiaumiclles.  Elles  nourriflôicnt  leurs  enfans , 
pendant  cent  jours,  par  une  touffe  de  cheveux 
qu’elles  avoient  derrière  le  col  & qui  rendait 

Ee 


une  liqueur  femblabie  i du  lait.  Les  enfans 
croiffoicnt  plus  dans  cet  cfpace  qu'ils  ne  font 
ailleurs  en  quatre  ans.  La  Côte  Maritime  étoit 
habitée  par  des  hommes  i deux  vifages , qui 
n'emendoient  aucun  langage  At  qui  fe  laif- 
foient  mourir  de  faim  lorfqu'ils  étoient  pris. 
Ceux  qui  racontoient  ces  fables  prétendoient 
avoir  pris  un  de  ces  hommes,  vêtu  A la  ma- 
nière Chinoife,  mais  avec  des  manches  lon- 
gues de  t rente  pieds,  te  Pays,  difoient-iis, 
étoit  prés  de  la  frontière  Orientale  deH't-tfyu. 

( t ) Un  autre  Hiftoricn Chinois racomeque 
Kau-lycn , Roi  de  Kauli , pendant  le  reg:te  du 
même  Kmg-kya,  lit  la  conquête  de  la  Corée 
& s'empara  de  Pinjam,  ou  il  fixa  fa  Cour; 
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lit  cette  Ville.  Mu-yong-pau  vainquit  Ngan,  Roi  de  Kau-kyuli,  & le  réduifit 
à la  qualité  de  Gouverneur  de  Ping  cheu.  Sous  les  derniers  Empereurs  des  Dy- 
naflies  de  Wey  & de  Chai , les  Rois  de  la  Corée  furent  toujours  créés  par  les 
Monarques  Chinois. 

L’an  6i  i de  jefus  Chrilt,  & le  feptième  du  régné  de  Yong-ti,  Empereur  de 
la  Dvnallie  de  Scvi,  Tuer.,  Roi  de  la  Corée,  fe  làilit  de  Lyau-tong  à la  tête 
des  Mo  kos , & s'avança  jufqu'â  Lyon- fi.  L’Empereur,  apres  l’avoir  fait  forh- 
mer  en  vain  de  paroitre  devant  lui , marcha  contre  lui  en  perfonne.  Mais 
les  Coréens  [s'etant  retirés  dans  -leurs  Villes]  fe  défendirent  avec  tant  de£/= 
vigueur , que  le  Monarque  Chinois , manquant  de  provifions , n'eut  pas  d’au- 
tre reffource  qu’une  prompte  retraite.  11  lïtcnfuite  une  [fécondé  & mèmeÇj“ 
une  troilième]  invafion  , dans  la  Corée,  qui  ne  lui  réuîic  pas  plus  heureu- 
fement.  Kyen-vu,  fils  & fucceffeur  de  Yucn,  fut  honoré  du  titre  de  Chang- 
ebuque,  qui  lignifie  pilier  de  F Etat,  par  le  fondateur  de  la  Dynaflie  de  Tang  , 
qui  monta  fur  le  Trône  en  620.  La  Corée  fe  trouvoit  alors  divifée  en  cinq 
Pus , c’eft-à-dirc  en  cinq  Gouverncmens,  donc  celui  du  centre  étoit  la  ré- 
fidence  de  la  Cour  : les  quatre  autres  regardaient  les  quatre  Parties  du 
Monde. 

Kay-s ve n (/),  de  la  famille  de  Tfvcn  ou  Tfiuit,  ayant  fuccédé  à fon 
père  dans  le  Gouvernement  Oriental  , aflalfini  Kyen-vu  , & traita  fon  corps 
avec  les  dernières  indignités.  Il  mit  enfuite  fur  le  Trône  Tang,  frère  du  mort; 
mais,  ne  lui  laiflitnt  que  le  nom  d’Empcreur,  il  en  conferva  tout  le  pouvoir 
fous  le  titre  de  Mo-li-chi.  Ce  traître,  dont  le  caraétere  étoit  féroce  , fe  van- 
toit  d’être  fils  d’un  Dieu  de  Rivière  , dans  la  vue  de  s’afiurer  du  refpecl  des 
Peuples  par  l’éclat  de  la  naiflance.  Ce  fut  dans  le  même  tems  que  les  Co- 
réens, ayant  attaqué  Sin-lo,  le  Peuple  de  ce  Pays  demanda  du  fecours  à l’Em- 
pereur 'lay-tfmg , monté  fur  le  Trône  de  la  Chine  en  627.  Ce  Monarque  étoit 
informé  du  meurtre  barbare  de  Kyen-vu.  Il  mit  en  campagne  une  puiflante 
Armée  pour  châtier  le  coupable  ; & fécondé  par  le  Roi  de  Ki-tan-bi , de  Pc- 
tfi  & de  Sin-la,  qui  reçut  ordre  de  le  joindre,  il  prit  deux  Villes  & mit  le 
liège  devant  Hyang-tong.  Sa  gtnéroiitc  pour  les  Soldats,  & fa  compallîon 
pour  les  malades,  le  rendirent  cher  à fon  Armée.  Un  jour  il  prêta  le  fecours 
de  fes  mains  à quelques  travailleurs,  qui  portoient  de  la  terre  pour  remplir 
une  tranchée.  Un  exemple  d’humililé  fi  extraordinaire  échauffa  tous  les  Of- 
ficiers du  defir  de  l’imiter.  Dans  le  cours  du  Siège  , ayant  fait  mettre  le  feu 
à quelques  matières  combuffibles  , les  flammes  , conduites  par  le  vent , ré- 
duifirent  bicn-tôt  la  Ville  en  cendre,  & firent  périr  plus  de  dix  mille  hom- 
mes. Elle  fut  réduite  alors  à la  qualité  de  Ville  du  fécond  ordre  , fous  le 
nom  de  Lyan-cheu.  L’armée  Impériale,  continuant  fes  opérations,  forma  le 
Siège  de  Ngan-chi.  Mais  Kyau-yen-cbett  & Kau-wbey-cbin  vinrent  au  fecours 
de  cette  Place  à la  tête  de  cent  cinquante  mille  Mo-kot.  L’Empereur  profita 
de  quelques  augures  favorables  pour  animer  fes  Troupes;  & 'fondant  le  lende- 
main fur  cette  redoutable  armée , il  la  mit  en  déroute.  Les  deux  Géné- 
raux 


qu'il  fc  rendit  maître  de  la  partie  de  T.yau- 
tong  qui  étoit  à PEU  de  la  Rivière  de  Lyau, 
& qu’il  îit  des  im*utfons  frequentes  dans»  Lyitt* 
Jit . ou  le  Lyau  Occidental  ; mais  qnt*  Lyau- 


tong  fût  reprife  par  Fong-tnytfong.  Suivant 
cc  récit,  K'iu  fiou  & Kau  lyen  ne  font  qU’u? 
ne  même  perfonne. 

(/)  Kay  fu  ven  dans  l’OiiginaL. 
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raux  implorèrent  fa  clémence.  Il  la  porta  jufqu’à  leur  donner  de  l’emploi  à 
fun  fervice ; mais  il  fit  enterrer  vifs  trois  mille  Mo-kos  tic  Ping-yang  ( g ). 
La  montagne , au  pied  de  laquelle  il  avoit  affis  fon  camp , reçut  par  fes  or- 
dres le  no:n  de  llyn-kong-chang  ; & fut  honoré  d'un  monument  avec  une  in- 
fcription. 

Sous  le  régné  de  l’Empereur  Kau-tfong,  qui  monta  fur  le  Trône  en  650, 
les  Sin-!os  retombèrent  dans  la  nécellité  d’implorer  le  fecours  des  Chinois  con- 
tre les  Coréens  & les  Mo-kos  qui  leur  avoient  enlevé  trente-fix  Villes.  Kay- 
/tien  étant  mort  dans  le  même  teins,  eut  pour  fuccefieur,  en  qualité  de  Mo- 
ii-cbi,  fon  fils  San-feng,  & les  différends  que  ce  jeune  Prince  eut  avec  fes 
frères  l'obligèrent  d aller  follicitcr  en  perforine  l'allirtanee  de  l'Empereur.  Tfwg- 
tu,  frère  deKay-fven,  fe  rendit  aufli  à la  Cour  Impérial*:,  & remit  à l'Em- 
pereur une  partie  de  fes  Domaines.  En  667,  Kau-tfong  fit  marcher,  fous  la 
conduite  de  Li-tfmg , une  Armée  contre  les  Coréens.  Elle  affiéga  Ping-yeng. 
Bien-tôt  T/ang,  Roi  titulaire  de  la  Corée,  fe  rendit  aux  Chinois  avec  envi- 
ron cent  p.rfunnes  de  fa  fuite.  Mais  Nan-kyen  défendit  généreufement  la  Vil- 
le, jufqu’à  ce  qu'il  fut  trahi  par  un  de  les  Généraux,  qui  livra  une  porte  à 
l'Ennemi.  11  fut  fait  prifonmer,  & la  Corée  fut  encore  divifée  en  cinq  Gou- 
vernemens,  qui  renfennoient  cent  foixante-dix  Villes  principales  & fix  Cens 
quatre-vingt-dix  mille  familles  (b). 

V i k s 1 an  687 , fous  le  régne  de  l’Empereur  (/)  Vu-h  eu  ; Pau-yuen,  petit- 
fils  de  Tfing,  dernier  Roi  de  laCorce,  fut  créé  Roi  de  Cbau-tfyen,  nom  que 
la  Corée  portoit  alors,  au-lieu  de  celui  de  Kau-li.  Vers  927,  Vang-hyen,  qui 
gouvernoit  laCorce,  prit  le  titre  de  Roi  èt  devint  le  fondateur  d’une  Dy- 
nallie.  11  fubjuga  les  Royaumes  de  Pc-tfi  & de  Siu-lo  ; & pour  affùrer  la 
tranquillité  de  fon  régne  , il  transféra  fa  Cour , de  Pin-jam  , qu’il  nomma 
Si-king  ou  Cour  Occidentale  , au  pied  de  la  montagne  de  Tong-yo , du  côté 
de  l’Eft. 

Pendant  trois  régnes  de  la  Dynaflie  d’Utay , les  Rois  Coréens , de  la  ra- 
ce de  Vang , payèrent  régulièrement  le  tribut  aux  Empereurs  de  la  Chine. 
Taug-cbau,  Roi  de  Chau-tlÿen , rendit  hommage  à Tay-tfcn , fondateur  de  la 
Dynaflie  de  1 fong , qui  parvint  à l’Empire  en  960.  Cbi , troifième  fuccefllur 
de  Van  tbau,  fe  vit  forcé  de  rendre  le  même  honneur  aux  Tartares  Ki-tans , 
qui , ayant  conquis  les  Farcies  Septentrionales  de  la  Chine  , reçurent  le  nom 
de  Lyaus.  Cette  Nation  viclorieufe  enleva  fix  Villes  à Vang- fun , fécond  fuc- 
cefieiir  de  Cbi,  & mit  ce  Prince  dans  la  nécellité  de  transférer  fa  Cour  beau- 
coup plus  loin  d’eux.  Mais , avec  le  fecours  des  Tartares  Nyu-chis  (A),  qui 

avoient 
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(g)  Cc^t  ai  fi  qu’on  lit  dans  b Carte  ; 
mais  lliltoirc  mit  Ping-javg  ou  Pinjang. 
(6)  D11  Halde,  Vu!  IV.  pag.  542. 

( i ) An  !.  de  f Impératrice.  R.  d.  K. 

( k ) L’Auteur  oblVive  dans  une  Note, 
que  les  Nyu-cbis  percèrent , fous  le  régne  de 
lian,  le  rom  de  Te  ou  s ; fous  /’b/in/r,  celui 
de  Su  cün -,  fous  W q , celui  d’IMw;  fous 
Swi , cJui  de  M-j  ko:  ; & fous  le  dernier  Tung 
celui  de  Ny.t  ebing,  que  Song  cl  J ange  a en  Gifor, 
parce  qu’un  Empereur  Tartare  de  la  Dynafiie 
de  Lyon  le  uominoit  Cbing,  Cependant  il  Ht 


probable  que  ces  différons  noms  n’appartc» 
noient  pis  propre  ment  à toutes  les  Nations 
qui  habitoicnt  le  vide  cfuace  qui  elt  entre  les 
Rivières  li'ùtn tong  ky ang  Ht  long  kyang 
ou  Amui,  & rr.tie  la  Corée  & la  Mer  Orienta- 
le, mais  feulement  A cette  race  d ti  Tartares 
qui  remporta  des  avariées  en  divers  teins. 
Cdl  alnfi  qu’on  peut  à picf  nt  les  appc’ler 
Mar: cbi  eus , quoique  ce  nom,  pris  étroite- 
ment . appartienne  1 la  Nation  la  moins  con- 
lîdcrabie  ne  ce  Pays.  D<  meme  les  Mo  kos , qui 
formèrent  un  puiil'ant  Royaume  dans  cts  Ré* 
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a voient  détruit  les  Ki-tans,  & qui  s’écoient  établis  à leur  place  dans  le  Can- 
ton de  la  Chine  qu'ils  avaient  envahis , il  les  ch  alla  aulîi  de  fes  Etats  ; après 
quoi  il  ne  lit  pas  difficulté  de  payer  l'ancien  tribut  aux  Empereurs  Chinois  , 
qui  reçurent  fes  Ambafladeurs  avec  une  dillinftion  particulière , en  faveur  du 
courage  qu’il  avoit  fait  éclater  contre  les  Ki-tans. 

Les  Nyu-chis  avoient  étéfoûmis  anciennement  aux  Coréens.  Ils  devinrent 
les  maîtres  à leur  tour;  & leurs  Princes  ayant  pris  le  titre  A'  Empereurs , don- 
nèrent auflî  le  nom  de  Kin  (/)  à leur  famille.  Cependant  elle  n’ell  pas  com- 
ptée entre  les  Dynaflies,  parce  qu’ils  ne  pofféJèrcnt  jamais  la  Chine  entière. 
Les  Empereurs  de  la  race  de  Song  regnoient  encore  dans  les  Provinces  Méri- 
dionales. Kau-tfong,  qui  monta  fur  le  Trône  en  1127,  envoya  un  Ambaffadeur 
aux  Coréens  pour  les  détourner  de  fe  joindre  aux  Nyu-chis  ; tandis  que  ceux- 
ci,  pour  empêcher  les  Coréens  de  fe  lier  avec  1m  Chinois,  envoyèrent  Vang- 
chu  dans  la  Corée  avec  le  titre  de  Iloi. 

Ch  h.  Roi  de  la  Corde  , envoya  Cbing,  fon  fils  & fon  héritier  préfomptif, 
à l'Empereur  IJ-tfon»,  pour  lui  rendre  hommage.  Ching,  après  la  mort  de 
fon  père,  revint  prendre  pofleffion  du  Trône,  qui  lui  fut  confirmé  par  le 
même  Empereur.  Ce  Prince  avoit  payé  trente-fix  fois  le  tribut  ; lorfque  Chi- 
tfu,  comme  les  Chinois  le  nomment,  ou  Habihy  (ni)  fuivant  les  Tartares , 
fils  de  Jcn  ghiz-hvm  & Fondateur  de  laDynaflie  de  Tuen  en  1280,  refolut  d'en- 
treprendre la  conquête  du  Japon,  & de  faire  traverfer  la  Corée  à fes  Troupes 
pour  faciliter  fon  partage.  Dans  cette  vile  il  envoya  au  Japon  un  AmbalTa- 
detir  qui  eut  ordre  de  partir  par  la  Corée  & d’y  prendre  des  guides.  Mais  les 
Coréens  ne  s’étant  pas  prêtés  à fes  deffeins , il  en  eut  tant  de  reffentiment , 
qu’il  fe  faifit  de  St-king  ou  Pin-jan , dont  il  changea  le  nom  en  celui  de  Tang- 
nin-fit.  Cependant  Chin  , qui  prit  le  nom  de  Kyu , après  avoir  fuccedé  au 
Roi  Cbing  fon  père , époufa  une  fille  de  l’Empereur , & reçut  le  Sceau  de 
Gendre  Impérial  avec  le  titre  de  Roi  de  la  Corée;  fon  troiliéme  Succerteur 
fe  nomma  Song.  Depuis  Vang-kycn  jufqu’à  Far.g-fong  , on  compta  vingt- 
huit  Rois  Coréens  de  la  famille  de  Vang  , dans  un  efpace  de  plus  de  quatre 
cens  ans. 

Ch  wen,  Roi  de  Corée,  ayant  rendu  l'hommage  par  fes  Ambafladeurs  à 
l’Empereur  Ilong-vu,  Fondateur  de  la  Dynaflie  de  Ming  en  1368,  fut  créé, 
par  ce  Monarque,  Roi  de  Kau-tt,  & reçut  un  Sceau  d’argent,  avec  l’ancien 
droit  de  facrifier  aux  Dieux  des  Rivières  & des  montagnes.  Dans  la  dix  feptiè- 
me  année  de  Hcng-vtt,  les  AmbafTadeurs  de  la  Corée,  engagés  dans  la  cons- 
piration de  Hu-vi-yong  contre  ce  Prince , refufèrent  l’hommage  ordinaire.  Le 
complot  ayant  été  découvert,  les  Coréens  furent  déclarés  ennemis  de  laChine. 
Mais  ils  fe  hâtèrent  d’envoyer  d’autres  AmbafTadeurs  ; & le  Gouverneur  de 
Lyau-tong  ayant  donné  avis  à l'Empereur  qu’ils  s’étoient  avancés  julqu’à  cette 
Ville,  Sa  Majefte  accepta  la  fatisfaclion  qu’ils  venoient  lui  offrir.  Le  même 
Monarque,,  dans  la  vingt-deuxième  année  de  fon  régné,  fit  acheter  des  che- 
vaux 


jtom , prirent  eux  même?  !e  rom  de  Pu  layi. 
MaisHn'ift  paifurprenr.nt  de  trouver  des  .Na- 
tions qui  ; 01  tenc  ctIFcrcns  noms  a la  Chine  , 
puifque  lu  Vi  les , les  Provinces  & 1er  R -yau- 
lues  e-n  char;;. -rit  Couvent  au  gré  Je  s Prit),  es. 

(I)  I)c  la  vient  que  leurs  Suj-ts  fe-  trou- 


vent nointnéi  Tarfares-t/nr  Jrr.f  l'HiïtoIre 
ChinolCe.  Kln  fgnitic-  Or,  & les  Mongols  oa 
les  Taturci  Occidentaux  appellèrcnt  leur  R.oi 
Al!  un-  Xem , ou  Roi  d'or. 

(m  ) Ce j le  AV'/oy , Ko  blay  ou  Koplty 
de  Marco-Polo  & Je  plulïcurs  autres. 
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vaux  dans  la  Corde,  & demanda  la  refti  union  dsLyauyang  & Cbin-cbin g,  deux 
Villes  qui  lui  avoienc  été  pril’es  dans  la  Province  de  Lyau-tong.  Peu  de  rems 
après,  Kyu  fut  chalTè  du  Trône,  & Vang-chung  fe  vit  élevé  à fa  place  par 
Li-jintm,  premier  Miniftre  de  la  Corée.  Mais  Li-ching-que y,  fils  de  Li  jin- 
lin,  dépouilla  de  meme  Vang  chang  de  fa  Couronne;  & la  mit  fur  la  tête  de 
Vang-yau , qu'il  chafl'a  bientôt  auili  pour  fe  placer  lui-meme  fur  Je  Trône. 
Telle  fut  la  fin  de  la  race  de  Vang. 

L'UsüRPATtUR  prit  le  nom  de  l'an,  & fit  demander  à l’Empereur  de  la 
Chine,  par  une  Ambalfade  folemnelle,  que  le  titre  de  Roi  de  Chau-tfyen  lui 
fut  confirmé  avec  les  formalités  établies  pjr  l’ufage.  Les  termes  de  fa  deman- 
de parurent  fi  peu  refpeétueux  à la  Cour  Chinoife,  que  i’Empereur,  après  a- 
voir  refufé  fes  préfens , ordonna  que  Ching-tfc , Auteur  de  la  fupplique , lui 
fut  envoyé.  Tan  fe  fournit  à cet  ordre,  & Ching-tfe  fut  banni  dans  la  Provin- 
ce de  Yun-nan.  L’Empereur  r<wig-/»,qui  monta  lur  le  Trône  en  1403 , confir- 
ma, dans  la  pofiefliondela  Corée,  Tang-yutn , à qui  ï'an  fon  père  avoitréfigné 
la  Couronne.  Ce  Prince , ayant  appris  que  l’Empereur  venoit  d'affigner  quel- 
ques nouvelles  terres  à la  Garnifon  de  Lyau-tong,  envoya,  pour  tribut,  dix 
mille  bœufs  qui  fervirent  à les  cultiver.  Il  eut  pour  fuccefleur  Tau,  fon  fils, 
qui  paya  le  tribut  en  Gerfauts  ou  en  Aigles  de  Mer.  Mais  l’Empereur  les  refu- 
fa,  en  donnant  pour  unique  raifon  que  les  bijoux  & les  animaux  rares  n’étoienc 
pas  de  fon  goût.  Tang-ki-whan , Roi  de  la  Corée,  obtint  de  l’Empereur  Kyn- 
tfing,  qu’on  effaceroit  du  livre  des  anciens  ufages  du  Ming,  l’article  où  i’u- 
furpation  de  Ching-quey  étoit  rapporté,  parce  que  l’ufurpateur  ne  s’étoit  porté 
à détrôner  fon  Souverain  qu'à  la  follicitation  du  Peuple  & des  Grands  du 
Royaume. 

En  1592,  la  vingtième  année  de  l’Empereur  Van-Iye  , les  Japonois  en- 
vahirent la  Corée  fous  la  conduite  de  Fing-Jyeou-ki.  Ce  Conquérant  avoit  été, 
dans  fon  origine,  Efclave  d’un  habitant  de  Sa-mo.  Il  étoit  devenu  enfuitc 
marchandée  Poiflon.  Un  Quan-po,  c'eft-â-dire , un  Gouverneur  Japonois, 
nommé  Sin-cliang,  étant  un  jour  à la  chafle,  apperyut  Kyi  qui  dormoit  fous 
un  arbre , & forma  le  deflein  de  le  tuer.  Mais  Kyi  ïe  réveilla  heureufement 
& parla  pour  fa  défenfe  avec  tant  de  grâce , que  fon  ennemi  changeant  de 
difpolition  le  fit  Gouverneur  de  fes  Haras , & le  nomma  en  Japonois  Ybomme 
trouvé  fous  rarbre.  Kyi  devint  bientôt  le  favori  de  fon  Maître.  Il  obtint  de  lui 
des  terres  & s’attira  toute  fa  confiance.  Sin-cbang  eut  le  malheur  d'être  afiafli- 
né  par  O-K-cbi , un  de  fes  Confeillers.  Kyi  fe  mit  à la  tête  des  Troupes , van- 
gea  la  mort  de  fon  Maître  par  celle  du  meurtrier , & fuccéda  à la  dignité  de 
Oitun-po.  Sa  puiflance  augmenta  fi  rapidement,  que,  par  la  force  ou  l’artifi- 
t/’ce,  il  fe  vit  bientôt  maître  de  [foixante]  fix  petites  Provinces- 

La  montagne  de  Ivin-chau  dans  la  Corée,  & l’ifle  de  (n)  Tui-ma-tau,  qui 
appartient  au  Japon , font  à la  vûe  l’une  de  l’autre,  & lices  fi  étroitement  par 
le  voifinage , que  les  deux  Nations  éxercent  le  commerce  & fe  marient  en- 
tr’clles.  Kyi,  dont  les  vûes  s’étendoient  fur  la  Corée,  fit  partir  Hing-chang 
& Tfin-cbing,  deux  de  fes  Généraux,  avec  une  Flotte  nombreufe  pour  l’atta- 
quer. 

(b)  Un  autre  Auteur  dit  qu'elles  font  éloi-  avec  un  bon  vent.  Le  Cane  met  Ttui  la  tau. 
Snèej  de  deux  ou  trois  jours  de  Navigation, 
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Révolutions  quer.  Ils  prirent  terre  près  d’un  Village  nommé  Fru-cba't.  IlspafTèrentpar  Lin- 
’,E  tjî;i , fans  être  apperçus  ; & divifant  leurs  forces,  ils  s'emparèrent  de  Ton-in 
out  f:'  & de  plufieurs  autres  Villes.  Les  Coréens,  amollis  par  une  longue  paix  , eu* 

lem'coBnuô'  renc  rcC0Urs  à la  fuite.  Li-jf  :g , leur  Roi  étoit  livré  à fes plaifirs.  1 1 prit  lepar- 
tcs.  ‘ ti  d’abandonner  le  Gouvernement  au  fécond  de  fes  fils;  «S:  s’etant  retiré  d’abord 

à l‘ing-yavg,  enfuite  à I-chsit,  dans  le  Pays  de  Lyau-tong,  il  fupplia  l’ Em- 
pereur "de  la  Chine,  non-feulémenc  de  le  recevoir  comme  fon  fujec,  mais  en- 
core de  réduire  fon  Royaume  en  Province  Les  Japonois  avoient  déjà  démoli 
les  tombeaux  & pillé  le  trefor.  Ils  s'étoient  failis  de  la  mère,  des  enfans  & 
des  O (liciers  de  la  maifon  du  Roi.  Enfin  la  plus  grande  parcie  du  Royaume 
étoit  déjà  foumife  à leurs  armes.  Iis  invertirent  Pin-jmg,  dans  ledeftein  de 
partir  le  Ya-hi-kyang , & d'entrer  dans  le  Pays  de  Lyau-tong.  Ce  fut  alors  que 
le  Roi  de  Corée,  quittant  I-cheu  pour  fe  retirer  à Ngay-cheu , prefla  l’Ecn- 
Les  Chinois  pereur , par  fies  couricrs,  de  lui  accorder  un  prompt  fecours.  Deux  détache- 
fccoms  du  ^ 11  mens  Chinois,  chacun  d’environ  trois  mille  hommes,  s’avancèrent  vers  Ping- 
lloi  île  Corée,  jang;  mais  ils  furent  taillés  en  pièces,  OC  le  Commandant  du  premier  perdit 
la  vie  dans  l'action. 

L’Emp.ereur  envoya  Song-ing-ckmg , avec  la  qualité  de  King-lyt  (0)  ou 
de  Sur-Intendant  Général  des  forces  Chinoifcs,  qui  commenyoienc  à fe  rendre 
au  quartier  d’Aflemblée.  Les  Généraux  Japonois,  pour  gagner  du  tems,  fi- 
rent déclarer  aux  Chinois  qu'ils  n'avoient  jamais  peni'é  à les  attaquer,  & que 
s’etant  propofé  feulement  de  poufièr  leurs  conquêtes  julqu’à  la  rivière  de  Ta- 
tong-hyang,  ils  retourneroient  enfuite  au  Japon.  Cependant  ils  ne  laiflerent  pas 
de  fortifier  la  Capitale  de  la  Corée,  & de  mettre  des  garnifons  fuffilàntes  dans 
toutes  les  Places  d'importance.  Dans  cet  intervalle,  Kyi  (p)  fit  la  conquête 
du  Royaume  de  Chau-cbing , & prit  le  titre  de  Tay-ko. 

D a K s le  cours  du  douzième  mois  , Li-yu-fong  , Général  de  l’Armée  Chi- 
noife,  traverfa -le  Pays  de  Lyau-tong,  à la  tète  de  louante  mille  hommes.  Il 
trouva  tant  de  difficultés  à palier  la  montagne  de  Fong-whang-chan  (q)  , que 
Stratagème  fi  l’on  s'en  rapporte  aux  Chinois,  tous  fes  chevaux  filèrent  du  fang.  Cbin-vi- 
<iui leur  réuf-  king  avoit  pris  les  devants,  pour  s’aboucher  à Ping-jang  avec  Hing-chang, 
ût-  Général  des  Japonois,  & lui  perfuader  que  Li-yu-fong  venoit  dans  l'intention 

de  créer  fon  Maître  Roi,  fuivanc  le  pouvoir  qu'il  en  avoit  reçu  de  l'Empe- 
reur. Cette  rufe  eut  tout  le  fuccés  qu’on  s'en  étoit  propofe.  Hing-chang  en- 
voya vingt  de  fes  Officiers  au-devant  du  Général  Chinois,  qui  donna  des  or- 
dres pour  les  faire  arrêter.  Mais  ils  fe  défendirent  avec  tant  de  courage  qu’il 
n’en  demeura  que  trois  prifonniers.  Cbm-vi-king,  fotitcnant  l’artifice,  attribua 
cet  accident  à la  méfimelligence  des  Interprètes  ; & le  Général  Japonois  ne 
fit  pas  difficulté  d'envoyer  avec  lui  deux  Officiers  de  confiance  pour  com- 
plimenter Li-yu-fong , qui  les  reçut  & les  renvoya  avec  beaucoup  de  po- 
litcfle. 

Les  Jap.'-  Ping-jang  eft défendu,  au  Sud-Efl,  par  une  Rivière,  & à l’Ouert:  par 
pes  de  leur  une  Montagne;  mais  le  porte  le  plus  important  eft  une  éminence  au  Nord, 

Lnnc-foj.  qui  étoit  gardée  par  les  Japonois.  Li-yu-fong  étant  arrivé  devant  la  Ville  avec 

Ion 

(&)  Le  King-lw»  a le  pouvoir  de  vie  & de  (q)  Près  de  la  Ville  de  Fcngwhan-ching , 
mou . & l'iMfpeciiun  générale  des  affaires.  fer  la  frontière  Occidentale  de  ia  Corée. 

(/>)  Ou  Pingfyau  kyi. 
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fon  armée,  le  6 du  premier  mois  de  la  vingt-fixième  année  du  régne  de  Fan- 
lye , fe  mit  en  ordre  de  bataille,  & commença  fa  marche  pour  entrer  dans  la 
Ville,  tandis  que  les  Japonois,  revêtus  de  leurs  habits  les  plus  riches,  bor- 
doient  le  chemin  , & que  leur  Général  regardoit  cette  proceffion  du  haut  d’u- 
ne Tour.  Mais  les  Officiers  Chinois  ayant  pris  des  airs  de  hauteur  qui  ref- 
fembloient  mal  à leurs  affectations  d’amitié,  les  Japonois  conçurent  quelque 
défiance  & commencèrent  à fe  tenir  fur  leurs  gardes.  Enfin  Li-yu-fong  leva 
le  mafque.  Il  fit  attaquer  l'éminence  du  Nord  ; & par  une  nouvelle  feinte  , 
il  donna  ordre  a fes  Troupes  de  fe  retirer  après  la  première  charge , dans 
l'efpérancc  de  faire  fouir  l’Ennemi  d’un  porte  fi  avantageux.  La  nuit  fui- 
vante , les  Japonois  attaquèrent  le  Camp  Chinois  ; mais  ils  furent  repouffés 
avec  perte. 

Le  S,  à la  pointe  du  jour , les  Chinois  donnèrent  un  affaut  général , & la 
principale  attaque  fe  fit  au  coté  Sud-Eft  de  la  Ville.  Les  Chinois  furent  d'a- 
bord repouffés.  Mais  la  fermeté,  avec  laquelle  Li-yu-fong  tua  quelques-uns 
des  fuiards,  ramena  tous  les  autres  à la  charge.  11  eut  un  cheval  tué  fous 
lui;  & ïFcy-cbmg  reçut  un  coup  qui  lui  traverfa  la  poitrine,  & ne  continua 
pas  moins  d’encourager  fes  gens.  Li-yu-foug,  monté  fur  un  cheval  frais,  fe 
précipita  dans  la  mêlée  la  plus  ardente.  Enfin  les  murs  furent  efcaladés , & 
les  Chinois  entrèrent  dans  la  Ville.  La  Fortereffe  fervit  d’azile  aux  Japonois  ; 
mais  la  plupart  fe  fauvèrent  pendant  la  nuit  avec  leur  Général,  qui  paffa  la 
rivière  de  Ta-Umg-yang.  Il  en  périt  deux  cens  quatre-vingt-cinq  dans  le  com- 
bat , fans  compter  un  grand  nombre  qui  fe  noya  dans  la  rivière  en  s’efforçant 
de  la  traverfer.  D'autres  tombèrent  dans  une  embufeade  de  trois  raille  Chi- 
nois, qui  en  tuèrent  trois  cens  foixantc-deux  & firent  quelques  prifonniers. 
Le  19,  les  Chinois  emportèrent  d’affaut  la  Ville  de  Pu-kay , où  ils  tuèrent  en- 
core cent-foixante-cinq  Japonois.  Tant  de  défaites  fuccelïivcs  firent  perdre 
quatre  Provinces  aux  vainqueurs  de  la  Corée. 

Cuinc-king,  leur  fécond  Général,  qui  s'étoit  rendu maîtrede  Hyen-king, 
prit  le  parti  de  fe  retirer  dans  la  Capitale.  Les  Chinois , qui  prirent  cette  rou- 
ie le  27,  n’en  étoient  plus  qu’à  foixante-dix  Iis  , c’eft-à-dire,  à fept  lieues , 
iorfqu’iis  furent  informés  que  l’Ennemi  l'avoit  abandonnée.  Leur  Général , 
trompé  par  cet  avis,  fe  mit  à la  tète  de  fa  Cavalerie  légère,  & s’avança  juf- 
qu’au  pas  de  Piti-qutin,  à trente  lis  de  la  Ville.  Comme  il  couroit  à toutes 
brides  vers  le  Pont  de  Ta-cha-kyang , fon  cheval  s’étant  abbattu,  il  tomba 
fur  la  tète  & faillit  de  fe  tuer.  Au  même  moment , il  fut  environné  d’une 
Troupe  d’Ennemis  qui  lui  avoient  dreffé  une  embufeade,  & le  combat  devint 
furieux.  Un  Officier  Japonois,  qui  portoit  une  cuiraffe  d'or , preflà  vivement 
le  Général  Chinois;  mais  il  fut  enfin  percé  d'un  coup  de  flèche,  & Yang- 
\ucn , arrivant  au  fecours  de  fon  Collègue,  l’Ennemi  fut  mis  en  fuite.  Ce- 
pendant tous  les  Chinois  qui  avoient  palfé  le  pont  furent  taillés  en  pièces,  & 
la  fleur  de  leur  Armée  périt  dans  cette  aclion.  L’engagement  dura  depuis  dix 
heures  jufqu’à  midi.  Un  dégel,  accompagné  de  grandes  pluies , avoit  rendu 
le  terrain  ii  gliflânt  que  la  Cavalerie  Chinoife  ne  put  s’avancer  à la  charge. 
D’un  autre  côté  les  Japonois  étoient  portés  fort  avantageufement,  avec  une 
rivière  de  front  & une  montagne  par  derrière.  Ils  avoient  élevé  , dans  la 
Ville,  de  hautes  machines  remplies  d’armes  fort  meurtrières.  Aufli  les  Chi- 
nois prirent-ils  le  parti  de  fe  retirer  à Chay-king. 

VIII.  Part.  Fff  Dans 
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Dans  le  cours  du  troifième  mois,  leurs  efpions  les  informèrent  que  les  Ja- 
ponois  étoient  au  nombre  de  deux  cens  mille  autour  de  la  Capitale  , & qu’il* 
avoient  des  vivres  en  abondance.  Mais  Li-yu-fong  ayant  eq  la  précaution  de 
brûler  une  grande  quantité  de  bled  , la  crainte  d’en  manquer  fit  confentir  fes 
ennemis  à la  paix.  Ils  lui  cédèrent  même  la  Capitale,  dans  laquelle  étant  entré 
le  18  du  quatrième  mois  , il  fut  furpris  d'y  trouver  encore  quarante  mille 
boifleaux  de  riz , & du  fourage  à proportion.  Les  Japonois  envoyèrent  un 
Ambaffadeur  à la  Cour  Impériale  pour  y faire  leurs  foumillions;  ce  qui  ne  les 
empêcha  pas  d’attaquer  en  même- tenu  Hyen-ngan  Si  Tfin-cbiu  , Si  de  ra- 
vager la  Province  de  Tfum-lo.  Cependant,  quelques  mois  après,  ils  rendi- 
rent la  liberté  aux  enfans  & aux  principaux  Officiersdu  Roi  de  Corée;  & l'Em- 
pereur, follicité  par  ce  Prince,  confentic,  dans  la  vingt-deuxième  année  de 
fon  régne  , à recevoir  le  tribut  qu’ils  lui  offrirent  & à créer  Ping-fyeou-kyi 
Roi  du  Japon,  aux  conditions  fuivantes:  1°.  que  les  Japonois  abandonne- 
roient  toutes  leurs  conquêtes  dans  la  Corée  ; 2^.  que  Ping-fyeou-kyi  n’enver- 
roit  pas  d’ Ambaffadeur  à la  Chine;  30.  qu'il  s'engageroit  par  ferment  à ne  ja- 
mais porter  fes  armes  dans  la  Corée. 

Li-tsong-ching,  Marquis  de  Lin-whay , fut  nommé  par  l'Empereur 
pour  aller  conférer  à Kyi  la  dignité  de  Tay-ko  (r).  Ce  Seigneur  avoic  une 
pafïïon  défordonnée  pour  les  femmes.  I-chi , Gouverneur  de  Tui-ma,  qui 
avoir  époufé  la  fille  du  Général  Japonois,  lui  envoya,  au  moment  de  fon  ar- 
rivée , trois  jeunes  perfonnes  d’une  grande  beauté , qui  furent  introduites  l’une 
après  l’autre  dans  fa  tente.  Une  galanterie  de  cette  nature  lui  plut  beau- 
coup. Mais  ayant  appris  dans  la  fuite  que  la  femme  du  Gouverneur  étoit 
encore  plus  belle,  il  porta  l’impudence  jufqu’à  la  demander  à fon  mari,  qui 
n’en  put  dilfimulcr  fon  relfentiment.  Vers  le  même  tems,  un  Gentilhomme 
Japonois,  nommé  Long,  ayant  pris  querelle  pour  le  pas  avec  le  Marquis,  qui 
faillit  d’abord  de  le  tuer,  fut  iecouru  fi  puilfamment  par  fes  domefliques  , 
qu’il  força  cet  étrange  Ambaffadeur  de  recourir  à la  fuite  pour  fauver  fa  pro- 
pre vie,  Si  d'abandonner  tout  derrière  lui  jufqu'à  fes  Lettres  de  créance.  A- 
prés  avoir  couru  toute  la  nuit,  dans  le  défefpoir  de  fa  fituation,  il  fe  pendit 
à un  arbre;  mais  quelques  perfonnes  de  fa  fuite,  qui  avoient  couru  fur  fes 
traces,  arrivèrent  affez-tôt  pour  lui  fauver  la  vie.  Il  continua  de  fuir  jufqu’à 
King-cbeu,  où  l’Empereur  donna  ordre  qu’on  lui  fît  fon  procès.  Yang-fmg- 
beng,  parent  de  Sa  Majefté  Impériale,  lut  envoyé  à fa  place  (r). 

Pinc-syeoü-kyi  (t),  après  avoir  jeûné  & s’étre  baigné  pendant  trois 
jours,  alla  au-devant  du  Miniflre  de  l'Empereur,  fe  provenu  quinze  fois 
devant  lui , & fut  créé  Roi  du  Japon  avec  les  formalités  établies  par  l'ufage. 
Le  Roi  de  Corée  fe  laiffant  conduire  par  U-chin,  fon  favori,  qui  lui  confeilla 
de  marquer  du  mépris  pour  ce  nouveau  Roi , ne  le  fit  complimentéf  que  par 
un  Officier  fubalterne  d’une  Ville  du  fécond  ordre,  St  ne  lui  envoya  pour 
préfent  qu’un  petit  nombre  de  pièces  de  foie  commune.  Ping-fyeou-kyi,  vi- 
vement piqué  de  cette  conduite,  répondit  à l'AmbafTadeur  Coréen:  „ Vo- 
„ tre  Maître  a-t-fl  déjà  oublié  que  j'ai  conquis  fes  Etats,  & que  je  ne  les  lui 

» ai 

(O  7iv  le  cft  un  titre  Japonois  , qui  re-  pag.  5+5.  & fuivantes. 
vient  a celui  de  Su».  ( t ) i.'Autcur,  dans  la  fuite,  écrittoûjours 
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„ ai  rendus  que  par  déference  pour  l’Empereur  de  la  Chine?  Pour  qui  me 
„ prend-il,  lorfqu'il  me  fait  un  préfent  de  cette  nature  par  un  homme  de 

votre  forte  ? Etb-cc  moi  ou  l’Empereur  qu’il  infulte?  Puifqu’on  me  traite 
„ ainfi , mes  Troupes  ne  quitteront  pas  la  Corée  que  l’Empereur  n'ait  châtié 
„ votre  Maître.  Le  jour  fuivanc  il  fit  partir  pour  la  Cour  Impériale  , avec 
fon  tribut , qui  étoit  fort  riche , deux  Mémoires  ; l’un  , par  lequel  il  recon- 
noifloit  les  obligations  qu’il  avoit  à l’Empereur  ; l'autre,  pour  demander  jus- 
tice du  Roi  de  Corée. 

L a guerre  fe  renouvella  dans  la  vingt-cinquième  année  du  régné  de  Van- 
lye.  Les  Japonois,  fous  la  conduite  de  Tfing-ching  & de  Ifang-cbing,  ayant 
attaqué  la  Corée  avec  une  Flotte  de  deux  cens  Voiles,  prirent  Nan-yuen-fu, 
dont  le  Gouverneur  s'enfuit  pieds  nuds  à leur  approche,  & fe  rendirent  bien- 
tôt maîtres  de  Tfum  cheu.  Ils  ne  trouvèrent  pas  plus  de  réfiftance  du  côté  de 
l’Eft , à S'yitu-ling  & à Chong-cbeu  , ni  vers  l'Oueft  à Nau-yuen  & Tfuen- 
cheu.  Toutes  ces  Villes  commandant  l'étroit  partage  qui  conduit  à la  Capitale, 
elle  fe  trouva  comme  bloquée.  Tfing-ching  établit  les  quartiers  à Tun-tfing, 
qui  en  efl  éloigné  de  foixante  lieues  ou  de  fix  cens  lis,  tandis  que  Hang-ching 
prit  porte  à King-chang , qui  en  eft  à quarante  lieues.  Les  Chinois , com- 
mandés par  Han-quey  , formèrent  le  fiége  de  cette  dernière  Place;  mais  fur  le 
bruit  qu’il  ctoit  arrivé  du  fecours  à l’Ennemi,  ils  prirent  la  fuite  , & dans  la 
difperlion  de  leur  armée  ils  perdirent  vingt  mille  hommes.  Han-qi<cy  paya 
cette  lâcheté  de  fa  tête. 

Dans  le  neuvième  mois  de  la  vingt-fixième  année  de  Van-lye , Ltou- 
ting , autre  Général  Chinois  , marcha  contre  Hing-chang  ; mais  fans  avoir 
employé  les  armes  il  lui  propofa  une  conférence  , où  l’accommodement  pût 
être  ménagé  par  des  voies  tranquilles.  Le  Général  Japonois  y confentit , & 
fe  trouva  dès  le  lendemain  au  rendez-vous  avec  une  efeorte  de  cinquante 
chevaux.  Leou-ting , qui  avoit  drert'é  une  embufeade , prit  l’habit  d’un  fim- 
ple  Soldat  ; & chargeant  un  de  fes  Officiers  de  paroître  fous  fon  nom , il  l’ac- 
compagna dans  ce  déguifement.  Hing-chang  fut  reçu  avec  des  honneurs 
extraordinaires  par  le  Général  fuppofé.  Mais,  tandis  qu’on  étoit  à table, 
ayant  regardé  fixement  Leou-ting  fous  l’habit  commun  qu’il  portoit  : „ Ce 

Soldat,  dit- il  aux  autres,  paroît  avoir  été  malheureux.  L’étonnement  fit 
fortir  Leou-ting  de  la  tente  , & fur  le  champ  il  fit  tirer  un  coup  de  canon  , 
qui  étoit  le  fignal  de  l’embufcade.  Hing-chang  ne  doutant  plus  qu’il  ne  fût 
trahi,  fe  hâta  de  montera  cheval,  rangea  fon  efeorte  en  triangle,  & per- 
çant les  bataillons  Chinois  avec  un  horrible  carnage,  trouva  le  moyen  de  s’é- 
chaper  heureufement.  Le  lendemain  il  fit  remercier  le  Général  Chinois  de  fa 
réception.  On  s’efforça  de  fe  juftifier  , en  faifant  palier  le  coup  de  canon 
pour  un  accident  du  hazard.  Il  affeda  de  paroître  iatisfait  de  cette  apolo- 
gie ; mais  il  envoya  pour  préfent  à Leou-ting  une  coê'ffure  de  femme.  Les 
Chinois  l’attaquèrent  aulli-tôt,  & furent  maltraités  de  toutes  parts.  Enfin  la 
mort  du  Tay-ko,  qui  arriva  en  1568 , la  vingt-fixième  année  du  régne  de 
Van-lye,  fit  retourner  les  Japonois  dans  leur  patrie,  & termina  une  guerre  qui 
avoit  duré  fept  ans. 

Li-ton,  Roi  de  Corée  en  1710,  lorfque  Regis  écrivoit  cette  Relation  , 
étoit  de  la  famille  de  Li.  En  1694  il  préfenta  la  Requete  fuivante  à l’Empe- 
reur Kang-hi. 

Tff  2 „ Cette 
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„ Cette  Supplique  cft  préfentee  par  le  Roi  de  Chan-tfyen,  dans  la  vûed’é- 
„ tablir  fa  famille , & fait  connoîtrc  les  delirs  de  fon  Peuple. 

„ Moi,  votre  Sujet,  je  fuis  un  homme  des  plus  infortunés.  Je  me  fuis  vil 
„ long-tems  fans  héritier,  jufqu’à  ce  qucnfin  il  m’eft  né  un  fils  d’une  concubi- 
„ ne , dont  j’ai  crû  devoir  elever  la  fortune  à cette  occafion.  C’ell  de  cette 
„ fauffe  démarche  qu'eft  venu  tout  mon  malheur.  J’ai  obligé  la  Reine  Min- 
„ ebi  de  fe  retirer , & j’ai  fait  Reine  à fa  place  ma  concubine  Cbang-chi , 
„ comme  je  n’ai  pas  manqué  alors  d’en  informer  Votre  Majefté.  Mais  faiiant 
„ aujourd’hui  réflexion  que  Min-chi  avoit  été  créée  Reine  par  Votre  Majefté, 
„ quelle  a gouverné  long-tems  ma  famille,  quelle  m'a  affilié  dans  les  facri- 
„ fices , qu’elle  a rendu  lés  devoirs  à la  Reine  ma  grand-mère  & à la  Reine 
„ ma  mère,  & qu’elle  m’a  pleuré  pendant  trois  ans,  je  reconnois  que  j’aurois 
„ dû  la  traiter  plus  honorablement , & je  fuis  extrêmement  affligé  de  m'être 
„ conduit  avec  tant  d’imprudence.  Enfin,  pour  me  rendre  aux  delirs  de  mon 
„ Peuple,  je  fouhaiterois  aujourd'hui  t|e  rétablir  Min  chi  dans  fon  ancienne 
„ dignité , & de  faire  rentrer  Chang-clù  dans  fa  condition  de  concubine.  Par 
„ ce  moyen  le  bon  ordre  régnera  dans  ma  famille,  & la  réfurmation  des  moeurs 
,,  commencera  heureufement  dans  mon  Royaume. 

„ Moi,  votre  Stîjet , quoique  par  mon  ignorance  & ma  flupidité  j’aie  fait 
„ une  tache  à l’honneur  de  mes  Ancêtres,  j’ai  fervi  Votre  Majelté  depuis  vingt 
„ ans,  & je  fuis  redevable  de  tout  ce  que  je  fuis  à votre  bonté,  qui  me  fert  de 
„ bouclier  & qui  me  protège.  Je  n'ai  point  d’affaire,  publique  ou  particulière, 
„ que  je  veuille  vous  cacher  ; & c'eft  ce  qui  m'a  fait  prendre  deux  ou  trois  fois 
„ la  hardieffe  de  folliciter  Votre  Majefté  fur  celle-ci.  J'ai  honte  à la  vérité  de 
„ fortir  des  bornes  de  mon  devoir  ; mais  comme  il  eft  queftion  du  bien  de  ma 
„ famille  & des  delirs  de  mon  Peuple,  j’ai  crû  que  fans  bleflèr  le  refpeél  je 
„ pouvois  préfenter  cette  Supplique  à Votre  Majefté. 

Le  Tribunal  des  Ceremonies,  auquel  ce  Mémoire  fut  renvoyé,  jugeaquela 
demande  devoir  être  accordée.  En  conféquence,  on  envoya  des  Ambaffadeurs 
en  Corée , pour  créer  Min-chi  Reine  avec  les  formalités  ordinaires.  Mais  l’an- 
née d’après,  le  même  Prince  ayant  préfenté  à l'Empereur  une  autre  Requête, 
où  le  rcfpcct  étoit  blefle  dans  quelques  points,  il  fut  condamné,  par  le  même 
Tribunal,  à payer  une  amende  de  dix  mille  onces  Chinoifes  d'argent,  & pen- 
dant trois  ans  on  ne  lui  accorda  rien  en  retour  pour  le  tribut  annuel  (v). 

(«)  Du  Halde»  ubifup.  pag.  554. 

CHAPITRE  IL 

Voyage  de  quelques  Ilollandcis  dans  la  Curie,  avec  une  Relation  du  Pays  & de  leur 
Naufrage  dans  l'IJie  de  Qitelpaen. 

HA M E L Auteur  de  cette  Relation , & Sécretaire  ( a ) ou  Ecrivain  du 
Vaifleau  Hollandais  dont  il  raconte  les  courfes  & le  naufrage,  publia 

d’abord 
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d'abord  fon  Ouvrage  en  Hollande,  où  les  huit  hommes  qui  revinrent  avec  lui 
de  la  Corée  étoienc  encore  vivons.  Plulieurs  perfonnes  de  réputation,  qui 
eurent  la  curiofitü  d’examiner  ces  huit  Témoins,  confirmèrent  ce  que  le  Secré- 
taire avoit  écrit.  Cet  éclairciffement  paroît  fufüre  pour  l’autenticité  de  fa  Re- 
lation. Le  Tradufteur  An^Iois  (b)  obferve,  d’après  l’Editeur  François,  qu’il 
ne  s’y  trouve  rien  qui  ne  s’accorde  avec  ce  qu’on  lit  dans  Palafoxéc  dans  d’au- 
tres 1 lilloriens  de  i'mvafion  Tartare.  Cependant  quelqu'apparence  de  vérité 
qu’ait  cette  rélléxion,  à l'égard  des  ufages  de  la  Corée  & de  la  forme  de  fon 
gouvernement,  qui  parodient  les  mêmes  qu’à  la  Chine,  il  y a quelqu'objeciion 
àfaire  contre  la  Géographie  de  l’Auteur  llollandois.  Elle  ne  s’accorde  point  a- 
vec  la  Carte  de  Corée  pour  les  noms  des  Villes  ( c) , dans  la  route  que  les  I lol- 
landois  fui  virent  depuis  la  Mer  jufqu’à  la  Capitale  du  Royaume,  ni  pour  celui 
de  la  Capitale  meme;  ce  qui  eft  d’autant  plus  embarraffant,  que  cette  Carte  eft 
une  copie  de  celle  qui  eft  fufpendue  dans  le  Palais  du  Roi , & que  les  noms 
qu’elle  contient  font  les  noms  indiqués.  On  ne  peut  répondre  à cette  difficulté 
qu'en  fuppofant  que  les  Miffionaires  ayent  écrit  ces  noms  en  Chinois  au-lieude 
les  écrire  en  Coréen  ; car  les  deux  Nations  emploient  les  mêmes  caractères 
quoique  leur  langue  foie  differente. 

Comme  le  féjour  de  l’Auteur  dans  le  Royaume  de  Corée  fut  d’environ  trei- 
ze ans , il  femble  que  fa  Relation  devoit  être  plus  ample  & plus  détaillée.  Mais 
,on  doit  être  content  fi  l’on  y trouve  les  caractères  de  la  vérité , fur-tout  lorf- 
que  celle  des  Miffionaires  eft  beaucoup  plus  féche.  On  trouve  à la  fin  du  Jour- 
nal (d)  les  noms  des  Hollandois  qui  revinrent  en  Europe  &de ceux  qui  demeu- 
rèrent en  Corée.  Il  n'en  reftoit  que  fejzc,  de  trentc-fix  qui  s'étoienc  fauvés  du 
naufrage  treize  ans  auparavant. 

Noms  de  ceux  qui  retinrent. 

Henri  Hamel,  deGorcum;  Sécrctaire 

du  Vaiffeau , Auteur  de  la  Relation. 

Godefroy  Denis  , de  Rotterdam. 

Jean  Piters  , d’Uries  en  Frife. 

Gérard  Jans,  de  Rotterdam. 

Mathieu  Yiiocken,  d’Enchuyfe. 

Corneille  Tiieodorick,  d'Amflerdam. 

Benoit  Clerc  , de  Rotterdam. 

Denis  Godfkev  , de  Rotterdam. 

ffr)  I.i  Tnduftion  eft  inférée  d.ins  le  qua- 
trième Tome  d’une  des  grandes  Collections 
Ancloifes  , fous  le  titre  de  : sJiccunt  of  tbs 
Scbibwreck , of  a Duce  b Veffsl , on  tbe  Coafl , of 
Ouclpaert,  togetber  w it'b  tbs  Defcri^tion  of 
tb:  Kingdom  cf  Corse, 
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Nom  de  ceux  qui  demeurèrent. 

Jean  Lampe  , d’Amfterdam. 

Henri  Cornélius,  de  Vrulandt. 

Jean  Nicolas,  de  Dort. 

Jacob  Jans,  de  Norvège. 

Antoine  Uiders,  d’Etnbden. 

Nicolas  Akents,  d’ültwren. 
Alexandre  Bosquet,  Ecoflbis. 

Jean.  ...  , d’Utrecht. 

( c ) Les  noms  <!cs  Provinces  donnés  par 
Hamel  diffèrent  aiidi  de  ccuï  qui  fc  trouvent 
dans  la  Relation  de  Regis. 

C d ) Au  quatrième  Tome  de  11  Collection 
Acsloife,  pag.  587. 
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5.  I. 

Naufrage  des  Hollandais  vers  l'IJle  de  Quclpaert.  Leur  fJjotr  dans 

cette  Ijls  fa  dejeriptitm. 


TL'lisr*  Ju 
VailU.au  à fa 
route. 


Tempêtes 
& malheurs 
.le  Mer. 


L’embarras 
des  Hollan- 
dois  augmen- 
te. 


NOS  Voyageurs  étanc  partis  du  Texel  le  iode  Janvier  1653,  furieVaif- 
feau  le  Spur  ko  Hasek,  arrivèrent  dans  la  Rade  de  Batavia  le  premier  de 
Juin,  après  avoir  elTuyé  plulîcurs  tempêtes  & tous  les  accidens  d’une  Lcheu- 
fc  navigation.  Auffi-tôt  tju’ils  fc  furent  rafraîchis  , ils  remirent  à la  voile 
le  14  du  meme  mois,  par  l'ordre  du  Gouverneur  Général,  pour  fe  rendre  à Tay- 
wan  (<r),  où  ils  mouillèrent  le  16  de  Juillet.  Ils  conduisent  Cornélius  LeJJen, 
qui  ailoit  prendre  poflèlTion  du  Gouvernement  de  cette  Ville  & de  fille  de 
Formofe,  à la  place  de  Nicolas  Verburge  (A).  Le  30,  un  ordre  du  Confeil 
les  obligea  de  partir  pour  le  Japon.  Des  le  lendemain , vers  le  foir,  en  for- 
tant  du  Canal  de  Formofe,  iis  cfl'uyèrent  une  tempête  qui  ne  fit  qu'augmenter 
pendant  toute  la  nuit. 

Le  matin  du  premier  d’Août , ils  fe  trouvèrent  fort  près  d'une  petite  Ille,  où 
ils  mouillèrent  avec  beaucoup  de  difficulté,  parce  qu’on  ne  trouve  pas  de  fond 
dans  prefquc  toutes  les  parties  de  cette  Mer.  Lorfque  le  brouillard  vint  à fc 
difliper,  ils  furent  furpris  de  fe  voir  fi  près  des  Côtes  de  la  Chine,  qu’ils 
diflinguoient  facilement,  au  long  du  rivage, des  gens  armés,  qui  s'attendoient 
apparemment  à profiter  des  débris  du  Vaiflcau.  Mais  quoique  la  tempête  ne 
cefiat  pas  d'augmenter,  ils  pillèrent  dans  le  même  lieu  toute  la  nuit  & le  jour 
fuivant,  à b vue  de  ceux  qui  les  obfervoient.  Le  troifiéme  jour  ils  s'apperçu- 
rent  que  la  tempête  les  avoit  jettés  à vingt  lieues  de  leur  route,  & qu'ils 
voyoient  encore  l’ifle  Formofe.  Ils  paflèrent  entre  cétte  Ifle  & le  Continent. 
Le  tems  ètoit  allez  froid.  Ce  qui  les  chagrina  le  plus  , ce  fut  de  fe  voir  ar- 
rêtés dans  ce  canal  jufqu’au  1 1 du  même  mois , par  le  mélange  incertain  des 
vents  & des  calmes.  Enfin  un  vent  Sud-Elt , qui  forma  une  nouvelle  tem- 
pête , avec  une  forte  pluie , les  obligea  de  prendre  au  Nord-Eft  & au  Nord- 
Efl  quart  de  Nord.  Les  trois  jours  fuivans,  le  tems  devint  encore  plus  ora- 
geux , & le  vent  changea  tant  de  fois,  qu'ils  ne  firent  que  lever  oc  bailler 
les  voiles. 

Dans  cette  fituation , les  battemens  continuels  de  la  Mer  avoient  fort  af- 
faibli leur  Vaifièau  ; & la  pluie  qui  ne  difeontinuoit  pas , les  empêchant  de 
faire  des  obfervations,  iis  furent  obligés  d’amener  toutes  leurs  voiles  & de 
s’abandonner  aux  flots.  Le  15,  ils  prirent  tant  d’eàu  qu’ils  n'étoient  plus 
les  maîtres  de  leur  Bâtiment.  La  nuit  fuivante  , leur  Chaloupe  & la  plus 
grande  partie  de  la  galerie  furent  emportées  par  la  violence  des  vagues , qui 
ébranlèrent  le  beau-pré,  & mirent  la  proue  fort  en  danger.  Les  coups  de 
vent  étoient  fi  impétueux  & fe  fuccédoient  de  fi  près  qu’il  étoit  impoffible  de 
remédiera  ce  défordre.  Enfin  une  vague,  qui  fe  brifa  fur  l'antêne,  faillit 
d’emporter  tout  ce  qu’il  y avoit  de  Matelots  lur  le  Pont,  <i  jetta  tant  d'eau 

dans 


(*)  Ou  pl&tôr,  de  Tay  wan  dans  l’Jfie  de  Formofe. 
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dans  le  bâtiment,  que  le  Capitaine  s’écria  qu’il  falloir  couper  le  mât  fur  le 
champ  & demander  le  fecours  du  Ciel,  parce  qu’une  ou  deux  vagues  de  plus 
cauferoient  infailliblement  la  perte  du  Vaifleau. 

Ils  étoient  réduits  à cette  extrémité  , lorfqu’à  la  fécondé  faflion , celui 
qui  veilloit  à l’avant,  s’écria,  terre,  terre,  en  alTurant  qu’on  n’étoit  éloigné 
du  rivage  que  d'une  portée  de  moufquet.  C'étoit  la  pluie  & l’épaifleur  des 
ténèbres  qui  n’avoit  pas  permis  de  s’en  appercevoir  pki  tôt.  II  fut  impofTible 
de  mouiller,  parce  qu’on  ne  trouva  point  de  fond;  & tandis  qu’on  s’efforçoit 
inutilement  d’y  parvenir , il  fe  fit  une  fi  grande  voie  d'eau  que  tous  ceux  qui 
étoient  à fond  de  calle  furent  noyés  fans  en  avoir  pu  fortir.  Quelques-uns  de 
ceux  qui  étoient  fur  le  Pont  fautèrent  dans  la  Mer.  Les  autres  furent  en- 
traînés par  les  flots.  11  y en  eut  qui  gagnèrent  enfemble  le  rivage,  la  phi- 
part  nuds  & tout  brifés.  Ils  fe  perfuadèrent  d’abord  que  tous  les  autres  avoient 
péri,  mais  en  grimpant  fur  les  rochers  ils  entendirent  les  voix  de  quelques 
perfonnes  qui  poufloient  des  plaintes;  & le  jour  fuivant,  à force  de  crier  & 
de  chercher  le  long  du  rivage,  ils  en  rafTemblèrent  plufieurs  qui  étoient  dif- 
perfés  fur  le  fable.  De  Ibixante-quatre , ils  fe  trouvèrent  au  nombre  de  trente- 
lix , mais  la  plupart  blefles  dangereufement. 

En  cherchant  les  débris  du  Vaifleau,  ils  découvrirent  un  de  leurs  compa- 
gnons pris  entre  deux  planches  , dont  il  avoit  été  fi  ferré  qu'il  ne  vécut  pas 
plus  de  trois  heures.  Mais  de  tous  ceux  qui  avoient  eu  le  malheur  de  périr,  ils 
ne  retrouvèrent  que  leur  Capitaine,  Eybertz  d'Amfterdam,  étendu  fur  le  fa- 
ble à dix  ou  douze  brafles  de  l’eau , la  tète  appuiée  fur  fon  bras.  Ils  l’enter- 
rèrent. De  toutes  leurs  provifions , la  Mer  n’avoit  jetté  fur  le  rivage  qu’un 
fac  de  farine,  un  tonneau  de  viande  falée,  un  peu  de  lard,  & un  baril  de 
vin  rouge.  Ils  n’eurent  pas  peu  d'embarras  pour  faire  du  feu  ; car  fe  croiant 
dans  quelque  Itle  déferte  leur  unique  reflburce  étoit  dans  leur  indultrie.  Le 
vent  & la  pluie  ayant  diminué  vers  le  foir  , ils  amaflerent  allez  de  bois 
pour  fe  mettre  à couvert , avec  les  voiles  qu’ils  avoient  pii  fauver  de  leur  nau- 
frage. 

Le  17,  étant  à déplorer  leur  condition,  tantôt  s’affligeant  de  ne  voir  pa- 
roître  perfonne  , tantôt  fe  flattant  de  n'etre  pas  éloignés  du  Japon , ils  dé- 
couvrirent à la  portée  du  canon,  un  homme  qu’ils  appellèrent  par  divers  fi- 
gnes,  mais  qui  prit  la  fuite  auffi-tôc  qu'il  les  eût  apperçus.  Dans  le  cours 
de  l’après-midi , ils  en  virent  trois  autres , dont  l’un  étoit  armé  d'un  moufquet 
& les  deux  autres  de  flèches.  Ces  inconnus  s’approchèrent  à la  portée  du 
fulil  ; mais  remarquant  que  les  I lollandois  s’avançoient  vers  eux , ils  leur  tour- 
nèrent le  dos,  malgré  les  Agnes  par  lefqucls  on  s’cfForçoit  de  leur  faire  con- 
noître  qu’on  ne  leur  demandoit  que  du  feu.  Enfin , quelques  I lollandois  ayant 
trouvé  le  moyen  de  les  joindre , celui  qui  portoit  le  moufquet  ne  fit  pas  dif- 
ficulté de  l’abandonner  entre  leurs  mains.  Ils  s’en  fervirent  pour  allumer  du 
feu.  Ces  trois  hommes  étoient  vêtus  à la  Chinoife,  excepté  leurs  bonnets, 
qui  étoient  compofés  de  crin  de  cheval.  Les  Hollandois  s’imaginèrent  avec 
effroi  que  c’étoient  peut-être  des  Chinois  fauvages  ou  des  Pirates.  Vers  le  foir , 
ils  virent  paraître  une  centaine  d'hommes  armes,  vêtus  comme  les  premiers, 
qui,  après  les  avoir  comptés,  pour  s’afltlrer  de  leur  nombre,  les  tinrent  renfer- 
més pendant  toute  la  nuit. 

Le  lendemain  à midi,  environ  deux  mille  hommes,  tant  à cheval  qu’à  pied, 
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vinrent  lé  placer  devant  leurhutc,  ou  leur  tente,  en  ordre  de  bataille.  LeSé- 
cretaire  & les  deux  Pilotes,  avec  un  Moufle,  ne  firent  pas  difficulté, de  fe 
préfenter  à eux-.  Ils  furent  conduits  au  Commandant,  qui  leur  fit  mettre  au 
col  une  grofle  chaîne  de  fer  avec  une  petite  fonnette , & qui  les  obligea  de 
fe  prollcrncr  devant  lui  avec  cette  parure.  Ceux  qui  étoient  demeurés  dans  la 
hutte  furent  traités  de  même,  tandis  que  les  Infulaires  fembloient  applaudir 
par  de  grands  cris.  Après  les  avoir  laiiïes  quelque  cems  dans  cette  fituation, 
c’eft-à-dire,  proflernés  fur  le  vifage,  on  leur  fit  ligne  de  fc  mettre  à genoux. 
On  leur  fit  plulieurs  queflions  qu'ils  ne  purent  entendre.  Ils  ne  réuflirent  pas 
mieux  à faire  connoître  qu'ils  avoient  voulu  le  rendre  au  Japon , parce  que 
dans  ce  Pays  le  Japon  s’appelle  Jrnarc  ou  Jirpon.  Le  Commandant , ayant 
perdu  l'efpérance  de  les  entendre  mieux , fit  apporter  une  tafle  d'arrack , qui 
leur  fut  préfenté  tour  à tour , & les  renvoya  dans  leur  tente.  11  fe  fit  montrer 
ce  qui  leur  refloit  de  provifions , & bientôt  après  on  leur  apporta  du  riz  cuit  à 
l’eau.  Mais  comme  on  s’imagina  qu'ils  mouroient  de  faim,  on  ne- leur  en 
donna  d’abord  qu’une  portion  médiocre , dans  la  crainte  que  l’excès  ne  leur 
fût  nuifiblc. 

A près -midi,  les  Ilollandois  furent  furpris  de  voir  venir  plulieurs  de  ces 
barbares  avec  des  cordes  à la  main.  Ils  ne  doutèrent  pas  que  ce  ne  fût  pour  les 
étrangler.  Mais  leur  crainte  s'évanouit  en  les  voyant  courir  vers  les  débris  du 
Vaiflcau , pour  tirer  au  rivage  ce  qui  pouvoit  leur  être  utile.  Le  foir  on  leur 
donna  une  plus  grofle  portion  de  riz.  Le  Capitaine , ayant  fait  fes  obferva- 
tions,  jugea  qu’ils  étoient  dans  fille  de  Quelfatrt , au  trente-troifième  degré 
trente-deux  minutes  de  latitude. 

Les  Infulaires  employèrent  le  19  à tirer  au  rivage  tous  le*  relies  du  nau- 
frage, à faire  fécher  les  toiles  & les  draps,  à brûler  le  bois  pour  en  tirer  le 
fer , qu’ils  aiment  beaucoup.  Comme  la  familiarité  commençoit  à s’établir , 
les  Ilollandois  fc  préfentèrent  au  Commandant  des  forces  de  fille,  & à l'A- 
miral, qui  s’etoit  approché  aujîi  de  leur  Tente.  Ils  firent  préfent  à l’un  & à l'au- 
tre d'une  lunette  d’approche  & d’un  flacon  de  vin  rouge.  La  tafle  d’argent 
du  Capitaine  ayant  été  trouvée  entre  les  Rochers , ils  l'offrirent  auffi  à ces 
deux  Officiers.  Les  lunettes  & la  liqueur  furent  acceptées.  Il  parut  même 
que  le  vin  étoit  goûté,  puifque  les  deux  Officiers  en  burent  jufqu'i  fe  reflen- 
tir  de  fes  effets.  Mais  ils  rendirent  la  tafle  du  Capitaine,  avec  divers  témoi- 
gnages d'amitié. 

Le  20 , on  acheva  de  brûler  le  bois  du  VaifTeau  & de  tirer  le  fer.  Pen- 
dant cette  opération , le  feu  s'étant  approché  de  deux  pièces  de  canon  char- 
gés à boulet,  les  deux  coups  partirent  avec  tant  de  bruit  , que  tous  les  In- 
fulaires prirent  la  fuite  & n’ofèrent  revenir  qu’après  avoir  été  raflurés  par 
des  lignes.  Le  même  jour,  on  apporta  deux  fois  du  riz  aux  Ilollandois.  I.e 
matin  du  jour  fuivant,  le  Commandant  leur  fit  entendre,  par  des  figues , qu'il 
falloir  lui  apporter  tout  ce  qu’ils  avoient  pû  fauver  dans  leur  Tente.  C'étoit 
pour  y mettre  le  fccllé , & cette  formalité  fut  éxécutée  devant  leurs  yeux. 
On  lui  amena  au  même  moment  quelques  perfonnes  de  fille , qui  avoient  dé- 
tourné, pour  leur  propre  ufage,  du  fer,  des  cuirs  & d’autres  relies  de  la 
cargaifon.  11  les  fit  punir  fur  le  champ , pour  faire  connoître  aux  Etrangers 
que  le  deflein  des  Habitans  n'étoit  pas  de  leur  faire  tort  dans  leurs  perfonnes 
ni  dans  leurs  biens.  Chaque  voleur  reçut  trente  ou  quarante  coups  fur  là 
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plante  des  pieds,  avec  un  bâton  de  fix  pieds  de  long,  & de  la  grofleur  du 
bras.  Ce  châtiment  fut  li  rigoureux , qu’il  en  coûta  les  orteils  a quelques- 

uns  des  coupables.  

Vers  midi  on  fit  entendre  aux  Hollandois  qu  ils  dévoient  le  préparer  a 
partir.  On  offrit  des  chevaux  à ceux  qui  étoient  en  bonne  fanté , & les  ma- 
lades furent  portés  dans  des  hamacks.  Ils  fe  mirent  en  marche,  accompagnés 
d'une  garde  nombreufe,  à pied  & à cheval.  Après  avoir  fait  quatre  lieues, 
ils  s'arrêtèrent  le  foir  dans  une  petite  Ville,  nommée  Tadiane , où  leur  fouper 
fut  fort  léger , & leur  logement  dans  un  magafm  qui  avoit  l’air  d’une  étable. 
Le  «2 , à la  pointe  du  jour  , étant  partis  dans  le  même  ordre  que  le  jour  pré- 
cédent', ils  gagnèrent  un  petit  Fort,  prés  duquel  ils  virent  deux  Galiotcs.  Ils 
v dînèrent,  & le  foir  ils  arrivèrent  à Maggan  , ou  Mo-kfo  (c)  , Ville  où  le 
(Jouverneur  de  l'Ifle  fait  fa  rélidence.  Ils  furent  conduits  tous  enfemble  fur 
une  Place  quarrée,  vis-à-vis  la  ftîaifon  de  Ville,  où  ils  trouvèrent  environ 
trois  mille  hommes  fous  les  armes.  Quelques-uns  vinrent  leur  offrir  de  l'eau , 
mais  les  voyant  armés  d’une  manière  terrible  , nos  Hollandois  s’imaginèrent 
qu’on  avoit  deffein  de  les  tuer.  L’habillement  de  cette  Milice  barbare  étoit 
capable  d’augmenter  leur  frayeur.  Il  avoit  quelque  chofe  d’effrayant,  qui  ne 
fe  voit  point  à la  Chine  ni  au  Japon. 

Le  Sécretaire  fut  conduit  devant  le  Gouverneur,  avec  quelques-uns  de  fes 
compagnons.  Us  fe  tinrent  quelque-tems  proflernés  près  d’une  efpèce  de  bal- 
con , où  il  étoit  afüs  comme  un  Souverain.  On  fit  ligne  aux  autres  de  lui  ve- 
nir rendre  les  mêmes  honneurs.  Enfuite  il  leur  fit  demander  par  divers  lignes 
d’où  ils  venoient,  & quel  terme  ils  s'étoient  propofé  dans  leur  Navigation. 
Ils  répondirent  qu’ils  étoient  Hollandois , & qu'ils  dévoient  fe  rendre  à Nan- 
gazaqui  au  Japon.  Le  Gouverneur  leur  déclara , d’un  ligne  de  tête , qu’il 
comprenoit  quelque  chofe  à leur  réponfe,  après  quoi  il  les  fit  paffer  en  re- 
vue , quatre  à quatre,  & leur  ayant  fait  fucceflivement  la  même  queftion, 
il  les'fit  conduire  dans  un  édifice  où  l’oncle  du  Roi,  accufé  d’avoir  voulu  ra- 
vir la  Couronne  à fon  neveu , avoit  été  renfermé  jufqu’à  fa  mort. 

A c s s i-t  ô t qu'ils  furent  tous  entrés  dans  cette  elpèce  de  prifon  , elle  fut 
environnée  d’hommes  armés.  On:  leur  donna,  chaque  jour,  douze  onces  de 
riz  par  tête  avec  la  même  quantité  de  farine  de  froment , mais  prefque  rien 
de  plus;  & tout  ce  qui  leur  fut  offert  étoit  fi  mal  préparé,  qu’à  peine  y pou- 
voient-ils  toucher.  Ils  fe  virent  ainfi  réduits  à vivre  de  riz,  de  farine,  & 
de  fel , avec  de  l’eau  pour  unique  boiffon.  Le  Gouverneur  , qui  paroiffoic 
âgé  d’environ  foixante-dix  ans,  étoit  un  homme  très-raifonnable  & fort  effi- 
lé à la  Cour.  En  les  congédiant , il  leur  avoit  fait  connoître  par  des  lignes 
qu’il  écriroit  au  Roi  pour  fçavoir  fes  intentions  à leur  égard , mais  que  la  ré- 
ponfe tarderoit  long-tcms,  parce  que  la  Cour  étoit  éloignée  de  quatre-vingt 
lieues  ; foixante-dix  par  terre  & dix  par  eau.  Ils  le  prièrent  de  leur  accorder 
quelquefois  un  peu  de  viande  & d’autres  fortes  d'alimens,  avec  la  permiffion 
de  fortir  chaque  jour,  fix  à fix,  pour  prendre  l’air  & laver  leur  linge.  Cette 
grâce  ne  leur  fut  pas  refufée.  Il  leur  fit  l'honneur  d’en  appeller  fouvent  quel- 
ques-uns & de  leur  faire  écrire  quelque  chofe  devant  lui , foit  en  I lollandois , 
* ’ foit 
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foît  dans  fa  propre  langue.  Ils  commencèrent  ainfi  à pouvoir  entendre  quelque# 
termes  du  Pays.  La  fatisfaélion  que  cet  honnete  Gouverneur  paroifiltit  prendre 
à s’entretenir  avec  eux  & même  à leur  procurer  de  petits  amul’emens , leur  fit 
concevoir  l’efpérance  de  palier  tôt  ou  tard  au  Japon.  Il  eut  tant  de  foin  de  leurs 
malades,  que,  fuivant  l’Auteur,  ils  furent  mieux  traités  par  des  Idolâtres  qu’il 
ne  l’euflent  été  par  des  Chrétiens. 

Le  29  d’OCiobre,  le  Secrétaire,  le  Pilote  & le  garçon  du  Chirurgien  furent 
conduits  chez  le  Gouverneur.  Us  y trouvèrent  un  homme  alTis , qui  avoit  une 
grande  barbe  rouffe.  Pour  qui  prenez- vous  cet  homme , leur  dit  le  Gouver- 
neur? Ils  répondirent  qu’ils  le  croyoient  Hollandois.  Vous  vous  trompez, 
reprit-il  en  riant,  c’ell  un  Coréficn.  Après  quelques  autres  difeours , cet  hom- 
me, qui  avoit  gardé  jufqu’alors  le  filence,  leur  demanda  en  Hollandois,  qui 
ils  étoient  & de  quel  Pays?  Ils  fatisfirent  fa  curiofité,  en  joignant  à cette  ex- 
plication le  récit  de  leur  infortune.  Aux  mêmes  queftions  qu’ils  lui  firent  à 
leur  tour,  il  répondit  que  fon  nom  étoit  Jean  fVettevri,  qu’il  étoit  natif  de 
Riip  (d)  en  Hollande  , d’où  il  étoit  venu  en  1626  à bord  du  Vaifleau  le 
HoIIandia  , en  qualité  de  Volontaire  ; que  l’année  d’après,  dans  un  voyage 
qu’il  faifoit  au  Japon  , fur  la  Frégate  YUudcrkcrck  , il  avoit  été  jetté  par  le 
vent  fur  la  Côte  de  Corée  ; que , manquant  d’eau  & fe  trouvant  commandé 
avec  quelques  autres  pour  en  faire  fur  le  rivage  , il  avoit  été  pris  par  les 
Habitans,  lui,  & deux  de  fes  compagnons  , Théodoric  Gérard  & Jean  Pic- 
ter  s , qui  avoient  été  tués  à la  guerre,  il  y avoit  dix-fept  ou  dix-huit  ans, 
dans  une  invafion  que  les  Tartares  avoient  faite  en  Corée:  qu’il  étoit  âgé  de 
cinquante-huit  ans;  &que,  faifant fa  demeure  dans  la  Capitale  du  Royaume, 
le  Roi  lui  avoit  donné  la  commidion  de  venir  s’informer  qui  ils  étoient  & ce 
qui  les  avoit  amenesdans  fes  Etats.  11  ajouta  qu’il  avoit  fouvent  demandé  au 
Roi  la  permilfion  de  pafllr  au  Japon , & que  pour  toute  réponfe  ce  Prince 
l’avoit  afluré  qu’il  ne  l’obtiendroit  jamais,  à moins  qu’il  n’eût  des  ailes  pour  y 
voler  ; que  l’ufage  du  Pays  étoit  d’y  retenir  les  Etrangers,  mais  qu’on  ne  les 
y lailToit  manquer  de  rien , & que  l’habillement  & la  nourriture  leur  étoient 
fournis  gratuitement  pendant  toute  leur  vie. 

C e difeours  ne  pouvoir  être  fort  agréable  aux  I Iollandois.  Mais  la  joie 
de  trouver  un  fi  bon  Interprète  diffipa  leur  mélancolie.  Cependant  fVettevri 
avoit  tellement  oublié  la  Langue  de  fon  Pays,  qu’ils  curent  d’abord  quelque 
peine  à l’entendre.  Il  eut  befoin  d’un  mois  entier  pour  rappeller  fes  idees. 
Le  Gouverneur  fit  prendre  en  forme  toutes  leurs  dépolitions,  qu’il  envoya 
fidellement  à la  Cour,  & leur  recommanda  de  ne  pas  s'affliger , parce  que 
la  réponfe  feroit  prompte  ; d’un  autre  côté  , il  leur  accorda  chaque  jour 
de  nouvelles  faveurs , Wcttevri  & les  Officiers  qui  l’accompagnoient  eu- 
rent la  liberté  de  les  voir  en  tous  tems , & celle  de  leur  faire  expliquer  leurs 
befoins. 

A v commencement  de  Décembre , les  trois  ans  de  l’adminiffiration  de  leur 
bienfaiteur  étant  expirés,  ils  virent  arriver  un  nouveau  Gouverneur.  L’Au- 
teur eft  ici  dans  l’embarras  pour  trouver  des  expreffions  qui  répondent  à fes 
fentimens.  On  auroit  peine  à s’imaginer,  dit-il , quels  témoignages  de  bonté 
les  Hollandois  reçurent  de  ce  généreux  protecteur  avant  fon  départ.  Les 
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voyant  mal  pourvûs  pour  l'IIyver , il  leur  fit  faire  à chacun  deux  paires  de 
fouliers,  un  habit  bien  doublé  & une  paire  de  bas  de  peau.  Il  joignit  à ce 
bienfait  les  carefies  les  plus  nobles.  Il  déclara  qu'il  étoit  fort  affligé  de  ne 
pouvoir  les  envoyer  au  Japon , ou  les  conduire  avec  lui  au  Continent.  Il  i- 
jouta  qu’ils  ne  dévoient  pas  s'allarmer  de  fon  départ,  parce  qu'en  arrivant  à 
la  Cour  il  employeroit  tout  fon  crédit  pour  leur  faire  obtenir  la  liberté  , ou 
du  moins  la  permiflion  de  le  fuivre.  Il  leur  rendit  les  livres  qu’ils  avoient 
fauvés  de  leur  naufrage , & pluficurs  parties  de  leurs  biens , auxquels  il  joignit 
une  bouteille  d'huile  précieufe.  Enfin,  il  obtint  du  nouveau  Gouverneur, 
qui  les  avoit  déjà  réduits  au  riz,  au  fel  & à l’eau,  que  leur  fubfiflance  feroit 
un  peu  plus  abondante. 

Mais,  après  fon  départ,  qui  arriva  au  mois  de  Janvier  1654,  üs  furent 
traités  avec  plus  de  dureté  que  jamais.  On  leur  donna  de  l’orge  au-licu  de 
riz,  & de  la  farine  d’orge  au-lieu  de  farine  de  froment.  Ils  lurent  obligés 
de  vendre  leur  orge  pour  en  acheter  d’autres  alimens.  Cette  rigueur , & le 
chagrin  de  ne  pas  voir  arriver  d’ordre  du  Roi  pour  les  conduire  à la  Cour, 
les  firent  peufer  à prendre  la  fuite  au  Printcms  prochain.  Après  avoir  déli- 
béré long-tcms  fur  les  moyens  de  fe  faifir  d’une  Barque  dans  l’obfcurité  de  la 
nuit,  enfin  fix  d’entr’eux  formèrent  la  réfolution  d’éxécuter  ce  deflein  vers  la 
fin  du  mois  d’ Avril.  Mais  le  plus  hardi  étant  monté  fur  une  muraille , pour 
s’afîùrer  du  lieu  où  étoit  la  Barque,  fut  apperçu  de  quelques  chiens,  qui  don- 
nèrent l’allarme  aux  Gardes  par  leurs  abboyemens. 

Au  commencement  de  May , le  Pilote,  ayant  eu  la  liberté  de  fortir  avec 
cinq  de  fes  compagnons , découvrit , en  le  promenant  dans  un  petit  Village 
voifin  de  la  Ville,  une  Barque  àfiez  bien  équipée,  qui  n’avoit  perfonnepour 
la  garder.  Il  chargea  fur  le  champ  un  des  cinq  Hollandois  de  prendre  un 
petic  bateau  & quelques  planches  courtes  qu’il  voyoit  fur  le  rivage.  Enfui- 
te,  leur  ayant  fait  boire  à tous  un  coup  d’eau,  il  fe  rendit  avec  eux  fur  la 
Barque  , fans  aucune  précaution.  Tandis  qu’ils  s’efforçoient  de  la  dégager 
d’un  petit  Banc  de  fable,  qui  coupoit  le  partage,  quelques  Ilabitans  oblervè- 
rent  leur  deflein  ; & l’un  d’entr’eux  courut  jufques  dans  l’eau  , avec  un  mouf- 
quet,  pour  les  forcer  de  retourner  au  rivage.  Mais  fes  menaces  les  effrayè- 
rent peu , à l’exception  d’un  feu.l , qui , n’ayant  pû  joindre  affez-tôt  les  au- 
tres , fut  obligé  de  regagner  la  terre.  Les  cinq  autres  s’efforçoient  de  lever 
la  voile,  lorfque  le  mât  & la  voile  tombèrent  dans  l’eau.  Ils  ne  laiflcrent  pas 
de  les  rétablir  avec  beaucoup  de  peine  ; mais  comme  ils  recommençoient  à 
lever  la  voile,  le  bout  du  mât  fe  rompit.  Ces  délais  ayant  donné  le  tems 
aux  Habitans  du  Village  de  fe  mettre  dans  une  autre  Barque , ils  eurent  bien- 
tôt joint  les  fugitifs, qui  fans  être  effrayés  du  nombre  & des  armes,  fautèrent 
légèrement  dans  la  Barque  ennemie  & fe  flattèrent  de  pouvoir  s’en  faifir. 
Mais  , la  trouvant  remplie  d’eau  & hors  d’état  de  fervir , ils  prirent  le  parti 
de  la  foumiflïon. 

Ils  furent  conduits  au  Gouverneur,  qui  les  fit  d’abord  étendre  à plat  fur 
la  terre,  les  mains  liées  à une  grofle  pièce  de  bois.  Enfuite , s’étant  fait 
amener  tous  les  autres , liés  auffi  & les  fers  aux  mains , il  demanda  aux  fix 
coupables  fi  leurs  compagnons  avoient  eu  quelque  connoiffance  de  leur  fuite. 
Ils  répondirent  non  , d'un  air  ferme.  Wettevri  reçut  ordre  d’approfondir 
quel  avoit  été  leur  deflein.  Ils  proteft èrent  qu’ils  n’en  avoient  pas  eu  d’autre 
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que  de  fe  rendre  au  Japon.  Quoi,  leur  dit  le  Gouverneur,  vous  auriez  ofé  en- 
treprendre ce  voyage  fans  pain  & fans  eau?  Ils  lui  dirent  naturellement  qu’ils 
avoient  mieux  aimé  s'expofer  à la  mort  une  fois  pour  toutes  , que  de  mourir 
h chaque  moment.  Là-deflus  , ces  malheureux  reçurent  chacun  vingt-cinq 
coups  fur  les  feiïês  nues , avec  un  bâton  long  d’une  brafle , & large  de  quatre 
doigts  fur  un  pouce  d'épaiffeur,  plat  du  coté  dont  on  frappe,  & rond  du 
côté  oppofé.  Les  coups  furent  appliques  fi  rigoureufement , qu'ils  en  gar- 
dèrent le  lit  pendant  plus  d’un  mois.  Le  Gouverneur  fit  délier  les  autres  ; 
mais  ils  furent  renfermés  plus  étroitement , & gardés  jour  & nuit. 

L’Isle  de  Quclpaert , nommée  Cbefure  par  les  Habitans,  eft  fituée  à' dou- 
ze ou  treize  lieues  de  la  Corée  au  Sud.  Elle  en  a quatorze  ou  quinze  de  cir- 
conférence. Du  côté  du  Nord,  elle  s’ouvre  par  une  Baye,  où  l’on  trouve 
toûjours  plufieurs  Barques,  & d’où  l'on  fait  voile  au  Continent.  La  Côte  de 
Corée  eft  d’un  accès  dangereux  pour  ceux  qui  la  connoiflent  mal,  parce  qu’el- 
le n’a  qu’une  feule  Rade  où  les  Vaifleaux  puiflent  mouiller  à l’abri.  Dans 
toutes  les  autres,  on  eft  fouvent  expofé  à fe  voir  jetter  fur  les  Côtes  du  Ja- 
pon. Quelnaert  eft  environnée  de  Rochers.  Elle  produit  des  chevaux  & 
d'autres  beltiaux  en  abondance;  mais  comme  elle  paye  au  Roi  des  droits 
confidérables , qui  la  rendent  fort  pauvre,  elle  eft  méprifée  des  Coréfiens  du 
Continent.  On  y voit  une  montagne  très-haute  , entièrement  couverte  de 
bois , & quantité  de  collines  fort  nues , qui  font  entremêlées  de  vallées  abon- 
dantes en  riz. 

A la  fin  de  May,  le  Gouverneur  reçut  ordre  de  faire  conduire  les  Ilollan- 
dois  à la  Cour.  Six  ou  fept  jours  après,  ils  furent  embarqués  dans  quatre  Bar- 
ques, les  fers  aux  pieds  & la  main  droite  attachée  à un  bloc  de  bois.  On  ap- 
préhendoit  qu’ils  ne  fautaflfent  dans  l’eau  , comme  ils  l’auroient  pû  facile- 
ment , parce  que  tous  les  Soldats  de  l’efeorte  furent  incommodes  du  nul 
de  Mer. 

Après  avoir  lutté  deux  jours  contre  le  vent,  ils  furent  repoufles  dansl’Iflc 
de  Quelpaert,  où  le  Gouverneur  leur  ôta  leurs  fers  pour  les  faire  rentrer  dans 
leur  prilon.  Quatre  ou  cinq  jours  après,  s’étant  rembarqués.de  grand  matin, 
ils  arrivèrent  prés  du  Continent  vers  le  foir.  On  leur  fit  pafier  la  nuit  dans 
la  Rade.  Le  lendemain  ils  prirent  terre,  & leurs  chaînes  leur  furent  ôtées,  mais 
avec  la  précaution  de  doubler  leur  garde.  On  amena  aufti-tôt  des  chevaux , fur 
lefqucls  ils  fe  rendirent  à la  Ville  de  Hey-nam.  Ils  eurent  leplaifir  de  s’y  rejoin- 
dre tous;  car  ayant  été  féparés  par  le  vent,  ils  avoient  débarqué  en  différons 
lieux. 

Le  matin  du  jour  fuivant  ils  arrivèrent  à la  Ville  de  Je-htmi,  où  leur  Cano- 
nier,  qui  n’avoit  pas  joui  d’une  bonne  fanté  depuis  leur  naufrage,  mourut,  & 
fut  enterré  par  l’ordre  du  Gouverneur.  Le  foir  ils  s’arrêtèrent  dans  la  Ville  de 
Nadiùo ; le  lendemain,  z San-chang-,  enfuite  à Tongap,  après  avoir  traverfé  u- 
ne  haute  montagne,  fur  le  fommet  de  laquelle  eft  un  vafte  Fort,  nommé 
Elpam-fanjtang.  Dc-là  ils  fe  rendirent  à la  Ville  de  Teyn  ; & le  jour  fuivant, 
ayant  pafie  par  la  petite  Ville  de  Kuniga,  ils  arrivèrent  le  foir  à Kbin-Syc , 
grande  Ville  où  le  Roi  tenoit  anciennement  fa  Cour , & qui  eft  à préfent  la 
réfidence  du  Gouverneur  de  la  Province  de  Tbillado.  Le  Commerce  y eft  flo- 
rilfant  & la  rend  fort  célèbre  dans  le  Pays,  quoiqu’elle  foit  à une  journée  de 
la  Mer.  Ils  gagnèrent  enfuite  Je-fan,  dernière  Ville  de  la  même  Province; 
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d’où  ils  allèrent  à la  petite  Ville  de  Gunun , puis  à Jeu-fan , & à Kon-fio,  réfi- 
dence  du  Gouverneur  de  la  Province  de  Tiang-fiando.  Le  lendemain,  ayant 
paffé  une  grande  Rivière,  ils  entrèrent  dans  la  Province  de  Sengado,  qui  con- 
tient Sior  Capitale  du  Royaume. 

Après  avoir  palTe  plulieurs  jours  dans  différentes  Villes,  ils  traverfèrent 
une  Rivière  qui  ne  leur  parut  pas  moins  large  que  la  Meufe  l’eft  à Dort.  Une 
lieue  au-delà  ils  arrivèrent  à Sior  (<•).  Depuis  leur  débarquement  jufqu’à  cette 
Ville  ils  comptèrent  foixante  quinze  lieues,  toûjours  au  Nord,  mais  tiranrun 
peu  fur  l’Ouelt.  Pendant  les  deux  ou  trois  premiers  jours , ils  furent  logés  dans 
la  même  maifon.  Enfuite  on  leur  donna , pour  trois  ou  quatre  enfeinble , de 
petites  hutes,  dans  le  quartier  des  Chinois  qui  font  établis  à Sior.  Ils  furent 
menés  en  corps  devant  le  Roi.  Ce  Prince  les  ayant  interrogés  par  le  miniflére 
de  H'cttnri,  ils  le  fupplièrent  humblement  de  les  faire  tranfporter  au  Japon, 
d'où  ils  fe  llattoient  qu'avec  le  lècours  des  Ilollandois  qui  y éxercent  le  Com- 
merce ils  pourroient  retourner  quelque  jour  dans  leur  Patrie.  Le  Roi  leur  ré- 
pondit, que  les  loix  de  la  Corée  ne  permettoient  pas  d'accorder  aux  Etrangers 
la  libcrcé  de  partir;  mais  qu’on  auroit  foin  de  leur  fournir  toutes  leurs  nécelli- 
tés.  Enfuite  il  leur  ordonna  de  faire  en  fa  préfence  les  exercices  pour  lcfquets 
ils  avoient  le  plus  d’habileté , tels  que  de  chanter , de  danfer  & de  fauter  ; a- 
près  quoi  leur  ayant  fait  apporter  quelques  rafraîchilTemens , il  fit  préfent  à 
chacun  de  deux  pièces  de  drap,  pour  fe  vêtir  à la  manière  des  Coréhens. 

Le  lendemain  ils  furent  conduits  chez  le  Général  des  Troupes,  qui  leur  fit 
déclarer,  par  IVcttcvri,  que  le  Roi  les  a voit  admis  au  nombre  defes  Gardes  du 
corps,  & qu’en  cette  qualité  on  leur  fourniroit  chaque  mois  fbixante-dix  katis 
de  riz.  Chacun  reçut  un  papier,  qui  contenoit  fon  nom,  fon  âge,  fon  pays, 
la  profefïîon  qu’il  avoir  éxercée  jufqu'alors  & celle  qu’il  embrafioic  aufervicedu 
Roi  de  Corée.  Cette  Patente  étoit  en  caractères  Coréfiens  fçellée  du  grand  fceau 
du  Roi  &.  de  celui  du  Général , quin'étoient  que  la  fimple  impreilion  d'un  fer 
chaud.  Avec  leur  commillion  ils  reçurent  chacun  leur  moufquet,  de  la  pou- 
dre & des  balles.  On  leur  ordonna  de  faire  une  décharge  de  leurs  armes,  le 
premier  & le  quatrième  jour  de  chaque  mois , devanc  le  Général , & d’étre 
toûjours  prêts  à marcher  à fa  fuite,  foit  pour  accompagner  le  Roi,  foit  dans 
d’autres  occafions.  Le  Général  fait  trois  revues  par  mois , & les  Soldats  font 
autant  de  fois  l'éxercice  en  particulier.  Les  Ilollandois  étoient  encore  au  nom- 
bre de  trente-cinq.  On  leur  donna  un  Chinois  & Wettevri  pour  les  comman- 
der; le  premier  en  qualité  de  Sergent;  l'autre,  pour  veiller  fur  leur  conduite 
& leur  apprendre  les  ufages  des  Coréfiens. 

La  curiofité  porta  la  plupart  des  Grands  de  la  Cour  à les  inviter  à dîner, 
pour  les  faire  tirer  & danfer  à la  manière  Hollandoife.  Mais  les  femmes  & les 
enfans  étoient  encore  plus  impatiens  de  les  voir , parce  que  le  bruit  s’étoit  ré- 
pandu qu'ils  étoient  d une  race  monfirueufe , & que  pour  boire  ils  étoient  obli- 
gés de  fe  lier  le  nez  derrière  les  oreilles.  L’étonnement  augmenta , lorfqu’on 
les  vit  mieux  faits  que  les  Habitons  du  Pays.  On  admira  particulièrement  lablan- 
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(e)  Il  parolt  par  la  Carte  qnc  la  Langue  ccttc  Relation  plufieurs noms  écrits  avec  un  r. 
Cotéliennc  ti’l  pas  d r . ou  que  cette  lettre  n'en-  Cette  différence  dt  l'otiiidion  des  Latitudes, 
tre  pas  dans  les  noms  de  Ville;  fuppofé  pour-  font  f]U'on  ne  reconnolc  aucun  de  ces  noms 
tant  que  les  Miflionaires  les  aient  écrits  eu  dans  la  Carte. 
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cheur  de  leur  teint.  La  foule  étoit  fi  grande  autour  d’eux , que  dans  les  pre-. 
miers  jours  à peine  pouvoient-ils  fe  faire  un  paflage  dans  les  rues , ou  trou- 
ver un  moment  de  repos  dans  leurs  hutes.  Enfin  le  Général  arrêta  cet  empor- 
tement, par  la  défenle  qu’il  fit  publier  d’approcher  de  leurs  logemens  fans  fa 
permilîion.  Cet  ordre  étoit  d’autant  plus  néeeflaire,  que  les  Èfelaves  mêmes 
des  Grands  portoient  la  hardiefie  jufqu’à  les  faire  fortir  de  leurs  hutes  pour  s’en 
faire  un  amufement. 

Au  mois  d’Août,  on  vit  arriver  un  Envoyé  Tartare,  qui  venoit  demander 
le  tribut.  L’Auteur,  fans  nous  expliquer  ici  les  motifs  du  Roi,  raconte  que  ce 
Prince  fe  crut  obligé  d’envoyer  fes  Hollandois  dans  une  grande  Forterefle,  qui 
efl  à fix  ou  fept  lieues  de  Sior , & de  les  y laifTer  jufqu’au  départ  du  Miniftre 
Tartare,  c’efi-à-dire,  jufqu'au  mois  d’après.  Cette  Forterefle  efl  fituée  fur 
une  montagne  nommée  Nutnma- fan-fiang , qu'on  ne  peut  monter  en  moins  de 
trois  heures.  Elle  eft  fi  bien  defendue,  qu  elle  fort  de  retraite  au  Roi  même 
dans  les  tems  de  guerre.  La  phipart  des  Grands  du  Royaume  y font  leur  ré- 
fidcncc  ordinaire,  fans  craindre  d'y  manquer  de  provifions,  parce  qu'elle  en 
efl  toûjours  fournie  pour  trois  ans. 

Vers  la  fin  de  Novembre,  le  froid  devint  fi  vif  que  la  rivière  étant  glacée, 
on  y vit  palier  à la  fois  trois  cens  chevaux  chargés.  Le  Général , allarmé  pour 
les  I lollandois,  témoigna  fon  inquiétude  au  Roi.  On  leur  fit  diflribuer  quel- 
ques cuirs  à demi-pourris,  qu’ils  avoient  fauves  de  leur  naufrage,  pour  les 
vendre  & s'en  acheter  des  habits.  Deux  ou  trois  d’entr’eux  employèrent  ce  qui 
leur  revint  de  cette  vente  à fe  procurer  la  propriété  d’une  petite  hute,  qui  leur 
coûta  neuf  ou  dix  écus.  Ils  aimèrent  mieux  foufirir  le  froid , que  de  fe  voir 
continuellement  tourmentés  par  leurs  hôtes , qui  les  envoyoient  chercher  du 
bois  dans  les  montagnes  à trois  ou  quatre  lieuè's  delà  Ville.  Les  Autres  s’étant 
vêtus  le  moins  mal  qu’il  leur  futpoflible,  paflêrent  le  relie  de  l’hyver  comme  ils 
en  avoient  pafle  piufieurs  autres. 

L’Envoyé  Tartare  étant  revenu  à Sior  au  mois  de  Mars  1655,  il  leur  fut 
défendu  fous  de  rigoureufes  peines , de  mettre  le  pied  hors  de  leurs  maifons. 
Cependant  le  jour  de  fon  départ,  Henri  Jans  & Henri- Jean  Bos  réfolurent  de 
fepréfenter  àluidans  le  chemin,  fous  prétexte  d’aller  au  bois.  Aufli-tôt  qu’ils 
le  virent  paroître  à la  tête  de  fa  troupe , ils  s’avancèrent  près  de  fon  cheval  ; & 
prenant  les  rênes  d’une  main,  ils  ouvrirent  de  l'autre  leur  robe  Coréfiennc, 
pourfairevoir  par-deflous  l’habit  Hollandois.  Cet  incident  caufa  d’abord  beau- 
coup de  confulion  dans  la  troupe.  L’Envoyé  leur  demanda  fort  curieufemenc 
qui  ils  étoient.  Mais  ne  pouvant  fe  faire  entendre,  il  leur  donna,  par  des  li- 
gnes, l’ordre  de  le  fuivre.  Le  foir,  s’étant  informé  s’il  pouvoir  trouver  un  In- 
terprète, on  lui  parla  deWettevri.  Il  l’envoya  chercher  furie  champ.  Wette- 
vri  ne  manqua  pas  d’en  avertir  le  Roi.  On  tint  un  confeil , dans  lequel  il  fut 
réfolu  de  faire  un  préfent  à l’Envoyé,  pourempêcher  que  cette  affaire  n'allât 
jufqu’aux  oreilles  du  Khan  (/).  Les  deux  Hollandois  furent  ramenés  à Sior  & 
reflèrrés  dans  une  étroite  prilon,  où  leur  vie  ne  fut  pas  de  longue  durée.  Mais 
leurs  compagnons,  qui  ne  les  revirent  plus,  ignorèrent  fi  leur  mort  avoir  été 
naturelle  ou  violente.  AprésleretourdecesdeuxMiférables,  tous  les  autres  fu- 
rent 


f/1  II  faut  entendre  l'Empereur  delà  Chine,  quent  qu’il  faut  écrire  Kim,  ou  Han. 
qui  efl  Tartare.  Les  Auteurs  Anglois  remar- 
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rent  conduits  devant  le  Confeil  de  guerre , pour  y être  éxaminés.  On  leur  deman- 
da s'ils  avoient  eu  connoifTancc  delà  fuite  de  leurs  conpagnons;  & leur  defa- 
veu  n’empècha  point  qu'ils  ne  fulTent  condamnes  à recevoir  chacun  cinquante 
coupsfurla  plantedes  pieds.  Mais  le  Roi  leur  fit  graee,  en  déclarant  qu’ils  dé- 
voient être  moins  confiderés  comme  des  vagabonds  mal  intentionnés  pour  le  ^’r3cci  leur 
Pays , que  comme  de  malheureux  Etrangers  que  la  tempête  avoit  jettes  fur  ° p:lgnons' 
les  Côtes  du  Royaume.  Ils  furent  renvoyés  dans  leurs  hutes , mais  avec  défenfe 
d'en  fortir  fans  la  permilîion  du  Roi. 

Au  mois  de  Juin,  le  Général  leur  fit  dire  par  leur  Interpréce,  qu'un  Y’aiffcau 
ayant  échoué  dansl’Ifle  de  Quelpaert,  & YVetcevri  étant  trop  âgé  pour  entre- 
prendre ce  voyage,  ceux  d’entr'eux  qui  entendoient  le  mieux  la  langue  Co- 
réfienne  dévoient  fe  préparer,  au  nombre  de  trois,  à partir  pour  Quelpaert, 
avec  la  commillion  d'obferver  les  circonflances  du  naufrage , pour  en  venir 
rendre  compte  à la  Cour.  L’Alfiftant  & le  fécond  Pilote  , avec  un  Ca- 
nonier  , furent  choifis  fuivant  cet  Ordre  , & fe  mirent  en  chemin  deux 
jours  après. 

L’Envoyé  Tartare  revint  au  mois  d’Août,  & l’ordre  de  ne  fortir  de 
leurs  quartiers  que  trois  jours  après  fon  départ  leur  fut  renouvelle  avec  de 
rîgotircufes  menaces,  l^a  veille  de  fon  arrivée  ils  reçurent  une  Lettre  de  leurs 
compagnons,  qui  leur  apprenoit  qu’au-heu  de  les  conduire  à Quelpacrt , on 
les  avoit  étroitement  renfermés  fur  la  frontière  la  plus  Méridionale  du  Royau- 
me, afin  que  fi  le  Chan  informé  de  la  mort  des  deux  autres  demandoit  que 
le  relie  lui  fût  envoyé,  on  pût  lui  répondre  qu'il  en  étoit  péri  trois  dans  le 
voyage  de  Quelpacrt. 

Le  même  Envoyé  revint  encore  vers  la  fin  de  l’année.  Quoique  depuis  la 
mallicureufe  entreprife  des  deux  1 lollandois  il  fût  venu  deux  fois  de  la  parc 
du  Grand- Khan  fans  avoir  fait  aucune  mention  de  cet  événement,  la  plflpart 
des  Seigneurs  Coréliens  s’efforcèrent  d’engager  le  Roi  à fe  défaire  de  tous  les 
autres.  On  tint  confeil  la-deffus  pendant  trois  jours.  Mais  le  Roi,  le  Prin- 
ce fon  frère,  le  Gén. rai  & quelques  autres,  rejettérent  un  parti  fi  dange- 
reux. Le  Général  propofa  de  le,  faire  combattre  chacun  contre  deux  Coré- 
fiens  avec  les  mêmes  armes.  C’étoit  le  moyen,  difoit-il , de  fe  délivrer  d’eux, 
fans  qu’on  pût  accufer  le  Roi  du  meurtre  de  ces  pauvres  Etrangers.  Ils  furent 
informés  fecrétement  de  cette  réfolucion  par  quelques  perfonnes  charitables. 

Le  frère  du  Roi,  paffanc  dans  leur  quartier  pour  fe  rendre  au  Confeil , dont  il 
étoit  Préfident,  ils  fe  jetcèrent  à fes  genoux,  ils  implorèrent  fa  bonté  , & le 
touchèrent  d’une  fi  vive  compaûîon  qu’il  devint  leur  protecteur.  Audi  ne 
dûrent-ils  la  vie  qu’à  fes  follicitations  de  à l’humanité  du  Roi.  Cependant , 
plufieurs  perfonnes  paroiffant  offenfées  de  cette  indulgence,  on  réfolut,  au- 
tant pour  les  mettre  à couvert  des  entreprifes  de  leurs  ennemis  que  pour  les 
dérober  aux  Tartares,  de  les  reléguer  dans  la  Province  de  TbillaJo , en  leur 
aflignant  par  mois  cinquante  livres  de  riz  pour  leur  fubfiftance. 

Suivant  cet  ordre , ils  partirent  de  Sior  à cheval  au  mois  de  Mars  1657, 
fous  la  conduite  d’un  Sergent.  YVettevri  les  accompagna  , l’efpace  d’une 
lieue,  jufqu’à  la  rivière  qu’ils  avoient  paffée  en  venant  de  Quelpaert.  Ils  re- 
virent la  plûpart  des  Villes  qu’ils  avoient  traverféesdans  le  meme  voyage.  En- 
fin , ayant  couché  à jeam , ils  en  partirent  le  lendemain  au  matin  , & vers 
midi  iis  arrivèrent  dans  une  Mlle  coniïdérable,  nommée  ûiu-fmg  ou  Tbilla- 
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H» mil.  pcning.  qui  eft  commandée  par  une  grande  Citadelle.  Cefl  la  réfidence  du 
i 657.  Pemgfè , qui  y commande  dans  l’abfence  du  Gouverneur  & qui  porte  le  titre 

de  Colonel  de  la  Province.  Le  Sergent  qui  leur  avoir  fervi  de  guide  les  re- 
mit entre  les  mains  de  cet  Officier,  avec  les  Lettres  du  Roi.  Ènfuite  il  re- 
çut ordre  d'aller  chercher  leurs  trois  compagnons , qui  étoient  partis  de  Sior 
i'anncc  précédente  & qui  ri’ctoient  qu’à  douze  lieues  de  Diu-liong  , dans  une 
Ville  où  commandoit  l'Amiral.  Il  furent  logés  enfemble  dans  un  édifice  pu- 
blic, au  nombre  de  trente- trois. 

I^ur  occu-  Dans  le  cours  du  mois  d’Avril  on  leur  apporta  quelques  «•  lire,  refiés  juf- 
potion.  qu'alors  à Quelpaert,  dont  ils  n’étoient  éloignés  que  de  dix-huit  lieues  Ils 
furent  chargés  , pour  unique  occupation,  d'arracher,  deux  fois  par  mois, 
l'herbe  qui  croiffoit  dans  la  place  du  Château.  Le  Gouverneur,  qui  leur  mar- 
quoit  beaucoup  d'afféélion,  comme  tous  les  Habitans  de  la  Ville,  fut  appelle 
à la  Cour,  pour  répondre  à quelques  accufations  qui  mirent  fa  vie  en  danger. 
Mais  étant  aime  du  Peuple  , & favorifé  par  la  plfipart  des  Grands,  il  fut 
Dureté  J'un  renvoyé  avec  honneur.  Son  fucceffeur  traita  les  Hollandois  moins  humaine- 
tie  leurs  Gou-  mcm.  JJ  les  obligea  d’aller  chercher  leur  bois  dans  une  montagne  à trois  lieues 
vemeurs.  (je  |a  y;|]e  ? après  avoir  été  aecoûtumés  jufqu'alors  à fe  le  voir  apporter.  Une 
attaque  d’Apopléxie  les  délivra  de  cet  odieux  maître,  au  mois  de  Septembre 
fuivant. 

Cependant  ils  ne  fe  trouvèrent  pas  mieuxde  celui  qui  luifuccéda.  Lorfqu’ils 
lui  demandèrent  du  drap  pour  fe  vêtir,  en  lui  faifant  voir  que  le  travail  avoic 
ufé  leurs  habits,  il  leur  déclara  qu’il  n'avoit  pas  reçu  d’ordre  du  Roi  fur  ce 
point;  qu’il  n’étoit  oblige  de  leur  fournir  que  du  riz,  & que  pour  leurs  autres 
Ils  obtien-  befoins  iis  dévoient  eux  mêmes  fe  les  procurer.  Ils  lui  propoférent  alors  de 
tient  !»  per-  leur  accorder  la  permiflion  de  demander  l’aumône,  chacun  à leur  tour,  en  lui 
maîder'pVu^  repréfentant  que  nuds  comme  ils  étoient , & leur  travail  ne  leur  produifant 
même.  qu'un  peu  de  fe!  (g)  & de  riz  il  leur  étoit  impolfible  de  gagner  leur  vie. 

Cette  grâce  leur  fut  accordée,  & bientôt  ils  eurent  de  quoi  fe  garantir  du 
froid. 

1658.  Au  commencement  de  l'année  1658,  ils  effuyérent  de  nouveaux  chagrins, 
à l'arrivée  d'un  nouveau  Gouverneur.  La  liberté  de  fortir  de  la  Ville  leur  fut 
ôtée*  &Urcfl  âtée-  SeuLment  (c  Gouverneur  déclara  que  s’ils  voulaient  travailler  pour  lui, 
nouvdlSe^ir  h'ur  donneroit  à chacun  trois  pièces  d'étoffe  de  coton.  Mais  ils  réjettérenc 
un  autre  Uuu-  humblement  cette  propofïtion,  parce  qu’ils  n’ignoroient  pas  que  ce  travail 
vcmeur.  ]cur  feroic  ufer  plus  d’habits  qu’on  ne  leur  offroit  d'étoffe.  Quelques-uns  d’en- 
tr’eux  étant  tombés  malades  de  la  fièvre,  dans  ces  circonflanccs , la  frayeur 
des  Habitans  au  feul  nom  de  fièvre  leur  fit  obtenir  la  permitfion  de  mandier  , 
à condition  qu’ils  ne  fuffent  jamais  abfens  de  la  Ville  plus  de  quinze  jours  ou 
de  trois  femaines , & qu’ils  ne  tournafTcnt  point  leur  marche  du  côté  de  la  Cour 
ni  du  Japon.  Comme  cette  faveur  ne  regardoit  que  la  moitié  de  leur  Trou- 
pe, ceux  qui  demeurèrent  dans  la  Ville  reçurent  ordre  de  prendre  foin  des 
malades,  & d’arracher  l’herbe  dans  la  Place  publique  ( b ). 

Le  Roi  étant  mort  au  mois  d’Avril,  fon  fils  monta  fur  le  Trône  après  lui, 
avec  le  confentement  du  Grand  Khan.  Les  Hollandois  continuèrent  de  man- 

dier  , 

(g)  On  ne  leur  donnoit  qu'une  poignée  (é)  Hamel,  pig.  581. 
de  Ici  pour  une  courfe  d'un  müle  & demi.' 


Digitized  by  Google 


DE  LA  CHINE,  Liv.  III.  CiïAP.  II. 


dier,  fur-tout  parmi  les  Prêtres  & les  Moines  du  Pays,  qui  les  traitèrent  avec 
beaucoup  de  charité,  & qui  ne  fe  lafloient  pas  de  leur  entendre  raconter  leurs 
avantures  & les  ufages  de  leur  Pays.  Le  Gouverneur  qui  arriva  en  1660  leur 
témoigna  tant  de  bonté,  qu'il  regrettoit  fou  vent  de  ne  pouvoir  les  renvoyer  en 
Hollande,  ou  du  moins  dans  quelque  lieu  fréquenté  des  Ilollandois.  La  fé- 
chereffe  fut  fi  grande  cette  année,  que  les  vivres  devinrent  fort  rares.  La  mi- 
fére  n’ayant  fait  qu'augmenter  l'année  fuivante  , on  vit  quantité  de  voleurs 
fur  les  grandes  routes  , malgré  la  vigueur  avec  laquelle  ils  furent  pourfuivis 
par  les  ordres  du  Roi , & la  faim  fit  périr  un  grand  nombre  d’Habitans.  Le 
gland,  les  pommes  de  Pin,  & 'd'autres  fruits  fauvages  étoient  la  feule  nôurri- 
ture  des  Pauvres.  La  famine  devint  fi  preflante  que  plufieurs  Villages  furent 
pillés  & que  les  magafins  même  du  Roi  ne  furent  pas  refpeclés.  Ces  défor- 
dres  ne  biffèrent  pas  de  demeurer  impunis,  parce  que  les  coupables  ctoient 
des  Efclaves  de  la  Cour.  Le  mal  durajufqu’en  1662,  & l'année  d'après  s’en 
reffentit  encore.  La  Ville  de  Diu-fiong,  où  les  Hollandois  n'avoient  pas  cefTé 
de  demeurer,  n’étant  plus  capable  de  leur  fournir  des  provifions,  il  vint  un 
|$=ordre  de  la  Cour  pour  en  diftribuer  une  partie  dans  deux  autres  Villes.  [Leur 
nombre  étant  réduit  à vingt-deux  ] douze  furent  envoyés  à Say-fiane , cinq  à 
Siun-J'chien  (i),  & cinq  à Nam-man,  qui  eft  feize  lieues  plus  loin.  Cette  répa- 
ration leur  fut  d’abord  fort  affligeante;  mais  elle  devint  l'occafion  de  leur  fuite; 
& par  conféquent  de  leur  falut. 

Ils  partirent  à pied  ; & leurs  malades,  avec  leur  bagage,  fur  des  chevaux 
qui  leur  furent  accordés  gratuitement.  La  première  & la  fécondé  nuit , ils 
furent  logés  enfemble  dans  la  même  Ville.  Le  troifième  jour , ils  arrivèrent  à 
Siun-fchien,  où  les  cinq  qui  étoient  deftinés  pour  cette  Ville  furent  biffés.  Le 
lendemain,  les  autres  palfèrent  b nuit  dans  un  Village;  d’où,  étant  partis 
fort  matin,  ils  entrèrent  vers  midi  dans  Say-fiane.  Leurs  Guides  les  livrèrent 
au  Gouverneur , ou  à l’Amiral  de  la  Province  de  ThiUado  , dont  cette  Ville 
étoit  la  réfidence.  Ce  Seigneur  leur  parut  d’un  mérite  diftingué.  Mais  celui 
qui  lui  fuccéda  bien-tôt  devint  leur  fléau.  La  plus  grande  faveur  qu’il  leur 
accorda  fut  la  permiffion  de  couper  du  bois , pour  en  faire  des  flèches  à fes 
gens.  Les  Domeftiques  des  Seigneurs  Coréfiens  n’ont  pas  d'autre  occupation 
que  de  tirer  de  l’arc,  parce  que  leurs  maîtres  font  gloire  d’entretenir  d’excel- 
lens  Archers. 

A l’entrée  de  l’Hyver,  les  Hollandois  demandèrent  au  nouveau  Gouver- 
neur qu’il  leur  fut  permis  de  mandier  pour  fe  procurer  des  habits.  Ils  obtin- 
rent la  liberté  de  s’abfenter  pendant  trois  jours,  la  moitié  de  leur  nombre  à 
la  fois.  Cette  permiffion  leur  devint  d’autant  plus  avantageufe,  que  les  prin- 
cipaux Habitans  de  1a  Ville  favorifoient  leurs  courfes  par  un  mouvement  de 
compaffion.  Elles  duroient  quelquefois  l'efpace  d’un  mois  entier.  Tout  ce 
qu’ils  avoient  amaffe  fe  partageoit  en  commun.  Ils  continuèrent  de  mener 
cette  vie  jufqu'au  rappel  du  Gouverneur,  qui  fut  créé  Général  des  Troupes 
Royales.  C’eft  la  fécondé  dignité  du  Royaume.  Son  fucceïïeur  adoucit  beau- 
coup le  fort  des  Hollandois  de  Say-fiane,  en  ordonnant  qu’ils  fuffent  traités 
comme  leurs  compagnons  l’étoient  dans  les  autres  Villes.  Ils  furent  déchar- 
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Hamel,  gés  de  tous  les  travaux  pénibles.  On  ne  les  obligea  plus  qu’à  paffcr  deux  fois 

1663.  en  revûe  chaque  mois , a garder  leur  maifon  à leur  tour , ou  du  moins  à faire 

fçavoir  au  Secrétaire  dans  quel  lieu  ils  alloient  lorfqu’ils  avoient  la  permitîion 
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Entre  plufieurs  autres  faveurs , ce  Gouverneur  leur  donnoit  quelquefois 
à manger;  & s’attendriflant  fur  leur  infortune,  il  leur  demandoit  pourquoi, 
étant  il  prés  de  la  Mer,  ils  n’entreprenoient  pas  de  paiTer  au  Japon?  Ils  ré- 
pondoient  qu’ils  n'ofoient  hazarder  de  déplaire  au  Roi.  Us  ajoûtoient  que 
d’ailleurs  ils  ignoroient  le  chemin  & qu’ils  manquoient  de  Vailles u.  Quoi, 
reprcnoit-il , n’y  a-t-il  point  aflfez  de  Barques  fur  la  Côte  ? Us  affeéloient  de 
répondre  quelles  ne  leur  apparcenoient  pas,  & que  s'ils  manquoient  leur  en- 
treprife  ils  craignoient  d’étre  traités  comme  des  voleurs  & des  déferteurs.  Le 
Gouverneur  rioit  de  leurs  fcrupules.  11  ne  s’imaginoit  pas  qu’ils  lui  tenoient 
ce  langage  pour  écarter  fes  foupçons , & que  jour  & nuit  ils  ne  penfoient 
qu’aux  moyens  de  fe  procurer  une  Barque.  L’Auteur  remarque  ici  que  les  Hol- 
landois  furent  vangés  du  Gouverneur  précédent.  II  n’avoit  joui  de  fa  dignité 
qu’environ  quatre  mois.  Ayant  été  accufé  d'avoir  condamné  trop  légèrement 
à mort  plufieurs  perfonnes  de  différens  ordres , il  fut  condamné  par  le  Roi  à 
recevoir  quatre-vingt-dix  coups  fur  les  os  des  jambes,  & banni  perpétuel- 
lement. 

Vers  la  fin  de  cette  année,  on  vitparoître  une  Comète.  Elle  fut  fuivie  de 
deux  autres  , qui  parurent  toutes  deux  à la  fois,  pendant  l’efpace  d’environ 
deux  mois;  l’une  au  Sud-Eft,  & l'autre  au  Sud-Oueft,  mais  leurs  queues  op- 
pofées  l'une  à l’autre.  La  Cour  en  conçut  tant  d’allarme,  que  le  Roi  fit  doubler 
la  garde  dans  tous  fes  Ports  & fur  tous  les  Vaiflfeaux.  Il  donna  ordre  que  toutes 
fes  Forterefles  fufTent  bien  munies  de  provifions  de  guerre  & de  bouche,  & 
que  fes  Troupes  fuflent  exercées  tous  les  jours.  La  crainte  qu'il  avoit  d’étre 
attaqué  par  quelque  voifin,  alla  jufqu’à  lui  faire  défendre  qu’on  allumât  du 
feu  pendant  la  nuit  dans  les  mailons  qui  pouvoient  être  apperçues  de  la  Mer. 
On  avoit  vf!  les  mêmes  phénomènes  lorfque  les  Tartares  avoient  ravagé  le 
Pays  ; & l'on  fe  fouvenoit  d’avoir  été  avertis  par  des  fignes  de  cette  nature,  a- 
vant  la  guerre  des  Japonois  contre  la  Corée.  Les  ;I  labitans  ne  renconcroienc 
pas  les  Hollandois  fans  leur  demander  ce  qu’on  penfoit  des  Comètes  dans  leur 


Juecment  Pays.  Us  répondoient  qu’elles  étoient  le  pronollic  de  quelque  terrible  événe- 

•Ics Hollin-  ment,  tel  que  la  perte,  la  guerre  ou  la  famine,  & quelquefois  de  ces  trois 

malheurs  enfemble.  Us  parioient  de  bonne  foi,  remarque  l'Auteur  avec  beau- 
coup de  fimplicité , parce  qu’ils  avoient  été  convaincus  de  cette  vérité  par 
l’expérience. 

1664.  Comme  ils  paflêrcnt  fort  tranquillement  l’année  1664  & la  fuivante,  tous 
leurs  foins  fe  rapportèrent  à fe  rendre  maîtres  d’une  Barque.  Mais  ils  eurent 
tionpeudaiu'  c*laSr*n  dc  ne  pas  reulîir.  Ils  alloient  quelquefois  à la  rame  le  long  du  riva- 
plufieurs  an-  gc,  dans  un  batteau  qui  leur  fervoit  à chercher  de  quoi  vivre.  Quelquefois  ils 
nées.  faifoient  le  tour  des  petites  Ules,  pour  obferver  tout  ce  qui  pou  voit  être  fa- 

vorable à leur  évafion.  Leurs  compagnons  qui  étoient  dans  les  deux  autres 
Villes , venoient  les  vifiter  par  intervalles.  Us  leur  rendoient  leurs  vifites, 
lorfqu’ils  en  obtenoient  la  permiffion  du  Gouverneur.  Leur  patience  fe  foute- 
noit  dans  les  plus  grandes  peines,  afltz  contcns  de  jouir  d’une  bonne  fanté  & 
de  ne  pas  manquer  du  néceffuire  dans  le  cours  d’un  li  longefclavage.  En  1666 

ils 
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1666. 
Eloge  d’un 
Gouverneur. 


Plaintes 
qu’ils  font  de 
fon  fuccef- 
feur. 


Ils  font  ven- 
gés. 


ils  perdirent  ce  bon  Gouverneur,  qui  fut  élevé  aux  premières  dignités  de  la 
Cour  en  récompenfe  de  fes  vertus,  il  avoit  répandu  indifféremment  fes  bien- 
faits fur  toutes  fortes  de  perfonnes , pendant  deux  ans  d’une  heureufe  admi- 
niftration , qui  lui  avoit  gagné  l'affection  de  tout  le  monde  & l’ellime  de  fon 
maître  avec  celle  de  la  NoblefTe.  11  avoit  réparé  les  édifices  publics,  nettoyé 
les  Cotes,  augmenté  les  forces  maritimes,  &c. 

Après  Ion  départ  la  Ville  demeura  troisjours  fans  Gouverneur,  parce  que 
l’ufagc  accorde  ce  tems  au  fuccelfeur  pour  ehoifir,  avec  le  fecours  de  quelque 
Devin  (i),  un  moment  favorable  à fon  inauguration.  Ce  choix  ne  fut  pas 
heureux  pour  les  Hollandois.  Entre  plufieurs  mauvais  traitemens , leur  nouveau 
Maître  voulut  les  faire  travailler  continuellement  à jetter  de  la  terre  en  mou- 
le. Ils  rejettèrent  cette  propofition,  fous  prétexte  qu'après  avoir  rempli  leur 
devoir  ils  avoient  befoin  de  leur  tems  pour  le  procurer  de  quoi  fe  vêtir  & fa- 
tisfaire  à leurs  autres  nécellités;  que  le  Roi  ne  les  avoit  point  envoyés  pour 
un  travail  fi  rude,  ou  que  s’ils  dévoient  être  traités  avec  cette  rigueur,  il  valoit 
beaucoup  mieux  pour  eux  renoncer  à la  fubfillance  qu'on  leur  accordoit,  & 
demander  d'etre  envoyés  au  Japon  ou  dans  quelqu’autre  lieu  fréquenté  par  leurs 
compatriotes.  La  réponfe  du  Gouverneur  fut  une  menace  de  les  forcer  d’o- 
béir. Mais  il  n’eut  pas  le  tems  d exécuter  fes  intentions.  Quelques  jours  après , 
tandis  qu’il  fe  trouvoit  à bord  d’un  fort  beau  VailTeau , le  feu  prit  par  ha- 
zard  à la  chambre  des  poudres,  qui  étoit  fituée  devant  le  mât,  & fit  fauter 
la  proue,  ce  qui  coûta  la  vie  à cinq  hommes.  Il  fe  difpenfa  d’en  donner  a* 
vis  à l’Intendant  de  la  Province,  dans  l’cfpérance  que  cet  accident  demeure- 
roit  caché.  MalheurcuTemenc  pour  lui,  le  feu  avoit  été  apperçu  par  un  de* 

Efpions  que  la  Cour  entretient  lur  lesCôtes,  comme  dans  l’intéricurdu Royau- 
me. L’Intendant,  qui  en  fut  averti  par  cette  voie,  fe  hâta  d’en  rendre  comp- 
te au  Souverain.  Le  Gouverneur  fut  rappelle  immédiatement , & condamné 
au  banniflement  perpétuel,  après  avoir  reçu  quatre-vingt-dix  coups  fur  les  os 
des  jambes. 

Les  Hollandois  virent  arriver , au  mois  de  Juillet,  un  nouveau  Gouver- 
neur, mais  fans  obtenir  le  changement  qu’ils  avoient  efpéré  dans  leur  fort. 

11  leur  demanda  chaque  jour  cent  brades  ae  natte.  Lorfqu’ils  lui  repréfentè- 
rent  que  c’étoit  leur  demander  l’impodîble,  il  les  menaça  de  trouver  quelque 
occupation  qui  leur  conviendroit  mieux.  L'ne  maladie  qui  lui  furvint  l’em- 
pêcha d’éxécuter  fon  projet,-  mais  outre  leur  devoir  ordinaire,  ils  demeurè- 
rent chargés  du  foin  d’arracher  l’herbe  dans  la  Place  du  Pmig-fc,  & d’appor- 
ter du  bois  propre  à faire  des  flèches.  Le  chagrin  de  leur  fituation  les  fit 
penfer  à profiter  de  la  maladie  de  leur  Tiran  pour  fe  procurer  une  Barque  à ™rJ's4 1*'1 
toutes  fortes  de  rifques.  Ils  employèrent,  dans  cette  vûe,  un  Coréfien  qui  fuite, 
leur  avoit  plufieurs  obligations.  Ils  le  chargèrent  de  leur  acheter  une  Barque, 
fous  prétexte  du  befoin  qu’ils  en  avoient  pour  mandier  du  coton  dans  les  Ifles 
voifines.  Ils  lui  promirent , à leur  retour , une  part  confidérable  aux  aumô- 
nes qu’ils  fe  flattoient  de  recueillir.  La  Barque  fut  achetée.  Mais  le  Pêcheur 
qui  l’avoit  vendue,  ayant  appris  que  c'étoit  pour  leur  ufage,  voulut  rompre 
ton  marché  , dans  la  crainte  d’étre  puni  de  mort  s’ils  s'en  fervoient  pour 
leur  évafion.  Cependant  l’offre  de  doubler  le  prix  lui  fit  oublier  toutes  fes 
craintes.  Aussi-tôt 

(I)  On  » vft  que  les  Chinois  ont  I»  même  fupcrflition. 
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Aussi-tôt  qu’ils  fe  trouvèrent  en  liberté,  ils  fournirent  leur  Bâtiment 
d’une  voile,  d’une  ancre,  de  cordages,  de  rames  & d’autres  inftrumens  né- 
celTaires  ; réfolus  de  partir  au  premier  quartier  de  la  Lune , qui  étoit  la  fai- 
fon  la  plus  favorable.  Ils  retinrent  deux  de  leurs  compatriotes  qui  ëtoient 
venus  les  vifiter.  D’un  autre  côté,  ils  firent  venir  de  Namman  Jean  Peter  J' U • 
riet,  habile  matelot,  pour  leur  fervir  de  Pilote.  (Quoique  les  iJabitans  les  plus 
voifins  de  leur  demeure  ne  fu fient  pas  fans  quelque  défiance,  ils  forcirent  la 
nuic  du  4 Septembre,  aulli-tôt  que  la  Lune  eut  celle  de  luire,  & fe  gliflant 
au  long  du  mur  de  la  Ville,  avec  leur  provifion,  qui  eonfiltoic  en  riz,  avec 
quelques  pots  d’eau  & une  marmite,  ils  gagnèrent  le  rivage  fans  avoir  été  dé- 
couverts. 

Ils  commencèrent  par  remplir  un  tonneau  d’eau  fraîche,  dans  une  petite 
Ifie  qui  n’efl  qu’à  la  portée  du  canon.  Enfuite  ils  eurent  la  hardiefle  de  paf- 
fer  devant  les  VaiiTeaux  de  la  Ville  & devant  les  Frégates  mêmes  du  Roi, 
en  prenant  ie  large,  dans  le  canal,  autant  qu’il  étoit  pollible.  Le 5 au  ma- 
tin, lorfqu’ils  étoienc  prefqu’en  Mer,  un  Pêcheur  leur  cria,  qui  vive;  mais 
ils  fe  gardèrent  de  répondre , dans  la  crainte  que  ce  ne  fût  quelque  garde  a- 
vancce  des  VaiiTeaux  de  guerre,  qui  n’étoient  pas  loin  à l’ancre.  Au  lever  du 
Soleil , le  vent  leur  ayant  manqué , ils  fe  fervirent  de  leurs  rames.  Vers  midi , 
le  tems  redevint  plus  frais,  ils  portèrent  alors  au  Sud-Efb , fur  leurs  fimples 
conjectures;  & doublant  la  pointe  de  la  Corée  dans  le  cours  de  la  nuit  fuivan- 
te,  ils  n’apprehendérent  plus  d’étre  pourfuivis. 

Le  <5,  au  matin  ils  fe  trouvèrent  fort  près  de  la  première  Ifie  du  Japon;  & 
le  vent  ne  ccfiant  pas  de  les  favorifer , ils  arrivèrent  fans  le  fçavoir , devant 
Tille  de  Ftrandu,  où  ils  n’oférenc  pas  relâcher,  parce  qu’ils  ne  connoilToienc 
pas  la  Rade.  D’ailleurs  ils  avoient  entendu  dire  aux  Coréficns , qu’il  n’y  avoir 
aucune  Ifie  dans  la  route  de  Nangazaqui.  Ainfi  , continuant  leur  cour- 
fe  avec  un  vent  frais,  ils  côtoyèrent , le  fept,  quantité  d’Iiles  dont  le  nom- 
bre leur  parut  infini.  Le  foir , ils  efpéroienc  mouiller  près  d’une  petite  Ifie  ; 
mais  des  apparences  d’orage  qu’ils  découvrirent  dans  l’air,  & des  feux  qu’ils 
virent  de  tous  côtes , leur  firent  prendre  la  réfolution  de  ne  pas  interrompre 
leur  courfe. 

Le  8,  au  matin,  ils  fe  trouvèrent  au  même  endroit  d’où  ils  étoient  partis 
le  foir  précédent;  ce  qu’ils  attribuèrent  à la  vielcnce  de  quelque  courant. 
Cette  obfervation  leur  fit  prendre  le  large;  mais  la  force  des  vents  contraires 
les  obligea  bien-tôt  de  fe  rapprocher  de  la  terre.  Après  avoir  traverfé  une 
Baye  ils  jetterent  l’ancre  vers  le  milieu  du  jour,  fans  connoître  le  Pays.  Tan- 
dis qu’ils  préparoient  leur  nourriture,  quelques  Habitans  paffèrent  & repafle- 
rent  fort  prés  d’eux,  fans  leur  parler.  Vers  le  foir,  le  vent  étant  un  peu 
tombé,  ils  virent  une  Barque  chargée  de  fix  hommes,  qui  avoient  chacun 
deux  couteaux  fufpendus  à leur  ceinture,  & qui  s’étant  avancés  à la  rame 
débarquèrent  un  homme  vis-à-vis  d’eux.  Cette  vûe  leur  fit  lever  l’ancre 
avec  toute  la  promptitude  poffible.  Ils  employèrent  leurs  rames  & leurs  voi- 
les pour  fortir  de  la  Baye.  Mais  la  Barque  les  pourfuivit  & les  joignit  bien- 
tôt. Ils  auroient  pû  fe  fervir  de  leurs  longues  cannes  de  bambou,  pour  em- 
pêcher ces  inconnus  de  monter  à bord.  Cependant , après  avoir  découvert 
pluûturs  autres  Barques  remplies  de  Japonois,  qui  fe  décachoient  du  rivage, 
ils  prirent  le  parti  de  les  attendre  tranquillement. 

Les 
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Les  gens  de  la  première  Barque  leur  demandèrent  par  des  lignes , où  ils 
alloient.  Pour  réponfe  ils  arborèrent  pavillon  jaune  avec  les  armes  d’Oran- 
ge,  en  criant  Hollande , Nangazaqui.  Là-deffus  , on  leur  fit  ligne  d’amener 
leur  voile,  ils  obéirent.  Deux  hommes  étant  paffés  fur  leur  bord,  ils  leur 
firent  diverfes  qucllions  qui  ne  furent  pas  entendues.  Leur  arrivée  avoit  jet- 
te tant  d’allarme  fur  la  Côte,  que  perfonne  n’y  parut  fans  être  arme  de  deux 
épées.  Le  foir , une  Barque  amena  fur  leur  bord  un  Officier  qui  tenoit  le 
troilième  rang  dans  l’iïle.  Reconnoilfant  qu’ils  étoient  Hollandois , il  leur  fit 
entendre  par  des  lignes  qu’il  y avoit  lix  Vailfeaux  de  leur  Nation  à Nangaza- 
qui,  & qu’ils  étoient  dans  l'ille  de  Goto  , qui  appartenoit  à l’Empereur,  ils 
palTèrent  trois  jours  dans  le  même  lieu , gardés  fort  foigneufement.  On  leur 
apporta  du  bois  & de  la  viande , avec  une  natte  pour  les  mettre  à couvert  de 
la  pluie,  qui  tomboit  en  abondance. 

Le  12  ils  partirent  pour  Nangazaqui,  bien  fournis  de  provifions,  fous  la 
conduite  du  même  Officier  qui  les  avoit  abordés  & qui  portoit  quelques  Let- 
tres à l’Empereur,  il  étoit  accompagné  de  deux  grandes  Barques  & de  deux 
petites.  Le  lendemain , au  foir , ils  découvrirent  la  Baye  de  cette  Ville.  Ils 
y mouillèrent  à minuit.  Elle  avoit  à l’ancre  cinq  Bàtimcns  Hollandois.  Plu- 
fieurs  Ilabitans  de  Goto  & diverfes  perfonnes  de  confidération  leur  avoient 
fait  quantité  de  careiTes,  fans  vouloir  rien  accepter  de  leur  part.  Le  14  ils 
furent  conduits  au  rivage,  & reçus  par  les  Interprètes  Japonois  de  la  Compa- 
gnie, qui, leur  ayant  fait  plufieurs  queltions,  prirent  leurs  réponfes  par  écrit. 
Ils  furent  menés  enfuite  au  Palais  du  Gouverneur,  devant  lequel  ils  parurent 
à midi.  Lorfqu’ils  eurent  fatisfait  fa  curiofïté  par  le  récit  de  leurs  avantures , 
il  loua  beaucoup  le  courage  qui  leur  avoit  fait  furmonter  tant  de  dangers  pour 
fe  mettre  en  liberté. 

Les  Interprètes  reçurent  ordre  du  Gouverneur  de  les  conduire  chez  le  Com- 
mandant Hollandois,  qui  fe  nommoit  William  Felquers.  Il  les  reçut  avec 
beaucoup  de  bonté.  Nicolas  Le  Roi , fon  Lieutenant,  & tous  leurs  compa- 
triotes , leur  firent  les  mêmes  carefles.  Le  Gouverneur  de  Nangazaqui  au- 
roit  fouhaité  de  pouvoir  les  retenir  une  année  entière.  Il  fe  les  fit  amener  le 
25  d’Oftobre.  Cependant,  après  les  avoir  encore  interrogés  avec  beaucoup 
de  curiofïté.  il  les  rendit  au  Directeur  de  la  Compagnie,  qui  leur  donna  un 
logement  dans  fa  propre  maifon.  Peu  de  jours  après  ils  partirent  pour  Ba- 
tavia, où  ils  arrivèrent  le  29  de  Novembre.  Le  Général  , à qui  ils  préfen- 
tèrent  leur  Journal,  leur  fit  un  accueil  très-favorable,  & leur  promit  de  les 
mettre  à bord  de  quelques  Vailfeaux  qui  dévoient  retourner  en  Europe.  En 
effet , s’étant  embarqués  le  28  de  Décembre  , ils  arrivèrent  à Amlterdam  le 
20  de  Juillet  1668  (/)• 

(I)  Relation  de  Hamel , pag.  58s.  & fuie. 
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§.  II. 

Defcription  de  la  Corée. 

Sa  fituatitm  G1  J'on  étendue.  Moeurs  des  Habitons. 

CE  Pays , que  les  Européens  ne  connoiflent  que  fous  le  nom  de  Corée , eft 
nommé  par  les  Habuans  Trozenbottk , & quelquefois  Kauli.  il  s’étend 
depuis  trente-quatre  jufqu’à  quarante-quatre  degrés  de  latitude  du  Nord.  Sa 
longueur  eft  d'environ  cent  cinquante  lieues  (fl)  du  Nord  au  Sud;  & fa  lar- 
geur, de  foixante-quinze  lieues  de  l’Eft  à l'Oueft.  Les  Habitans  le  repré- 
lentcnt  fous  la  forme  d'un  quarré-long , quoiqu'il  ait  pluficurs  pointes  de  terre 
qui  s’avancent  aflèz  loin  dans  la  Mer. 

A l'Oued,  ce  Royaume  eft  feparé  de  la  Chine  par  la  Baye  de  Nan-king. 
Mais  il  s’y  joint  au  Nord  par  une  longue  & haute  montagne , fans  laquelle  il 
ne  feroit  qu’une  lile.  Au  Nord-Eft , il  a pour  bornes  cette  vafte  partie  de 
l’Océan  où  les  François  & les  I lollandois  prennent  tous  les  ans  un  grand  nom- 
bre  de  baleines.  On  y fait  aufti  la  peche  du  harang,  aux  mois  de  Décem- 
bre, de  Janvier,  de  Février  & de  Mars.  Celui  qui  fe  prend  pendant  les  deux 
premiers  de  ces  quatre  mois  , eft  aufti  gros  que  le  harang  de  Hollande;  niais 
celui  qu’on  prend  enfuite  eft  beaucoup  plus  petit.  L’Auteur  & fes  compa- 
gnons en  conclurent  qu’au-deflus  de  la  Corée, du  Japon  & de  laTartarie  ( i) , 
il  y a un  paiTage  qui  répond  aux  Détroits  de  Weigats.  Ils  demandèrent  fou- 
vent  aux  Coreliens  qui  fréquentent  la  Mer  du  Nord-Eft , quelles  terres  on 
trouve  au-delà.  On  s’accordoit  à leur  répondre,  qu’on  ne  croyoit  pas  qu’il 
y eût  autre  cliofe  de  ce  côté- là  que  l'immenfe  Océan. 

Pour  aller  de  la  Corée  à la  Chine,  on  s’embarque  à l’extrémité  delà 
Baye, parce  que  la  multitude  des  bétes  féroces  rend  le  palfage  de  la  montagne 
aulli  difficile  en  Eté,  qu’il  l’eft  en  Hyver  par  l’excès  du  froid.  En  Hyver 
néanmoins , la  Baye  étant  prefque  toujours  aflèz  glacée  pour  le  palfage , on  la 
traverfe  du  côté  du  Nord. 

Les  rochers  & les  fables  qui  bordentles  Côtes  delà  Corée,  en  rendent  l’accès 
difficile  & dangereux.  Du  côté  du  Sud-Eft  elles  s’approchent  fi  fort  du  Japon , 
que  la  diftance  n’eft  que  de  vingt-cinq  ou  vingt-fix  lieues  entre  la  Ville  de  Pou- 
Jan  en  Corée  (r),  & celle  A'OJaka  au  Japon.  On  rencontre,  entre  ces  deux 
points,  fille  de  SuiJJima,  que  les  Coréfiens  nomment  Tayimita  (d).  Elle  leur 
appartenoit  anciennement;  mais  dans  un  Traité  de  paix  avec  les  Japonois; 
ils  en  ont  fait  l’échange  pour  celle  de  Quelpaert. 

Le  froid  eft  extrême  dans  la  Corée,  En  1662  , tandis  que  les  I lollandois 
vifitoient  les  Monaftéres  des  montagnes,  il  tomba  une  fi  prodigieufe  quantité 
de  nége,  qu’on  faifoit  des  routes  par-deflbus  pour  pafler  d'une  maifon  à l'au- 
tre. Les  Habitans  fc  fervent,  pour  marcher  fur  la  nége,  d’une  forte  de  petite 

planche , 

(<0  De  quinze  feulement  au  degré.  (r)  C’efl  fans  doute  celle  qnc  Régis  noœ- 

(t)  Les  dernières  découvertes  prouvent  me  Ftw-cbau. 
que  leur  conjeéturc  étoit  Jrien  fondée.  (d)  Ou  Twi-ma-tau,  futvilît  Regis. 
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planche,  en  forme  de  raquette,  qu'ils  attachent  fous  leurs  pieds.  Cette  ri- 
gueur  exccllive  de  l'air  réduit  ceux  qui  habitent  la  Côte  du  Nord  à vivre  uni- 
quement d'orge,  qui  n’eft  pas  même  des  meilleurs.  Il  n’y  croît,  ni  coton, 
ni  riz.  Les  perfonnes  au-deflus  du  commun  font  apporter  leurs  vivres  des 
parties  du  Sud. 

Le  refie  du  Pays  cfl:  fi  fertile,  qu’il  produit  toutes  les  nécelîités  de  Ja  vie, 
fur-tout  du  riz  & d’autres  fortes  de  grains.  II  a du  chanvre,  du  coton  & des 
vers  à foie  ; mais  on  y elt  mal  inflruit  de  la  manière  de  travailler  la  foie.  On  y 
trouve  aufli  de  l'argent,  du  plomb,  des  peaux  de  'I  y grès  & la  racine  qui  le 
nomme  Kifi.  Les  beftiaux  y font  en  grand  nombre , & l’on  y employé  les 
bmufs  à labourer  la  terre.  Hamel  obferve  qu’il  y vit  des  ours  , des  daims , 
des  fangliers , des  porcs,  des  chiens,  des  chats  & divers  autres  animaux;  mais 
qu'il  ne  rencontra  jamais  d'éléphant.  Les  rivières  font  fouvent  infeftées  A' Al- 
ligators ou  de  Crocodiles,  qui  ont  quelquefois  dix-huit  ou  vingt  aunes  de  long 
(r).  Cet  animal  a les  yeux  petits,  mais  vifs,  & les  dents  placées  comme  cel- 
les d’un  peigne.  Pour  manger,  il  ne  remue  que  la  mâchoire  d’enhaut.  II  a 
fix  jointures  à l’épine  du  dos.  Les  Habitans  racontèrent  à l’Auteur  qu’on  avoit 
une  fois  trouvé  trois  enfans  dans  le  ventre  d'un  crocodile.  La  Corée  produit 
une  infinité  de  ferpens  & d’autres  animaux  venimeux.  On  y voit  en  abon- 
dance diverfes  fortes  d’oifeaux,  tels  que  le  cygne,  l'oie,  le  canard,  le  hé- 
ron, le  butor,  l’aigle,  le  faucon,  le  milan,  le  pigeon,  la  bécaHe,  la  pie,  le 
choucas,  l’alouette,  lefaifan,  la  poule,  le  vaneau;  outre  plufieurs  efpèces 
qui  ne  font  pas  connues  en  Europe. 

La  Corée  cfldivifée  en  huit  Provinces,  qui  contiennent  trois  cens  foixante 
Villes,  grandes  & petites;  fans  compter  les  Forts  & les  Châteaux,  qui  font 
fitués  généralement  fur  des  montagnes  (J). 

Les  Coréfiens  ont  tant  de  penchant  pour  le  larcin  & tant  de  dirpofition 
naturelle  à tromper,  qu'on  ne  peut  prendre  la  moindre  confiance  à leur  carac- 
tère. Ils  regardent  fi  peu  la  fraude  comme  anc  infamie , qu’ils  fe  font  une 
gloire  d’avoir  dupé  quelqu’un.  Cependant  la  Loi  ordonne  des  réparations  pour 
ceux  qui  ont  été  trompés  dans  un  marché.  Ils  font  d’ailleurs  (impies  & crédules. 
Les  I loilandois  auroient  pù  leur  faire  croire  toutes  fortes  de  fables , parce 
qu’ils  ont  beaucoup  d’affeétion  pour  les  Etrangers,  fur-tout  leurs  Prêtres  & 
leurs  Moines.  Ils  font  d’un  naturel  efFéminé,  fans  aucune  marque  de  courage. 
Du  moins  les  Ilollandois  en  prirent  cette  idée  fur  le  récit  de  plufieurs  per- 
fonnes  dignes  de  foi,  qui  avoient  été  témoins  du  carnage  que  les  Japonois  fi- 
rent dans  la  Corée  lorfqu’ils  en  tuèrent  le  Roi , & de  la  manière  dont  les  Co- 
réfiens fe  laiffèrent  traiter  par  les  Tartares,  qui  avoient  pafle  fur  la  glace  pour 
s’emparer  de  leur  Pays.  fFettevri,  qui  avoit  vû  toutes  ces  révolutions,  aflii- 
roit  qu’il  en  étoit  mort  beaucoup  plus  dans  les  bois  que  par  les  armes  de  l’En- 
nemi. Loin  d’avoir  honte  de  leur  lâcheté,  ils  déplorent  la  condition  de  ceux 
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qui  font  obligés  de  combattre.  On  les  a Vils  fouvent  repoufies  par  une  poi- 
gnée d'Européens , lorfqu’iis  vouloient  piller  un  VailTeau  que  la  tempête  avoit  Horreur 
jette  fur  leur  Côte.  Ils  abhorrent  le  fang,  jufqu'à  prendre  la  fuite  lorfqu’ils  *ju’H»ont 
en  apperçoivent  dans  leur  chemin.  Ils  ne  font  pas  moins  effrayés  de  la  vûe  pourlïfSo 

des  dits. 


(e)  Des  aunes  des  Hollande  apparemment.  (f)  Ilamcl,  pag.  587.  & fuie. 
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des  malades,  fur-tout  de  ceux  qui  font  attaqués  d’une  maladie  contagieufe. 
Iis  les  éloignent  aufli-tôc  de  leurs  Villes  ; & les  plaçant  dans  de  petites  hutes 
de  paille,  au  milieu  des  champs,  ils  les  abandonnent  à ceux  qui  font  obligés 
d’en  prendre  foin.  Ces  gardes  font  les  parens  ou  les  amis  du  Malade.  Il  font 
obligés  d’avertir  les  paflans  du  danger.  Un  Malheureux  qui  n’a  pas  d’amis 
dont  il  puifle  efpérer  de  l’affiflance  , meurt  fans  que  perfonne  s’approche 
de  lui.  Si  le  bruit  fe  répand  qu’une  Ville  foi:  infeftée  de  la  pelle,  on  ferme 
toutes  les  avenues  avec  de  fortes  haies , & l’on  met  des  fignaux  fur  le  toit  des 
maifons  qui  font  attaquées  particulièrement.  Le  Pays  produit  quantité  déplan- 
tés Médicinales;  mais  elles  ne  font  pas  connues  du  Peuple,  & la  plûpartdes 
Médecins  font  employés  auprès  des  Grands.  Auffi  les  pauvres  ont-ils  recours 
aux  Sorciers  & aux  Aveugles,  qu’ils  fuivoient  autrefois  à travers  les  rivières 
& les  rochers  pour  aller  aux  Temples  de  leurs  Idoles.  Mais  cet  ufage  fut 
aboli  en  1662  par  un  ordre  du  Roi. 

Avant  que  les  Tartares  euflent  fubjugué  la  Corée  , on  y voyoit  régner 
l’incontinence  & la  débauche.  L’unique  occupation  des  Ilabitans  étoit  de 
boire , de  manger  & de  fe  livrer  à toutes  fortes  d’excès  avec  les  femmes.  Au- 
jourd  hui  qu’ils  font  tyrannifés  par  les  Tartares  & les  Japonois,  le  tribut  qu’ils 
payent  aux  premiers  leur  rend  la  vie  afTez  difficile  dans  les  mauvaifes  an- 
nées. Depuis  cinquante  ou  foixante  ans,  ils  ont  appris  des  Japonois  à plan- 
ter du  tabac.  Us  ne  le  connoifloient  pas  auparavant.  On  leur  a dit  que  la 
femence  de  cette  plante  etl  venue  de  Natn-pan-kouk , c’eft-à-dire , de  Hollan- 
de. Ils  l’ont  nommée,  par  cette  raifon,  Nampankoy.  I.’ufagc  en  efl  fi  gé- 
néral à préfent  dans  leur  Nation , qu’il  efl  commun  aux  deux  féxes.  On  voit 
fumer  les  enfans  mêmes , dès  l’âge  de  quatre  ou  cinq  ans.  I-orfqu’on  appor- 
ta du  tabac  en  Corée  pour  Ja  première  fois  , les  Habitans  en  payèrent  le 
même  poids  en  argent.  C’cfl  ce  qui  leur  fait  regarder  A ’ampankouk , ou  la 
Hollande,  comme  un  des  meilleurs  Pays  du  Monde  (g). 

L e fimple  Peuple  de  la  Corée  n’elt  vêtu  que  de  toile  de  chanvre  & de 
mauvaifes  peaux.  Mais  en  récompenfe  la  Nature  leur  a donné  la  racine 
A li-Jî  (A)  , dont  ils  font  un  commerce  confidérable  à la  Chine  & au  Ja- 
pon (r). 

Les  maifons  des  perfonnes  de  qualité  font  fort  belles.  Celles  du  Peuple  ont 
peu  d’apparence.  Il  n’a  pas  même  la  liberté  de  les  bâtir  mieux,  ni  de  les  cou- 
vrir de  tuiles  fans  une  permiffion  exprdfe.  Auffi  la  plîlpart  font-elles  de  chau- 
me & de  rofeaux.  F.lles  font  féparées  l’une  de  l’autre  par  un  mur  ou  par  une 
rangée  de  palilfades.  Pour  les  bâtir,  on  plante  d’abord  des  poteaux  de  bois  ou 
des  piliers,  à certaines  di  flan  ces,  & l’on  remplit  de  pierre  les  intervalles  juf- 
qu’au  premier  étage.  Le  refie  de  l’édifice  efl  de  bois,  plâtré  au  dehors,  & re- 
vêtu dans  l’intérieur  de  papier  blanc  collé.  Le  plein-pied  efl  voûté.  En  hyver 
on  fait  du  feu  dcfTous  ; de  forte  qu’on  n’y  efl  pas  moins  chaudement  que  dans 
un  polie.  La  voûte  ( k ) efl  couverte  de  papier  huilé.  Le  corps  de  chaque 
maifon  a peu  d’étendue.  Il  ne  contient  qu’un  étage,  avec  un  grenier  au-def- 
fus  pour  y renfermer  les  provifions.  Les  Coréfiens  n’ont  que  les  meubles  ab- 

folument 

(g)  Hamel,  pig.  591.  (*)  Peut-être  entend-il  Je  plat  fond  ou  1» 

( b ) Cefl  apparemment  le  Jin  fng.  murs. 

(>)  Hamel,  pag.  5P?. 
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fblument  néceffaires.  Dans  les  maifons  des  Nohles  il  y a toûjours  un  appar- 
tement avancé,  dans  lequel  on  reçoit  & on  loge  fes  amis,  & qui  fort  pour 
s’y  réjouir.  Chaque  maifon  a généralement  un  grand  cfpace  quarré  ou  une 
baffe-cour,  avec  une  fontaine  d’eau- vive  ou  un  étang;  & un  jardin,  avec 
des  allées  couvertes.  Les  Marchands  & les  principaux  Bourgeois  ont  prés 
de  leur  demeure  une  forte  de  magafin  qui  contient  leurs  effets,  & dans  le- 
quel ils  traitent  leurs  amis  avec  du  tabac  & de  l’arrak.  L’appartement  des 
femmes  ell  dans  la  partie  la  plus  intérieure  de  la  maifon.  Perfonne  n’a  la  li- 
berté d’en  approcher.  Quelques  maris  permettent  à leurs  femmes  de  voir  le 
monde  & d’aflifter  aux  fêtes  ; mais  elles  y font  afiifes  à part,  & vis-à-vis  leurs 
maris. 

On  trouve  de  toutes  parts,  dans  la  Corée,  des  cabarets  & des  maifons  de 
plaifir , où  les  Habitans  s’affemblent  pour  y voir  des  femmes  publiques , qui 
chantent,  qui  danfent  & qui  jouent  de  divers  Inftrumens.  En  Eté,  cesréjouif- 
fanccs  fe  font  dans  des  lieux  frais , à l’ombre  des  arbres.  Le  Pays  n’a  pas  d’Hô- 
tclleries  pour  les  voyageurs.  Mais  ceux  qui  font  en  voyage  s’affeyent  le  foir 
près  de  la  première  maifon  qu’ils  rencontrent.  Aufli-tôt  le  maître  leur  apporte 
du  riz  cuit  à l’eau  & leur  offre  fuffifamment  à fouper.  Ils  peuvent  fe  repofer 
auffi  fouvent  qu’ils  le  défirent,  avec  la  certitude  de  recevoir  les  mêmes  fecourt. 
Cependant,  fur  la  grande  route  de  Sior,  on  trouve  des  I lôcelleries  où  les  Offi- 
ciers de  l’Etat  fon  traités  aux  dépens  du  Public  (/). 

(/)  Hamel , jug.  sî». 

U f âges  & Sciences  de  la  Corée. 

LE  mariage,  entre  les  Coréfiens , eft  défendu  jufqu’au  quatrième  degré.  E 
demande  peu  de  foin  de  la  part  des  hommes,  parce  qu’on  fe  marie  dés  l’âge 
de  huit  ou  dix  ans.  Les  jeunes  femmes , à moins  quelles  ne  foient  filles  uni- 
ques, habitent  dès  ce  moment  la  maifon  de  leur  beau-père,  jufqu’à  ce  qu’el- 
les ayent  appris  à gagner  leur  vie  & l’art  de  gouverner  leur  famille.  Le  jour  du 
mariage,  l’homme  monte  à cheval , accompagné  de  fes  amis;  il  fe  promene 
dans  tous  les  quartiers  de  la  Ville,  & s’arrête  enfin  à la  porte  de  fa  maîtreffe. 

Il  eft  reçu  par  fes  parens , qui  la  conduifent  chez  lui  ; & le  mariage  y eft  con- 
fommé  fans  autre  cérémonie. 

Les  hommes  peuvent  avoir  hors  de  leur  maifon  autant  de  femmes  qu’ils 
lbntcapables  d’en  nourrir,  & les  voir  librement;  mais  ils  ne  peuvent  rece- 
voir chez  eux  que  leur  véritable  femme.  Si  les  gens  de  qualité  en  ont  deux  ou 
trois  dans  leurs  propres  demeures,  elles  n’y  prennent  aucune  part  à la  conduite 
de  leur  famille.  Au  fond,  remarque  l’Auteur,  les  Coréfiens  ont  peu  de  confi- 
dération  pour  leurs  femmes,  & ne  les  traitent  guères  mieux  que  leurs  efclaves.  . 
Après  en  avoir  eu  plufieurs  enfans , ils  n’en  font  pas  moins  libres  de  les  chaf- 
fer  fous  le  moindre  prétexte,  & d’en  prendre  une  autre.  Les  femmes  n’ont  pas 
le  même  privilège , à moins  qu’elles  ne  l’obtiennent  par  l’autorité  de  la  Jufti- 
ce.  Ce  qu’il  y a de  plus  fâcheux  pour  elles,  c’eft  qu’en  les  congédiant,  un 
mari  peut  les  forcer  de  prendre  leurs  enfans  & de  fe  charger  de  leur  entretien. 
Une  coutume  fi  barbare  fert  à rendre  le  Pays  fort  peuplé. 

Les  Coréfiens  ont  beaucoup  d’indulgence  pour  leurs  enfans , Si  û’en  font 
VIII.  Part.  lii  pas 
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pas  moins  rcfpectés.  [ La  conduite  des  uns  dépend,  de  celles  des  autres  : fiun^« 
Père  commet  quelque  mauvaife  action , fon  fils  ne  manque  pas  de  l’imiter.]  On** 
ne  voit  pas  régner  la  même  tendrefle  dans  les  familles  d'Èfclaves,  parce  que 
les  pères  font  accoûtumés  à fe  voir  enlever  leurs  enfans  aulfitot  que  l’uge  les 
rend  capables  de  travail.  Les  enfans  qui  naifient  d’un  homme  libre  & d'une 
femme  efclave,  font  condamnes  à l’efelavage.  Ceux  dont  te  père  & la  mère 
font  efclaves , appartiennent  au  maître  de  leur  mère  (<?). 

A la  mort  d'un  homme  libre,  fes  enfans  prennent  le  deuil  pour  trois  ans, 
pendant  lefquels  ils  ne  vivent  pas  moins  aullèrement  que  leurs  Prêtres.  Ils  ne 
peuvent  exercer  aucun  emploi  dans  cet  intervalle;  & s’ils  occupoient  quelque 
polie,  ils  font  obligés  de  le  quitter.  La  loi  ne  leur  permet  pas  même  de  cou- 
cher avec  leurs  femmes.  Les  enfans  qui  leur  naitroient  dans  le  cours  de  ces 
trois  ans,  ne  feroient  pas  au  rang  des  légitimes.  La  colère,  les  querelles , l’y- 
vrognerie,  palTent  alors  pour  des  crimes.  Leurs  habits  de  deuil  font  une  lon- 
gue robe  de  chanvre,  fur  une  efpèce  de  cilice,  compoféde  fil  tors  prefqu'auf- 
fi  gros  que  les  cordons  d'un  cable.  Sur  leurs  chapeaux , qui  font  de  rofeaux 
verds  entrelaffés,  ils  portent  une  corde  de  chanvre  au-lieu  de  crêpe.  Ils  ne 
marchent  point  fans  une  grande  canne,  ou  un  long  bâton , qui  fert  à faire  dif- 
tinguer  de  qui  ils  portent  le  deuil.  1-a  canne  marque  la  mort  d’un  père,  & le 
bâton  celle  d’une  Mère.  Ils  ne  fe  lavent  point  dans  une  fi  longue  contrainte. 
Auflî  les  prendroit-on  alors  pour  des  mulâtres. 

Aussi-tôt  qu’il  eft  mort  quelqu’un  dans  une  famille,  les  parens  courent 
dans  les  rues  en  pou/Tant  des  cris  & s’arrachant  les  cheveux.  Ils  enterrent  le 
Mort,  avec  beaucoup  de  foin,  dans  quelqu’endroit  d'une  montagne choifie par 
leurs  Devins.  Les  corps  font  renfermés  dans  un  double  cercueil,  de  deux  ou 
trois  doigts  d’épaifleur , pour  empêcher  que  l’eau  n'y  pénétré.  Le  cercueil  fu- 
périeur  eft  orné  de  peintures  & d'autres  embellilTemens,  fuivant  la  fortune  de 
chaque  famille. 

Les  Coréfiens  enterrent  ordinairement  leurs  Morts  dans  le  cours  du  Prin- 
tems  ou  de  l’Automne.  Ceux  qui  meurent  pendant  l’Eté  font  placés  fous  une 
hute  de  chaume,  élevée  fur  quatre  piliers,  pour  attendre  que  le  tems  de  la 
moilTon  foit  pâlie.  Lorfquc  celui  de  l'enterrement  ell  arrive,  on  rapporte  le 
Mort  à fa  maif’on , & l'on  enferme  avec  lui  dans  le  cercueil  fes  habits  & quel- 
ques joyaux.  Enfuite,  après  avoir  employé  toute  la  nuitàfe  réjouir,  onpartà 
la  pointe  du  jour  avec  le  corps.  Les  porteurs  chantent  & gardent  une  certaine 
mefure  dans  leur  marche,  tandis  que  les  parens  &les  amis  font  retentir  l'air  de 
leurs  lamentations.  Trois  jours  après  cette  cérémonie,  le  convoi  retourne  au 
tombeau  du  Mort,  pour  y faire  quelques  offrandes.  La  fçéne  finit  par  un 
grand  repas,  où  tout  le  monde  paroit  fort  joyeux.  Les  foffes  n’ont  que  cinq 
ou  lix  pieds  de  profondeur  pour  les  gens  du  commun  ; mais  celles  des  per- 
• fonnes  de  qualité  font  des  caveaux  de  pierre,  fur  lefquels  on  place  leur  fta- 
tue,  avec  une  infeription  au-deffous,  qui  contient  leurs  noms,  leurs  qualité* 

& leurs  emplois.  Chaque  mois,  au  tems  de  la  pleine- Lune,  on  coupe  l’her- 
be qui  croit  fur  le  tombeau,  & les  offrandes  fe  renouvellent.  C’eft  la  plus 
grande  fête  des  Coréfiens,  après  celle  de  la  nouvelle  année. 

Lorsque  les  enfans  ont  rendu  à la  mémoire  de  leurs  pères  tous  les  de- 
voirs 


(•)  Haaid,  psg.  588. 
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Voirs  établis  par  l’ufage,  le  fils  aîné  prend  poffeffion  de  la  maifon  paternelle 
& de  toutes  les  terres  qui  en  dépendent.  Le  refie  efl  divifé  entre  les  au- 
tres fils  ; mais  1 lamel  À Tes  Compagnons  n’apprirent  pas  que  les  filles  euflent 
jamais  la  moindre  part  à la  fucceiîion,  parce  qu’en  Corée  une  femme  n’ap- 
porte que  fes  habits  en  mariage.  Un  père,  à l'àge  de  quatre-vingt  ans,  fe 
déclare  incapable  de  l’adminiflration  de  fa  famille  & cède  à fes  en  fans  la  con- 
duite de  fon  bien.  Alors  l’aîné  prend  poflelîion  de  la  maifon , en  fait  bâ- 
tir une  autre  aux  frais  communs  de  la  famille  j pour  y loger  fon  père  & la 
mère,  prend  foin  de  leur  fubliflance,  & ne  ceffe  jamais  de  les  traiter  ref- 
peélueufemcnt. 

La  Noble  fie  Coréfienne  & tous  ceux  qui  font  nés  libres,  apportent  beau- 
coup de  foin  à l’éducation  de  leurs  enfans.  Ils  leur  font  apprendre  de  bonne 
heure  à lire  & à écrire.  Leurs  méthodes  d'inflruclion  ne  font  pas  rigoureu- 
fes.  Ils  infpirent  aux  écoliers  une  haute  idée  du  fjavoir  & du  mérite  de  leurs 
Ancêtres.  Ils  leur  repréfentent  combien  il  cil  glorieux  de  s'élever  à la  fortu- 
ne par  cette  voie.  Ces  grandes  images  excitent  l’émulation  & le  goût  de  l’é- 
tude. Le  fruit  qu’elles  produifent  eft  furprenant.  Toute  la  doètrine  des  Co- 
réliens confille  dans  l’expolition  de  quelques  Traités  qu’on  leur  donne  à lire. 
Cependant,  outre  cette  étude  particulière,  il  y a dans  chaque  Ville  un  édifi- 
ce , où , fuivant  l'ancien  ufage , auquel  toute  fa  Nation  efl  fort  attachée , on 
affemble  la  jeuneffe,  pour  lui  lire  l'hilloire  du  Pays,  & les  procès  des  perfoa- 
nes  célébrés  qui  ont  etc  punies  de  mort  pour  leurs  crimes. 

Dans  chaque  Province  il  y a toûjours  deux  ou  trois  Villes  où  l'on  tient 
des  aflèmblées  annuelles.  Ixs  écoliers  s’y  rendent  pour  obtenir  quelqu’emploi 
parla  plume  ou  par  l’épée.  Chaque  Gouverneur  nomme  des  Députés,  qui 
ibnt  chargés  de  l'examen.  Leur  choix  tombe  fur  les  plus  dignes  ; fur  leur  té- 
moignage on  écrit  au  Roi,  qui  dillribue  les  emplois  à ceux  dont  on  lui  fait 
connoître  le  mérite.  Les  vieux  Officiers,  qui  n’ont  encore  poffedé  que  des 
emplois  civils  & militaires,  s’efforcent  alors  de  fe  faire  employer  tout-à-la- 
fois  dans  ces  deux  profeffions , pour  grolîir  leur  revenu.  Mais  ils  ne  parvien- 
nent quelquefois  qu’à  fe  ruiner  , par  les  préfens  & la  dépenfe  qu’ils  font  obli- 
gés de  faire  pour  fe  procurer  des  fuftrages.  Ceux  qui  meurent  dans  les  pour- 
fuites  de  l’ambition  font  ordinairement  fort  fatisfaits  d’obtenir  en  mourant  le 
titre  de  l’emploi  qu’ils  ont  follicité,  «St  regardent  comme  un  honneur  d’y  avoir 
été  nommés. 

Leur  caraétère  d'écriture  & leur  Arithmétique  ne  s’apprennent  pas  faci- 
lement. Ils  ont  plufieurs  mots  pour  exprimer  une  même  chofe.  Ils  pronon- 
cent quelquefois  vîte  & quelquefois  lentement , fur-tout  leurs  Savans  «St  leurs 
grands  Seigneurs.  Il  y a trois  fortes  d’écriture  dans  la  Corée.  La  première 
reffemble  à celle  de  la  Chine  & du  Japon  ; c'efl  celle  qui  efl  en  ufage  pour  l’im- 
preflion  des  Livres  & pour  les  affaires  publiques.  La  fécondé  n’efl  pas  diffé- 
rente de  l’écriture  commune  de  l’Europe.  Les  Grands  & les  Gouverneurs 
l’employent  pour  répondre  aux  placets  qu’on  leur  préfente , pour  faire  leurs  ’ 
notes  fur  les  Lettres  d’avis  & pour  d’autres  ufages  de  cette  nature.  Cette  c- 
criture  n’ell  pas  connue  du  Peuple.  La  troifième , qui  efl  la  plus  grofliére,  fert 
aux  femmes  «St  auPeuple.  Ellecfl  plusaiféeque  les  deux  premières.  Les  noms 
& les  chofes  mêmes  dont  on  n’a  jamais  entendu  parler  s’expriment  avec  une 
forte  de  pinceau  fort  curieux.  Les  Coréfiens  ont  un  grand  nombre  d’an- 
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DE  LA 

Coiëz. 

Livres  impri- 
més & manuf- 
criti. 

Ignonnce 
des  Coréliens 
fur  le  relie  du 
Monde. 


Otscaimoa  ciens  Livres,  foit  imprimés  ou  manuferîts , à la  confervaüon  defqueli  on 
veille  fi  foigneufemenc , que  la  garde  n’en  elt  confiée  qu’au  frère  du  Roi. 
Plufieurs  Vüles  en  ont  les  copies  en  dépôt,  par  précaution  contre  les  rava- 
ges du  feu. 

La  connoifiânce  qu'ils  ont  du  Monde  eft  fort  imparfaite.  Leurs  Auteurs 
affurent  que  la  Terre  elt  compofée  de  quatre-vingt-quatre  mille  Pays.  Mais 
ces  fuppolitions  trouvent  peu  de  crédit  parmi  les  I labitans.  „ llfaudroit  donc, 
„ dilent- ils,  compter  pour  un  Pays  la  moindre  Illc  & le  plus  méprifable  E- 
,,  cueil  ; car  peut-on  s'imaginer  autrement  que  le  Soleil  luffife  pour  éclairer 
,,  tant  de  Régions  en  un  feul  jour  ? Lorfque  les  Hollandois  leur  nommoient 
quelques  Royaumes,  ils  fe  mettoient  à rire,  en  leur  difant  que  c’étoit  fans 
doute  des  Villes  ou  des  Villages  , parce  que  la  connoifiânce  qu’ils  ont  des 
Côtes  ne  s’étend  point  au-delà  de  Siam , où  leur  Commerce  le  borne.  Ils 
font  perfuadés  en  effet  qu’il  n’y  a dans  le  Monde  que  douze  Royaumes , ou 
douze  Contrées , qui  étoient  autrefois  foumifes  à la  Chine  & qui  lui  payoient 
un  tribut  ; mais  qui  ont  fecouc  le  joug  depuis  la  conquête  des  Tartares, 
parce  que  ces  nouveaux  Maîtres  n’ont  pas  été  capables  de  les  contenir  dans 
fa  foûmiflion.  Us  donnent  au  Tartarc  (b)  le  nom  de  Tiekfe  & d'Orankay, 
à la  Hollande  , le  nom  de  Nampankouk , qui  ell  celui  que  les  Japonois  don- 
nent aux  Portugais  comme  aux  Hollandois , parce  qu’ils  ne  les  connoiffenc 
pas  mieux. 

Ils  tirent  leur  Almanach  de  la  Chine,  faute  de  lumières  pour  le  compofcr 
eux-mêmes.  Us  itnprimént  avec  des  planches  gravées,  en  plaçant  le  papier 
entre  deux  planches , & tirent  ainfila  feuille.  Leurs  comptes  d’arithmétique 
fe  font  avec  de  petits  bâtons  de  bois , comme  en  Europe  avec  des  jettons. 
Ils  ne  fçavcnt  pas  tenir  de  livres  de  comptes  ; mais  lorfqu’ils  achètent  une 
chofe  ils  en  marquent  le  prix  par  deffous,&  marquant  de  même  l’ufage  qu’ils 
en  font , ils  calculent  fort  bien  la  perte  ou  le  profit. 

Ils  divifent  leurs  années  par  les  Lunes,  & tous  les  trois  ans  ils  ajoutent  un 
mois  d'intercalation.  Ils  ont  des  Sorciers , des  Devins , ou  des  Charlatans , 
qui  leur  apprennent  fi  leurs  Morts  font  en  repos  ou  non,  & fi  le  lieu  de  leur 
lepulture  leur  convient.  La  fuperftition  eft  fi  exceflivc  fur  ce  point , que 
fouvent  on  leur  fait  changer  deux  ou  trois  fois  de  tombeau  (c). 

(i)  Il  faut  cnttndrt  l'Emptreunlc  U Chine.  (c)  Hamel,  pag.  392. 
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Etendue  du  T ES  Habitans  de  la  Corée  n’ont, guéres  d’autre  Commerce  qu’avec  les  Ja- 
Co  mm  et  ce  L ponois  & les  Infulaires  de  Sufema  (a),  qui  ont  un  magafin  dans  la  par- 

cs Coréficnr.  tic  méridionale  de  la  Ville  de  Poufan.  C’eft  d’eux  que  les  Coréfiens  tirent 
leur  papier  (b),  leur  bois  de  parfum,  leur  alun,  leurs  cornes  debufies,  & 
d’autres  marchandifes  que  les  Chinois  & les  Hollandois  vendent  au  Japon.  En 
échange,  ces  Etrangers  prennent  les  productions  de  la  Corée  & les  ouvrages 
de  fes  manufactures.  Les  Coréfiens  font  aufli  quelque  Commerce  avec  les 

Parties 


(a)  Ou  7ui  nu-tau,  qui  a été  nommé  ci-  (S)  jingl.  leur  poivre.  R.  d.  E. 
devant  Suiffimi,  & qui  elt  écrite  ici  Ciuxime . 
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Parties  Septentrionales  de  la  Chine , en  linge  & en.  étoffes  de  coton.  Mais 
les  frais  en  font  confidérables , parce  que  le  chemin  ne  fe  fait  que  par  terre 
& qu’on  emploie  des  chevaux  pour  le  tranfport.  11  n’y  a que  les  riches  Mar- 
chands de  Sior  qui  pouffent  leur  commerce  jufqu’à  Peking,  & ce  voyage  leur 
prend  au  moins  trois  mois. 

Qu o i Q.U  e les  poids  & les  mefures  foient  uniformes  dans  toutes  les  par- 
ties du  Royaume , les  précautions  & les  ordres  des  Gouverneurs  n’empêchent 
pas  qu’il  ne  s’y  gliffe  beaucoup  d'abus-  Les  Coréfiens  ne  connoiffent  nas  d’au- 
tre monnoie  que  leurs  kafis.  C’eft  aufïî  la  feule  qui  ait  cours  fur  les  frontières 
de  la  Chine.  L'argent  paffc  au  poids,  en  petits  lingots,  tels  qu’on  les  appor- 
te du  Japon  (c). 

L'Auteur  doute  fi  la  Religion  des  Coréfiens  en  mérite  le  nom.  On  voit 
faire  au  Peuple  des  grimaces  ridicules  devant  leurs  Idoles , mais  avec  peu  de 
véritable  relpeft.  Les  Grands  leur  rendent  encore  moins  d'honneur , parce 
qu'ils  ont  plus  d'eftirae  pour  eux-mêmes  que  pour  leurs  Idoles.  Lorfqu’il 
meurt  quelqu’un  de  leurs  parens  ou  de  leurs  amis  , ils  s'affemblent  pour  hono- 
rer le  Mort  dans  la  cérémonie  des  offrandes  que  le  Prêtre  fait  à Ion  image. 
Souvent  ils  font  trente  ou  quarante  lieuës  pour  afïïfter  à cette  cérémonie, 
dans  la  feule  vûe  d'exprimer  leur  confidération  pour  le  mérite,  & de  faire 
éclater  le  fouvenir  qu'ils  en  confervcnt.  Dans  les  fêtes , lorfque  le  Peuple 
fc  rend  aux  Temples , chacun  allume  un  petit  morceau  de  bois  odoriférant , 
qu'il  place  devant  l’Idole,  dans  un  vaiffeau  deftiné  à cet  ufage,  & fe  retire 
après  avoir  fait  une  profonde  réverence.  C’eft  en  quoi  confine  tout  leur  cul- 
te. Ils  croient  d’ailleurs  que  le  bien  fera  rccompcnfé  dans  une  autre  vie,  & 
qu’il  y aura  des  punitions  pour  le  vice.  Ils  n’ont  ni  prédication  ni  myftères. 
Âuffi  ne  voit-on  jamais  parmi  eux  de  difpute  fur  la  religion.  Leur  foi  & leur 
pratique  font  uniformes.  L’office  du  Clergé  cft  d’offrir  deux  fois  le  jour  des 
parfums  aux  Idoles.  Les  jours  de  fête,  tous  les  Religieux  de  chaque  maifon 
font  beaucoup  de  bruit,  avec  des  tambours,  des  ballins  & des  chaudrons. 
C’eft  aux  contributions  du  Peuple  qu’ils  doivent  leurs  Monaftcrês  & leurs  Tem- 
ples, dont  la  pIQpart  font  fitués  fur  des  montagnes.  Quelques-uns  contien- 
nent jufqu’à  cinq  ou  fix  cens  Religieux;  & le  nombre  de  cette  efpéce  de  Prê- 
tres eft  fi  grand , qu’on  en  voit  jufqu’à  trois  & quatre  mille  dans  le  diftriâ  de 
plufieurs  Villes.  Ils  font  divifés  comme  en  efeouades,  de  dix,  de  vingt  & 
quelquefois  de  trente.  C’eft  le  plus  vieux  qui  gouverne,  & qui  a droit  de 
faire  punir  les  négligences  par  vingt  ou  trente  coups  fur  les  feffes.  S’il  cft 
queftion  d'un  crime  odieux , le  coupable  eft  livré  au  Gouverneur  de  la  Ville. 
Comme  tout  le  monde  a la  liberté  d’embraffer  cette  profelîîon , la  Corée  eft 
remplie  de  Religieux , d’autant  plus  qu’ils  ont  la  liberté  d'abandonner  leur  état 
lorfqu’il  commence  à leur  déplaire.  Cependant  la  plûpart  ne  font  pas  beaucoup 
plus  refpeclés  que  des  Efclaves.  Le  Gouvernement  les  accable  de  taxes  & les 
affujettit  à divers  travaux. 

Leurs  Supérieurs  ne  laiffent  pas  de  jouir  d’une  grande  confidération,  fur- 
tout  lorfqu’ils  ont  quelque  fçavoir.  Ils  vont  de  pair  avec  les  Grands  du  Royau- 
me. On  les  nomme  les  Religieux  du  Roi.  Ils  portent  fur  leurs  habits  la  mar- 
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que  de  leur  Ordre.  Ils  ont  le  pouvoir  de  juger  [comme]  les  Officiers  fubal-i*» 
ternes  & de  faire  leurs  vifites  à cheval.  Ces  Religieux  le  rafent  la  teie  & li 
barbe.  Ils  ne  peuvent  rien  manger  qui  ait  eu  vie,  ni  entretenir  de  commer- 
ce avec  les  femmes.  Ceux  qui  violent  ces  réglés  font  condamnes  à recevoir 
foixante-dix  ou  quatre-vingt  coups  fur  les  fcffi.s  & bannis  de  .leur  Monaftère. 

En  recevant  la  tonlurc,  un  Religieux  reçoit  lur  le  bras  l’imprêffion  d’une  mar- 
que qui  ne  s’efface  jamais.  II  travaille,  ou  il  exerce  quelque  profcltion  pour 
gagner  fa  vie.  Quelques-uns  prennent  le  parti  de  mandier.  Mais  en  géné- 
ral, les  Monaflères  obtiennent  peu  de  fecours  dis  Gouverneurs.  On  y élè- 
ve les  enfans;  certà-d;re,  qu’ils  y apprennent  à lire  & à écrire.  S’ils  confen- 
tent  à recevoir  la  tonfure , en  les  retient  au  fervice  du  Monaftcre , & le  pro- 
fit de  leur  travail  appartient  à leur  précepteur.  Mais  il»  deviennent  libres  à 
fa  mort.  Ils  héritent  de  tout  l’on  bien , & portent  le  deuil  pour  lui  comme 
pour  leur  propre  père. 

On  diltingue  une  autre  forte  de  Religieux  , qui  s’abfliennent  de  chair, 
comme  les  précédens,  & qui  s’emploient  au  fervice  des  Idoles,  mais  qui  né 
font  pas  rafés  & qui  ont  la  liberté  de  fe marier  (J).  Ils  croient,  partradition, 
qu’aneiennement  le  genre  humain  n’avoit  qu’un  langage  ; mais  que  ia  confu- 
fion  des  Langues  efl  venue  à l’occalion  d’une  Tour,  qui  fut  entreprife  pour 
monter  au  Ciel.  Les  Nobles  de  la  Corée  fréquentent  les  Monailéres  pour  s’y 
réjouir  avec  des  femmes  publiques,  qu’ils  y trouvent  ou  qu’ils  y mènent,  par- 
ce que  la  plûparc  de  ces  lieux  font  dans  une  fituation  délicieufe,  & que  la 
beauté  de  leurs  jardins  devroit  les  faire  nommer  des  maifons  de  plaifance  plu- 
tôt que  des  Temples.  Mais  l’Auteur  n’aceufe  de  ces  défordres  que  les  Monaf- 
tères  du  commun , où  les  Religieux  aiment  beaucoup  à boire. 

S 1 0 R , Capitale  du  Royaume , contient  deux  Monaftéres  de  femmes , dans 
l’un  defquels  on  ne  reçoit  que  de  jeunes  filles  de  qualité.  L’autre  en  admet 
d’un  rang  inférieur.  Elles  font  toutes  rafées,  & leurs  devoirs  ne  font  pas  dif- 
férons de  ceux  des  hommes.  Mais  elles  font  entretenues  aux  dépens  du  Roi  & 
des  Grands.  DeiTx  ou  trois  ans  avant  le  départ  des  Hollandois,  elles  obtinrent 
du  Roi  la  permifiion  de  fe  marier  (r). 

( ri)  Les  uns  refleubleut  aux  Tau  ifés  Oii-  Ho-chanas,  qui  fe  marient, 
nciis,  qui  ne  fe  marient  peint,  les  autres  aux  (e)  Hamel,  paq.  5^. 

Autorité  du  Roi  Gouvernement  de  la  Corée. 

CE  Royaume  efl  tributaire  des  Tartares  Orientaux,  qui  en  firent  la  con- 
quête avant  celle  de  la  Chine.  Ils  y envoyent  trois  fois  chaque  année 
un  Ambaffadeur,  pour  recevoir  le  tribut,  [qui  fe  paye  en  racine  de  Aï- /il  Art» 
l’arrivée  de  ce  Miniflrc , le  Roi  fort  de  fa  Capitale  avec  toute  fa  Cour  pour  le^ 
recevoir,  & le  conduit  jufqu’à  fon  logement.  Les.honneurs  qu’on  lui  rend  de 
toutes  parts  paroiffent  l’emporter  fur  ceux  qu’on  rend  au  Roi  meme.  Il  efl 
précédé  par  des  muficiens,  des  danfeurs  & des  voltigeurs,  qui  s’efforcent  de 
l’amufer.  Fendant  tout  le  tems  qu’il  pâlie  à la  Cour,  toutes  les  rues,  depuis 
fon  logement  jufqu’au  Palais , font  bordées  de  Soldats , à dix  ou  douze  pieds 
de  diftance.  On  nomme  deux  ou  trois  perfonnes,  dont  l’unique  emploi  efl 
de  recevoir  des  notes  écrites  qu’on  leur  jette  par  la  fenêtre  de  l’Ambaffadcur, 

& de  les  porter  au  Roi,  qui  veut  fçavoir  à chaque  moment  de  quoi  ce  Minif- 

tre 
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Pompe  du 
Roi  dans  fes 
marches. 


tre  cfl  occupé.  Il  étudie  tous  les  moyens  de  lui  plaire  , pour  l’engager  à Dcscriptio» 
faire  des  récits  favorables  au  grand  Khan  de  la  Chine.  cn |.|:  j;  * 

Mais  quoique  le  Roi  de  Corée  reconnoiflefa  dépendancede  l’Empereur  par 
un  tribut,  fon  pouvoir  n’en  cfl  pas  moins  abfolu  fur  fes  propres  Sujets.  Au-  Ko ï fu r rùV S 
eun  d’eux,  fans  excepter  les  Grands,  n’a  la  propriété  de  fes  terres.  Ils  en  tirent  jets, 
le  revenu  fous  le  bon  plaifir  du  Roi  & pour  le  tems  qu’il  lui  plaît,  comme  ce- 
lui qui  leur  revient  de  la  multitude  extraordinaire  de  leurs  Efclaves.  (Quelques- 
uns  enonc  deux  ou  trois  cens. 

Le  ConfeilduRci  cfl  compofé  des  principaux  Officiers  de  incr  &de  terre.  Confeii  llo- 
I!  s’aflèmble  chaque  jour.  Chacun  doit  attendre  qu’on  lui  demande  fon  avis,  * 

& ne  fe  mêler  d’aucune  affaire  fans  être  appelle.  Ces  Confeillers  tiennent  le 
premier  rang  autour  dû  Roi , & confervent  leurs  emplois  jufqu’à  l’àgc  de  qua- 
tre-vingt ans  lorfqu’ils  ont  une  bonne  conduite.  L’ufage  eft  le  même  pour  \ 
tous  les  offices  inferieurs  de  la  Cour.  On  ne  les  quitte  que  pour  monter  plus 
haut.  Les  Gouverneurs  des  Places  & les  Officiers  fubalternej  changent  tous 
les  trois  ans.  Mais  il  yen  apeuqui  fervent  jufqu’à  la  fin  de  leur  terme,  parce 
que  fur  l’accufation  des  furveiilans  que  le  Roi  entretient  de  toutes  parts , la  phi- 
part  font  cafies  pour  quelque  faute  dans  fadminiffration  (a). 

Lorsque  le  Roi  fort  du  Palais,  il  cfl;  accompagne  de  toute  la  Noblefle 
de  fa  Cour.  Chacun  porte  les  marques  de  fon  rang,  qui  confident  dans  une 
pièce  de  broderie  par  devant  & parderrière,  une  robe  de  foie  noire  & une 
ccharpe  fort  large.  D’autres  ferment  le  cortège  (£)  en  bon  ordre.  Il  ed  précé- 
dé par  divers  Officiers  à pied  & à cheval,  dont  les  uns  portent  des  Enfcignes 
& des  Banicres  , tandis  que  d’autres  jouent  de  divers  Indrumens  guerriers. 

La  garde  du  corps , qui  vient  enfuite , cfl  compofée  des  principaux  Bourgeois  de  la 
Capitale.  Le  Roi  ed  au  centre , porté  fous  un  dais  fort  riche.  Chacun  garde  un 
profond  filence,  & la  plupart  des  Soldats  portent  un  petit  bâton  dans  leur  bou- 
che , afin  qu’on  ne  puifle  les  accufer  d’avoir  fait  le  moindre  bruit.  Si  le  Roi 
paffe  devant  quelqu'un , foit  Officiers  ou  Soldats , ils  font  obligés  de  tourner 
le  dos,  fans  ofer  jetter  fur  lui  le  moindre  regard  & fans  ofer  même  touflër. 

Devant  lui  marche  un  Secrétaire  d’Etat  ou  qudqu’autrc  Officier  de  diffinction , 

avec  une  petite  boëtc,  dans  laquelle  il  met  les  placets  & les  mémoires  qu’on 

lui  préfente  au  bout  d'une  canne,  ou  qu'il  voit  fufpcndus  aux  murs;  de  forte 

qu’on  ne  voit  jamais  de  quelle  main  ils  lui  viennent.  Ceux  qui  pendent  aux  Comment 

murs  lui  font  apportés  par  des  Sergcns  , qui  n’ont  pas  d’autres  fondions.  011  lui  préfen- 

Le  Roi  fe  fait  préfenter  toutes  ces  fuppfiques  à fon  retour,  & les  ordres  qu’il  te des 

donne  à cette  occafion  font  exécutés  fur  le  champ.  Toutes  les  portes  & les 

fenêtres  font  fermées , dans  les  rues  par  lefquelles  il  fait  fa  marche.  Perfonne 

n’auroit  la  hardieiTe  de  les  entrouvrir  ; bien  moins  celle  de  regarder  par-def- 

fus  les  murs  ou  les  paliffiides  (r). 

Le  Roi  de  Corée  entretient  dans  fa  Capitale  un  grand  nombre  de  Soldats,  oa,jc  jtl 
dont  l’unique  occupation  ed  de  veiller  à la  garde  de  fa  Perfonne  & de  l’efcor-  Roide  Corée, 
ter  dans  fes  marches.  Les  Provinces  font  obligées  d’envoyer  une  fois  tous 
les  fept  ans,  à leur  tour,  tous  leurs  Habitans  de  condition  libre,  pour  le  gar- 
der 


(a)  Relation  de  Ilamel,  588.  & fuiv. 

(i)  ad.igl.  Un  grand  nombre  de  Soldats 


ferme  le  cortège.  R.  il.  E. 
(.O  Le  même,  pag.  5 y;. 
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T)f 'citimoN  lier  l’cfpace  de  deux  mois.  Chaque  Province  a fon  Général , & fous  lui  qua. 
i>l  1.4  tre  ou  cinq  Colonels , dont  chacun  a fous  foi  le  même  nombre  de  Capitaines 
Corée,  chaque  Capitaine  eft  Gouverneur  d’une  Ville  ou  de  quelque  Fort,  il  n'y  a 
pas  de  Village  qui  ne  foit  commandé  du  moins  par  un  Caporal,  qui  a fous  lui 
une  forte  de  Décemvirs  , ou  d’Officiers  dont  le  commandement  s’étend  fur 
dix  hommes.  Ces  Caporaux  doivent  préfenter  une  fois  l’an,  à leur  Capitai- 
ne, la  lifte  du  Peuple  qu’ils  ont  fous  leur  jurifdiélion. 

Armes  des  La  Cavalerie  Corélienne  porte  des  cuiraiTes  & des  cafques,  des  arcs&  des 
rdkmcs  fléches  > des  fabres>  & des  fouets  armés  de  pointes  de  fer.  Les  armes  de  l’In- 
fanterie font  le  corfelet  «St  le  cafque,  l’épée  & le  moufquet , ou  la  demi-pi- 
que. Les  Officiers  n’ont  que  l’arc  & les  fléches.  On  oblige  les  Soldats  de 
le  pourvoir , à leurs  propres  frais , de  cinquante  charges  de  poudre  «St  de  bal- 
Rtdi/cux  les-  Chaque  Ville  fournit  auffi,  à fon  tour,  un  nombre  de  Religieux  , pour 
Soldats.  garder  «St  entretenir  à leurs  dépens  les  Ports  & les  Châteaux  qui  font’  iftués 

dans  les  défilés  pu  fur  les  revers  des  montagnes.  Ces  Religieux  Soldats  paf- 
fent  pour  les  meilleures  Troupes  de  la  Corée.  Ils  obéiflent  à des  Chefs  tirés 
de  leurs  Corps,  qui  leur  font  obferver  la  même  difeipline  que  celle  des  autres 
Troupes.  Ainfi  le  Roi  connoît  fes  Forces  jufqu’au  dernier  homme.  On  cft 
difpenfé  du  fervice  à l’âge  de  foixante  ans,  & les  enfans  prennent  alors  la  pla- 
ce de  leur  père.  Le  nombre  des  Mabitans  libres  qui  ne  font  point  au  fervi- 
ce du  Roi  «St  qui  n'y  ont  jamais  été,  joint  à celui  des  Efclaves,  forme  environ 
la  moitié  de  la  Nation. 


Alarme  de 
la  Corée. 


Rêveras  du 
Rui. 


La  Corée  (d)  étant  environnée  prcfqu'entièrement  par  la  Mer , chaque  Ville 
du  Royaume  eft  obligée  d’équiper  ût  d’entretenir  un  Vaifleau.  Tous  les  Bâti- 
mens  Coréfiens  ont  deux  mâts  «St  trente  ou  quarante  rames,  dont  chacune  eft 
fervie  par  cinq  ou  fix  hommes.  Ainfi  chaque  Vaifleau  n’a  pas  moins  de  trois 
cens  hommes , tant  pour  la  manœuvre  que  pour  le  combat.  On  y voit  quel- 
ques petites.piéces  de  canon  «St  quantité  de  feux  artificiels.  Chaque  Province 
a fon  Amiral , qui  fait  la  revûe  des  Vailîeaux  une  fois  l'année , «St  qui  en  rend 
compte  au  grand  Amiral.  Quelquefois  le  grand  Amiral  eft  préfent  lui-même 
à ces  revûes.  Les  Amiraux  particuliers  & leurs  Officiers  fubalternes,  qui  man- 
quent à leur  devoir,  font  punis  de  mort  ou  par  le  banniflement.  On  a vû, 
dans  le  Journal  de  Hamel,  qu'en  1666  un  Gouverneur  qui  commandoit  dix- 
fept  Vaifleaux  fut  traité  avec  cette  rigueur. 

Les  revenus  du  Roi,  pour  l’entretien  de  fa  maifon  «St  de  fes  forces,  con- 
fiftent  dans  les  droits  qui  fe  lèvent  fur  toutes  les  productions  du  Pays  «St  fur 
les  marchandifes  qu’on  y apporte  par  mer.  On  trouve,  dans  toutes  les  Villes 
«St  dans  tous  les  Villages  , des  magalins  pour  la  dixme , que  les  Fermiers  Royaux , 
gens  néanmoins  de  l’ordre  commun  , recueillent  au  tems  de  la  moiflbn , avant 
que  les  biens  de  la  terre  foient  fortis  du  champ.  Les  Officiers  publics  fonc 
payés  de  leurs  appointemens  fur  les  productions  des  lieux  de  leur  réfidence. 
Ce  qui  fe  leve  dans  les  Provinces  eft  afligné  pour  le  payement  des  forces  de 
mer  «St  de  terre.  Outre  cette  dixme,  tous  ceux  qui  ne  font  point  entoilés  dans 
la  milice  doivent  employer  trois  jours  de  l’année,  au  travail  que  leur  Pays  leur 

impofe. 


(cl)  En  parlant  de  la  Corée,  les  Chinois  écrit  ci  delta! , Kudn  ou  Kir  cm  ; mots  nui  fi- 
ajoutent  que  à Kauli ; éc  les  Manchcous  ajnu-  gnilicnt  Royaume, 
tcuc  à Saigon , plûtôt  qu'à  Sedto,  comme  il  «.fi 


Digitized  by  Google 


DE  LA  C H I N E,  Liv.  III.  Cnxv.lt.  441 

impofe.  Chaque  Soldat , fantaftin  ou  cavalier , reçoit  tous  les  ans , pour  fe 
vêtir,  trois  pièces  d'étoffe  de  la  valeur  de  dix-huit  fchellings.  C’eft  ûne  par- 
tie de  leur  paye  dans  la  Capitale.  On  ne  connoît  pas,  dans  la  Corée,  d'au- 
tres droits  ni  d’autres  taxes. 

La  Juftice  s’y  exécute  fort  fd vèremcnt.  Un  rébelle  eft  exterminé  avec 
toute  fa  race.  Sa  maifon  eft  démolie,  fans  que  perfonne  ôfe  la  rebâtir.  Tous 
fes  biens  font  confïfqués,  & quelquefois  abandonnés  à quelque  Sujet  fidèle. 
Rien  ne  peut  fauver  d'un  châtiment  rigoureux  celui  qui  forme  la  moindre 
objection  contre  fa  ftntence.  C’eft  de  quoi  les  lloilandois  furent  fouvent 
témoins. 

L’Auteur  fe  rappelle  que  le  Roi  ayant  prié  la  femme  dç  fon  frère  de  lui 
broder  une  robe,  parce  qu'elle  excelloit  dans  les  ouvrages  à j'aiguille,  cette 
PrincefTe,  qui  lui  portoit  une  haine  mortelle,  coufit  entre  l’étoffe  & la  dou- 
blure quelque  charme  d'une  fi  puiffunte  nature,  qu'il  ne  put  goûter  aucun 
plaifir  ni  jouir  du  moindre  repos  aufli  long-tems  qu’il  porta  fa  robe.  A la. 
fin,  s’étant  défié  de  la  vérité,  il  fit  découdre  l'ouvrage , où  l'on  n'eut  pas  de 
peine  à trouver  la  caufe  du  mal.  Son  reflèntiment  fut  fi  vif , qu’il  ordonna 
que  fa  fœur  fût  enfermée  dans  une  chambre  pavée  de  cuivre,  au-deffous  de 
laquelle  on  avoit  allumé  un  grand  feu.  Elle  y mourut,  dans  les  tourmens 
d'une  exceftive  chaleur.  La  nouvelle  de  cette  fentence  n'ayant  pû  manquer 
de  fe  répandre  dans  les  Provinces,  un  proche  parent  de  la  Princeflè  , qui 
étoit  Gouverneur  d’une  Ville  & fort  eftimé  à la  Cour , eut  la  hardiefle  d’é- 
crire au  Roi , pour  lui  repréfenter  qu’une  femme  qui  avoit  eu  l'honneur  d’é- 
poufer  le  frère  de  Sa  Majefté  de  voit  être  traitée  moins  cruellement,  & que 
fon  féxe  méritoit  plus  de  faveur.  Le  Roi,  offenfé  de  cette  indiferétion  , fit 
appeller  fur  le  champ  l’Üuteur  de  la  Lettre,  & lui  fit  couper  la  tête  après 
lui  avoir  fait  donner  vingt  coups  fur  les  os  des  jambes.  Mais  les  crimes 
de  cette  nature  font  perfonnels  & n’enveloppent  point  la  famille  du  cou- 
pable. 

Il  en  eft  de  même  de  plufieurs  autres.  Une  femme  qui  tue  fon  mari  eft 
enfevelie  toute  vive,  jufqu’aux  épaules  , au  milieu  d’un  grand  chemin,  & 
l’on  place  près  d’elle  une  hache,  dont  tous  les  paflàns  qui  ne  font  pas  de  l’or- 
dre de  la  Noblefiè , doivent  lui  donner  un  coup  fur  la  tète  jufqu’à  ce  qu’elle 
foit  expirée.  Les  Juges  de  la  Ville  où  le  crime  s’ell  commis,  (ont  interdits 
pour  un  tems.  La  Ville  même  eft  privée  de  fon  Gouverneur  & tombe  dans 
la  dépendance  d’une  autre  Ville;  ou,  ce  qui  peut  lui  arriver  de  plus  favora- 
ble, elle  demeure  fous  le  commandement  d’un  Particulier.  Les  loix  impo- 
fent  la  même  punition  aux  Villes  qui  fe  mutinent  contre  leur  Gouverneur 
ou  qui  envoyent  contr’eux  à la  Cour  des  plainces  mal  fondées. 

U n homme  a le  pouvoir  de  tuer  fa  femme  lorfqu'il  la  furprend  en  adul- 
tère ou  dans  quelque  défordre  odieux , pourvû  qu’il  prouve  le  fait.  Si  la 
femme  eft  efclave , le  mari  en  eft  quitte  pour  payer  trois  fois  fa  valeur  au 
Maître.  Les  Efclaves  qui  tuent  leur  Maître  font  livrés  à de  cruels  fupplices; 
mais  un  Maître  eft  en  droit  d'ôter  la  vie  à fon  Efclave,  fous  le  plus  léger  pré- 
texte. La  punition  du  meurtre  eft  fingulière.  Après  avoir  long-tems  foulé 
le  Criminel  aux  pieds  , on  prend  du  vinaigre , dans  lequel  on  a lavé  le  cada- 
vre pourri  du  Mort;  on  lui  en  fait  avaller  avec  un  entonnoir,  & lorfqu'il  en 
eft  bien  rempli,  on  lui  frappe  fur  le  ventre  à coups  de  bâton,  jufqu’à  ce  qu’il 
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expire. , Le  fupplice  des  voleurs  eft  de  les  fouler  aux  pieds  jufqu’à  la  mort. 
Un  châtiment  fi  terrible  n’empéche  pas  que  les  Coréfiens  ne  (oient  fort  fujècs 
au  larcin. 

Un  homme  libre,  qu'on  furprend  au  lit  avec  une  femme  mariée,  eft  en- 
levé nud,  fans  autre  habillement  qu'une  petite  paire  de  caleçons.  On  lui 
barbouille  le  vifage  de  chaux;  on  lui  perce  chaque  oreille  d’une  flcche;  on 
lui  attache  fur  le  dos  une  fonnetee  (e  ) , qu'on  fait  retentir  dans  tous  les  car- 
refours où  il  eft  c-xpofé;  & cette  punition  finit  ordinairement  par  quarante  ou 
cinquante  coups  de  bâton  qu'il  reçoit  fur  les  fefles.  On  accorde  un  caleçon 
aux  femmes , lorfq.i 'elles  font  condamnées  au  même  fupplice. 

L i s Coréllens  font  naturellement  paflîonnés  pour  les  femmes , & d'une  hu- 
meur fi  jaloufe,.  qu'un  mari  accorde  rarement  à fes  meilleurs  amis  la  liberté 
de  voir  la  fîenne.  La  loi  condamne  à mort  un  homme  marié  qui  eft  furpris 
avec  la  femme  d’un  autre,  fur-tout  entre  les  perfonnes  de  diftinction.  C’eft 
•le  père  même  du  Criminel,  s'il  eft  vivant,  ou  le  plus  proche  de  fes  parens  qui 
doit  être  fon  Exécuteur.  On  lui  laide  le  choix  du  genre  de  mort;  mais  ordi- 
nairement les  hommes  demandent  dette  percés  au  travers  du  dos , & les  fem- 
mes d'être  égorgées. 

Ceux  qui  ne  payent  pas  le  Roi  ou  leurs  créanciers,  au  terme  dont  ils  font 
convenus,  reçoivent  deux  ou  trois  fois,  par  mois,  des  coups  fur  les  os  des 
jambes,  jufqu’à  ce  qu'ils  ayent  trouvé  le  moyen  d'acquitter  leurs  dettes.  S’ils 
meurent  fans  avoir  rempli  ce  devoir,  leurs  plus  proches  parens  doivent  payer 
pour  eux,  ou  fubir  le  même  châtiment.  Ainfi  perfonne  n’eft  expofé  à per- 
dre ce  qui  lui  eft  dû.  La  plus  légère  punicion,  dans  la  Corée,  eft  la  bafto- 
nade  fur  les  fefles  ou  fur  le  gras  des  jambes.  Elle  n’eft  pas  même  regardée 
comme  une  tache,  parce  qu’elle  y eft  fort  commune,  & qu’une  parole  pro- 
noncée mal-à-propos  fuffit  quelquefois  pour  la  mériter.  Les  Gouverneurs  in- 
férieurs & les  Juges  fubordonnés  ne  peuvent  condamner  perfonne  à mort  fans 
en  informer  le  Gouverneur  de  la  Province , ni  faire  le  procès  aux  prifonniers 
d' Etat  fans  la  participation  de  la  Cour. 

L a manière  dont  la  brlonadc  fe  donne  fur  les  os  des  jambes , eft  aufTi  étran- 
ge que  le  fuppl'ce  même.  On  lie  les  p:cds  du  Criminel  fur  un  petit  banc, 
large  de  quatre  doigts.  On  lui  met  un  autre  banc  fous  les  jarrets,  qu'on  y atta- 
che aufli  ferme  qu’il  effc  po  Tilde.  Dans  cette  pofture  on  lui  frappe  les  os  avec 
une  latte  de  bois  d’Aune  ou  Je  Chêne,  de  la  longueur  du  bras, un  peu  ronde 
d'un  côté  & plate  de  l'autre,  large  de  deux  doigts  & de  l’épaifiëur  d'un  écu. 
On  ne  doit  pas  donner  à h fo.s  plu;  Je  trente  coups.  Mais , deux  ou  trois 
heures  après,  on  répété  1 exécution,  jefqu’au  nombre  porté  par  la  fentence. 

Lorsqu’un  Criminel  eft  condamne  à*  recevoir  la  baflonade  ious'  la  plante 
des  pieds,  on  le  fait  afleoir  à terre,  on  lui  lie  les  pieds  enfemble  par  les  gros 
orteils,  on  les  place  fur  le  bout  d’une  pièce  de  bois,  dont  le  reite  lui  pafte 
entre  les  jambes,  & dans  cet  état  on  frape  fur  les  plantes  avec  un  bâton  de 
la  grofleur  du  bras,  & long  de  deux  ou  trois  pieds.  On  donne  autant  de 
coups  que  le  Juge  l’a  ordonné.  Pour  la  baftouade  fur  les  felîes,  on  dépouille 
le  coupable  de  fes  habits,  on  le  fait  étendre  à terre,  la  face  en  bas;  on  le  lie 

au 


(«)  yf'.gl.  un  petit  tambour.  R.  d.  E. 
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au  banc;  & l’on  frappe  fur  lui,  dans  cette  fituation,  avec  une  latte  plus  longue 
& plus  large  que  la  précédente.  Les  femmes  prennent  un  caleçon.  Cent  coups 
font  équivalens  à la  mort  ; & cinquante  même  ont  quelquefois  produit  le  mê- 
me effet. 

La  badonade  fur  le  gras  des  jambes  fe  donne  avec  des  baguettes  de  la  grof- 
feur  du  pouce.  Ceft  le  châtiment  commun  des  femmes  & des  apprentis. 
Dans  ccs  éxecutions,  le  criminel  jette  des  cris  fi  lamentables  que  la  compaf- 
fion  fait  participer  les  fpectateurs  au  fuppüce  (/). 

(/)  Relation  <ie  Hiinel,  pag  593,  & fuie. 

CHAPITRE  III. 

Defcription  de  la  Tartarie  fujctte  à la  Chine. 

I INTRODUCTION. 

i 

T E Pays  qui  porte  en  général  le  nom  de  Tartarie,  ou  plîitôt  de  Tatarie,  eft 
J JLi  d’une  vade  étendue.  Ses  bornes  à l'Efl  font  l’Océan  Oriental , ou  la  Mer 

I de  Tartarie.  A i’Ouefl  il  efl  bordé  par  la  Mer  Cafpienne  , & par  les  Rivières 

* de  Jaik  & de  Toboi,  qui  le  féparent  de  la  Ruflie;  au  Nord,  par  la  Sibérie 

! Rullienne  ; au  Sud , par  le  Royaume  de  Karazin , les  deux  Bukkaries , la  Chi- 

ne & la  Corée,  n prend  ainfi  la  moitié  de  l'Afie,  de  l'Oued  à l’Efl,  fa  (i- 
tuation  étant  entre  foixante-cinq  & cent  foixante-fix  degrés  (a)  de  longitu- 
de, & entre  le  trente-fepticme  & le  cinquante-cinquième  degré  de  latitude. 
Il  contient,  par  conféquent , quatrc-vingt-fix  degrés  de  longitude,  c’efl-à- 
dire  trois  mille  fix  cens  milles  de  longueur,  de  l'Oued  à l'Eft,  & dix-huit  de- 
grés de  latitude,  qui  font,  du  Nord  au  Sud,  neuf  cens  foixante  milles  dans  fa 
plus  grande  largeur  ; quoique  dans  d’autres  endroits  il  n'en  ait  pas  plus  de  trois 
cens  trente. 

Malgré  cette  vade  étendue,  la  Tartarie  n’approche  pas  de  la  grandeur 
qu'elle  avoit  fous  l’Empire  de  jfengbiz-kban  & de  fes  fuccefleurs , qui  la  réduifi- 
rent  entièrement  fous  leur  domination , avec  toute  l’Afie  Méridionale.  Mais 
lorfqu’elle  fut  démembrée  par  les  divifions  qui  s’élevèrent  entre  les  Chefs  des 
Hordes  ou  des  Tribus,  toutes  les  Puiffances  voifines  en  ufurpcrent quelques  par- 
ties , fur-tout  les  Ruiüens , qui  conquirent  du  côté  de  l'Oued  prefque  tout  cet 
efpace  dont  l’Empire  de  Kapchak  ou  de  Kipjak  étoit  compofé , & qui,  s’éten- 
dant à l'Oued  du  Don , formoit  prefqu’un  quart  du  Monde  (b).  Au  Nord , ils 
reculèrent  fort  loin  les  bornes  de  la  Sibérie  , en  fe  faififfant  du  Pays  des  E- 
luths  ou  des  Kalmuks  (c),  & de  celui  des  Kalkas,  particulièrement  vers  les 

fources 


(a)  Angl  entre  foixante-quinze,  Sc  cent  R.  d.  E. 
foixante-un  degrés.  R.  d.  K.  (r)  D'autrc-s  écrivent  & prononcent  C»(- 

(4)  Angl.  un  quart  de  toute  U Tartarie.  mou ki.  R.  d.  T. 
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fourccs  de  la  Rivière  à'Irtkbe , où  ils  ont  reflerre  ces  Peuples  dans  des  bor- 
nes plus  étroites  du  Nord  au  Sud. 

D une  fi  grande  Région,  plus  de  la  moitié  appartient  aujourd'hui  à l’Em- 
pire de  la  Chine,  en  urant  à l’Etl  vers  la  iameufe  montagne  d'Ahay  d'où  la 
grande  Rivière  à'Irtkbe  tire  fa  fource,  dans  un  efpace  d'environ  cent  dix  de- 
grés de  longitude.  Quelques  MiiTionaires  qui  en  ont  compofé  la  Carte , lui 
donnent  le  nom  de  Tartarie  Orientale.  Mais,  fuivant  la  plupart  des  Iliflo- 
riens , ce  nom  n'appartient  qu'a  cette  partie  qui  contient  le  Pays  des  Man- 
cheous.  Le  Père  Verbiefl  a nommé  fa  première  courfe,  V usage  dans  la  Tar- 
tarie Orientale',  & la  fécondé,  l’oryagt  dans  la  Tartarie  Occidentale,  quoique  celle- 
ci  ne  s'etende  point  au  de-là  du  Pays  des  Mongols,  qui  efl  fitué,  fuivant  cet- 
te divifion , à l'Ouefl  des  Mancheous. 

I l faut  obferver  ici  que  toate  la  grande  Tartarie  efl  occupée  par  deux  for- 
tes de  Peuples,  dont  les  branches  ont  formé  plufieurs  Nations  ou pluficurs Tri- 
bus, auflï  differentes  par  leurs  ufages  & leurs  moeurs  que  par  leur  langage.  La 
première  efl  celle  qu’on  connoît  aujourd’hui  fous  le  nom  de  Mancheous  , ou  de 
Tartares  Orientaux,  comme  on  connoit  leur  Pays  fous  le  nom  de  Tartarie  O- 
rientale.  20.  Les  Mongols , ou  Mogols  , nommés  communément  Tartares 
Occidentaux,  dont  le  Pays,  qui  fe  nomme  Tartarie  Occidentale,  s'étend  juf- 
qu'à  la  Mer  Cafpiennc.  Chacun  de  ces  deux  Peuples  efl  divifé  en  plufieurs 
autres  Nations,  fur-tout  les  Mongols,  qui  font  fans  comparaifon  les  plus  nom- 
breux. Pendant  plufieurs  fiécles  ils  n’ont  été  connus  de  nous  que  fous  le  nom 
de  Turcs  ; & les  Ecrivains  du  Levant  les  ont  diflingués  fous  le  nom  de  Turcs 
Orientaux  & Occidentaux.  Au  treiziéme  ficelé , étant  conduits  par  Jenghiz- 
khan,  ils  fe  rendirent  célèbres  fous  les  noms  de  Mongols  & de  Tartares,  qui 
étoienc  ceux  de  leurs  principales  Mordes. 

L.  Pa  js  des  Mongols,  après  avoir  été,  pendant  plufieurs  fiécles,  lefiégede 
leur  Empire,  fut  pendant  quelque-tems  trés-fréquenté  par  les  Voyageurs  & 
les  Marchands  étrangers.  Outre  Marco  Paolo,  qui  y fut  conduit  par  des  vues 
de  commerce,  le  Pape  envoya , par  un  motif  de  religion , aux  fucceffcurs  de 
Jenghiz  khan , plufieurs  Prêtres  Européens , tels  que  Kubruquis , Carpin  & di- 
vers autres.  Les  Journaux  de  ces  MiiTionaires  ont  été  publies.  Ils  contiennent 
des  Relations  allez  fupportables,  du  Pays  & de  fes  Habitans  dans  le  meme 
fiéde.  Mais,  dans  la  fuite,  ce  grand  Empire  étant  tombé  en  ruine,  & la 
plus  grande  partie  du  Pays  n’étant  plus  qu'un  défert  continuel , fans  Villes  & 
fins  habitations,  on  ne  connoît  pas  d'Européens  qui  Payent  vifité  depuis  ce 
changement;  & lesRulTîensne  l’ont  pas  louvent  traverfé  pour  fe  rendre  à la  Chi- 
ne. Toute  la  connoiffance  que  nous  en  avons  nous  vient  des  Pères  Verbiefl , 
Thomas  & Gerbillon,  trois  Jéfuites,  dont  le  dernier  l’avoit  traverfé  plufieurs 
fois;  & des  Pères  Régis , Jartoux , Fridelli  & Bonjour,  quatre  autres  Miilïo- 
naires,  qui  en  tompoférenc  la  Carte  en  1709,  1710  & 1711.  On  y peut 
joindre  les  notes  d'un  Ecrivain  curieux  fur  lTIifloire  de  Jengbiz-kban , com- 
pofee  par  Æilgbajlkban  (d  j , Roi  de  Rarazm  , & traduite  de  l’Allemand 
en  François.  Ces  remarques  ont  été  recueillies  par  l’Editeur  , nommé  Ben- 
tink  (e)  , du  récit  de  diverfes  perfonnes,  fur-tout  de  plufieurs  Suédois  qui 

avoient 

f d)  En  ’angue  Turque.  une  courte  Relation  de  U petite  Buktaiie. 

O)  Le  mime  a publié  suffi  en  François 
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a voient  fait  le  voyage  de  Tartarie,  ou  qui  avoient  reçu  de  curieufe*  infor- 
mations des  Habitans.  Il  les  a placées,  fuivanc  l’occafion,  au  bas  des  pages. 
Le  Traducteur  Anglois  s'eft  fait  une  autre  méthode.  Il  les  a melées  avec  fes 
propres  Obfervations , & les  rejettant  à la  fin  de  l’Ouvrage,  il  en  a formé  un 
fécond  Volume. 

Les  anciens  Voyageurs,  dont  on  vient  de  parler,  n’ayant  pas  pénétré 
dans  la  Tartane  Orientale,  qui  faifoit  alors  peu  de  figure  dans  le  monde,  nous 
donnent  pcu*de  lumières  fur  le  Pays  & les  Habitans.  Verbiefl  efl  le  premier 
Européen,  de  notre  cohnoiflance , qui  foit  entre  dans  cette  partie  du  Conti- 
nent, lorfqu’il  accompagnoit  en  i68S  l’Empereur  Kang-hi  dans  fon  voyage. 
Depuis  ce  tems-là,  les  Rufîiens,  en  allant  de  Ni-po-cbeu , ou  de  Ner-cbins-kuy , 
à la  Chine,  ont  traverfé  quelques  Cantons  de  la  Tartarie,  fur  lefquels  ils  nous 
ont  donné  un  peu  plus  d’éclairciflemenc.  Mais  les  plus  amples  explica- 
tions iicjjs  viennent  des  Mi.lionaires  Géographes,  qui,  ayant  traverfé  tout 
le  Pays,  nous  ont  tranfmis  , avec  leur  Carte  , les  mémoires  de  leurs  ob- 
fer  étions. 

A l’égard  de  leur  Carte,  ils  nous  apprennent , non-feulement  qu’elle  efl 
neuve,  pour  les  parties  memes  les  plus  voilînes  de  la  Chine,  mais  que  c'efl 
la  première  qui  ait  jamais  paru,  foit  à la  Chine,'  foit  en  Europe.  Apparem- 
ment que  les  Géographes  Chinois  n’avoient  jamais  donné  aucune  defeription 
de  ces  valles  Contrées , qu’ils  comprennent  fous  les  noms  de  Ay u-che  & de 
Ki-ul-han , quoiqu’elles  foient  habitées  par  une  Nation  qui  a donné  des  loix 
à la  Chine,  dès  le  treiziéme  fiéeie,  fous  le  nom  de  Kinchau.  Elles  étoient 
fans  doute  inconnues  aux  Grands  & aux  Lettrés  de  Peking.  Tel  efl  le  mépris 
qu'ils  ont  pour  les  Etrangers  (J). 

Quoi  qu’il  en  foie,  no»  Lecteurs  ne  doivent  pas  ignorer  que  le  Pays  des 
Kalkas  & les  autres  Contrées  à l’Oueft  de  la  rivière  de  Tula , & au  Nord  de 
celle  d’Onon,  n’ont  pas  été  mefurés  par  les  Mitlîonaires  Jéfuites  (g).  Le  lac 
de  Paykal  ou  de  Baykal,  la  rivière  d Irticbe  & les  Pays  voilïns  n'ont  été  tracés 
que  fur  les  récits  des  Mongols  ( b).  Enfin  rien  ne  l’a  été  fi  parfaitement  que 
la  Chine;  car  il  paroît  que  les  Miilionaires  n’onc  fait  que  deux  voyages  dans 
la  Tartarie  Orientale,  & un  feulement  dans  l’Occidentale,  du  moins  fi  l’on  en 
iuge  par  l'ordre  qu’ils  ont  gardé  dans  leurs  Tables  de  latitude  & de  longitu- 
de. D’ailleurs  leurs  obfervations  fur  les  latitudes  ne  font  pas  en  auT!  grand 
nombre  que  celles  qui  regardent  la  Chine.  Pour  leurs  Tabtes  de  longitude,  il 
ne  les  faut  regarder  que  comme  des  réfultats  de  leur»  mefures  géométriques , 
pu.fqu’ils  n’ont  pas  fait  d’obfervacions  lur  ce  point  dans  leurs  voyages  de 
Tartarie;  d’où  l'on  peut  conclure  que  ni  la  Côte  Orientale,  ni  les  bornes 
Occidentales  de  la  Tarcarie  jufqu’au  Mont  Altay  ne  font  point  encore  afTez 
déterminées. 

Les  Mifîionaircs , refpcilant  les  noms  propres,  ont  crû  devoir  conferver 
ceux  qui  font  en  ufage  dans  chaque  Pays.  Ils  donnent  des  noms  Mancheous 
aux  Villes  de  celte  Nation,  & des  noms  Mongols  à celles  des  Mongols.  Lorf- 

qu'ils 

4 

( f\  Ru  Halde,  Vol.  IV.  pag.  4.  d'après  les  Cartes  de  Strablenbcrg,  de  Kyril- 

( t ; Ibidem.  low  & d'autres. 

(4  ) On  les  trouvera  ici  un  peu  reAifiécs 
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qu’ils  commencèrent  leur  Carte , l’Empereur  ordonna  que  les  noms  Tartares 
fuflent  écrits  en  Tartarc,  & les  noms  Chinois  en  carafteres  de  la  Chine,  par- 
ce que  les  noms  Tartares  ne  peuvent  s’écrire  en  Chinois  (/').  Comme  les 
Tartares  ont  deux  langues,  \tiMancbeou  & le  Mongol , les  MilÈonaires  ont  mis, 
en  caractère  Européen,  trois  fortes  de  noms  dans  leur  Carte:  t°.  Les  noms 
Chinois  des  Villes  que  cette  Nation  polTedoit  anciennement  au  de-là  de  la 
grande  Muraille,  dans  la  Province  de  L\au-tong  ou  de  Quang-tong , qui 
n'ont  fouffert  pour  la  plupart  aucune  altération;  2°.  Les  noms  Mancheous, 
pour  les  anciennes  Places  du  Pays  des  Mancheous  , qui  font  foumiies  com- 
me les  autres  Provinces  de  la  Chine,  aux  Gouverneurs  envoyés  par  la  Cour 
Impériale;  30.  Les  noms  Mongols , pour  difiinguer  les  différons  territoires  de 
plufieurs  Princes  Mongols,  qui,  malgré  leur  grande  étendue,  n’ont  ni  Vil- 
les, ni  Forrerefles,  ni  Ponts,  & font  privés  en  quelque  forte  de  toutes  les 
commodités  de  la  vie  fociale  ( It  ). 

D u Halde  donne  à la  Relation  de  ce  Pays  le  nom  d 'Obferuatiqnf  Géogra- 
phiques fur  la  Tartarie , tirées  des  Mémoires  des  Miffionaires  qui  ont  compofe  la  Cvte. 
Mais  Comme  il  n’a  pas  diftingué  les  remarques  particulières  de  chaque  Auteur, 
& qu’il  feroit  embarafTant  de  placer  tous  leurs  noms  à la  tête  de  chaque  pa- 
ge, on  ne  trouvera  ici  que  celui  de  Regis,  qui  paroît  avoir  eu  la' principale 
part  aux  indurés  Géographiques. 

(i)  Non  plus  que  les  noms  Européens.  (&)  Du  HalJc,  ibld.  p.ig.  a. 


§•  I- 

Pays  des  Tartares  Mancheous , nommé  communémeu 
la  Tartarie  Orientale. 

CETTE  Contrée  eft  divifée  en  trois  grands  Gouvernemens  ; Cbinyang 
ou  Mugden-,  Kirin-ula  & Tjit-jikar,  dont  les  bornes  & l’étendue  font  mar- 
quées dans  la  Carte. 


• Gouvernement  de  Chin-yang. 

CE  Gouvernement,  que  les  Mancheous  appellent  Mugden,  comprend  tout 
l’ancien  Lyaii-mg(ji).  Il  a,  pour  bornes,  au  Sud,  la  grande  Murailledcla 
Chine.  A l’Eft , au  Nord  & à l’Ouefl , il  n’eft  fermé  que  par  une  paliflâde  de 
bois,  haute  de  fept  ou  huic  pieds,  & plus  propre  à marquer  fes  limites  ou  à 
contenir  les  brigands  ordinaires,  qu’à  défendre  le  paffage  contre  une  armée. 
Les  portes  n’ont  pas  plus  de  force,  & ne  font  gardées  que  par  un  petit  nom- 
bre de  Soldats.  Le  nom  de  muraille,  que  les  Géographes  Chinois  ont  don- 
né à cette  palifTade,  a fait  placer  mal-à-propos  dans  quelques  Cartes  (b)  la 
Province  de  Lyau-tong  en  de-ç.i  de  la  grande  Muraille.  Comme  les  Habitans 
de  cette  Province  ne  peuvent  quitter  leur  Pays  ni  entrer  dans  la  Chine  fans  U 

permiilion 

( d ) Nommé  suffi  Quang-tmg.  Ce  Cou-  geur. 
vemement  a de  longueur  environ  deux  cen«  (6)  Celle»  de  Martini,  dcSamfou,  de  De- 
foisante-du  mille»,  & cent  vingt-cinq  de  lar-  Fer  & antre»,  jufqu  i DcliUe. 
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permiilîon  des  Mandarins,  ce  Gouvernement  palTe  pour  u.f  des  plus  lucratifs. 
11  contenoit  autrefois  plufieurs  Places  fortifiées;  mais  étant  devenues  inuti- 
les fous  les  Empereurs  Mancheous , elles  fofic  tombées  prefqu’en  ruines. 

L a Capicale  du  Pays  fe  nomme  Cbin-yang  ou  Mugdcn.  Les  Mancheous  la 
regardent  comme  la  Capitale  particulière  de  leur  Nation.  Depuis  qu’ils  font 
maîtres  de  la  Chine,  non-feulement  ils  l’ont  ornée  de  plufieurs  édifices  pu- 
blics & remplie  de  magalins , mais  ils  y ont  établi  les  mêmes  Tribunaux 
Souverains  qu’à  Peking,  à l’exception  de  celui  qui  fe  nomme  Li-pu.  Ces  Tri- 
bunaux ne  font  compofés  que  d’Habitans  naturels  du  Pays , & tous  leurs  actes 
font  écrits  en  langue  & en  caractères  Mancheous.  Ils  tont  Souverains,  & de 
Lyau-tong,  & de  toutes  les  autres  parties  de  la  Tartane  qui  font  immédiate- 
ment fujettes  à l’Empereur.  Mugden  eft  aufti  la  réiidence  d'un  Général  Tar- 
tare,  qui  a fes  Lieutenans-Généraux,  & qui  commande  un  corps  confidéra- 
b!e  de  Troupes  de  la  même  Nation.  Tous  ces  avantages  y ayant  attiré  quan- 
tité de  Chinois,  le  commerce  de  la  Tartarie  eft  prefqu'entiérement  entre  leurs 
mains. 

A peu  de  diftance  des  portes  de  la  Ville,  on  voit  deux  magnifiques  tom- 
beaux des  premiers  Princes  de  la  race  régnante,  qui  avoient  pris  le  titre  d’Em- 
pereur  dès  qu’ils  avoient  commença  à regner  dans  Lyau-tong.  Ces  monumens 
l’ont  bâtis  fuivant  les  régies  de  l’Architeéture  Chinoife;  mais  ce  qu’il  y a de  fin- 
gtilier,  c’eft  qu’ils  font  renfermés  par  un  mur  fort  épais,  qui  a des  créneaux, 
quoiqu'il  foit  un  peu  moins  haut  que  les  murs  de  la  Viile.  Plufieurs  Mandarins , 
de  tous  les  Ordres,  font  chargés  de  l’entretien  des  édifices,  & rendent,  dans 
des  teins  réglés  les  mêmes  refpeéts  à la  mémoire  de  ces  deux  Princes  que  s'ils 
étoient  encore  fur  le  Trône. 

Le  Trifayeul  de  l'Empereur  Kang-bi  a fon  tombeau  dans  un  cimetière  ordi- 
naire à'Inden , lieu  qu’on  prendroit  moins  pour  une  Ville  que  pour  un  Village , 
quoique  ce  foit-là  que  les  Mancheous  établirent  le  premier  liège  de  leur  Em- 
pire fur  la  Monarchie  Chinoife.  Les  autres  Villes  de  cette  Province  méritent 
peu  d’attention.  Elles  font  mal-peuplées,  mal-buties,  & fans  autre  défenfe 
qu’un  mur  de  pierre  (f  ).  Cependant  quelques-unes,  telles  qu'I-cbeu  & King- 
chtu , font  dans  une  fituation  avantageufe  pour  le  commerce,  & fourniflent  du 
coton  en  abondance. 

L t Ville  de  Fong- vebang-ebing  eft  la  meilleure  & la  plus  peuplée.  Son  com- 
merce eft  coniidérable,  parce  qu'elle  eft  comme  la  clef  du  Royaume  de  Co- 
rée. Quantité  de  Marchands  Chinois , que  cette  raifon  y attire , ont  de  fort 
belles  mailôns  dans  les  Faux-bourgs.  Leur  principale  marchandife  eft  le  papier 
de  coton,  qui  eft  extrêmement  fort,  fans  être  moins  blanc  ni  moins  tranfpa- 
rent  (J ).  On  s’en  fert  beaucoup  à Peking,  pour  les  chaftis  de  fenêtre,  dans 
les  Palais  & les  maifons  de  bon  goût.  Fong-whang-ching  eft  gouvernée  par 
un  Mancheou,  fous  le  titre  de  Houmgtit,  qui  a fous  lui  plufieurs  autres  Man- 
darins, civils  & militaires  de  la  même  Nation-.  Ceye  Ville  tire  fon  nom  de 
Fmg-wbung-tbm,  la  plus  fameufe  montagne  du  Pays,  où  fe  trouve,  fuivant  l’i- 
magination des  Chinois , l’oifeau  fabuleux  qu’ils  nomment  Fmg-vibmg  (e). 

Quoiqu'ils 

(O  -*«£<•  de  terre  battue.  («)  Voyez  ci  Jeifus  ITIiùoire  Naturelle  Je 

(il)  yingL  fans  être  ni  fort  Mme, ni  tratif-  la  Chiite, 
paient.  U.  J.  E. 
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Quoi  qu’t  l s vantent  beaucoup  les  raretés  du  Pays , les  Mi'lîonaires  n'y  trou- 
vèrent rien  de  remarquable , ni  dags  les  Rivières,  ni  dans  les  montagnes.  Par 
éxemple,  la  pointe  de  Scn-chabo,  !i  célébré  dans  les  Auteurs  Chinois,  n’ell 
que  l.i  jonction  de  trois  Rivières  ordinaires,  qui  fe  réunifient  dans  ce  lieu,  & 
qui  fe  rendent  à la  Mer  fous  un  nom  commun. 

E N général , le  terroir  de  i a Province  cil  fort  bon.  Il  produit  beaucoup  de 
froment,  de  mil. et,  de  racines  & de  coton.  Il  nourrit  un  grand  nombre  de 
moutons  & de  b trots , richefles  beaucoup  plus  rares  dans  toutes  les  Provin- 
ces de  la  Chine.  On  y trouve  peu  de  riz;  mais  les  pommes,  les  poires,  les 
noix,  les  cli.  caignes  & les  noifettes  y croilTenc  abondamment  jufques  dans  les 
forêts,  la  partie  Orientale",  qui  borde  l'ancien  Pays  des  Mancheous  & le  Royau- 
me de  Corée,  efl  remplie  de  déferts  & de  marécages.  11  netl  pas  furprcnanc 
qu’un  Empereur  de  la  famille  de  Tang  ait  été  obligé  d'y  élever  une  chauffée, 
longue  de  vingt  lieues,  pour  palier  en  Corée  à la  t-te  riefes Troupes;  carlorf- 
qu’il  pleut  dans  cette  Contrée,  ce.  qui  efl  aiTez  fréquent,  l'eau  pénétré  telle- 
ment la  terre,  que  les  revers  des  montagnes  font  prefqu'au.Ti  marécageux  que 
les  plaines.  On  voit  encore,  dans  diverfes  parties  de  la  Province,  les  ruines 
des  Villes  & des  Villages  qui  ont  été  détruits  pendant  la  guerre  des  Chinois 
avec  les  Coréens  (/). 

(/)  Du  Halde,  Vol.  IV.  pag.  3 fuit. 

Gouvernement  Je  Kirin-ula. 

LE  fécond  des  grands  Gouvernemens  efl  celui  de  Kirin- ula-hot un  ; les  bornes 
à l'Ouefb,  font  la  pa'iffadc  de  Lyau-tong;  l’Océan,  à l’i'.fl;  le  Royaume 
de  Corée  au  Sud  ; & au  Nord , la  grande  Rivière  de  Saghalianuta , dont  l'em- 
bouchure efl  à*peu  prés  au  cinquante-troifièmc  degré.  Cette  Province  prenant 
environ  douze  degrés  de  latitude,  & prefque  vingt  de  longitude,  peut  avoir 
fept  cens  cinquante  milles  de  long  fur  lix  cens  de  largeur. 

E r,  l e efl  mal-peuplée.  On  n’y  compte  que  trois  grandes  Villes , dont  les  bà- 
timens  font  miférablcs  & les  murs  de  terre.  La  principale  efl  (ituée  fur  la  ri- 
vière de  Songari,  qui  portant  dans  ce  lieu  le  nom  de  Kirin-ula,  le  donne  à 
cette  Ville  & à toute  la  Province;  car,  dans  la  langue  du  Pays,  Kirin-ula- 
hotun  fignifie  Fille  de  la  Rivière  de  Kirin.  C’efl  la  réfidence  du  Général  Man- 
cheou,  qui  jouit  de  tous  les  privilèges  d’un  Viceroi,  & qui  commande  égale- 
ment les  Mandarins  civils  & militaires. 

La  fécondé  Ville,  nommée  Pedne,  ou  Pttune , efl  fituée  fur  la  même  Ri- 
vière, à quarante-cinq  licuè's  Nord-Ouefl  du  Kirin-ula-bttun.  Elle  efl  fort  in- 
férieure à la  première,  & la  plupart  des  Habitans  font  des  Soldats  Tartares  & 
des  bannis. 

La  troificme  Ville,  que  la  race  régnante  confidère  comme  fon  ancien  patri- 
moine, efl  fituée  fur  la  Rivière  de  Hur-ka-pira , qui  va  fe  décharger  au  Nord 
dans  celle  de  Songari.  Og  la  nomme  vulgairement  N'mguta , quoiqu’elle  s'ap- 
pelle proprement  Ningunta.  Ces  deux  mots  Tartares,  qui  lignifient  fept  chefs , 
expriment  l’origine  de  la  Monarchie  Tartare,  qui  fut  commencée  par  les  fept 
frères  du  Bifayeul  de  l’Empereur  Kang-hi.  Ce  Prince  ayant  trouvé  le  moyen  de 
les  établir  tous  fept  dans  cette  Ville  , avec  leurs  familles , fc  vit  bientôt 
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bci  du  refte  de  la  Nation , alors  dilperfée  dans  les  défères  qui  s’étendent  juf- 
qu  a l'Océan  Orientai , & divifée  en  petits  hameaux , cnacun  d'une  feule 
famille.  N'mguia  eft  aujourd'hui  la  réfidence  d'un  Lieutenant-Général  Man- 
cheou , dont  la  Juridiction  s’étend  fur  tous  les  territoires  des  anciens , & 
des  nouveaux  Mancheous  » nommés  aulîi  Han-baia-tkfe  , & fur  tous  les 
Villages  de  Yu-pi-ta-tfe  ; fans  compter  quelques  autres  Nations  moins  con- 
fidé râbles  , le  long  des  Côtes  Maritimes  , vers  l’embouchure  du  Sagba- 
liaitula. 

Comme  la  précieufe  plante  du  Jin-Jhig  ne  croît  que  dans  cette  vafte  Ré- 
gion, & que  les  Tartares  Yu-pi  font  obligés  de  payer  un  tribut  de  Zibelines, 
le  commerce  eft  fi  confidérable  à Ningula,  qu’il  y attire,  des  Provinces  les 
plus  éloignées , un  grand  nombre  de  Chinois.  Leurs  maifons  & celles  des 
Soldats  rendent  les  Faux-bourgs  quatre  fois  plus  grands  que  la  Ville.  D'un 
autre  côté  l’Empereur  a pris  foin  de  repeupler  le  Pays  en  y envoyant  tous  les 
criminels  Chinois  & Tartares  qui  font  condamnés  au  banniflèment.  Les  Mif* 
fionaires  trouvèrent  des  Villages  allez  loin  de  Ninguta.  A la  vérité  on  y vit 
avec  allez  de  peine.  Le  grain  le  plus  commun  eft  le  millet , avec  une  autre 
efpéce  qui  eft  inconnue  en  Europe,  & que  les  Chinois  du  Pays  nomment 
May-ft-mt , parce  qu'elle  tient  le  milieu  entre  le  froment  & le  riz.  Elle  eft 
fort  faine  & fort  en  ufage  dans  ces  froides  Contrées.  Peut-être  croîtroit-elle 
facilement  dans  quelques  endroits  de  l’Europe  qui  ne  produifent  aucun  autre 
grain. 

L’avoine,  qui  eft  fi  rare  dans  toutes  les  autres  parties  de  la  Chine,  croît 
ici  en  abondance  & fait  la  nourriture  ordinaire  des  chevaux  ; ce  qui  paroît 
fort  étrange  aux  Tartares  de  Peking,  qui  n’ont,  pour  nourrir  les  leurs,  qu’une 
forte  de  fèves  noires , communes  à toutes  les  Provinces  du  Nord.  Le  riz  & 
le  froment  font  peu  connus  dans  le  Gouvernement  de  Kirin-ula,  foit  par  quel- 
que défaut  du  terroir  , foit  parce  que  les  Habitans  trouvent  mieux  leur 
compte  dans  la  quantité  du  grain  que  dans  fa  qualité.  11  eft  difficile  d’ex- 
pliquer pourquoi  tant  de  Régions , qui  ne  font  litiiées  qu’au  quarante-troi- 
fième , au  quarante-quatrième  & au  quarante-cinquième  degrés  de  latitu- 
de , différent  fi  fort  de  celles  de  l’Europe  , tant  pour  les  faifons  que  pour 
les  productions  de  la  Nature  , & ne  font  pas  mêmes  égales  à nos  Pro- 
vinces du  Nord.  L’Auteur  juge  que  les  qualités  d’un  terroir  dépendent 
beaucoup  plus  de  l’abondance  ou  de  la  rareté  des  parties  nîtreufes’,  que 
de  fa  fituation. 

L e froid  commence  ici  beaucoup  plûtôt  qu'à  Paris  , où  la  latitude  n’eft 
gucres  au-deflous  de  cinquante  degrés.  Les  Millîonaires  le  trouvèrent  fi  vif 
au  commencement  de  Septembre,  qu’étant  le  8 à Tandon  , premier  Village 
des  Tatje-ke-cbing , ou  des  Tartares , ils  furent  obligés  de  prendre  des  robes 
doublées  de  peaux.  Ils  appréhendèrent  même  que  le  Saghnlianula , quoique 
fort  large  & fort  profond,  ne  fe  glaçât  jufqu’à  fermer  le  palfage  à leurs  Bar- 
ques. Cette  Rivière  fe  trouvoit  glacée,  tous  les  jours  au  matin,  à une  dis- 
tance confidérable  de  fes  bords,  & les  Habitans  les  affèrèrent  que  bien-tôt  la 
• Navigation  n’y  féroit  pas  sûre.  Plus  on  avance  vers  l’Océan  Oriental,  plus  le 
froid  s’entretient  dans  les  grandes  & épaifles  forêts  du  Pays.  11  fallut  neuf 
jours  aux  Miffionaires  pour  en  traverfer  une.  Ils  firent  abbatrre  quantité  ci'ar- 
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bres  par  les  Soldats  Mancheous,pour  fe  procurer  le  moyen  d’obferver  la  hau- 
teur du  Soleil. 

Entre  ces  vaftes  forêts,  ils  trouvoient,  par  intervalles,  de  belles  Val- 
lées , arrofées  par  d'exeellens  ruiflêaux,  dont  les  bords  étoient  émaillés  d’une 
grande  variété  de  fleurs  ; la  plupart  communes  en  Europe , à l’exception  du 
lys  jaune  , qui  eft  d’une  couleur  charmante.  Les  Manchcous  font  paflionnés 
pour  cette  fleur.  Par  fa  hauteur  & fa  forme , elle  reflfemble  parfaitement  à 
nos  lys  blancs;  mais  l’odeur  en  eft  plus  foible,  comme  celle  des  rofes  qui 
croiflent  dans  les  mêmes  vallées.  Les  plus  beaux  lys  jaunes  fe  trouvent  fept 
ou  huit  lieues  au  de-là  de  la  paliflâde  de  Lyau-tong.  On  en  voit  une  quantité 
furprenante  entre  le  quarante-cinquième  & le  quarante-deuxième  degré  de 
latitude,  dans  une  plaine  fans  culture,  qui  efl  bordée  d’un  côté  par  une  pe- 
tite Rivière , & de  l'autre  par  une  chaîne  de  petites  montagnes. 

Mais  de  toutes  les  plantes  du  Pays , celle  qui  efl  la  plus  eflimée  & qui  at- 
tire quantité  de  Botaniftes  dans  ces  défërts  efl  le  Jin-feng , que  les  Manchcous 
appellent  Urbota,  c’efl-à-dire  la  Reine  des  Plantes.  On  vante  beaucoup  fes 
vertus,  pour  la  guérifon  de  diverfes  maladies,  & pour  rétablir  un  tempé- 
ramment  épuifé  par  le  travail.  Elle  a toûjours  pafle  pour  la  principale  ri- 
chefle  de  la  Tartarie  Orientale.  On  peut  juger  de  l’eftime  qu'on  en  fait  par. 
le  prix  où  elle  fe  foutient  encore  à Peking.  Une  once  s’y  vend  fept  fois  la 
valeur  de  fon  poids  en  argent. 

Les  Marchands  Chinois  avoient  l'adreflc  de  pénétrer  dans  le  Pays  du  Jin- 
feng  , en  fe  mêlant  dans  le  cortege  des  Mandarins , ou  parmi  les  Soldats , 
qui  vont  & qui  reviennent  fans  celle  entre  Peking , Kirin-ula  & Ninguta. 
Les  Gouverneurs  favorifoient  leur  paflage.  Mais,  en  1709,  l’Empereur, 
voulant  conferver  ce  profit  aux  Mancheous , forma  de  l'autre  côté  de  lu 
grande  Muraille  un  camp  de  dix  mille  hommes , pour  aller  cueillir  tout  le 
Jin-feng  qu'ils  pourroient  trouver,  à condition  que  chacun  lui  apporteroic 
gratuitement  deux  onces  du  meilleur,  & prendroit  pour  le  refle  un  poids 
égal  en  argent.  Ainfi  ce  Prince  eut  dès  la  première  année  vingt  mille  livres 
Cninoifes  de  Jin-feng  , pour  trois  quarts  de  moins  qu’il  ne  coûte  ordinaire- 
ment dans  fa  Capitale. 

Lorsque  les  Botaniftes  commencent  à chercher  cette  plante,  ils  font 
obligés  de  quitter  leurs  chevaux  & leur  bagage.  Ils  ne  portent  avec  eux  ni. 
tentes,  ni  lits,  ni  d’autres  provifions  qu'un  fac  de  millet  féché  au  four.  La 
nuit,  il  fe  logent  à terre , fous  un  arbre,  ou  dans  quelque  mauvaife  hute  , 
qu’ils  conftruifent  à la  hâte  avec  des  feuilles  & des  branches.  L’Officier , 
qui  campe  à quelque  diftance  , dans  un  lieu  où  le  fourage  ne  puifle  pas  lui 
manquer  , doit  être  inftruit  des  progrès  du  travail  par  ceux  qui  font  chargés 
de  porter  aux  Botaniftes  leur  provifion  de  bneuf  & de  venaifon.  Le  plus  grand 
danger  auquel  ils  foient  expofés  vient  des  bêtes  féroces,  fur-tout  des  tygres. 
Si  quelqu’un  ne  paroît  point  au  lignai  qu’on  donne  pour  changer  de  quartier  , 
on  conclut  qu’il  efl  dévoré. 

Le  Jin-feng  ne  croît  que  fur  le  penchant  des  montagnes  couvertes  de  bois, 
ou  fur  les  bords  des  profondes  rivières , ou  parmi  les  Rochers  efearpés.  Si 
le  feu  fe  met  dans  une  foret , on  efl  trois  ou  quatre  ans  fans  y voir  paroître. 
cette  plante  ; ce  qui  paroît  prouver  quelle  ne  peut  fupporter  la  chaleur. 
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Mais  comme  elle  ne  fe  trouve  point  au  de-là  du  quarante-feptième  degré  de 
latitude,  où  le  froid  eft  encore  plus  fenlible,  on  peut  conclure  aulli  quelle 
ne  s'accommode  pas  d’un  terrain  trop  froid.  Il  eft  facile  de  la  diftinguer  des 
autres  plantes  dont  elle  eft  environnée,  fur-tout  par  unegrappe  de  grains  rou- 
ges, fort  ronds,  qui  font  comme  fon  fruit , ou  par  une  tige  qu’elle  poulie 
au-deflus  de  fes  feuilles.  Tel  ctoit  le  jin-feng  que  les  Midionaires  eurent  l’oc- 
cafion  de  voir  au  Village  de  Hon-cbun , fur  les  frontières  de  la  Corée.  Sa  hau- 
teur étoit  d'environ  un  pied  & demi.  11  n’avoit  qu’un  feul  najiid , d’où  s’éle- 
voient  quatre  branches , féparées  l’une  de  l’autre  à diftances  égales  , comme 
fi  elles  n’euflent  point  appartenu  à la  .même  plante.  Chaque  branche  avoit 
cinq  feuilles;  & l’on  prétend  que  ce  nombre  eft  toûjours  le  même,  à moins 
qu’il  ne  foit  diminué  par  quelqu’accident. 

L a racine  de  jin-feng  eft  la  feule  de  fes  parties  qui  ferve  aux  ufages  de  la 
Médecine.'  Une  de  fes  propriétés  eft  de  faire  connoître  fon  âge  par  le  nom- 
bre des  branches  qui  lui  relient.  L’âge  augmente  fon  prix , car  le  plus  gros  & 
le  plus  ferme  eft  le  plus  eftimé.  Les  Habitans  de  Hon-cbun  en  apportèrent 
trois  plantes  aux  Miflionaires , & les  avoient  trouvées  à cinq  ou  fix  lieues  de 
ce  Village  (a). 

H o n-c  «UN,  litué  au  quarante-deuxième  degré  quarante-cinq  minutes  de 
latitude,  à deux  lieues  de  la  Corée,  eft  le  principal  Village  des  Tartares- Quel- 
la , qui  fe  trouvent  aujourd’hui  confondus  avec  les  Mancheous.  11  eft  à 
l’extrémité  de  leur  Pays , dont  le  terroir  eft  allez  bon  , & même  allez  bien 
cultivé;  avantage  qui  n’ell  pas  commun  parmi  les  Tartares,  & qui  lui  vient 
ou  de  la  néceflité  des  vivres , parce  que  fes  Habitans  n’ont  pas  de  Ville  Man- 
cheou  moins  éloignée  que  de  quarante  lieues  , ou  de  l’exemple  des  Coré- 
fiens , dont  les  montagnes  font  taillées  en  terrafles , & cultivées  jufqu’au 
fommet. 

C e fut  un  fpeclacle  nouveau  pour  les  Miflionaires  , après  avoir  traverfé 
tant  de  forêts,  & côtoyé  des  montagnes  épouvantables,  de  fe  trouver  fur  les 
bords  de  la  rivière  de  Tmcn-ula , avec  des  bois  & des  bêtes  farouches  d'un 
côté,  & de  l’autre  avec  tout  ce  que  l’art  & le  travail  peuvent  produire  dans 
les  Pays  les  mieux  cultivés.  Ils  y découvrirent  de  grandes  Villes  murées,  en- 
tre lelquelles  ils  déterminèrent  la  pofition  de  quatre  , qui  bordent  la  Corée 
au  Nord.  Mais , comme  les  Coréfiens  n’entendent  ni  le  Tartare  ni  le  Chi- 
nois , quoiqu’ils  portent  l’habit  de  la  Chine , ils  n’en  pûrent  apprendre  les 
noms  qu’en  arrivant  à Hon-cbun,  où  demeurent  les  Interprètes  que  les  Tarta- 
res employent  pour  leur  commerce  avec  la  Gorée.  Ils  les  ont  marqués  dans 
leur  Carte,  tels  qu’ils  les  ont  trouvés  dans  celle  de  l’Empereur  , c’eft-à-dire 
en  Chinois. 

Le  Tumm-ula,  qui  fépare  les  Coréfiens  des  Tartares,  tombe  dans  l’Océan, 
à dix  lieues  de  Hon-cbun.  Comme  ce  point  parut  important  aux  Miflionaires , 
ils  tirèrent  une  bafe  de  quarante-trois  lis  Chinois,  jufqu’au  fommet  d’une  hau- 
te montagne,  voifine  de  la  Mer,  d’où  ils  avoient  la  vûe  de  deux  des  quatre 
Villes,  dont  ils  avoient  déterminé  la  pofition , & celle  de  l’embouchure  du 
fleuve.  Ainfi  l’on  peut  faire  fond  fur  leur  Carte  pour  ce  qui  regarde  les  limi- 
tes 
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tes  de  la  Corée  du  côté  de  la  Tartarie.  Mais  l’Empereur  ne  leur  ayant  pas 
permis  de  pénétrer  dans  ce  Royaume,  tout  ce  qui  appartient  aux  Parties  O- 
rientales  & intérieures  eft  tiré  des  obfervations  d’un  Envoyé  Impérial , qui 
en  fit  le  voyage  l'année  fuivante  avec  un  Mandarin  du  Tribunal  des  Mathé- 
matiques , & qui  prit  la  latitude  de  la  Capitale , nommée  Chau-fyen  ou  lür.g- 
ki-tatu.  Les  Miflionaires  fe  fervirent  aufli  des  Cartes  de  la  Corée , qui  leur 
furent  communiquées.  Quoique , par  cette  raifon , ils  ne  puillent  pas  garan- 
tir la  pofition  des  Villes  Orientales,  ni  de  quelques-unes  au  midi,  ils  ne  font 
pas  difficulté  d’afTùrer  que  leur  Carte  eft  incomparablement  plus  correcte  qu’au- 
cune de  celles  qui  avoient  été  publiées  jufqu’alors  & qui  n’avoient  été  dref- 
fées  que  fur  des  rapports  incertains , ou  fur  quelques  traditions  des  Géogra- 
phes Chinois  [qui  n’ont  pas  même  v(l  les  frontières  de  (A)  ce  Royaume.]!}* 
Le  nom  de  Tumen-vla  elt  purement  Mancheou.  Il  répond  au  mot  Chinois  Vau- 
li-kyang,  qui  lignifie  Rivière  de  dix  mille  lis  (c).  Mais  la  Carte  ndus  apprend 
qu’bn  lui  donne  mal*à-propos  cette  étendue. 

Les  Coréfiens  avoient  bâti  «me  forte  muraille  du  côté  de  la  Tartarie,  k 
peu-prés  femblable  à celle  de  la  Chine.  Mais  la  partie  qui  regarde  Hon-cbm 
fut  entièrement  ruinée  par  les  Mancheous , dans  le  tems  qu'ils  ravagèrent  la 
Corée  & qu’ils  en  firent  leur  première  conquête.  Elle  s’elt  confervéeprefqu’en- 
tière  dans  des  quartiers  plus  éloignés.  Au  de-là  du  Tumen-ula  , les  Miflio- 
naires pénétrant  dans  l’ancienne  Contrée  des  Mancheous  arrivèrent  fur  le  bord 
d’une  rivière  nommée  Stà-fmd-fim^  la  plus  conlidérable  du  Pays,  & fameufê 
entre  les  l'artares,  quoiqu'elle  mérite  peu  d’attention.  Ils  y virent  les  ruines 
d’une  Ville,  nommée  furdan-ho-tun,  & fituée  dans  une  plaine  ouverte,  qui 
paroît  très-propre  au  labourage.  Cette  Ville  n’elt  environnée  que  d'un  mus 
de  terre,  défendue  par  un  folTé  peu  profond. 

La  rivière,  qui  fe  nomme  Ufuri,  eft  fans  comparaifon  la  plus  belle  de  cet- 
te Contrée,  autant  par  la  clarté  de  fes  eaux  que  par  la  longueur  de  fon  cours.. 
Elle  va  fe  rendre  dans  le  Sagbaiïamda,  au  travers  du  Pays  des  Tartares  Tupi, 
qui  font  raflemblés  dans  des  Villages  fur  fes  bords.  Elle  reçoit  quantité  de 
grandes  de  de  petites  rivières  , que  les  Miflionaires  ont  inférées  dans  leur 
Carte.  Elle  doit  produire  une  quantité  extraordinaire  de  poilfon  , puifqu’il 
fert  aux  Tartares  pour  leur  nourriture  & leur  habillement.  Ils  ont  l'art  d’en 
préparer  la  peau  & de  la  teindre  de  trois  ou  quatre  couleurs.  Ils  fçavent  la 
tailler  & la  coudre  avec  tant  de  délicateflê,  qu’à  la  première  vue  on  lacroi- 
roit  coufue  avec  de  la  foie  [ce  n’eft  qu’en  défaifant  quelques  coutures,  qu'on j}» 
s’aperçoit  que  le  fil  n’eft  autre  choie  qu’une  couroye  très-fine,  coupée  d’une 
peau  encore  plus  mince.]  La  forme  de  leurs  habits  eft  d'ailleurs  à la  Chinoife, 
comme  celle  des  Mancheous  ; avec  cette  différence  remarquable  que  leurs 
longues  robes  font  ordinairement  bordées  de  verd  ou  de  rouge,  fur  un  fond 
blanc  ou  gris.  Les  femmes  portent  fufpendues,  au  bas  de  leurs  mantes,  de 
petites  pièces  de  cuivre,  ou  de  petites  fonnettes,  qui  avertiffent  de  leur  ap- 
proche. Leur  chevelure  tombe  fur  leurs  épaules,  divifée  enplufieurs  treffes, 

& chargée  de  petits  morceaux  de  verre  , d’anneaux  & d’autres  bagatelles 
qu’elles  regardent  comme  des  ornemens  précieux  (d). 

La 

(i)  Que  en  Chinois , & Xurm  ou  £erm  en  (r)  Dix  lis  font  une  lieue  de  France, 

en  MjiiCKcou,  lignifient  Royaume.  (d)  Du  Üaldc,  Vol.  IV.  pag.  7.  (f  fuiv. 
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La  vie  de  cette  Nation  Tartare  n’efl  pas  moins  fingulière.  Ils  employent 
tout  l'Eté  à la  pèche.  Une  partie  du  poiHon  qu’ils  prennent  fert  à faire  de 
l'huile  pour  leurs  lampes.  Une  autre  partie  fait  le  fond  de  leur  nourriture  j & 
le  relie,  qu'ils  font  fécher  au  Soleil,  fans  le  faler,  parce  qu’ils  manquent  de 
fel  ,efl  confervépour  la  provifion  d’hiver.  Les  hommes  & les  bêtes  s'en  nour- 
riflent  également,  lorfque  la  rivière  ell  glacée.  Au  refie  les  Peuples  n’en  ont 
pas  moins  de  fantc  de  de  vigueur.  Les  animaux  qui  fervent  de  nourriture 
ordinaire  au  genre  humain  font  fort  rares  dans  leur  Pays , & de  fi  mauvais 
goût,  que  les  domefliques  mêmes  ne  le  peuvent  fouffrir,  quelque  avidité  qu’ils 
doivent  avoir  pour  la  chair,  après  avoir  vécu  fi  long  tems  de  poifibn.  Dans 
ces  Pays,  on  attele  des  chiens  aux  traîneaux,  lorfque  le  cours  des  Rivières  efl 
interrompu  par  le  froid.  Audi  les  chiens  font-ils  fort  eflimés. 

En  retournant  fur  lears  traces , les Milfionaires rencontrèrent  la  Dame d’U- 
furi.  Elle  revenoit  de  Pekxng,  où  fon  mari,  qui  avoitété  Chef  général  de  la 
Nation,  & qui,  outre  divers  honneurs,  avoit  eu  pour  la  sûreté  de  fa  perfon- 
ne  une  compagnie  de  gardes,  étoit  mort  nouvellement.  Elleavoit  cent  chiens 
pour  fes  traîneaux.  L’ufage  efl  d’en  faire  marcher  quelques-uns  devant,  pour 
battre  la  route.  Les  autres  fuivent  avec  le  barnois,  & font  relevés  fucceilive- 
mentjufqu'au  terme.  On  aflüra  les  Miiîionaircs  qu'ils  font  quelquefois , fans  fe 
repofer , une  courfe  de  cent  lis  Chinois  ou  de  dix  lieues  de  France.  La  Dame 
d’Ufuri,  au-lieu  de  prendre  du  thé,  fuivant  l’ufage  des  Chinois  de  des  autres 
Nations  Tartares,  fe  faifoit  apporter  de  petits  morceaux  d’Eflurgeoa  fur  une 
foucoupe  de  Ratan. 

Cette  Dame  entendoit  le  Chinois.  Elle  avoit  l’air  de  les  manières  tout-à- 
fait  différens  des  Tartares  Yu-pi,  qni  font  d'un  naturel  aflez  paifiblc,  mais  ru- 
de & grolüer , fans  aucune  teinture  de  fçavoir,  de  fans  aucun  culte  public  de 
Religion.  Les  Idoles  même  de  la  Chine  n'ont  pas  encore  trouvé  d’accès  par- 
mi eux;  vraifcmblablement,  remarque  l’Auteur , parce  que  les  Bonzes  pren- 
nent peu  de  goût  pour  un  pauvre  de  miférable  Pays,  où  l’on  ne  féme  point 
de  froment  ou  de  riz , & où  l'on  ne  trouve  qu'un  peu  de  tabac  dans  quel- 
ques endroit»  voifins  des  Villages  , fur  les  bords  de  la  Rivière.  Tout  le 
relie  du  Pays  efl  couvert  de  forêts  épaiffes  & prefqu’impénétrables.  De-là 
vient  qu'il  ell  infeflé  d’une  fi  prodigieufe  quantité  de  coufins  & d’autres  in- 
fectes de  cette  nature,  qu’on  ne  peut  s’en  délivrer  qu’avec  le  fecours  de  la 
fumée. 

Quoique  l'Europe  produife  la  plûpart  de*  efpèces  de  poifibn  qui  fe  trou- 
vent dans  cette  Rivière , elle  n’a  pas  cette  quantité  furprenante  d'Efturgeons , 
qui  fait  le  principal  objet  de  la  pèche  des  Tartares.  Ils  prétendent  que  l'Eflur- 
geon  efl  le  premier  de  tous  les  poiflons,  & qu’aucun  autre  n’en  approche. 
1-eur  ufage  efl  d’en  manger  crûes  certaines  parties,  pour  profiter,  difent-ils, 
de  toutes  les  vertus  qu’ils  lui  attribuent.  Après  l’Eflurgeon , ils  font  beau- 
coup de  cas  d’un  poifibn  qui  efl  inconnu  aux  Européens , mais  un  des  plus 
délicieux  de  la  nature.  Sa  longueur  de  fa  taille  font  à peu-prés  celles  d’un  pe- 
tit Ton  , mais  fa  couleur  efl  beaucoup  plus  belle.  Sa  chair  efl  tout-à-fait 
rouge;  ce  qui  le  dillingue  de  tous  les  autres  Poifions.  Il  efl  fi  rare,  que  les 
Mituonaires  ne  purent  s'en  procurer  qu’une  ou  deux  fois.  Les  Habitans  tuent 
ordinairement  les  gros  poifions  à coups  de  dards , & fe  fervent  de  filets  pour 
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prendre  les  petits.  Leurs  Barques  ont  peu  de  grandeur  ; & leurs  Canots  ne 
font  que  d’écorce  d’arbres , affez  bien  coufue  pour  les  garantir  de  l’eau. 

1 l paroît  cpe  le  langage  des  Yu-pis  eft  un  mélange  de  celui  des  Mancheous, 
leurs  voifins  a l’Ouefl  & au  Sud , & de  celui  des  Tartares  Ke-cbongt , qui  les 
bordent  au  Nord  & à l’Eft.  Du  moins  les  Chefs  des  Villages  entendent  fort 
bien  l’un  & l’autre.  Ces  Chefs  ne  peuvent  porter  le  nom  de  Mandarins , puif- 
qu’ils  n’en  n'ont  ni  le  pouvoir , ni  le  cortège  & les  autres  marques  de  dignité, 
[amais  les  Miflionaires  n’entendirent  donner  au  Pays  le  non!  de  Royaume , ni 
par  les  Tartares,  ni  par  les  Chinois,  quoique  plufieurs  Géographes  Européens 
l’en  ayent  honoré. 

On  peut  dire  la  même  chofe  du  Pays  des  Tartares  Kc-ckongs,  qui  s'étend 
néanmoins  le  long  du  Sagbaliamila , depuis  Tondon  jufqu’à  l’Océan.  Dans  tout 
cet  efpace,  qui  eft  d’environ  cent  cinquante  lieues,  on  ne  rencontre  que  des 
Villages  fort  communs , la  plûpart  fiuiés  fur  les  bords  de  cette  grande  Rivière. 
Le  langage  y eft  différent  de  celui  des  Mancheous,  qui  l’appellent  Flatta.  Cet- 
te langue  Piaffa  eft  vraifemblablement  celle  de  tous  les  Tartares  qui  habitent 
depuis  l’embouchure  du  Saghalianula , jufqu’au  cinquante-cinquième  degré  de 
latitude,  c’eft-à-dire,  jufqu'aux  dernières  bornes  de  l’Empire  Chinois  dans  la 
Tartane  Orientale.  On  ne  s’y  rafe  point  la  tête,  fuivant  l’ufage  de  l’Empi- 
re. On  y porte  les  cheveux  liés  d’une  efpèce  de  ruban , ou  renfermés  dans 
une  bourfe.  Les  Habitans  paroiffent  plus  ingénieux  que  les  Tartares  Yu-pis. 
Ils  répondirent  fort  clairement  aux  queftions  que  leur  firent  les  Miflionaires 
fur  la  Géographie  du  Pays,  & leur  attention  fut  fingulière  pour  les  opéra- 
tions Mathématiques. 

Les  Miflionaires  apprirent  de  ces  Tartares  que  vis-à-vis  l’embouchure  du 
Saghalianula  on  rencontre  une  grande  Ifle,  habitée  par  des  Peupler  qui  leur 
reflemblcnt.  L’Empereur  y envoya,  fur  ce  récit,  quelques  Tartares  Man- 
cheous. Ils  paflerent  fur  les  Barques  des  Tartares  Ke-chongs  delà  Côte  Mari- 
time, qui  entretiennent  commerce  avec  les  Habitans  des  Parties  Occidentales 
de  l’Iflc.  S’ils  euffent  porté  leurs  obfervations  du  côté  méridional,  comme 
ils  les  portèrent  du  côté  de  l’Eft  en  allant,  & du  côté  du  Nord  à leur  re- 
tour , les  Miflionaires  feroient  parvenus  à connoître  parfaitement  cette  Ifle. 
Mais  la  difette  des  provifions  les  ayant  forcés  de  revenir  trop-tôt,  ils  ne  rap- 
portèrent point  de  plan  de  la  Côte  Méridionale , ni  d’autres  noms  que  ceux 
des  Villages  par  lefquels  ils  avoient  paffé.  Ainfi  la  Carte  de  l’Ifle  n’eft  fondée 
que  fur  les  récits  des  Habitans,  & fur  cette  circonftance  particulière,  qu’on  ne 
voit  pas  paroître  de  terre,  le  long  de  la  Côte,  au  de-là  du  cinquante-cinquiè- 
me degré  de  latitude;  ce  qui  fait  juger  que  l’Ifle  ne  s’étend  pas  plus  loin. 

Les  Habitans  du  Continent  lui  donnent  différens  noms,  fuivant  les  diffé- 
rens  Villages  ; mais  le  nom  général  eft  Saghalian-anga-hata  , qui  fignifie,  Ifle 
de  l’embouchure  de  la  Rivière  noire.  Celui  de  Hu-ye , qu’on  lui  donne  quel- 
quefois à Peking , n'eft  connu,  ni  des  Tartares , nidefes Habitans.  Les  Man- 
cheous qui  y furent  envoyés,  racontèrent  aux  Miflionaires  qu’on  n’y  voitpoint 
de  chevaux  ni  d’autres  bêtes  de  charge.  Les  Infulaires  nourriffent  une  forte 
de  cerfs  privés , qui  fervent  à tirer  leurs  traîneaux , & que  leur  defeription 
fait  croire  femblables  à ceux  de  Norvège  ( e).  Ils 

CO  Ce  font  apparemment  des  Itcncs.  Pcy.  le  Voyage  de  M.  de  Maupertuis  au  Nord. 
la  Relation  de  la  Laponie  par  la  Motrayc , & R.  d.  T. 
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Its  ne  purent  rien  apprendre  de  la  terre  de  JeJJi  (/),  qui,  fuivant  les 
Cartes  Franjoifes  & celle  du  Japon  par  les  Portugais,  doit  être  de  cinq  ou  fix 
degrés  plus  au  Sud.  Et  vraifemblablemenc  cette  Contrée  ne  doit  pas  être  fort 
éloignée  du  Japon , puifqu’il  y a beaucoup  d’apparence  qu’elle  n’eft  pas  fi- 
tuée  au  de-là  du  quarante-cinquième  degré  (g).  C’eft  probablement  le  Pays 
qui  porte  le  nom  de  Te-t/e  dans  les  Géographes  Chinois.  Ils  en  font  une  par- 
tie de  la  Tartarie  Orientale.  Ils  lui  donnent  beaucoup  d'étendue  (b),  & le 
fuppofent  habité  par  une  Nation  guerrière  & redoutée  des  Japonois , qui  a 
le  corps  heriffé  de  poil , des  mouftaches  pendantes  fur  la  poitrine , & qui  por- 
te l’épée  attachée  par  la  pointe,  derrière  la  tête.  Mais  tous  ces  récits  pa- 
roiflent  fabuleux.  Cette  Nation  terrible  n’eft  connue  ni  des  Yu-pis  ni  des  AV- 
ebongs,  dont  les  terres  font  contiguës,  & qui  dans  le  teins  de  leurs  chaflès  pé- 
nétrent à l’Eft&  à l'Oueft,  jufqu'au  cinquante-cinquième  degré.  Il  eft  plus 
sûr  par  conféquent  de  fe  fier  aux  Relations  du  Japon  concernant  rifle  de  Jef- 
fo,  qui  n’en  fjauroit  être  fort  loin,  puifqu’elle  fut  la  retraite  de  plufieurs  Chré- 
tiens Japonois,  fous  la  conduite  du  Père  jfcrùrn  des  Juges,  Milfionaire  Jéfui- 
te.  Cet  homme  Apoftoltque  fouffrit  le  martyre  à Yendo,  en  1Ô23,  avec  cin- 
quante Chrétiens  qui  l’avoient  fuivi. 

A u de-là  du  Saghalianula , on  ne  trouve  plus  qu’un  petit  nombre  de  Vil- 
lages, habités  par  des  Tarares  Ke-chongs.  Le  relie  du  Pays  elt  un  véritable 
défert,  qui  n’eft  fréquenté  que  par  les  Chaffeurs.  I!  eft  divifé  par  une  faraeu- 
fe  chaîne  de  montagnes , qui  fe  nomment  Hin-km-alm.  On  y trouve  quel- 
ques Rivières  allez  confidérables.  Celle  de  Tu-huni-pira,  qui  fe  décharge  dans 
l’Océan  Oriental , tire  fa  fource  d'une  autre  chaîne  de  montagnes  au  cinquan- 
te-cinquième degré  de  latitude  ; point  d'où  plulieurs  autres  Rivières  prennent 
un  cours  oppofe.  Celle  i'Udi-pira  coule  vers  l’Océan  feptentrional , dans  les 
terres  des  Ru  (Tiens;  tandis  que  celle  de  Silimfi-pira  palüb  au  Sud,  dans  le  Pays 
des  Tartares  Ke-cbengs. 

Ceux  qui  portent  le  nom  de  Han-balas  , ou  des  trois  familles  de  Hala, 
font  de  véritables  Mancheous,  qui  s’unirent  enfemble  après  la  conquête  du 
relie  de  leur  Nation.  Ils  en  font  fort  éloignés,  & fe  trouvent  mêlés  avec  les 
Tartares  Yupis.  L’Empereur  Kanghi  leur  donna  des  terres,  près  de  Ningu- 
ta,  le  long  des  Rivières  de  Hu-ha-pira  & de  Songari-ula,  fur  lesb.ordsdefquel- 
ies  prefque  cous  leurs  Villages  font  fitués.  L’habillement  de  leurs  femmes, 
de  leurs  enfans  & de  leurs  domeftiques,  eft  le  même  que  celui  des  Tartares 
Yu-pis;  mais  ils  ont  des  chevaux,  des  bœufs,  & de  bonnes  moiflbns,  qui 
manquent  aux  Yu-pis. 

On  trouve,  dans  ces  Contrées,  les  ruines  de  plufieurs  grandes  Villes.  Fe- 

ne-gbo-botm 


Tartarie 

des 

Manciisous. 

Reois. 

Observations 
fur  l.i  Terre 
de  Jcflb. 


Pays  au  delà 
du  Saghalia- 
mtla. 


Tartares  lia- 
las. 


(f)  On  écrit  JtJJo , Jtfo , fetfi , Jtà 'fs, 
Yitjo  tx  Yedfo, 

f g ) La  Terre  de  Jcflb.  telle  qu'elle  efl  re- 
préfentéc dans  nos  Cartes,  d'après  le»  décou- 
vertes dcsHullandois . s'étend  au-delà  du  cin- 
quantième degré  de  latitude,  & par  conté - 
qnent  fa  partie  Nord  doit  être  à peu  prés  au 
même  paralclle  4uc  la  Cote  Sud  de  l'idc  dont 
on  vient  de  parier,  tV  peut-être  trois  ou  qua- 
tre’degrés  plus  à l’Eft,  comme  elle  cil  repré- 


fentéa  dans  la  Carte  de  M.  Kirilow,  publiée 
i I’cterfbourg  cn  173t.  qui  patoit  fa  meilleu- 
re pour  toutes  ces  Contrées.  Elle  do;-, ne  Jeifo 
pour  une  Ifle.  M.  Uanvillc  en  a fait  deux , éc 
Strahlcnberg  en  fait  mal  à propo:  une  partie  de 
Jhmtbttka. 

( b ) Ils  ht  placent  vers  Ihi  cbttn , dont  on 
a parlé  ri  deuiis,  J l’extrémité  la  plus f.ncen- 
trionale  de  la  Corée. 
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T a n t * n t e ne-gho-hotun  étoit  Gtuée  fur  les  rives  du  fleuve  Hur-ba-pira , à cinq  ou  fis  lièues 
» f.  s de  Ninguta;  mais  elle  n’cft  plus  aujourd'hui  qu’un  hameau.  La  lituation  d’Ü- 
Manchaocs.  doli-botuii  étoit  très  forte.  On  n'en  pouvoit  approcher  qu'au  travers  de  l'eau , 
par  une  chauffée  fore  étroite.  Il  y relie  encore  quelques  efcaüers  de  gran- 
Ruines  de  <jel  pierres,  & quelques  débris  d'un  Palais,  auxquels  on  ne  connoît  rien  de 
cicnnts  Vi"  fcmblable  dans  la  Ville  même  de  Ninguca.  11  y a beaucoup  d’apparence  que 
Us.  tous  les  anciens  monumens  de  la  Tartane  Orientale  n’ont  pas  etc  l’ouvrage 

des  Tartares  Mancheous , & qu'ils  doivent  ecre  attribués  à ceux  du  douziè- 
Ics^fontT'ou"  me  ^ rendirent  maîtres  du  Nord  de  la  Chine,  fous  le  nom  de 

vrage.  Kmchans  (i).  Ces  Tartares  Kinehans  bâtirent  des  Villes  & des  Palais  dans 

diverfes  parties  de  leur  Pays.  Mais  enluite  ils  furent  taillés  en  pièces  par  les 
Mongols  ligués  avec  les  Chinois  ; & ceux  qui  échappèrent  au  carnage  cher- 
chèrent un  aille  dans  les  parties  Occidentales  de  leur  ancien  Pays,  habité  au- 
jourd’hui par  les  Tartares  Solungs  , qui  le  prétendent  defeendus  des  Man- 
chcous.  On  peut  conclure  que  l'ulay-ùla-botm  (i)  fuc  bâtie  auili  par  les  Kin- 
chans , quoiqu'il  ne  relie  de  cette  Ville  qu'une  pyramide  ordinaire , & les 
ruines  de  fes  murs  , hors  defqucls  font  les  roailbns  des  Mancheous.  Elle 
cil  à huit  ou  neuf  lieues  de  Kirin-ula  biitun,  fur  le  fleuve  Sungaii,  qui  porte  en 
ce  lieu  le  nom  de  Putay-uli.  C’efl:  la  moindre  des  quatre  grandes  Villes  du 
Gouvernement  de  Kirin-ula ; mais  c'ell  fans  coraparaifonla  plus  agréable,  par- 
Fleuve  & ce  qu’elle  e(l  fituée  dans  une  plaine  plus  fertile  de  mieux  cultivée. 

Montages  L’Histoire  des  Mancheous  n’a  rien  de  plus  célébré  que  le  Songari-uh , 
célébrés  par.  ou  le  fleuve  Songari,  & que  la  montagne  d’où  il  tire  fa  fource.  Cette  mon  ta - 
chcùus Man  gne  efl  nommée  Chau-yen-aliu  par  les  Tartares,  & Cbmig-pe-chau,  c’eft-a-dire 
la  montagne  blanche  par  les  Chinois,  qui  fe  vantent  d'en  tirer  leur  origine,, 
avec  un  grand  nombre  de  fables  & de  circonftanccs  merveilleufes.  Ce  qui 
paroît  vrai , c’ell  que  le  Pays  des  Mancheous  n’avoit  point  alors  de  Rivière 
comparable  au  Songari-ula.  11  abonde  en  poill'on.  11  efl  large,  profond  iSc 
navigable  fans  danger  dans  toutes  fes  parties,  parce  que  la  rapidité  de  fon  cours 
dt  médiocre,  au  point  même  de  1a  jondion  avec  le  Saghalianula. 

A l'égard  de  la  montagne , c’ell  la  plus  haute  de  toute  la  Tartarie  Orienta- 
le. On  la  découvre  de  fort  loin.  Comme  elle  ell  c.iuverce,  en  partie , de  bois 
& de  fable,  elle  paroît  toujours  blanche;  ce  que  les  Chinois  attribuent  faufle- 
ment  à la  nége,  puifqu’il  ne  s’y  en  trouve  prefque  jamais.  On  voit,  au  fom- 
mer,  cinq  rochers  d’une  grolfeur  extraordinaire,  qui  ont  l’apparence  d’autauc 
de  pyramides  en  ruines,  & qui  font  continuellement  humectés  par  les  brouil- 
lards & les  vapeurs  qui  fe  forment  particuliérement  dans  cette  Contrée.  En- 
Erreur  îles  tre  ces  rochers  efl  un  lac  fort  profond,  d où  fort  le  Songari.  Mais  les  Man- 
Hlmcbeous.  cheous  font  dans  l’erreur  lorfqu’ils  donnent  la  même  Ibiirce  aux  trois  gran- 
des Rivières  qu’on  a déjà  décrices  fous  le  nom  de  T..men  j/a,  de  Ya-lu-ula , & 
de  Si-luc-ula,  & qui,  après  avoir  fait  Je  circuit  de  la  Corée,  s'unifient  & fè 
déchargent  enfemble  dans  la  Mer  de  ce  Royaume  ( 1). 


(i)  .Apparemment  les  Tartares  Kim,  Jont  repréfente  comme  !e  Gége  de  l'ancien  Empire, 
on  a déjà  parié  piufi-urs  fois.  Tartare. 

(k)  i i même  \ril!e  que  Verbiefl  appelle  {I ) Du  Ha! Je,  Vol.  IV.  pag.  12.  iSifuiv. 
Amplement  V.la  dans  fou  Journal  , & qu’il 


Gouvernement 
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Gouvernement  de  Tfitfikar. 

LE  troifième  Gouvernement  cft  celui  de  Tfitfikar  (a),  qui  tire  ce  nom  d’u- 
ne Ville  neuve,  bâtie  par  l’Empereur  Kanghi  pour  aflurer  Tes  conquêtes 
contre  les  lluflîens.  Elle  eu  fituée  près  de  Nanm-ula , Rivière  confidérable, 
qui  tombe  dans  le  Songari.  Au-!ieu  de  murs  elle  e(l  entourée  d'une  palifTa- 
de  de  hauteur  médiocre , mais  bordée  d'un  allez  bon  rempart.  La  garnifon 
eft  principalement  compofée  de  Tartares,  & la  plûpart  de  fes  Ilabitans  font 
des  Chinois  que  le  Commerce  y attire,  ou  qui  ont  été  bannis  pour  leurs  cri- 
mes. Les  uns  & les  autres  ont  leurs  maifons  hors  l’enceinte  du  mur  de  bois, 
qui  ne  contient  guères  que  les  Cours  de  Juilice  & le  Palais  du  Général  Tar- 
tare.  Ces  maifons  , qui  font  de  terre  à qui  forment  des  rues  a(Tl-z  larges , 
font  renfermées  aurfi  dans  des  murs  de  terre.  Le  Pays  cft  habité  par  des 
Mancheous,  des  Salons,  & particulièrement  par  les  Tuguris  (b)  qui  en  font 
les  anciens  Peuples.  Cette  Nation  n’elt  pas  fort  nombreufe.  Elle  fe  fournit 
aux  Mancheous , fous  le  Père  de  l'Empereur  Kang-hi , après  avoir  imploré  fa 
proteflion  contre  les  Rulïiens,  qui,  étant  pâlies  en  armes,  de  la  Rivière  de 
Saghalian-ula  dans  celle  de  Songari,  s’étoient  allurés  de  toutes  les  petites  Ri- 
vières qui  y communiquent,  & répandoient  la  terreur  dans  toutes  les  Nations 
Tartares  qui  en  habitent  les  bords.  Les  Tuguris  font  grands  & robultes.  Ils 
font  accoûtumés  de  tous  tems  à femer  du  grain  & à bâtir  des  maifons , quoi- 
qu’ils foient  environnés  de  Tartares  qui  n’ont  pas  ces  deux  ufages. 

La  Jurifdiclion  du  Gouverneur  de  Tfitfikar  s’étend  fur  (c)  Mer-ghen-ho- 
tun  & fur  Sanghalian-ula-hotun,  deux  Villes  neuves.  Mergben  ell  à plus  de 
quarante  lieues  de  Tfitfikar.  Elle  ell  beaucoup  mieux  peuplée  & n’a  qu’un 
fimple  mur.  Le  territoire  de  ces  deux  Villes  ell  fabloneux;  mais  celui  de  5a- 
ghalian-ula-hltun , ou  de  la  Ville  de  la  Rivière  noire,  produit  de  riches  moif- 
fons  de  froment.  C’ell  une  plaine,  qui  s’étend  le  long  de  la  belle  Rivière 
de  Saghalian , & qui  contient  plufieurs  Villages.  La  Ville  même  ell  fituée 
fur  la  rive  du  Sud.  Elle  ell  bâtie  dans  le  goût  de  Tfitfikar,  & n’ell  pas  moins 
peuplée,  ni  moins  pourvûe  des  avantages  de  la  nature.  Cette  Ville  a dans 
fa  dépendance  un  petit  nombre  de  Villages  Mancheous  , qui  font  fur  les 
bords  de  la  même  Rivière  , & plufieurs  grandes  forêts  , où  la  chafle  cil 
excellente  pour  les  Zibelines.  Les  Rulïiens  feroient  parvenus  à s’en  rendre 
maîtres,  fi  la  Ville  de  Tak-fit,  qu’ils  avoient  bâtie  plus  haut  fur  la  Rivière, 
n’eût  été  démolie  par  le  Traité  de  1689.  Les  Chafleurs  Tartares  entretien- 
nent une  bonne  garde  fur  la  frontière,  & des  Barques  armées  fur  le  Sagha- 

lian-ula.  , 

Environ  treize  lis  (rf)  plus  haut,  du  cote  du  Nord,  on  rencontre  les 
ruines  d’une  ancienne  Ville  nommée  Aykem , dont  on  attribua  la  fondation 
aux  premiers  Empereurs  de  la  famille  de  Tayming.  Ce  fut  dans  le  tems  que 
par  une  étrange  viciflîtude  de  la  fortune , les  Tartares  Occidentaux , ou  les 
* Mongols, 
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(«)  Isbrand  Ides  écrit  Xixigar  ; Brand  , 
Sutttga-,  & les  Jéruites,  dans  leurs  Tables  de 
latitude  &de  longitude,  Cbkkar.  Ce  Gouver- 
nement a fept  cens  quarante  milles  de  long  & 


fix  cens  de  large. 

( b ) Isbrand  Ides  les  appelle  Ttrgasii. 
( c ) Ou  Mtrebin. 

(d)  Dix  lis  font  une  lieuë. 
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Mongols,  furent  non-feulement  chafles  par  les  Chinois,  dont  ils  avoient  été 
long-tetns  les  maîtres,  mais  attaqués  avec  tant  de  vigueur  jufqucs  dans  leur 
Pays,  qu’après  s’étre  retirés  fort  loin,  ils  fe  virent  obligés  à leur  tour  de  ti- 
rer des  Lignes , dont  les  Miffionaires  rendent  témoignage  qu'on  voit  encore 
les  traces.  Enfuite  ne  fe  trouvant  pas  capables  de  réfuter  à la  rage  de  leurs 
Ennemis , ils  palTércnt  le  Saghalian-ula  ; & pour  les  arrêter  de  l’autre  côté  de 
cette  Rivière  les  Chinois  bâtirent  Aykem , fous  l’Empereur  Tonglo.  Il  ne  pi- 
roît  pas  que  cette  Ville  ait  fublillé  long-tems.  Les  Tartares , s’étant  ralliés 
vingt  ans  après , rentrèrent  dans  leur  ancien  Pays , & détruifirent  le  boule- 
vard qu’on  avoit  élevé  contr’eux.  Enfuite,  pour  éxercer  leur  vengeance,  ils 
ravagèrent  les  Provinces  Chinoifes  au  Nord.  Ils  furent  bien-tôt  écrafés  par 
les  forces  de  l’Empereur  Stten-ti  ; mais  ils  ne  laiflerenc  pas  de  conferver  la  pof- 
feÜîon  de  leurs  anciens  territoires , par  la  faute  du  Général  Chinois , qui  ne 
fçut  pas  profiter  de  fa  viétoire  pour  les  chafler  au-delà  du  Saghalian-uia,  & 
pour  rebâtir  Aykem.  Ce  nom  elt  également  connu  des  Chinois  & des  Tarta- 
res. II  fe  trouve  même  quelques  gens  à Peking  qui  le  donnent  à Saghalian- 
ula-botun,  Ville  neuve  dont  nous  avons  déjà  parlé,  mais  qui  elt  fituée  dans  un 
autre  lieu. 

La  Rivière  de  Saghalian  ( c ) reçoit  celle  de  San-pira,  celle  de  Ka/in-pira, 
& plufieurs  autres,  qui  font  renommées  pour  la  pèche  des  perles.  Cette  pê- 
che ne  demande  pas  beaucoup  d’art.  Les  Pêcheurs  fe  jettent  dans  ces  petites 
Rivières,  & prennent  la  première  huître  qui  fe  trouve  fous  leur  main.  On 
prétend  qu’il  n’y  a pas  de  perles  dans  le  Saghalian-ula  ; mais , fuivant  les  é- 
dairciUèmens  que  les  Miffionaires  reçurent  des  Mandarins  du  Pays,  cette  o- 
pinion  ne  vient  que  de  la  profondeur  de  l’eau , qui  ôte  aux  Pêcheurs  la  har- 
diefle  d’y  plonger.  On  pèche  aulTi  des  perles  dans  plufieurs  autres  petites  Ri- 
vières, qui  fe  jettent  dans  le  Konniula  & dans  le  Songari,  telles  que  1 '/Iront  & 
le  Ncmer , fur  la  route  de  Tfitfikar  à Mergbeit.  Mais  on  affûre  qu’il  ne  s’en 
trouve  jamais  dans  les  Rivières  qui  coulent  à l’Oueft  du  Saghalian-ula,  vers 
les  terres  des  Ruffîens.  Quoique  ces  perles  foient  fort  vantées  par  les  Tar- 
tares,  il  y a beaucoup  d’apparence  quelles  feroient  peu  ellimées  des  Euro- 
péens , parce  qu’elles  ont  des  défauts  confiderables  dans  la  forme  & dans  la 
couleur.  L’Empereur  en  a plulieurs  cordons  de  cent  perles,  ou  plus,  tou- 
tes lemblablcs , & d’une  groflcurconlidérable;  mais  elles  font  choifies  entredes 
milliers,  parce  qu’elles  lui  appartiennent  toutes.  Les  martres  du  Pays  font 
aufli  d’un  grand  prix  parmi  les  Tartares , parce  qu’elles  font  d’un  bon  ufage 
& qu’elles  fe  foutiennent  long-tems. 

Les  Tartares  Solons,  qui  vont  à la  chalTe  des  martres,  font  originairement 
Orientaux,  & fe  prétendent  defeendus  de  ceux  qui  échappèrent,  en  1204,  à 
la  dcflruc'tion  générale  dont  on  a rapporté  l’hilloire.  Ils  font  plus  robuftes , 
plus  adroits  <§:  plus  braves  que  les  autres  Habitans  de  ces  Contrées.  Leurs 
femmes  montent  à cheval , mènent  la  charrue , chaflent  le  Cerf  & toutes  for- 
tes d’animaux.  On  trouve  un  grand  nombre  de  ces  Tartares  à Niergbi , Ville 
aïïéz  grande , à peu  de  diltance  du  Tfitfikar  & de  Merghen.  Les  Aliflionai- 

res 


(e)  Ct-ttc  Rivière  porte divers  noms endif* 
fr uns  endroits.  Elle  fe  nomme  Om n vers  fa 
four  ce;  enfuite  Ssùilke.  Lts  Chinois  rappel- 


lent He-lmg  kyrng  , ou  Rivière  du  Dragon 
noir;  & les  lluilkus  ia  nomment  Anur. 
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rcj  les  virent  partir  le  premier  jour  d’Oélobre  , pour  aller  commencer;  leur 
chaile,  vêtus  de  camifoles  courtes  & étroites  de  peau  de  loup , avec  un  bon- 
net de  la  même  peau  & leurs  arcs  au  dos.  Ils  emmenoient  quelques  chevaux 
chargés  de  millet  & de  leurs  longues  robes  de  peau  de  Renard  ou  de  Tygre; 
qu’ils  portent  dans  les  tems  froids , fur-tout  pendant  la  nuit.  Leurs  chiens 
font  dreffés  à la  chaffe , montent  fort  bien  dans  les  lieux  efearpés , & con- 
noiflent  toutes  les  rufes  des  martres.  La  rigueur  de  l'Hyver , qui  glace  les 
plus  grandes  rivières,  ni  la  férocité  des  Tygres  , dont  les  Chafleurs  devien- 
nent Couvent  la  proye,  ne  peuvent  empêcher  les  Solons  de  retourner  à ce  rude 
& dangereux  éxercice,  parce  que  toutes  leurs  richefles  confident  dans  le  fruit 
de  leur  chafie.  Les  plus  belles  peaux  font  réfervées  pour  l’Empereur  , qui 
leur  en  donne  un  prix  fixe.  Ce  qui  rede  fe  vend  fort  cher , dans  le  Pays  mê- 
me. Elles  y font  aflèz  rares,  & les  Mandarins  ou  les  Marchands  de  Tfitfi- 
kar  les  enlèvent  immédiatement. 

Lf.s  bornes  de  ce  Gouvernement,  à l’Oued  & du  côté  de  la  TartaricRuf- 
fienne , font  deux  rivières  d’une  grandeur  médiocre,  dont  l’une,  qui  s’ap- 
pelle Ergoiiii  ( / ) , prend  fa  fource  au  Sud  , un  peu  au  deflous  du  cin- 
quantième degré  de  latitude , & joint  le  Saghalian-ula  à quatre  degrés  de  lon- 
gitude Ed  de  Peking.  L’autre  nommée  Jigbo-kerbecbi , defeend  de  moins  loin 
au  Nord  & tombe  auifi  dans  la  Saghalian , un  peu  au  Nord-Oued  de  l’embou- 
chure de  l’Ergona. 

De  cette  frontière  on  compte  environ  cinquante  lieuës  jufqu’à  (g)  Nipcbu 
ou  Nipcbemt,  première  Ville  des  Rufliens,  prefqu'au  même  Méridien  que  Pe- 
king. Elle  ed  fituée  fur  la  rive  Nord  de  Saghalian-ula;  & fon  nom  lui  vient 
de  la  rivière  de  Nip-chu , qui  fe  joint  à l'autre  dans  ce  lieu.  On  fyait  par  le 
récit  de  plufieurs  Voyageurs  qu’elle  ed  bâtie  dans  le  goût  de  Tfitfikar.  La 
principale  partie  de  fa  Garnifon  ed  compofée  de  Sibériens  & de  Tartares , 
qui  font  commandés  par  des  Oiïiciers  Ru, lien  s.  En  1689  les  Pères  Thomas 
& Gerbillon,  MilTionaires  Jéfuites,  déterminèrent  fa  latitude  à cinquante-un 
degrés  quarante-cinq  minutes;  ce  qui  s’accorde  fort  bien  avec  les  obfcrvacions 
que  les  MilTionaires  Géographes  firent  à Sagbalian-ula-hotun , trente  lieues  plus 
haut  fur  la  rivière,  dans  le  Pays  des  Tartares  UluQu-mudans.  Les  Domaines 
Rufiiens  au-delà  de  Nip-chu , & toute  la  partie  du  Saghalian-ula  qui  ed  vers 
fa  fource , ne  furent  tracés  fur  la  Carte  que  d’après  les  récits  des  Mongols  & 
des  autres  Tartares  de  la  frontière  (A). 

A ces  éclaircifiemens  du  Père  Regis  fur  la  Tartaric  Orientale  & fur  fes  Ila- 
bitans , nous  joindrons  ceux  dont  on  ed  redevable  au  Père  Gerbillon. 

Le  Pays  des  Mancheous , fuivant  ce  Miffionaire  , ed  fitué  au  Nord  de 
Lyau-tong,  Province  la  plus  Orientale  de  la  Chine.  Il  s’étend  depuis  quarante- 
un  jufqu’â  cinquante-trois  degrés  de  latitude  du  Nord  ; & depuis  environ  cent 
quatre  degrés  de  longitude  (r)  jufqu’à  l’Océan  Oriental , qui  le  borne  de  ce 
côté-là.  Il  ed  bordé  au  Nord  par  la  grande  rivière  que  les  Mancheous  nom- 
ment 

(/)  D’autres  écrivent  jirgm.  (A)  Du  Halde,  Vol.  IV.  paj.  18.  & fuir. 

(g)  Ou  le  Ni-pocbtoti  , que  les  Ruflicns  (O  Ce  devroit  être  plutôt  cent  quatorze 
nomment  Kercbinfioy , de  la  Rivière Nerebin , en  comptant  de  Paris,  ou  cent  trente-quatre 
rur  laquelle  elle  eft  fituée.  eu  comptant  de  Ferro. 
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ment  Saghalian-ula , les  Chinois  Hc-long-lyang  , & les  Rufliens  Yamur  ou  Amur. 
Au  Sud,  il  touche  au  Lyau-tong  & à la  Corée  ; & du  coté  de  l'Oued,  au 
Pays  des  Tartares  Mongols. 

Son  étendue  ed  fore  vade  de  l’Ed  à l’Oued,  mais  il  ed  mal-peuplé  ; fur- 
tout  depuis  que  les  Empereurs  de  la  Chine  ont  attiré  à Peking  la  plus  gran- 
de partie  de  fes  Ilabitans.  Il  s'y  trouve  néanmoins  des  Villes  murées  & 
quantité  de  Villages  ou  de  Hameaux,  dont  les  Ilabitans  s’employent  à l’agri- 
culture. Les  principales  Villes  font  Ula , Aykem  Sc  Ninguta , Places  de  Gar- 
nifon , qui  ont  leurs  Gouverneurs  & d’autres  Officiers  civils  & militaires. 
C’ed  dans  ce  Pays  que  les  Chinois  bannitTenc  leurs  Criminels  , pour  le  re- 
peupler. L'air  y ed  très-rude,  & les  terres  auffi  montagneufes  & auffi  cou- 
vertes de  bois  que  la  Nouvelle  France  en  Amérique.  Les  I labitans  fe  logent 
dans  des  hutes , fur  le  bord  des  rivières , & fubfident  de  la  chafle  & de  la  pê- 
che, fur-tout  ceux  qui  tirent  le  plus  vers  l’Orient , & qui  ont  quelque  chofe 
de  barbare. 

L e Pays  ed  divifé  en  Provinces , dont  la  plus  Occidentale  ed  celle  de  So- 
lon. Les  Mofcovites  la  nomment  bavera  ; mais  c'ed  plutôt  le  nom  d’un  Peu- 
ple que  celui  d’un  Pays.  Il  commence  à la  jonftion  de  l’Ergone  & du  Sagba- 
lian-ula,  fur  le  dernier  defquels  elle  s’étend  plus  de  cent  cinquante  lieues  vers 
Ninguta.  Le  Gouverneur  apprit  à Gerbillon  qu'on  ne  compte  pas  plus  de  dix 
mille  familles  dans  cette  Province.  Les  Ilabitans  font  grands  Chafleurs,  ha- 
biles Archers , & payent  leur  tribut  en  peaux  de  martres.  Chaque  famille  en 
fournit  deux,  trois,  ou  plus,  chaque  année,  fuivant  le  nombre  de  ceux  qui 
la  compofent. 

Le  Pays  n’a  qu'une  Ville,  nommée  Merghen  ou  Metghin,  bâtie  par  l’Em- 
pereur de  la  Chine,  qui  y entretient  garnifon.  Tout  le  rede  n’offre  que  des 
hutes.  A la  vérité  les  Rufliens  y avoient  autrefois  une  Forterefle,  qu’ils  nom- 
moient  Albazin,  & qui  portoit  le  nom  de  Yakfa  parmi  les  Tartares,  de  celui 
d’une  petite  rivière  fur  laquelle  elie  étoit  fituée,  & qui  fe  jette  dans  le  Sagha- 
lian-ula. Mais  cette  ForterefTe  étant  devenue  l’occafion  d’une  guerre  entre  la 
Chine  & la  RufTîc,  parce  que  la  Garnifon  troubloit  quelquefois  la  chafTe 
des  Solons,  fut  démolie  par  le  Traité  de  Nip-cbu,  & le  territoire  cédé  aux 
Chinois. 

Depuis  Yakfa  jufqu'à  l'embouchure  du  Saghalian-ula,  dans  la  Mer  Orien- 
tale , on  compte  pleinement  quatre  cens  lieues  ; du  moins  le  Viceroi , qui  avoir 
fait  ce  voyage  dans  une  Barque , par  ordre  de  la  Cour , en  afTura-t-il  l’Empe- 
reur. De  Yakfa  à Ninguta  la  didance  ed  de  cent  cinquante  lieues.  Plus  loin, 
on  rencontre  une  Nation  qui  n’emploie  que  des  chiens  pour  traîner  fes  voitu- 
res, & que  les  Mancheous,  fes  voifins,  nomment  Meneurs  de  chiens  (k).  Ce 
peuple  occupe  environ  deux  cens  lieues  au  long  de  la  rivière,  mais  il  n'en  efl 
pas  plus  nombreux.  On  ne  lui  connoît  qu’un  petit  nombre  de  hameaux , fitucs 
à la  chûte  de  quelque  petite  rivière  dans  le  Saghalian-ula. 

En  continuant  de  fuivre  le  même  fleuve  jufqu'à  la  Mer,  on  trouve  une 
autre  Nation , nommée  l'iattu  ou  Fiatta  (/)  dont  le  langage  n’a  pas  de  reffem- 

b lance 


(*)  Par  leurfituation,  ccs Peuples  doivent 
être  les  Tartares  Kecbins. 

( 1)  On  a vû  ci-dcUus  que  Fiatta  efl  U lan- 


gue des  Kecbins.  Peut-être  n'eft-ce  que  le  nom 
d'une  des  deux  Nations,  qu'on  donne  par  cet- 
te raifon  à fa  langue. 
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blance  avec  celui  de  la  Nation  voifine,  comme  l’un  & l’autre  diffère  de  celui 
des  Mancheous.  Suivant  la  defeription  qu’on  fait  des  Fiattas  , ils  reffem- 
blent  beaucoup  aux  Iroquois  de  l’Amérique.  Ils  vivent  de  leur  pêche,  & ne 
font  vêtus  que  de  peaux  de  poiffons  , ce  qui  les  a fait  nommer  Lyu-pis 
(»j)  parles  Chinois.  Ils  n’entendent  pas  l’agriculture.  Leurs  habitations 
lont  des  hutes , dans  lefqucllcs  ils  vivent  fans  Roi , ou  fans  Souverain , quoi- 
qu'ils reconnoiffent  un  Chef , auquel  ils  obéiffent , à-peu-près  comme  les 
Sauvages  du  Canada.  Us  ont  des  Canots,  compofés  d’écorce  d'arbre  ou  de 
troncs  creufés.  Ceux  qui  habitent  la  Côte  maritime  font  fouvent  vifités  par 
des  Barques  qui  viennent  de  quelques  Illes  à l’embouchure  de  la  Rivière. 
On  ne  donne  pas , dans  cet  endroit , plus  de  trois  lieues  de  large  au  Sagha- 
lian-ula ; mais  il  elt  fort  profond  dans  toutes  fes  parties  , & navigable , lorf- 
qu’il  n’ell  pas  glacé  , jufqu’à  Nipchu , c’eft-à-dire  l’efpace  de  cinq  cens 
lieues. 

Gerbillon  apprit  du  Viceroi  qu’à  l’Eft  de  cette  Rivière  tout  le  Pays 
que  les  Tartares  appellent  Songari,  & les  Rulliens  Singola,  n’eft  qu’un  vafle 
défert , rempli  de  montagnes  & de  forêts  ( n ) , mais  que  les  bords  du  Son- 
gari font  habités  néanmoins  par  des  Mancheous,  auxquels  les  Rulliens  don- 
nent le  nom  de  Duchari  (0).  En  Idyver  ces  Peuples  vont  à la  chaffe  des  mar- 
tres dans  leurs  grandes  forêts , & reviennent  paffer  l’Eté  aux  environs  de 
Ninguta. 

An  Nord  du  Saghalian-ula,  environ  cent  lieues  au-deffous  de  Yak-fa , cou- 
le une  Rivière  que  les  Mancheous  nomment  Cbi-kiri  , & les  Ruffiens  Zia. 
f Cette  Rivière  a une  demi- lieue'  de  largeur,  vers  l’endroit  où  elle  fe  jette 
dans  le  Saghalian-ula],  On  raconte  qu’il  faut  deux  mois  pour  remonter  à fa 
fource,  mais  qu’on  n emploie  pas  plus  de  quinze  jours  pour  revenir.  Elle 
fort  d'une  chaîne  de  montagnes,  qui  fert  de  limites  entre  les  deux  Empires, 
& fon  cours  eft  fort  rapide  vers  le  Sud.  Les  Mancheous  donnent  aux  I Ia- 
bitans  de  fes  bords  le  nom  d 'Ornions  , tiré  d'un  animal  qui  fe  nomme  Oron  , 
& qui  eft  une  forte  de  petit  daim , dont  les  Orochons  fe  fervent  pour  leurs 
traîneaux.  L’Auteur  en  vit  un  dans  le  parc  de  l’Empereur.  Il  y vit  auffi  des 
élans , qui  font  fort  communs  dans  ce  Pays  & dans  celui  des  Solons.  Les  bel- 
les peaux  de  martres , celles  d’Ermine  grife  & de  Renard  noir  , fe  trouvent 
dans  le  Pays  desChi-kiris.  Les  Rulliens  ne  manquoient  pas  de  ces  belles  peaux 
lorfqu’ils  étoient  en  puffL-iïion  de  Yakfa. 

A l’égard  des  Mancheous  mêmes , qui  font  comme  Seigneurs  de  toutes  les 
autres  Nations  de  la  Tartarie  Orientale,  & dont  le  Chef  eft  l'Empereur  de  la 
Chine,  les  Rulliens  leur  donnent  le  nom  de  Bogdoys  (/>).  Ils  peuvent  paffer 
pour  Payons,  quoiqu’ils  n’ayent  pas  de  Temples,  ni  d’idoles,  ni  de  culte  ré- 
gulier , & que  dans  leur  langage  ils  n'adreffent  defacrilices  qu'à  l’Empereur  du 
Ciel  (q).  Ils  rendent  à leurs  Ancêtres  une  vénération  mêlée  de  pratiques  fu- 

perftitieufes. 

( m ) Ce  mot  lignifie  Peau  de  ptnjjtm.  ( » ) Avril  dit  ( pig.  146.)  : „ Cette  Province 

(n)  Les  Milfiunaires  qui  pénétrèrent  dans  „ de  bagdoi  elt  nommée  par  les  Ruffians  , 
ce  Pays  &qui  en  ont  fait  la  Carte,  difentque  „ JXurbarii  & par  les  Mongols,  DiursKi. 
les  Tartares  Yupis  & les  Tartares  Kcchinsha-  (p)  Ils  appellent  l'Empereur,  Bugdtiykan, 
bitent  également  i IT.lt  duSongarl  ; mais  que  & Amoitr.  Begdty-kan. 
les  derniers  occupent  les  bords  du  Saÿbotian-  (q)  Leur  religion  eft  ta  mémo  à peu  près 
s ila  jufqu'à  fon  embouchure.  que  celle  qui  elt  établie  à la  Chine. 
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perftitieufes.  Depuis  qu’ils  font  entrés  à la  Chine , quelques-uns  ont  embralTé 
les  lectes  Idolâtres  ; mais  la  plupart  demeurent  fort  attachés  à leur  ancienne 
Religion,  qu'ils  rclpcetent  comme  le  fondement  de  leur  Empire  & comme  la 
fource  de  leur  profpérité  (r). 

Suivant  Bentink,  les  Tartarcs  Orientaux  ou  Manchcous,  qu’il  appelle  Mon- 
gols de  l’Eft,  exercent  prefque  tous  l'agriculture,  & relfemblent  parfaitement 
à ceux  de  l’Oued,  exepté  qu’ils  font  plus  civilifés  & plus  blancs , fur-tout  les 
femmes,  entre  lefquclles  il  s’en  trouve  un  grand  nombre  qui  pourroient  pafTer 
pour  belles  dans  tous  les  Pays  du  monde.  La  plûpart  ont  des  habitations  fi- 
xes, c'eft-à-dirc  des  Villes  Ce  des  Villages.  Leur  religion,  ajoute  le  même 
Auteur,  n’cft  ni  celle  de  l'o,  ni  celle  des  Chinois.  Le  peu  qu'ils  en  ont  eft  un 
mélange  de  l’un  & de  l’autre,  réduic  à quelques  cérémonies  nocturnes , qui 
favorifent  plus,  dit  Bentink,  la  forcellerie  que  la  religion  (a).  Leur  langage 
n’eft  aulli  qu’un  mélange  de  Chinois  & d’ancien  Mogol,  qui  n’a  prefque  au- 
cun rapport  avec  celui  des  Mogols  Occidentaux  ( t ). 

(r)  Du  Hui  le,  Vol.  IV.  png.  41.  & fuiv.  ( t ) Hiftoire  des  Turcs  S;  des  Mongû.’s  , 
( /)  Cit  Auteur  parolt  ici  ruai  informé.  Vol.  U.  pjg.  503.  & fuiv. 

Remarques  fur  le  langage  des  Tartarcs  Manchcous. 

SOUS  le  Gouvernement  Tartarcqui  fubfiftc  aujourd'hui,  Pillage  de  la  lan- 
gue Mancheou  eft  auiîi  commun  à la  Cour  que  celui  de  la  langue  Chinoi- 
fe.  Tous  les  actes  publics  du  Confeil  Impérial  ou  des  Cours  fuprêmcs  de  Jus- 
tice font  écrits  dans  les  deux  langues.  Cependant  le  Mancheou  commence  à 
décliner,  & fe  perdroit  apparemment  fi  les  Tartares  n’employoient  toutes 
fortes  de  précautions  pour  le  conferver.  Ils  commencèrent,  fous  le  régne 
de  Chun-chi,  à traduire  les  Clafiiques  Chinois  & à compiler  les  Ditlionaires  en 
ordre  alphabétique;  mais  s’étant  fervis  des  caractères  Chinois,  donc  les  fons 
& même  le  fensne  peuvent  être  exprimés  parla  langue  Tartare,  cet  ouvrage 
eut  peu  d'utilité.  L'Empereur  Kang-bi , au  commencement  de  fon  régne  , 
créa  dans  fa  Capitale  un  office  des  meilleurs  Grammairiens  des  deux  Nations, 
donc  les  uns  dévoient  traduire  les  I Jiitoircs  & les  Claffiques  qui  n'avoient  pas 
été  finis,  tandis  que  les  autres  s’atcacheroient  aux  Orateurs,  &compofaroient 
fur-tout  un  Dictionaire  dans  les  deux  langues.  Cette  commiltion  fut  éxécute’e 
avec  une  diligence  furprenante.  Lorfqu’il  naifloit  quelque  doute  aux  Traduc- 
teurs, ils  dévoient  confulter  les  Anciens  des  huit  Banières  Tartarcs.  S'ils 
n’étoient  pas  fatisfaits  de  la  réponfe,  ils  s’adreflbient  à ceux  qui  étoient  nou- 
vellement arrivés  du  fond  de  la  Tartarie.  Ou  propofa  des  récompenfes  pour 
ceux  qui  fourniroient  des  mots  au  Dictionaire.  Après  en  avoir  recueilli  un 
fi  grand  nombre,  qu’il  n’en  devoit  pas  relier  beaucoup  pour  un  fupplément, 
on  prit  foin  de  les  ranger  en  différentes  claffes. 

La  première  regarde  les  Cieux;  la  fécondé,  le  tems;  la  troifième  [ la  terre 
& la  quatrième ,]  l'Empereur.  Enfuite  les  autres  appartiennent  au  Gouvernement 
des  Mandarins , aux  cérémonies,  aux  coûtumes,  à lamulique,  aux  livres,  à la 
guerre,  à la  chiffe,  à l’homme,  à la  terre,  à la  foie,  aux  étoffes,  aux  habits,  aux 
inftrumens , au  travail , aux  ouvriers , aux  écorces , au  boire  & au  manger , aux 
grains,  aux  herbes,  aux  oifeaux , aux  animaux  farouches  & privés,  aux  poiflons, 

aux 
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aux  infectes , &c.  Les  claffes  font  divifées  en  chapitres  & en  articles.  Chaque  mot , 
écrit  en  grands  carattércs , a fous  lui,  en  petites  lettres,  fa  définition,  fon  ex- 
plication & fes  ufages.  Les  explications  font  nettes,  élégantes  & dans  unftile 
aifé.  Elles  peuvent  fervir  de  modèles  pour  bien  écrire.  Mais  comme  ce  fameux 
livre  eft  en  langue  & en  caractères  Tartares,  fon  utilité  fe  borne  à ceux  qui, 
fçachant  déjà  la  langue,  cherchent  à s’y  perfectionner , ou  veulent  l’enrichir 
par  des  traduétions. 

Ce  que  cette  langue  a de  plus  flngulier,  comparée  à la  langue  Françoife, 
c'efl  que  le  verbe  diffère  auili  fouvent  que  le  fubitantif  qu’il  gouverne.  Par 
exemple , le  verbe  faire  change  autant  de  fois  que  le  fubftantif  qui  le  fuit.  On 
dit  en  François,  faire  un  vers,  faire  une  peinture,  faire  une  flatue , c'elt  une  ex- 
prellion  commode  que  les  Tartares  ne  peuvent  l'upportcr.  Ils  pardonnent  la 
répétition  d’un  même  verbe  dans  le  difeours  familier;  mais,  dans  un  Auteur, 
& dans  leurs  écrits  mêmes  les  plus  (impies,  ils  la  trouvent  inexcufable.  Cel- 
le d'un  même  mot  dans  l’efpace  de  deux  lignes  n’elt  pas  plus  pardonnée.  Elle 
forme  une  monotonie  qui  choque  les  oreilles.  Ils  fe  mettent  à rire  lorfqu’un 
Millionaire  lifant  nos  livres  , ils  entendent  revenir  fouvent , que  , qu'ils  , 
qu'eux,  &c.  En  vain  leur  dit-on  que  c’efl:  le  génie  de  la  langue  Erançoife.  Ils 
peuvent  à la  vérité  fe  pafil-r  de  ce  fecours  dans  la  leur,  car  le  leul  ordre  de 
leurs  mots  produit  le  même  effet  pour  les  faire  entendre,  fans  équivoque  & 
fans  obfcurité.  Audi  ne  connoiffent-ils  pas  les  pointes  infipides  qui  ne  roulent 
que  fur  des  jeux  de  mots. 

Une  autre  fingularité  de  leur  langue,  c'efl  fon  abondance,  qui  leur  donne 
le  moyen  d’exprimer  clairement  de  d'une  manière  précife  ce  qui  demande- 
roit  autrement  beaucoup  d’étendue.  Par  éxemple,  quoiqu’entre  tous  les  ani- 
maux domeftiques  le  chien  foit  celui  qui  fourniffe  le  moins  de  mots  dans  la 
langue  Tartarc,  elle  en  4 plufieurs,  outre  ceux  de  chien,  de  matin,  de  lé- 
vrier , d’épagneul  &c , pour  exprimer  l’âge , le  poil  & les  bonnes  ou  les  mau- 
vaifes  qualités  d’un  chien.  Veut-on  dire  qu’un  chien  a le  poil  des  oreilles.  & 
de  la  queue  fort  long  & fort  épais  ? c’efl:  affez  du  mot  Tayha.  A-t-il  le  mufeau 
long,  la  queue  de  même,  les  oreilles  grandes  & les  lèvres  pendantes?  loto 
exprime  toutes  ces  qualités.  S’il  s’accouple  avec  une  chienne  ordinaire , les 
petits  qui  en  viennent  fe  nomment  Pefarit.  Un  chien  ou  une  chienne  qui  a 
deux  boucles  jaunes  au-deffus  des  paupières , s’appelle  Ttirbe.  S’il  cfl  marque- 
té comme  le  léopard , on  le  nomme  Kuri.  S’il  a le  mufeau  tacheté  & le  refte 
du  corps  d’une  même  couleur,  on  l’appelle  Palta.  S'il  a le  col  entièrement 
blanc , c’efl  un  Cha-ku.  S'il  a fur  la  tête  quelques  poils  qui  tombent  par  der- 
rière , c’efl  un  Kalia.  Si  fa  prunelle  eft  moitié  blanche  & moitié  bleue , c’efl 
un  Cbi-keri.  S’il  eft  bas,  s’il  a les  jambes  courtes  & trapues,  & le  col  long, 
c'efl  un  Kapari.  Le  nom  commun  d’un  chien  eft  Indagon , & celui  d’une  chien- 
ne Niegben.  Les  petits  à fept  mois  s'appellent  N'tacha.  Depuis  fept  jufqu’a  on- 
ze, ils  fe  nomment  Nuktre.  A feize  mois  ils  prennent  le  nom  général  d' Inda- 
gon. Il  en  eft  de  même  de  leurs  qualités,  bonnes  & mauvaifes-  Un  mot  en  ex- 
prime deux  ou  trois  enfemble. 

Les  détails  feroient  infinis  fur  les  autres  animaux.  Pour  le  cheval,  par  éxem- 
ple , cet  animal  favori  des  Tartares , les  noms  ont  été  vingt  fois  plus  multi- 
pliés que  pour  le  chien.  Il  y en  a non-lêulemetit  pour  fes  différentes  couleurs, 
pour  fon  âge  & pour  toutes  fes  qualités,  mais  encore  pour  fes  divers  mouve- 
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mens  : [ fi  étant  attaché  il  ne  peut  demeurer  en  repos  : s’il  fe  détache  & couru}" 
en  toute  liberté,  s’il  cherche  Compagnie,  s'il  eft  épouvanté  delà  chûte  du  Ca- 
valier , ou  de  la  rencontre  fubits  d’une  bête  fauvage  ; s'il  efi;  monté  , com- 
bien de  fécoufies  différentes  il  fait  éprouver  au  Cavalier.  Pour  tout  cela  & pour 
beaucoup  d’autres  chofes,il  y a des  (a)  mots  uniquement  defiinés  à les  expri- 
mer.] On  ne  décideroit  pas  aifément  fi  cette  étrange  abondance  efi  un  orne- 
ment ou  un  embarras  (b)  dans  une  langue.  Mais  d’où  les  Tartarcs  ont-ils  pû 
tirer  cette  multitude  furprenante  de  noms  & de  termes  pour  exprimer  leurs 
idées?  Ce  n’efl  pas  de  leurs  voifins.  A l'Oued  ils  ont  les  Tartarcs  Mongols, 
mais  à peine  fe  trouve-t-il  huit  mots  qui  fe  reflemblent  dans  les  deux  langues; 
encore  l’origine  en  ed-elie  incertaine.  Al’Ed,  julqu’àla  Mer,  ils  ont  quelques 
petites  Nations  fauvages,  dont  ils  n’entendent  point  le  langage,  non  plus  que 
celui  de  leurs  voifins  an  Nord.  Du  côté  du  Sud,  ce  font  les  Coréiiens;  mais 
le  langage  & les  caractères  de  la  Corée  étant  Chinois  n’ont  aucune  refil-mblan- 
ce  avec  ceux  de  la  Tartane. 

Les  Tartarcs  Maneheous  ont  quatre  manières  d'écrire , quoiqu'ils  n’ayent 
ju’une  forte  de  caractères  (r).  La  première,  qui  fert  à graver  des  inferiptions 
ur  la  pierre  ou  fur  le  bois , demande  un  jour  entier  pour  en  écrire  foigneufe- 
ment  vingt  ou  vingt-cinq  lignes,  fur-tout  lorfqu’elles  doivent  être  vûes  de 
l’Empereur.  Si  les  traits  du  pinceau  font  d'une  main  pelante,  qui  les  rend 
trop  larges  & trop  pleins,  s’il  leur  manque  de  la  netteté,  fi  les  mots  font 
prends  ou  inégaux,  l'ouvrage  doit  être  recommencé.  On  n’y  foudre  point  de 
renvois,  ni  d'additions  marginales.  Ce  feroit  manquer  de  r-Tpeci  pour  le  Sou- 
verain. Les  Infpecfeurs  de  l'ouvrage  rejettent  toutes  les  fcuillesoùl’on  apper- 
coit  la  moindre  faute. 

La  fécondé  méthode  efi  fort  jolie,  & peu  différente  de  la  première,  quoi- 
qu’elle foit  beaucoup  plus  aifèe.  Elle  n'oblige  pas  de-marquer  d’un  double  trait 
les  finales  de  chaque  mot,  ni  de  retoucher  ce  qui  efi  une  fois  écrit,  quand  le 
trait  feroit  trop  épais  ou  trop  mince. 

La  troifième  manière  efi  plus  différente  de  la  fécondé  que  celle-ci  ne  l’eft 
de  la  première.  C'eft  l’écriture  courante.  Elle  efi:  fi  prompte  que  les  deux  côtés 
de  la  feuille  font  bien-tôt  remplis.  Comme  les  pinceaux  du  Pays  prennent  beau- 
coup mieux  i’encre  que  nos  plumes,  on  perd  moins  de  teras  à les  tremper.  Si 
l’on  diète  à quelqu’Ecrivain,  on  efi  furpris  de  la  vîtefle  avec  laquelle  on  voit 
courir  le  pinceau.  Ce  caraètére  efi  fort  en  ufage  pour  les  mémoires,  les  pro- 
cédures de  la  Jullice  & les  affaires  communes.  Les  trois  méthodes  précéden- 
tes ne  font  pas  d’une  égale  fineffe , mais  elles  font  également  lifiblcs. 

La  quatrième  efi  la  plus  grofliére,  quoique  la  plus  courte  & la  plus  com- 
mode pour  un  Auteur,  & pour  ceux  qui  ont  des  extraits  à faire  ou  quel- 
que chofe  à copier.  11  faut  fyavoir  que  dans  l’écriture  Tartarc  il  y a toûjoun 

un 


art 


(a)  En  cela  le  Man  chenu  relTemblc  à l'A- 
rabe. nui  exprime  les  animaux  & les  chofes, 
fous  différentes  idées , par  des  mots  difTérens. 
C'ift  airfi  que  l’Arabe  a mille  mots  pour  ex- 
primer un  cheval,  un  chameau,  & c.  cinq  cens 
pour  du  lait,  une  épée,  &c. 

b j Elle  peut  être  un  embarras;  mais  en 
n.éme  te  ms  elle  cil  un  grand  ornement , en  ce 


qu'elle  rend  la  langue  plus  concile  & plus  ex- 
prcAlve,  & qu  elle  met  une  grande  variété 
dans  les  Tons. 

(c  ) Les  cara&ères  Tartares  ou  Mancbeous 
font  originairement  les  lettres  d'O/gnr  ou  11- 
gory  qui  font  en  ufage,  avec  quelques  diffé- 
rences , parmi  les  Mongols  & les  Toupies  du 
Tibet  & du  Bengale. 
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im  grand  traie  qui  tombe  perpendiculairement  du  haut  au  bas  du  mot.  A gauche 
de  ce  trait,  on  en  ajoûte  un  comme  en  dents  de  feie,  qui  fait  les  quatre  voyel- 
les a,  e,  i,  o,  diftinguées  Tune  de  l'autre  par  des  points  à droite  de  la  per- 
pendiculaire. Un  point  oppofé  à la  dent  forme  la  voyelle  e.  Si  ce  point  eft 
omis,  c’eft  la  voyelle  a.  Un  point,  àgauehed’un  mot,  près  de  la  dent,  ligni- 
fie »,  & l’on  doit  lire  alors  ne.  Si  le  point  eft  oppofé  à droite,  on  lit  no.  Si, 
à la  droite  d’un  mot,  on  trouve  un  o à la  place  d’un  point,  cet  o marque  que 
la  voyelle  eft  afpirée,  & qu’il  faut  lire  bo,  he , comme  en  Efpagnol. 

O N fe  fert  ordinairement  d'un  pinceau  ; quoiqu’on  emploie  quelquefois  auflî 
une  forte  de  plume,  compofee  de  Bambou  , & taillée  à-peu-prés  comme  cel- 
les de  l’Europe.  On  commence  par  tremper  le  papier  dans  de  l’eau  d’alun , 
pour  empêcher  qu’il  ne  boive  l’encre.  Les  caractères  Tartares  font  de  telle 
nature,  qu’ils  ne  font  pas  moins  litibles  de  travers,  en  remontant,  que  de 
l’autre  côté. 

Il  n’y  a point  de  Tartare  qui  ne  préfère  fa  langue  naturelle  à toutes  les 
autres , & qui  ne  la  croie  la  plus  élégante  & la  plus  riche  du  monde.  Le 
fils  aîné  de  l’Empereur,  à l’age  de  trente-cinq  ans,  s'imaginoit  qu’il  étoit 
impolTîble  de  rendre  le  fens  de  la  langue  Tartare,  & plus  encore  la  Majcfté 
de  fon  ftile , en  aucune  des  langues  Européennes.  Il  les  traitôit  de  barba- 
res. La  relieurc  de  nos  livres  & nos  gravûres  lui  plaifoient  beaucoup , mais 
il  n’avoit  que  du  dégoût  pour  nôs  lettres.  Ils  les  trouvoit  petites  & mal  dis- 
tinguées. Il  prétendoit  qu’elles  formoient  une  efpcce  de  chaîne,  dont  les 
anneaux  étoient  irrégulièrement  entrelacés,  & qu’elles  reffcmbloient  à la  tra- 
ce des  pieds  d’une  mouche  fur  une  table  poudreufe.  II  ne  pouvoit  fe  perfua- 
der  que  des  caractères  de  cette  nature  fulfent  capables  d’exprimer  un  grand 
nombre  de  pen fées  & d’aftions,  & tant  de  chofes  mortes  ou  vivantes;  com- 
me ceux  des  Chinois  & des  Tartares,  qui  font  clairs,  diltinéts  & gracieux. 
Enfin , il  foutenoit  que  fa  langue  étoit  forte , majeflueufe  & très-agréable  à l’o- 
reille; au-lieu  que  dans  le  langage  des  Miflionaires  iln’entendoit  qu’un  gazouil- 
lement continuel , fort  approchant  du  jargon  de  Fo-kyen. 

L e Père  Parennin , pour  convaincre  ce  Prince  que  les  langues  de  l’Europe 
pouvoient  exprimer  tout  ce  qui  étoit  prononcé  en  langue  Tartare , traduifit 
fur  le  champ,  en  latin,  une  lettre  au  Père  Suarez  (rf),  que  le  Prince  avoit 
dictée  dans  fa  propre  langue.  Il  lui  fit  confefTer  que  les  caractères  Romains  é- 
toient  préférables  à ceux  de  la  Tartarie , parce  que  malgré  leur  petit  nombre 
ils  ne  laiflent  pas  d’exprimer  quantité  de  mots  Chinois  & Tartares  que  fa  Na- 
tion ne  peut  écrire  avec  fes  caraétères.  11  lui  propofa  pour  exemples  les 
mots  prendre,  platine,  griffon,  friand,  qu’il  fut  impollible  au  Prince  d’écrire 
dans  fa  langue,  parce  que  le  Tartare  n'admettant  point  deux  confonnes  fans 
une  voyelle  au  milieu,  il  ne  pouvoit  rendre  que  perendre,  pelatint,  geriffon  & 
feriand.  L’Auteur  lui  fit  encore  obferver  que  les  Tartares  ne  pouvoient  com- 
mencer aucun  mot  par  les  lettres  B & D,  & qu’ils  étoient  forcés  de  fubftitucr 
P & T,  comme  dans  Bejîia  & Deus , qu’ils  écrivent  Pcftia  & Tous.  Les  Eu- 
ropéens ayant  une  infinité  d’autres  fons  qui  ne  peuvent  être  exprimés  par  les 
caractères’ Tartares,  quoiqu’un  Tartare  puifle  les  prononcer,  Parennin  con- 
clut 


( J ) Les  Chinois  appelloiect  le  Pcre  Suarez  Sa  lin. 
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dut  que  l'alphabet  François  avoit  beaucoup  d’avantage  fur  celui  de  la  Tar- 
tarie  (e). 

Il  objecta  d’ailleurs  que  chez  les  Tartares  la  voyelle  e efi  toujours  ouverte; 
qu’à  l'exception  de  certains  mots  t où  elle  fe  trouve  après  n , elle  n’elt  jamais 
ce  que  nous  appelions  muette;  & que  dans  ce  dernier  cas  elle  n’elt  diftinguée 
par  aucune  marque.  Il  confeffa  que  le  même  defaut  fe  trouve  dans  la  langue 
Cninoife,  & que  les  Tartares  ayant  la  lettre  r,  leur  langue  a de  l’avantage  fur 
celle  de  la  Chine  pour  exprimer  les  noms  étrangers  ; mais  il  foutint  que  la 
langue  Tartare  en  elle-même  n'dl  pas  propre  pour  le  ftile  court  & laconique  ; 
qu’elle  a des  mots  trop  longs  & peu  convenables  par  conféquent  à la  Poé'tîc. 
Il  ajoûta  qu’elle  a peu  de  traditions , & que  celles  même  qu’elle  a ne  font  pas 
affz  fenlibles;  que  les  plus  grands  efprits  ne  peuvent  furmonter  cette  difficul- 
té , & demeurent  fouvent  dans  l’embarras  pour  lier  leurs  phrafes  ; qu’après  y 
avoir  penfé  long-tems,  ils  fe  voient  fouvent  obligés  d’effacer  ce  qu’ils  ont 
écrit , fans  en  apporter  d’autre  raifon  que  le  mauvais  fon  ou  la  dureté  d’une 
expreffion  , l’impropriété  du  tour  & le  défaut  de  connexion.  Le  Prince  ne  put 
défavouer  que  fa  langue  ne  fut  fujette  à ces  inconvéniens.  Mais  il  prétendit 
qu’elle  ne  les  .avoit  pas  dans  la  converfation,  où  le  difeours  lui  paroiffoit  fort 
coulant.  Parennin  le  pria  d’obferver  que  ceux  qui  ne  poffédoient  pas  comme 
lui  la  langue  Tartare  allongeoient  beaucoup  les  finales  , & qu’ils  ajoûtoient 
fouvent  le  mot  Taia,  quoiqu’il  ne  lignifie  rien;  qu'ils  s’applaudifibient  beau- 
coup lorfqu’ils  n’avoient  répété  que  deux  ou  trois  fois  ce  mot  dans  une  conver- 
fation; que  ceux  qui  étoient  arrivés  nouvellement  du  centre  de  la  Tartarie  en 
ufoient  auiïi  fréquemment  que  les  autres  ; ce  qui  prouvoit  affez  que  les  Tar- 
tares manquoient  de  traditions;  enfin  que  les  Auteurs  n’ofant  employer  le  mot 
de  Yala  dans  les  ouvrages  de  quelque  élégance,  fur-tout  depuis  que  l’Empe- 
reur l’avoit  condamné  en  ceffant  de  s’en  fervir , ils  étoient  fort  embaraffés  à 
paffer  d’un  fujet  à l'autre. 

Le  Prince  répondit,  en  fouriant,  que  le  combat  n'étoit  pas  égal,  pareequ’il 
n’aveit  jamais  été  en  Europe  ; mais  que  s’il  eut  fait  ce  voyage , il  feroit  reve- 
nu affez  bien  inffruit  des  défauts  de  la  langue  françoife  pour  confondre  les  Mif- 
fmnaircs.  Parennin  répliqua  que  le  Prince  auroit  pû  fe  tromper  dans  cette 
efpérancc , parce  que  les  François  avoient  formé  une  Academie  dans  la  feule 
vûc  de  réformer  & de  perfeélionncr  la  langue.  Mais  ayant  été  forcé  deconvc- 


(«^  I. 'Auteur  Anglois  n'cft  point  ici  du  l'a- 
vis du  Pure  Parennin,  parce  que les  François, 
dit  il,  n'ont  pnslerb,  lu  kb , lu  w \ I'/,  que 
les  Mancheous  ont  dans  leur  langue;  & quoi- 
qu'ils fullptuctit  des  lettres  pour  exprimer 
ors  fons  , comme  tcb  pour  cb,  ou  pour  w, 
pour; , il  s’imagine , ajoùtctil,  qu'ils  ne 
peuvent  parvenir  i la  vraie  prononciation  ; au- 
lku  que  le  Prince  pouvoit  prononcer  les  fons 
e , /.  b Si  d , quoiqu'il  ne  put  les  écrire.  Mais 
le  Prince  ne  pouvoit  il  pas  y fuppléer  dans  i'é. 
criturc  par  des  combinaifons  d'autres  caractè- 
res, Comme  font  les  François,  & comme  ont 
fait  les  Mancheous  mêmes,  puifque  les  lettres 
d'Oi  ;ur  ou  Vigur  dont  ils  fc  fervent  n étoient 
qu'au  nombre  de  quatorze  dans  l'origine  i 


(Voyez  l'Hiltoirc  des  Turcs  & des  Mogols, 
dans  la  Préface  du  Traducteur  Auglois  pag. 
22.  ) Comme  on  lit  ici  que  les  Mancheous  dut 
plus  lie  caractères  que  les  François , peut  être 
en  ont-ils  autant  que  les  Peuples  du  Tibet , 
qui  fe  fervent  des  mêmes  caractères  avec  quel- 
ques différences , Ce  qui  ont  trente  confones 
& quatre  voyelles.  ( Voyez  . /d a eruditorum , 
T XLt'l  S: ,n.  1712  pag  415.  ) Ainfi,  ajoute 
l'Auteur  An-lois  , la  langue  Minchcou  fem- 
b!c  préférable  à cet  égard  au  François,  donc 
l’alphabet  cil  un  des  moins  propres  del'îiurojse 
i l'expreflion  des  fons  Orientaux,  fuyez  ci- 
deffus  ce  qu'on  en  a déjà  dit,  & l'Hlltoire gé- 
nérale des  Turcs , &c.  pag.  27. 
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nir,  fur  une  autre  queftion  qu’on  lui  fit,  que  les  François  ont  emprunte  quan- 
tité de  termes  des  autres  Nations,  fur- tout  en  matière  d'Arts  & de  Sciences, 
le  Prince  s’écria  que  la  viftoire  étoit  à lui:  „ Pour  nous,  lui  dit-il,  nousn'a- 
„ vons  emprunte1  que  fort  peu  de  mots  des  Mongols,  & moins  encore  des 
,,  Chinois,  & nous  les  avons  naturalifés  par  des  terminaifons.  Vous  faites 
„ gloire  apparemment  de  vous  être  enrichis  des  dépouilles  de  vos  voifins.  En 
„ vérité , vous  avez  bonne  grâce  après  cela  de  reprocher  des  bagatelles  à la 
,,  langue  Tartare. 

Cependant  les  réponfes  du  Père  Parcnnin  fatisfirent  allez  le  Prince 
héréditaire  de  la  Chine  pour  lui  faire  prendre  une  meilleure  opinion  des  lan- 
gues de  l’Europe.  Il  promit  même  de  leur  donner  le  premier  rang  dans  fon 
eftime  après  la  licnnc.  A la  vérité , il  panchoit  à donner  la  fécondé  place 
au  Chinois  ; mais  le  Miiüonairc  protefh  fortement  contre  cette  idée,  en  al- 
léguant la  multitude  d’équivoques  dont  cette  langue  cil  remplie  (/). 

(/)  Du  liai  Je  Vol.  IV.  pig.  77.  & fuiv. 

5-  IL 

Voyage  dans  la  Tartane  Orientale  en  1682  , par  le  Père 
Ferdinand  FER  B IES  T,  Jéfuite. 

ON  doit  reconnoître  un  nom , déjà  célèbre  dans  ce  recueil.  Ce  fat  à la 
fuite  de  Kang-hi,  dernier  Empcrcûr  de  la  Chine,  que  le  Père  Verbiefl: 
entreprit  le  voyage  de  la  Tartarie.  Il  étoit  alors  Préfident  du  Tribunal  des 
Mathématiques  de  Peking.  Peu  d’années  apïès,  il  fit  palier  en  Europe  le 
Journal  de  fon  entreprife,  & celui  d'un  autre  voyage  qu’il  fit  l’année  fuivante 
dans  la  Tartarie  Orientale  (a).  Les  Auteurs  Anglois  jugent  que  les  deux 
lettres  où  ces  Journaux  font  contenus  furent  écrites  en  latin , d’où  étant  pas- 
fées  d’abord  en  françois  elles  furent  bientôt  traduites  en  Anglois  •&  publiées 
à Londres  en  1687,  avec  une  relation  de  la  Floride  par  S«<>.  Le  Père  du 
Halde  les  a placées  dans  fa  defeription  de  la  Chine  & de  la  Tartarie.  L’ou- 
vrage ell  court , mais  curieux.  C’ed  la  feule  relation  connue  d’un  voyage  au 
centre  de  la  Tartarie  Orientale.  Isbrand  Ides,  & ceux  qui  ont  fait  le  voya- 
ge de  la  Ruftie  à la  Chine  par  la  même  route  , n’ont  traverfé  que  certaines 
parties  de  la  Tartarie  Occidentale. 

L’Empereur  fc  mit  en  marche  le  23  de  Mars  1682,  après  avoir  appai- 
fé  une  révolte  par  le  fupplice  de  trois  Rois.  Un  des  trois  Rebelles  fut  étran- 
glé dans  une  Province  qu’il  avoit  conquifc.  Un  autre,  ayant  été  conduit  à 
Peking  avec  fes  Principaux  Partifans , fut  coupé  en  pièces , dans  une  Place 
ouverte , par  divers  Mandarins , dont  il  avoit  fait  mourir  les  parens  avec 
beaucoup  de  barbarie.  Le  troifiême , qui  avoit  fervi  de  chef  aux  deux  au- 
tres , fe  tua  lui-même  ; & telle  fut  la  fin  d'une  guerre  de  fept  ans.  Le  Mo- 
narque Chinois  prit  avec  lui , dans  le  voyage,  Ion  fils  aîné,  qui  n’étoit  âgé 
que  de  dix  ans , & fe  fit  accompagner  des  trois  premières  Reines.  Son  cor- 
tège étoit  compofé  des  principaux  Régulés , des  Grands  de  la  Cour  & des 

premiers 


(a)  singl.  dans  la  Tartarie  Occidentale.  Ii.  d.  E. 
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premiers  Mandarins  de  tous  les  Ordres.  L’équipage  ttoic  fi  nombreux , qu’on 
y comptoic  plus  de  fepe  mille  perfonnes. 

Sa  Majeftc  defiraque  Verbieft  fût  du  voyage,  & fans  ceflfe  près  de  fa  per- 
fonne,  pour  obfcrver  en  fa  préfence  la  difpofition  des  Cieux,  l’élévation  du 
Pôle  , les  hauteurs  des  montagnes  & les  diftances  des  places.  Elle  le  char- 
gea aufiï  de  lui  expliquer  les  météores , & d’autres  matières  de  Phyfique  & 
de  Mathématique.  Dans  cette  vûe  elle  donna  des  ordres  pour  faire  porter 
fur  des  chevaux  les  Inftrumens  néceflaires  a ces  opérations.  Elle  recomman- 
da le  Miflionaire  au  Prince  fon  oncle , qui  étant  aufii  fon  beau-père  & La 
fécondé  perfonne  de  l'Etat , portoit  un  nom  qui  fignifioit  ajfocié  à f Empire. 

Ce  Prince  reçut  la  commüîion  de  fournir  toutes  fortes  de  commodités  au 
Père  Verbieft.  Il  le  logea  dans  fa  propre  tente  & le  fit  manger  à fa  table. 
D’un  autre  côté  l’Empereur  lui  fit  donner  dix  chevaux  de  fa  propre  écurie, 
pour  en  changer  dans  le  voyage.  II  y en  avoit  un  que  Sa  Majefté  avoir 
monté  elle-meme  ; ce  qui  pâlie  à la  Chine  pour  une  marque  de  la  plus  haute 
diftinétion. 

L a route  étoit  au  Nord-Eft.  De  Peking  à Lyau-tong , où  l’on  compte 
environ  trois  cens  milles,  elle  eft  allez  unie.  Les  quatre  cens  milles  qu’on 
fait  dans  cette  Province  font  plus  inégaux,  à caufe  des  montagnes.  Au- 
delà  de  Lyau-tong  , il  en  relie  quatre  cens  beaucoup  plus  difficiles,  par  des 
montagnes  fort  efearpées , des  vallées  très-profondes , & quelquefois  par  des 
plaines  déferres,  où  l’on  marche  deux  ou  trois  jours  fans  rencontrer  la  moin- 
dre chofe.  Les  montagnes , à l’Eft,  font  couvertes  de  gros  chênes  & de 
forêts  qui  n’ont  point  été  coupées  depuis  plufieurs  fiécles. 

Tout  le  Pays,  au-delà  de  Lyau-tong , eft  un  véritable  défert.  On  n’y 
voit  autour  de  foi  que  des  montagnes  & des  vallées  fans  habitans,  qui  fer- 
vent de  retraite  aux  ours,  aux  tygres  & à d’autres  bêtes  féroces.  A peine  y 
trouve-t-on  quelques  miférables  luttes  fur  les  bords  des  Rivières  & des  tor- 
rens.  Dans  Lyau-tong  même  , les  Villes  & les  Bourgs , quoiqu’on  afiez 
grand  nombre,  n’offrent  que  des  ruines  & des  tas  de  pierres  au  milieu  des 
ronces.  Si  l’on  a bâti  depuis  peu  quelques  maifons  dans  l’enceinte  de  ces 
Villes,  les  unes  font  de  terre,  les  autres  du  débris  des  anciens  édifices,  mais 
la  plupart  couvertes  de  chaume  & fans  ordre.  11  ne  relie  pas  la  moindre 
trace  de  quantité  de  Bourgs  & de  Villages,  dont  la  Province  ctoit  remplie 
avant  les  guerres.  Le  petit  Prince  Tartare,  qui  commença  les  hoftilite's 
avec  fort  peu  de  troupes , s’étoit  fait  une  régie  de  prendre  les  I Iabitans  de  • 
toutes  ces  Places  pour  recruter  fon  armée.  Ënfuite  il  détruifoit  les  édifices., 
pour  ôter  à fesSoldats  l’efpérance  de  retourner  dans  leur  patrie. 

Dans  l’efpace  de  trois  mois,  la  Caravane  Impériale  fit  trois  ou  quatre 
cens  lieues  au  Nord-Eft.  Elle  n’employa  pas  moins  de  terns  à fon  retour. 
Son  premier  féjour  fut  à Chankay  (b).  Port  Gtué  entre  la  Mer  du  Sud  & les 
montagnes  du  Nord.  Là  commence  la  fameufe  Muraille  de  la  Chine , qui  le- 
pare  la  Province  de  Pe-che-li  de  celle  de  Lyau-tong.  En  entrant  dans  cette 
dernière  Province  , on  quitta  la  grande  route  pour  prendre  celle  des  monta- 
gnes, qui  s’étendent  fans  interruption  au  Nord-Eft,  «St  l’on  y emploia  d’abord 
quelques  jours  à la  chafte. 

Vbkbiest 

Ci)  Du»  les  premières  Editions  Frsnçoife  Je  Anjloife,  on  lit  Kam-hay. 
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Ver  b i es  r nous  donne  une  idée  de  cet  exercjce.  L’Empereur , ayant 
choifi  trois  mille  hommes  de  fa  garde,  armés  d’arcs  & de  flèches,  les  diftri- 
bua  de  tous  côtés  autour  des  montagnes,  qui  forment  dans  ce  lieu  un  cercle 
d’environ  trois  milles  de  diamètre.  Cette  ligne,  venant  à fe  reflerrer  pas  à pas , 
iàns  rompre  l'ordre , réduit  le  grand  cercle  à un  diamètre  d’environ  trois  cens 
pas , dans  lequel  toutes  les  bétes  de  cette  partie  de  montagnes  fe  trouvent  pri- 
fes  comme  au  filet.  Les  ChafTeurs  quittent  alors  leurs  chevaux , & fe  tiennent 
fi  près  l’un  de  l’autre  qu’il  ne  rcfte  pas  encr’eux  le  moindre  partage.  La  charte 
eft  fi  vive  dans  des  bornes  fi  étroites , que  les  pauvres  animaux , épuifés  de  fati- 
gue, fe  couchent  aux  pieds  des  ChafTeurs  & fe  laiflent  prendre  fans  réfiftance. 
Verbieft  vit  deux  ou  trois  cens  chevaux  fauvages , qui  avoient  été  pris  en  moins 
d’un  jour  par  cette  méthode,  fans  compter  un  grand  nombre  de  loups  & de  re- 
nards. Une  autre  fois , l'Empereur  s’étant  donné  le  même  amufement  en  Tar- 
tarie,  au-delà  de  laProvince  de  Lyau-tong,  l'Auteur  vit,  dans  i'enccinte,  en- 
tre quantité  d’autres  bêtes , plus  de  mille  Cerfs,  qui,  ne  voyant  aucun  jour 
pour  fe  fauver,  fe  précipitèrent  d'eux-mêmes  fur  les  armes  des  ChafTeurs.  On 
y tua  auflî  des  fangliers , des  ours  & plus  de  foixante  tygres.  L’Auteur  ctoit  le 
feul  Mandarin  qui  n’eut  point  d’armes  à feu,  près  delaperfonne  de  l’Empereur. 
Quoiqu’il  fe  fût  accoûtumé  à la  fatigue  depuis  qu’on  s’étoit  mis  en  marche,  il 
fe  trouvoit  fi  épuifé  le  foir  lorfqu'il  rentroit  dans  fa  tente  après  ces  chafles  , 
qu’il  ne  pouvoit  fe  tenir  debout , & qu’il  fe  feroit  quelquefois  difpenfé  de 
fuivre  l’Empereur , s’il  n’eût  appréhendé  que  ce  Prince  ne  fe  fût  offenfé  de  fon 
abfence. 

Après  avoir  fait  quatre  cens  milles , en  continuant  de  charter  fur  la  route , 
on  découvrit  Cbin-yang  .Capitale  de  Lyau-tong.  C’eft  une  afTez  belle  Ville,  où 
Ton  voit  encore  les  relies  d’un  ancien  Palais.  L’Auteur  trouva  par  fes  obfer- 
vations  qu’elle  eft  à quarante  un  degrés  cinauante-fix  minutes  de  latitude  ( c ) ; 
c’eft-à-dire  deux  minutes  moins  (d)  que  la  iatitudedePeking,  quoique jufqu’a- 
lors  les  Européens,  comme  les  Chinois,  ne  l'eufTent  placée  qu’à  quarante-un 
degrés.  Plufieurs  expériences  le  convainquirent  que  l'aiguille  n'a  point  de  va- 
riation dans  ce  lieu  ; tandis  qu'à  Ula,  qui  eft  à quarante-trois  degrés  & envi- 
ron cinquante  minutes  (e  ) , la  variation  eft  de  quarante-huit  minutes  Oueft. 

Ula,  fut  le  terme  du  voyage.  Depuis  Peking  jufqu'à  cette  Ville,  c’eft-à- 
dire  dans  l’efpace  de  près  d'onze  cens  milles,  on  avoit  fait  un  nouveau  che- 
min , où  l’Empereur  pouvoit  marcher  commodément  à cheval , & les  Reines 
dans  leurs  chariots  dorés.  11  eft  large  de  dix  pieds,  aurti  droit  &aufli  uni  qu'on 
a pû  le  rendre.  Dès  deux  côtés  regne  une  efpèce  de  petite  chauffée,  d'un  pied 
de  hauteur , éxaélement  unie  (St  paralelle.  Le  fond  du  chemin  eft  d’une  nette- 
té admirable , fur-tout  dans  le  beau  tems , par  le  travail  continuel  des  ouvriers 
qu’on  y emploie.  On  a fait  une  route  fembiable  pour  le  retour.  Les  efforts 

n'ont 
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(e)  La  Carte  des  Jéfuitcs  la  place  i qua- 
rante un  degrés  cinquante  minutes  trente  fé- 
condés. Ainti  la  différence  cil  de  fia  minutes 
trente  fécondés. 

(d)  jtngl.  dent  minutes  plus.  R.  d.  E. 

(e)  Dans  les  Lettres  du  Pere  Verbiclt,  im- 
primées à Paris  en  1695,  la  latitude  eil  de 
quarante-quatre  degrés  vingt  minutes.  Mais 


dans  le  texte  la  latitude  approche  beaucoup  de 
celle  de  Klrin-ula-hotun  & de  celle  que  I)u 
Halde  donne  1 Ula.  Vraifeinblablement  ect 
Auteur  a pris  ces  deux  Villas  pour  la  même. 
Cependant  il  paroit  par  ce  Journal  qu'Ula  e(l 
i trente-trois  milles  au  Nord  de  Kirin-Ola;  & 
c'ell  fans  doute  Puiay  ula-botim  fur  le  Songari 
environ  à quarante  quacre  degrés  Cx  minutes. 
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n’ont  pas  été  ménages  pour  réduire  les  montagnes  au  niveau  & pour  bâtir  dea 
ponts  fur  les  torrens.  Les  côtés  de  ces  ponts  étoient  tendus  de  nattes,  fur 
lefquelles  on  avoit  peint  des  figures  d’animaux  ; ce  qui  faifoit  le  même  effet 
que  les  TapifTerics  qu’on  pend  en  Europe  dans  les  procédons  publiques.  L'Em- 
pereur marche  rarement  dans  ce  chemin , parce  qu'il  s’atnufe  continuellement 
à la  chafle;  ou  s’il  le  prend,  avec  les  Reines,  il  fuit  les  chauffées  qui  le  bor- 
dent, de  peur  que  la  multitude  des  chevaux  ne  rompe  une  fi  belle  route.  Dans 
fa  marche,  il  étoit  ordinairement  à la  tête  de  fa  petite  armée.  Les  Reines  fui- 
voient,  à quelque  diftance,  avec  leur  cortège  & leurs  équipages.  On  voyoit 
enfuite  les  Régules,  les  Grands  de  la  Cour  & les  Mandarins,  fuivant  l'ordre  de 
leurs  dignités.  Un  grand  nombre  de  domeftiques  & d’autres  gens  à cheval  fai- 
foit i’arriérc-garJe. 

Comme  on  ne  rencontre  pas  de  Ville  qui  foit  capable  de  fournir  le  loge- 
ment & la  fubfiftance  à une  caravane  fi  nombreufe,  éfc  que  la  plus  grande  par- 
tie du  chemin  fe  fait  dans  des  Pays  mal-peuplés,  on  eft  obligé  de  porter  tou- 
tes fortes  de  provilions  & de  commodités  pour  trois  mois.  .Mais  on  avoit  fait 
partir  d'avance,  par  des  chemins  détournés,  une  prodigieufe quantité  de  cha- 
riots, de  chameaux,  de  mulets  & de  chevaux,  avec  la  principale  partie  du 
bagage.  D’ailleurs  Sa  Majcfté  Impériale  & prefque  toute  la  Nobleffe  avoit  un 
grand  nombre  de  chevaux  de  main , pour  en  changer  dans  foccalion  ; fans 
parler  des  troupeaux  de  bœufs,  de  moutons,  &c.  Quoique  cette  multitude 
d’hommes,  de  chevaux  & d’autres  bêtes  marchât  affez  loin  delà  grande  route, 
elle  faifoit  lever  des  nuages  de  poulliére,  qui  ne  permectoient  pas  aux  gens  du 
cortège  Impérial  de  voir  quinze  pas  devant  eux. 

Leur  marche  étoit  réglée  avec  tant  d'ordre,  que  chaque  jour  au  foir  ils 
campoient  fur  le  bord  de  quelque  Rivière  ou  de  quelque  torrent.  Les  Maré- 
chaux des  logis  partant  de  grand  matin  avec  le  bagage  néceffaire,alloient  mar- 
quer des  places  pour  les  tentes  de  l'Empereur,  des  Reines,  des  Grands  & des 
Mandarins.  Pendant  le  voyage,  quelques  Coréfiens  préfentèrent  à l'Empereur 
un  veau  de  Mer.  Il  demanda  au  Père  Verbieft  fi  les  Auteurs  Européens  par- 
loicnt  de  ce  poiffon.  Le  Millionaire  lui  ayant  répondu  que  les  Jéfuites  de  Pe- 
king  ave  ient  dâfts  leur  Bibliothèque  un  Livre  qui  traitoit  de  la  nature  du  veau- 
marin,  avec  la  repréfentation  de  fa  figure,  Sa  Majcfté , dans  l’impatience  de 
voir  cet  Ouvrage,  dépêcha  un  Courier  à Peking  & le  reçut  peu  de  jours  après. 
Elle  parut  fort  fatisfaite , d’y  trouver  une  delcription  femblable  a ce  quelle 
avoit  vû  de  fes  propres  yeux.  Elle  donna  ordre  que  l’animal  fût  gardé  comme 
une  rareté. 

Pendant  le  féjour  que  ce  Monarque  fit  à Chin-yang,  & qui  dura  quatre 
jours,  il  fe  rendit  avec  les  Reines  au  tombeau  de  fes  Ancêtres, qui  n’en  eftpas 
fort  éloigné;  & dc-là,  après  avoir  renvoyé  les  Reines  à la  Ville,  il  fe  remit 
en  marche  pour  la  Tartarie  Orientale.  La  chaffe  recommença  pendant  quel- 
ques jours,  julqu’à  Kirin,  qui  cft  à cent  mill'es  de  Chin-yang.  La  Ville  de  Ki- 
rin  eft  limée  fur  la  Rivière  de  Songari,  dont  la  fource  c'ft  dans  le  Cbmt-pe  (F) 
ou  la  Montagne- blanche,  à quatre  cens  milles  de  Kirin,  au  Sud.  Cette  menta- 
gne  fi  fameufe  du  côté  de  l’Eft,  pour  avoir  été  l'ancienne  habitation  des.Tar- 

tares 

(p  On  3 iû  ri  de  Ces  Clmg-pt  dm,  qui  cft  ârns  doute  le  viai  nom,  tiré  de  la  blancheur 
tic  ion  la  bit*. 
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tares  Mancheous , eft,  dit-on,  fans  cefle  couverte  de  nége , &c'e(t  dc-là  qu’on  Vemtss-r. 
lui  fait  tirer  fon  nom.  1 68  2. 

E n arrivant  à la  vûe  de  Kirin , l'Empereur  defcendit  de  fon  cheval , & fe  il  arrive  à 
mettant  à genoux  fur  le  bord  de  la  Rivière,  il  fe  baiiTa  trois  fois  vers  la  terre  K'rin  & Mue 
en  forme  de  falutation.  Enfuite  il  monta  fur  un  trône  brillant  d’or,  fur  lequel  J)tlj‘i1trre  1 2e' 
il  fit  fon  entrée  dans  la  Ville.  Le  Peuple  courant  en  foule  autour  de  lui , pleu- 
roit  de  la  joie  de  le  voir.  Ces  témoignages  d’affeélion  le  touchèrent  fi  vive- 
ment, que  pour  marque  de  faveur  il  voulut  fe  faire  voir  à tout  le  monde,  & 
fes  gardes  reçurent  défenfe  d'écarter  le  Peuple  qui  fe  préfentoit.  On  voit  dans 
cette  Ville  une  efpèce  particulière  de  Barques,  dont  les  Habitans  prennene 
foin  de  tenir  un  grand  nombre  toujours  prêt,  pour  rcpouflër  les  Rulïiens  qui 
• viennent  fouvent  leur  difputer  la  pèche  des  perles  fur  la  rivière  (g). 

L’E  mp  e r e u r , après  s’étre  arreté  deux  jours  à Kirin , defcendit  la  rivière  ji  prCnd  le 
avec  quelques  perfonnes  de  fa  fuite,  accompagné  de  plus  de  cent  Barques,  plaifir  delà 
jufqu’à  U la  (A),  qui  eft  la  plus  belle  Ville  du  Pays  & l'ancien  fiége  de  l’Em-  Pêchc- 
pire  Tartare.  Elle  eft  à trente-trois  milles  de  Kifin.  Le  but  de  ce  petit 
voyage  étoit  de  s'amufer  à la  pèche  d’une  forte  de  poilfon  qui  rdTemble  beau- 
coup à la  Plie  de  l’Europe,  Qt  dont  la  rivière  eft  remplie  un  peu.audeflbus 
d'Ula.  Mais  les  pluies,  qui  furvinrent  tout-d’un-coup,enllérent  tellement  les 
eaux  de  la  rivière , que  tous  les  filets  furent  brifés  & emportés  par  le  torrent. 

L’Empereur  revint  au  bout  de  cinq  ou  fix  jours,  fans  avoir  eu  l'amufement 
qu’il  s'étoit  propofé.  Dans  la  route,  la  Barque  où  Verbielt  s’étoit  mis  avec  Vcrbieft 
le  beau-père  du  Monarque  fut  11  maltraitée  par  le  battement  des  vagues  , court  rifijue 
qu'ils  furent  obligés  de  la  quitter  pour  fe  faire  traîner  dans  un  chariot  par  Jc  n°yer- 
des  bœufs. 

L’Auteur  apprit  des  Habitans  d’Ula,  que  Ninkrita,  Place  a fiez  fameufe 
dans  ces  Contrées,  eft  éloignée  d’eux  d’environ  fept  cens  mille  lis  (r  ) Chi- 
nois . chacun  de  trois  cens  foixante  pas  géométriques.  Le  Général  de  la  Mi- 
lice de  Kirin  lui  raconta  aulli  qu'étant  parti  de  Ninkrita  fur  la  grande  Rivière 
d elfe-long  ( k ),  dans  laquelle  fe  jettent  le  Songari  & d'autres  rivières  plus  con- 
fidérables,  il  étoit  arrive  dans  l'efpace  de  quarante  jours,  après  avoir  fuivi  fon 
cours  au  Nord- Eli , dans  la  Mer  Orientale,  que  l’Auteur  croit  être  ici  le  Dé- 
troit d’Annian. 

Deux  jours  après,  lorfque  les  pluies  eurent  commencé  à diminuer,  l’Em-  ..  Rc<°“rde 
pereur  partit  de  Kirin  pour  reprendre  la  route  par  laquelle  il  étoit  venu.  L’eau  Empereur, 
avoit  tellement  rompu  les  chemins,  que  la  fatigue  de  ce  voyage  ne  peut  être  Difficultés 
exprimée.  Ontraverfa,  fans  fe  rcpoler , les  montagnes  & les  vallées.  On  paf-  de  la  marche. 

• ' fa 

( g ) Du  Halde,  Vol.  IV.  pag.  88  & fuie.  grand  poids,  car  ces  deux  mots  n'ont  pas  la 
(b)  Ce  doit  être  Putsy-ula.  qui  cld  placée  même  fienitîcition.  Uia , en Manchcou , figni- 
dans  la  Carte  un  peu  à l'Oued  du  Nord:  mais  lie  kiviére;  iSt  Ulug , en  Mogol,  lignifie  Grand, 
ce  ne  fçaurùit  être  Ulug  ^urt . que  le  Traduc-  (i  ) C'iÜ  peut-être  la  même  Ville  que  A'in- 
teur  Anglois  de  l'IIidoirc  i'slbulplati  kbnm  re-  gula  nn  Ninguntt,  dont  on  a parlé  ci-deflut. 
garde  comme  l'ancien  fiége  de  Jtngbis  tau,  ( k ) Hc-lwn  dans  l'Original,  fui  vaut  l'orto- 
miijquc  celte  Place  n’étoit  pas  luin  de  Kir a-  graphe  l'oitugaifc.  C'elt  le  lie-lmg  kung  ou 
gerant  ou  Kara  kurm  , comme  Pctis  de  la  le  bagbolian ulti.  Mais  on  doit  cbfcrvcr  que 
Croix  l'oblcrve  dans  l'Hiltoire  de  ce  grand  NiniriU  ou  Ningura  ell  fituée  fur  le  Hurba, 

Monarque,  pag.  397.  La  petite  retTeinblancc  qui  fe  jette  dans  le  Songaro , fort  loin  au  Sud 
qui  fe  trouve  entre  Ùia  S Ulug  n'eft  pas  d ua  du  Ht  hrtg. 
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Confidén- 
tion  qu'il 
marque  pour 
Verbieft. 


Autre  faveur 
qu'il  lui  fait 
dans  le  voyi- 
ez 


fa  des  rivières  fort  dangereufes , & des  torrens  dont  les  ponts  étoient  brifés 
ou  couverts  par  les  flots.  Dans  quelques  endroits  ou  trouva  des  étangs  que 
l’inondation  avoit  formés , & des  eaux  croupiflantes  dont  on  eut  beaucoup  de 
peine  à fortir.  Les  animaux  qui  portoient  le  bagage  demeuroient  enfoncés 
dans  la  boue  fans  pouvoir  fe  remuer,  ou  mouroient  d’épuifement  dans  la  rou- 
te. Le  fort  des  hommes  n’étoit  pas  moins  trille.  Ils  fe  virent  menacés  de 
périr , faute  de  provifions  & des  commodités  nécefTaires  pour  une  fi  longue 
marche.  Plufieurs  furent  obligés  de  defeendre  à terre  pour  mener  leurs  che- 
vaux par  la  bride , ou  de  s’arrêter  au  milieu  des  plaines  défertes  , pour  leur 
donner  le  tems  de  reprendre  haleine.  Quoique  les  Maréchaux  des  logis  & 
les  Fouriers  ne  manquaient  point  de  pioniers  ni  de  bois  pour  les  fafeines , il 
n’en  étoit  pas  moins  impoflible,  après  avoir  réparé  les  chemins  avec  beaucoup 
de  peine,  de  fuivre  ceux  par  lefquels  les  chevaux  & les  chariots  de  l’avant- 
garde  avoient  paffé.  L’ Empereur  même  & fon  fils,  avec  tous  les  Seigneurs 
de  leur  fuite,  prirent  plus  d’une  fois  le  parti  de  traverfer  à pied  les  lieux  où 
le  péril  étoit  encore  plus  grand  à cheval.  Lorfqu’on  arrivoit  à l'entrée 
d'un  pont  ou  de  quelqu’autre  pafiage,  toute  la  caravane  s'arrétoit  pour  laifTer 
palier  l’Empereur,  avec  les  principaux  Seigneurs.  Enfuite  le  relie  de  la  Trou- 
pe fe  précipitoit  en  foule  ; & chacun  s’efforçant  d’être  le  premier , il  y en  a- 
voit  toûjours  un  grand  nombre  qui  tomboit  dans  l’eau.  D’autres  cherchant 
des  endroits  moins  dangereux,  s’engageoientdans  des  bourbiers  & des  fondriè- 
res d’où  ils  ne  pouvoient  fe  retirer.  En  un  mot,  les  difficultés  & les  peines 
furent  fi  excellives,  dans  tous  les  chemins  de  la  Tartarie  Orientale,  que  de 
vieux  Officiers , qui  avoient  fuivi  la  Courdepuis  trente  ans,  ne  fe  fouvenoient 
pas  d’avoir  jamais  eu  tant  à fouffrir  dans  aucun  de  leurs  voyages. 

A u milieu  de  ces  embarras  continuels , l’Empereur  témoigna  une  attention 
particulière  pour  le  Père  Verbieft.  Dés  le  premier  jour,  on  fut  arrêté  le  foir 
par  un  torrent  large  & rapide.  Le  hazard  ayant  fait  trouver  un  petit  bateau , 
qui  ne  pouvoit  contenir  plus  de  quatre  perfonnes , l’Empereur  s’en  fervit  d’a- 
bord pour  pafièr  avec  le  Prince  fon  fils.  Quelques  Régules  le  fuivirent.  Les 
autres  Princes  & tous  les  Seigneurs  & les  Mandarins , avec  le  relie  de  l’Ar- 
mée, attendoient  le  retour  du  bateau  avec  d'autant  plus  d’impatience,  que  la 
nuit  approchoit  & que  les  tentes  étoient  palfées  long-tems  auparavant.  Mais 
l’Empereur  revenant  dans  un  autre  bateau,  qui  s’étoit  trouvé  de  l’autre  côté, 
demanda  tout  haut  Verbieft  par  fon  nom;  & dit  à fon  beau-père:  „ Qu’il 
„ vienne  & qu’il  pafie  avec  nous.  Ainfi  le  Miftionaire  & le  beau-père  de 
l’Empereur  pallcrent  feuls  avec  Sa  Majefté  , tandis  qu’une  grande  partie  de 
la  caravane  demeura  toute  la  nuit  en  plein  air  fur  la  rive. 

La  même  chofe  arriva  le  jour  fuivant,  & prefqu’avec  les  mêmes  circon- 
llances.  L’Empereur  fe  trouvant  à midi  fur  le  bord  d’un  autre  torrent , don- 
na ordre  qu’on  fît  d’abord  pafler  les  tentes,  les  balots  & le  bagage.  Enfuite 
il  eut  la  bonté  de  fe  faire  accompagner  de  Verbieft-,  pour  palier  feul  avec 
lui  ; & le  refte  de  fa  Cour  fut  arrêté  toute  la  nuit  fur  la  rive  du  torrent.  Le 
beau-père  même  de  Sa  Majefté  ayant  demandé  s’il  pouvoit  palier,  fous  pré- 
texte que  le  Miftionaire  n’avoit  pas  d'autre  logement  que  fa  tente,  l’Empe- 
reur lui  répondit  qu’il  pouvoit  demeurer  , & qu’il  auroit  foin  lui-même  de 
faire  loger  Verbieft.  En  effet,  lorfqu’il  fut  palfé,  s’étant  aftîs  fur  la  rive,  il 
pl  iça  le  J é fuite  ù fon  côté , avec  les  deux  fils  du  Régule  de  l’Occident  & le 

Kolau 
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Kolau  de  la  Tartarie , qu’il  diftinguoit  dans  toutes  les  occalions.  Comme  la 
mût  étoit  belle  & le  tems  fort  clair  , il  fouhaita  #que  Verbiell  nommât  tou- 
tes les  Conftellations  qui  paroifloient.  Il  lui  nomma  lui -même  celles  qu’il 
crut  reconnoître.  Enluite , ouvrant  une  petite  Carte  que  l’Auteur  lui  avoit 
prérentée  quelques  années  auparavant,  il  chercha  l’heure  de  la  nuit  par  l’E- 
toile fur  le  Méridien , en  prenant  plailir  à faire  voir  fon  habileté  dans  cette 
Science.  A toutes  ces  marques  de  bonté , il  ajoûta  celle  d’envoyer  au  Mif- 
fionaire  plufieurs  plats  de  fa  table. 

V e r n i e s t rentra  dans  Peking  le  p de  Juin , en  parfaite  fanté , quoiqu’une 
partie  du  cortège  Impérial  fût  demeurée  malade  fur  la  route , & que  d’autres 
arrivaient  blefies,  ou  dans  une  ficheufe  fituation  (/). 

On  croit  devoir  joindre  ici  les  noms  Tartares&  les  diflarices  des  Places,  par 
lefquelles  Verbiell  avoit  paffé  dans  la  Tartarie  Orientale,  depuis  la  Capitale 
de  Lyau-mg  jufqu’à  Kirin.  Le  premier  jour,  étant  parti  de  Chin-yang , il  fe 
lendit  à Syau-lijlo,  nom  Chinois  de  cette  Place,  après  avoir  fait  quatre-vingt- 
quinze  lis  Chinois.  Le  2,  à Cbalay-dngha , quatre-vingt-cinq  lis.  Le  3,  à un 
torrent  du  même  nom , foixante-dix  lis.  Le  4 , à Kiaguchen , cinquante  lis. 
Le  5,  à Feyteri,  quatre-vingt  lis.  Le  <5,  au  torrent  de  Feyterï,  quatre-vingt 
lis  (m).  Lé  7,  au  torrent  de  Tfyang,  quatre-vingt  (n)  Iis.  Le  _8,  aKicru(o)> 
cinquante  lis.  Le  9,  à la  Ville  de  Sapé,  quarante  Iis.  Le  10,  à Quarmni'pira , 
quarante  lis.  Le  11,  à Elten-me-ambayaga,  foixante-dix  lis.  Le  12 , à Ipotm , 
cinquante-huit  lis.  Le  13,  à Suayenni-pira , foixante  lis.  Le  14,  à Ihnen, 
foixante-dix  lis.  Le  15,  hSeulen,  foixante-dix  lis.  Le  16,  à la  Ville  de  Kirin, 
foixante-dix  lis.  Toute  la  route  contient  mille  vingt-huit  lis  Chinois,  qui  font 
trois  cens  foixante-neuf  milles  géométriques.  On  pourroit  inférer  ces  Places 
dans  la  Carte  de  Lyau-tong,  par  Martini,  en  prenant  foin  feulement  de  corri- 
ger les  latitudes  fur  les  Obfervations  qui  fe  trouvent  dans  le  mêhie  Journal. 

Cette  route  ne  peut  être  tracée  dans  la  première  feuille  de  la  Carte  de 
Tartarie,  donnée  par  le  Père  du  Halde,  jufqu’à  la  Rivière  de  Kuru,  qui  elt  à 
la  moitié  du  chemin.  Mais  enfuite  on  trouve  toutes  les  Places  nommées  dans 
l’Itinéraire,  à l’exception  de  Sapé  , Quaranni  & Karaimi-pira  , qui  efl  peut- 
être  la  Rivière  d’ Ajigbe-yala.  La  Carte  nomme  les  autres  Places , Altan-eme 
Ambayaha  , Iptan  , Sayah  , Ilrntn  , SevjJe  au -lieu  de  Stmtén  , Kmrin-ula- 
botun, 

(i)  Du  Halde  Vol.  IV.  ;>ag.  93.  & fuie.  (m)  Anil.  Le  6 au  torrent  de Scyperi . foi- 
Cet  Auteur  termine  ici  cette  relation.  Mais  fon  santé  lis.  K.  d.  E. 

Tradufteur  Anglois  en  a ajouté  la  fuitedans  fa  (n)  foixante.  R.  d.  E. 

Traduôion.  C 0)  Kuru  pira,  ou  la  Rivière  de  Kum. 
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Latitude,  & 
longitude  des 
Places. 


Table  des  Places  de  la  Partir k:  Orientale,  dont  les  latitudes  ont  étc  déterminées  par 
obfermm,  & doubles  longitudes  l'ont  été  géométriquement  (a  ). 


le 


Places. 

P ANSE-HOTUN 

Kirin-ula-hotun , 
Tondonkia-mon, 
Ninguta-hotun, 

Source  du  Huchi-pira 
Hongta-hotun , 
Chulhey-hotun, 
Chulhey-hotun  de  Swifou- 

pira 

Tapku-hurta,  Sud, 
Chulghey-hotun,  fur 
Ufuri  pira,  . 
Niman-kajan,  . 

I lay-chu-kajan , 
Ilula-kajan,  . 
ïonden-kajan , 

Edu-kajan , . . 

Chefi- kajan , . 
Aoraili-kajan , . 
Mohora-kajan, 
Indamu-kajan , 

Nufchau  kajan , 
Pctuntz-hotun , 

Porato- kajan , 
Hara-paychang , 

Kojin  po-chiamon, 
Sufay-po,  . . . 

Sirani-yu-faÿ-po, 

Parin,  . . . 
Chakka-hotun, 
Ortou-kiamon , 

Poro-hotun , . 
Tchol-hotun,  . 

Tfitfikar  (c), 
Kamnika-kiaraen , 


Latitude. 


w 


Longitude. 


42 

. 29  . 

0 . 

9 

. 6 . 

40. 

43 

. 4 <5  . 

43  . 

10 

• 24  . 

30. 

43 

• 57  • 

36  • 

11 

. 2(5  . 

0. 

4+ 

. 24  . 

*5  • 

13 

. 1(5  . 

0. 

43 

■ 3i  • 

0 . 

13 

• 25  • 

0. 

42 

• 54  • 

1 . 

13 

• 35  . 

0. 

43 

. 20  . 

10  . 

15 

- 8 . 

20. 

44 

. 1 . 

12  . 

15 

• 3*  . 

3°- 

44 

• 33'  • 

0 . 

. t.6 

. 0 . 

0. 

44 

• 47  • 

10  . 

18 

• 0 . 

o. 

46 

• 3 • 

20  . 

17 

• 44  • 

15- 

47 

• 59  • 

0 . 

18 

• 45  • 

0. 

48 

. 50  • 

0 . 

19 

• 3 • 

20. 

49 

. 24  . 

20  . 

19 

- 58  . 

40. 

48 

• 9 • 

3*5  . 

15 

■ 37  - 

0. 

47 

• 49  • 

12  . 

16 

• 1 1 . 

20. 

47 

• 23  • 

0 . 

15 

• 27  • 

3°- 

47 

. 18  . 

45  • 

H 

- 40  - 

40- 

46 

• 53  • 

20  . 

14 

• 12  . 

5°» 

45 

• 47  • 

45  • 

9 

• 52  . 

0. 

45 

• 15  • 

40  . 

8 

• 3»  • 

20. 

43 

- 48  . 

0 . 

5 

. 50  • 

0. 

42 

. 18  . 

0 . 

4 

• 2 . 

0. 

4i 

• 4 • 

15  . 

2 

. 46  - 

40. 

41 

- 50  • 

30  • 

I 

• 25  . 

0. 

42 

• 15  • 

3^  • 

2 

. 58  . 

20. 

43 

• 35  • 

0 . 

2 

• 5 • 

0. 

43 

• 59  • 

0 . 

X 

. 2(5  . 

40. 

44 

. 16  . 

48  . 

O 

. 30  . 

0. 

44 

. I . 

30  • 

2 

• 57  • 

30. 

46 

■ 39  - 

36  . 

6 

• 36  . 

20. 

47 

. 24  . 

0 . 

7 

• 27  • 

20. 

48 

• 41  • 

30  . 

8 

• 27  • 

20. 

(a)  Cette  Table,  auŒ  bien  t)ue  toutes  le» 
Table»  de  latitude , & de  longitudequi  ont  r ap- 
port à la  Chine  & à la  Tartatie , fe  trouve  è la 
fin  du  dernier  Tome  de  la  Chine  du  Père  Du 
Halde;  mais  les  Ançloîs  les  ont  placée»  Jans  le 
cours  de  l'Ouvrage,  avec  toutes  les  Cartes  ref- 
pccl.ves,  pour  fe  faire  hoaueur  de  leur  exacti- 


tude. 

(.*)  Il  faut  remarquer  que  dans  l'Edition  de 
Paris,  de  même  que  dans  l'Original  Anglois  , 
cette  iablc  cil  remplie  de  Dûtes.  Nous  la 
corrigeons  ici  d'anrès  Du  IJalde.  R.  d.  li. 

Ce  J Ciiskar,  daus  l'Original. 
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Places 

Latitude. 

Longitude. 

T A HT  A r.  Il 
DES 

Merghen-hotun , . . . 

. 49  . 12  . o . 

■ 8 . 33  . 

* 50- 

Motitsu. 

Saghalian-ula-hotun , 

• 5®  • o . 55  . 

. io  . 59'  ■ 

o. 

Uluffu-moudan,  '.  . . 

. ji  . 2i  . 36  . 

- io  . 33  . 

0.  . 

§.  III. 


Contrées  des  Mongols , proprement  dits. 

LE  Pays  des  Mongols,  Monguls  ou  Mongals,  que  les  Géographes  Euro-  Etendue  & 
péens  ont  nommé  Mongalie , eft  bordé  à l’Eft  par  la  Tartarie  Orientale  ; 
au  Sud,  par  la  grande  Muraille  de  la  Chine;  à l'Oueft,  par  leKobi  ou  le  grand  Mongols. 
Défère  («),  &par  le  Pays  des  Kaikas,  duquel  il  eft  féparé  par  le  Karu,  ou  par 
les  limites  que  l’Empereur  a fixées  ; au  Nord , par  les  Kaikas , & par  une  par- 
tie de  la  l’artarie  Orientale.  C’eft  une  fort  grande  Région,  qui  n’a  pas  moins 
d’étendue  que  la  Tartarie  Orientale.  Sa  iltuation  eft  entre  cent  vingt-quatre 
& cent  quarante-deux  degrés  de  longitude  Orientale , & entre  trente-huit  & 
quarante-fept  degrés  de  latitude.  Ainfi  fa  longueur , depuis  les  bords  de  la 
Tartarie  Orientale  du  coté  de  l’Eft,  jufqu’aux  parties  qui  font  vis-à-vis  de 
Ning-hya  & qui  appartiennent  à la  Chine  vers  l'Oueft , eft  de  plus  de  trois 
cens  lieuës.  Sa  largeur,  du  Nord  au  Sud,  eft  d’environ  deux  cens;  quoiqu’elle 
ne  foit  pas  la  même  dans  toutes  fes  parties,  comme  on  peut  en  juger  par  la  vile 
de  la  Carte. 

Cette  portion  de  la  Tartarie  peut  pafTer  pour  le  théâtre  des  plus  grandes  Grands  évé- 
aflions  que  l’Hiftoire  attribue  aux  Tartares  de  l’Orient  & de  l’Occident,  nemens  dont 
C’eft-là  que  le  grand  Empire  de  Jcngbiz- khan  & de  fes  fucceffeurs  prit  naiffan-  jr  * ou  la  foar- 
ce,  & qu’il  eut  fon  liège  principal.  Là  furent  fondes  les  Empires  de  Catay,  ou  Cc. 

Kitay , & de  Kara-kitay.  De-là  vient , comme  de  fon  origine,  le  préfent 
Empire  des  Tartares  Orientaux  ou  des  Mancheous.  Là,  pendant  plusieurs  fié- 
cles , on  vit  des  guerres  fanglaates  & quantité  de  batailles  , qui  décidèrent 
du  deftin  des  Monarchies.  Là , toutes  les  richefles  de  l’Afie  Méridionale 
furent  plufieurs  fois  réunies  & diffipées.  Enfin  , c’eft  dans  ces  Déferts  que 
les  Arts  & les  Sciences  furent  long-tems  cultivées  & qu’on  vit  fleurir  quantité 
de  puiffantes  Villes , dont  on  a peine  à diftinguer  aujourd'hui  les  traces.  . 

Quoiq.ce  les  différentes  branches  qui  compofent  la  Nation  des  Mongols  Divifion  <lî 
foient  dans  l’ufage  de  mener  une  vie  errante,  elles  ont  leurs  limites  refpeéti-  ces  Peuples, 
ves , au-delà  delquelles  il  ne  leur  eft  pas  permis  de  s’établir.  Les  terres  des 
Princes  Mongols  font  divifées  en  quarante-neuf  Kis  ou  Etendards.  Mais  elles 
peuvent  être  confidérées  fous  trois  principales  dénominations , prifes  dé  leur 
pofition  à l'égard  des  quatre  portes  de  la  grande  Muraille  de  la  Chine;  fçavoir  - 

Ht-fong-cheu , Kupe-cheu  , Cbang-kya-kcu  & Cba-hu-keu.  En  Chinois,  Ken , ou 
Keou , fignific  Détroits  des  montagnes. 

Après  avoir  paffé,  au  Nord,  la  porte  de  Hi-fong-cheu  , qui  eft  dans  la 
Province  de  Pe-cbe-K,  on  fe  trouve  bien-tôt  dans  les  Pays  de  Karcbin,  d’Oban , 

de 

(a)  Les  Chinois  l’appellent  Cio  me. 
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de  Nayman  & dans  celui  de  Korchin,  à l’Eft  duquel  efl  le  Pays  de  Tumet.  i«. 
Karchin  e(l  divifé  en  deux  diélricts , nommés  à Peking  , Banièrcs  ou  Eten- 
dards, & gouvernés  par  deux  Princes.  La  feule  Ville  qui  mérite  ici  quel- 
que remarque  dans  la  Carte,  efl  Chaban-fubarban-hotun.  En  langue  Mancheou, 
Hat  un  fignifie  Ville  ; & Subarhan  , une  Pyramide  de  plufieurs  étages , qui  fs 
voit  encore  dans  ce  lieu  (b). 

L B Pays  de  Karchin  efl  fans  comparaifon  le  meilleur  de  tous  les  Pays  Mon- 
gols. Comme  les  Princes  qui  le  gouvernent  à préfent  font  d’origine  Chinoi- 
fe,  ils  y ont  attiré  un  grand  nombre  de  leurs  compatriotes  , qui  y ont  bâti 
plufieurs  Bourgades.  Le  foin  qu’ils  ont  apporté  à la  culture  des  terres , leur 
produit  leur  fubfiflance,  & de  quoi  commercer  avec  leurs  voifins.  On  y trou- 
ve auffi  des  Mines,  quelques-unes  fur-tout  d’excellent  étain,  & de  vafles  fo- 
rêts d’un  beau  bois,  qui  fe  tranfporte  jufqu’à  Peking  pour  la  conflruélion  des 
édifices.  Ce  Commerce  fit  acquérir  au  père  du  Bifayeul  de  la  famille  régnante 
d’immenfes  richefles , qui  le  mirent  en  état  de  rendre  des  fervices  fignalés  au 
vieux  Prince  de  Korchin ; ce  qui  lui  ayant  fait  obtenir  fa  fille  en  mariage,  il 
devint  maître  à la  fin  de  toutes  fes  pofTeflions.  Ce  fut  pour  fe  les  aflTùrer 
qu’il  fe  joignic  aux  Mancheous,  lorfqu’ils  entreprirent  la  conquête  de  la  Chi- 
ne. La  nouvelle  famille  Impériale , qui  régne  aujourd’hui , lui  accorda  pour, 
récompenfe  la  dignité  de  TJîng- vxwg , ou  de  premier  Régule,  qui  efl  le  plus 
haut  titre  d'honneur  qu’un  Prince  puirte  recevoir  de  l’Empereur. 

Le  Pays  de  Karcliinn’a  pas,  du  Nord  au  Sud,  plus  de  quarante-deux  gran- 
des lieuè's  de  France;  mais  il  s'étend  beaucoup  plus  de  l’Efl  à l’Oucfl.  C’efl 
dans  ce  Canton  que  l’Empereur  a de  belles  maifons  de  campagne,  où  il  s’e- 
xerce fouvent  à la  Ch  allé  & où  il  paffe  ordinairement  l’Eté.  Les  chaleurs  font 
beaucoup  plus  fupportablcs  dans  ces  quartiers  qu’à  Peking,  quoiqu'en  partant 
la  grande  Muraille  par  la  porte  de  Ku-pt-keu , oui  n’efl  pas  à beaucoup  près  la 
moitié  du  chemin , Peking  ne  foit  pas  à plus  de  quarante  lieues  de  jt-ho , la 
plus  belle  de  ces  Retraites  Impériales  ( c ). 

2.  Korching  efl  divifé  en  dix  Etendards , qui  comprennent  les  Cantons  do 
Turbeda  & de  Cbaley  (d).  Les  Tartares  Korchins  ont  leur  principale  Habi- 
tation fur  les  bords  de  la  Rivière  de  Queyler.  Leur  Pays  s’étend  jufqu’à  celle 
de  Siramuren  (c),  & n’ell  compofé  que  de  plaines  llériles.  Ils  brûlent,  au- 
lieu  de  bois,  de  la  fiente  de  chevaux  & de  vaches;  &,  faute  de  fources,  ils 
fe  creufent  des  puits.  Le  principal  point  du  Canton  de  Turbeda  efl  la  Riviè- 
re de  Hayla-ban-pira  (J).  Les  Tartares  Chaleys  habitent  les  bords  de  Non-ni- 
tüa  (g).  AinC,  du  Nord  au  Sud,  Korchin  comprend  environ  quacre  degrés, 
& s'étend  fix  lieuè's  au  Nord  du  Hay-ta-ban.  Mais  il  n’a  pas  plus  de  trois  de- 
grés vingt-cinq  minutes  de  l'Eft  à l’Ouefl. 

g.  Nayman,  qui  fe  trouve  nommé  dans  quelques  Cartes  Royaume  de  A’uy- 
man  & de  Nagman , ne  contient  qu’une  Baniére,  & commence  à la  rive  Méri- 
dionale du  Sira-nutrcn.  La  latitude  , prife  fur  le  lieu  , efl  de  quarante- trois 

degrés 


b)  Du  n aille , Vol  IV.  pag.  71. 
c ) Du  Halde,  Vol.  IV.  pag.  12. 

(d).On  lit  Cbalair  dans  l'Hiltoirc  de  Jeu- 
ghlz-kam  pat  Petis  de  la  Crois. 

(O  Murin,  en  langue  Mongol , lignifie  les 


plus  grandes  Rivières. 

(/)  P ira  lignifie  une  Rivière,  mais  du  fé- 
cond ordre. 

(g  ) Ula  efl  le  mot  Mancheou.  qui  fignifie 
une  grande  Rivière. 
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degrés  trcnte-fept  minutes , & la  longitude  de  cinq  degrés  a l'Efi.  Topirtala 
ell  le  principal  point  du  Nord  (b). 

4.  ü han  n’eft  guéres  habité  que  fur  les  bords  du  Narkoni-pira  , dans  les 
endroits  où  cette  Rivière  reçoit  quelques  petits  ruififeaux,  tels  que  Cba-ka-kol 
ou  Chaban-kol,  qui  donne  fon  nom  au  Village  de  Cbaka-kol-kajan  ( i ).  On 
voit  de  ce  côté-ci,  à quarante-un  degrés  quinze  minutes  de  latitude,  les  rui- 
nes d’une  Ville  qui  fe  nommoit  Orpan,  ou  Kurban-ftibarban-hotun , fur  la  petite 
Rivière  de  Nttchûku  ou  Nuchaka,  qui  fe  jette  dans  celle  de  Ta-lin-bo.  Kayrnn 
& Ohan  ont  beaucoup  moins  d’étendue  que  Korchin  , quoique  leur  terroir 
foit  incomparablement  meilleur.  Il  e(l  entremêlé  de  petites  montagnes  buif- 
fonneufes,  qui  fournifTent  du  bois  pour  le  feu,  & qui  font  remplies  de  gibier, 
fur-tout  d’une  incroyable  quantité  de  cailles , qu’on  ell  furpris  de  voir  voler 
fans  crainte  entre  les  jambes  des  gaffons.  Ces  trois  Cantons , & celui  de  Tiir- 
nuda  ou  Turbeda,  qu’ils  ont  à l’Elt,  font  extrêmement  froids.  Le  fond  du  ter- 
roir y efl  fabloneux,  fec  & nitreux. 

5.  Tu  met  ell  divile  en  deux  Banièrcs,  fous  autant  de  Princes.  Sa  par- 
tie la  plus  habitée  eft  au-delà  du  Subarban , où  l’on  voit  les  ruinés  de  la  Ville 
de  Modun-bocwi.  Ce  Pays  s’étend  au  Sud  jufqu’à  la  grande  Muraille , & vers 
l’Efi  jufqu’à  la  palilfade  qui  renferme  Lyau-tong.  Au  Nord,  il  a pour  bornes 
Ualba,  ou  Hata-pay-chang. 

En  fortant  par  la  porte  de  ICupc-cbcu  (l),  on  entre  fur  des  territoires  qui 
fai foient  autrefois  partie  de  Korchin  & d’O ubiot , mais  qui  font  couverts  au- 
jourd’hui de  forêts,  où  l'Empereur  s’éxerce  à la  chafTc.  Ce  Prince  y entre- 
tient plufietirs  belles  maifons  de  campagne.  Plus  loin,  au  Nord,  ou  trouve 
les  Contrées  d'Oubiot , de  Kecbikun , d e Parin,  deCharot,  d'Ucbu-muchin , d 'A- 
rukorkin  & d 'Ababanar. 

1.  Oubiot  ell  divifé  en  deux  Banières  de  Princes  Tartares,  fur  la  Ri- 
vière d'Inkin.  2.  Parin,  divifé  auffi  en  deux  Banières,  a fes  principales  ha- 
bitations fur  les  bords  du  Hara-murcn , qui  fe  jette  dans  le  Sira-muren.  Les 
territoires  d'Oubiot  (/)  & de  Parin  font  au-delà  des  maifons  de  plaifancc  de 

Sereur  du  côté  du  Nord.  Leurs  Princes  ont  été  long-tems  alliés  à la 
n Impériale,  & font  en  grand  nombre  dans  les  deux  Cantons.  Parin 
efl  le  plus  étendu,  mais  d’ailleurs  aflez  femblable  à celui  d’Oubiot,  dont  le 
terroir  cil  d’une  bonté  médiocre.  On  voit  dans  le  Pays  d'Oubiot , près  du 
Palais  de  la  Princefie  , fille  de  l’Empereur  , quelques  Bàtimens  qui  fervent 
aux  gens  de  fa  fuite,  où  les  Miflionaires  furent  logés  & fort  bien  traités. 
Le  mari  de  cette  Princefie  portoit  le  titre  de  Tfin-wang  ou  de  premier  Ré- 
gulé. Un  autre  Prince  d’Oubiot  avoir  celui  de  Kun-vang , ou  de  Régulé  du 
fécond  ordre.  La  Princefie  mère  de  Tfing-wang  avoir  fait  bâtir  un  Palais 
pour  ce  Prince , près  de  la  petite  Rivière  de  Sirgba  ou  Siba , quoiqu’il  prît 
plaifir  à camper  ordinairement  fur  les  bords  (m). 

3.  Kechicten,  ou  Keftclon,  ell  divifé,  comme  les  Cantons  précédens , 
en  deux  Banières.  Ses  principales  habitations  font  fur  une  petite  Rivière 

qui 

fi)  Du  IlaMc , Vol.  IV  pag.  72.  vu  plufienrs  fois  ci-dcflus  tous  ces  noms. 

( {)  Kajati  ou  A’ajao  , lignifie  Village  en  (i)  Quelques  Tartares  prononcent  OaiM. 
Mancheou.  (m)  l)u  HaiJc,  ubifup. 

fi)  Les  RulEeni  l'appellent  Kapki,  On  a 
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qui  va  fe  rendre  du  Sud-Oued:  dans  le  Sira-murtn.  4.  Uchu-tmi-chin  , ou  Vr- 
finnifui , a deux  Banières  fur  la  Rivière  de  Halakor  ou  Hulgur  pira.  Son  Prince 
porte  le  titre  de  Tfmg-'xang,  & commande  une  Banière  de  vingt-deux  Nurus Ç 
c’efl-à-dire  de  vingt-deux  Compagnies.  5.  Cbaroi , divifé  en  deux  Banières, 
eft  principalement  habité  vers  la  jonflion  du  Labau-pira  & du  Sira-muren. 
6.  Jlrukorchin  n'a  qu'une  Banière  , fur  les  bords  de  Y Mukondtilen.  7.  Ma- 
hamtr  a deux  Banières , & fes  meilleures  habitations  font  fur  le  Lac  de  Tant • 
nor  (ri). 

Après  avoir  pafTé  la  porte  de  Chmg-kya-heu , qui  eft  à l’Oucft  de  Ktt-pe- 
I te;/ , on  entre  dans  un  Pays  dont  la  propriété  appartient  à l'Empereur  par 
droit  de  conquête.  Ces  terres,  comme  celles  qui  bordent  la  grande  Murail- 
le depuis  Ku-pe-keu  jufqu'à  Hifong-kcu  , font  occupées  par  des  Fermiers  de 
l’Empereur,  des  Princes,  & de  plulieurs  Seigneurs  Tartares.  ün  y voit 
auffi  des  Mongols  de  divers  Cantons,  Ibit  prifonniers  de  guerre  ou  volontai- 
rement fournis.  Ils  font  rangés  fous  trois  Banières,  & commandés  par  des 
Officiers  Impériaux.  Auffi  ne  font-ils  pas  comptés  dans  les  quarantc-unc  Ba- 
nières ou  Kis  des  Mongols. 

Plus  loin,  au  Nord  de  Cbang-kya-ktu  , font  les  Pays  des  Princes  Mongols 
de  Hoachit , de  Sonhiot,  d'Mahay  & de  1 •xiucbuz,  1.  Hoachit  ou  IVachit  eft 
divifé  en  deux  Banières,  fur  la  Rivière  de  Chi-kir  ou  de  Cbirin-pira.  2.  Sonhiot 
a deux  Banières,  & fa  principale  habitation  fur  un  lac.  3.  Mahay , qui  eft  di- 
vifé auffi  en  deux  Banières , occupe  Je  bord  de  quelques  Lacs,  dont  le  plus 
méridional  eft  celui  de  Suretu-huchin.  4.  Twinchitz  ne  contient  qu’une  Banière, 
près  de  la  montagne  d’Orgun-aliu  (0). 

Par  la  porte  de  Cba-htikeu,  on  entre  fur  les  terres  de  l’Empereur.  Ce 
qu’elles  ont  de  plus  remarquable  eft  la  Ville  de  Ilubu-botun  ou  Kukku-hotm. 
Ceft  dans  cette  Contrée  qu’habitent  les  Ku-fay-chins , ou  les  Chefs  de  deux 
Banières  Tartares  qui  portent  auffi  le  nom  de  Tmets.  Une  partie  de  ces 
Tartares  eft  defeendue  des  Prifonniers  que  firent  les  Mancheous  de  Lyau- 
tong,  lorfqu’ils  fe  rendirent  maîtres  de  pluficurs  territoires  Mongols.  Les 
autres  font  un  mélange  de  diverfes  Nations  lartares.  Ils  reçoivent  leurs 
Chefs  de  l’Empereur.  Au-delà  du  territoire  de  Hu-hu-botun , on  trouve  celni  des 
Princes  Mongols  de  Kalka-targar,  de  Maomingan  , d'Urat,  & d'Orttz  ou  Ortus. 
1.  Le  Pays  de  Kalka-targar  eft  arrofé  par  la  petite  Rivière  Jypey-bamuren.  Il 
ne  contient  qu’une  Banière.  2.  Maomingan  n’en  contient  qu’une  auffi.  3.  Urat 
en  contient  trois , & fes  principales  habitations  font  fur  la  Rivière  de  Kondo- 
Icn  ( p)  ou  Quendokn.  4.  Les  Mongols , nommés  Ürtez  au  Ortus,  font  bornés 
au  Sud  par  la  grande  Muraille,  qui  n’eft  que  de  terre  dans  ce  lieu,  comme 
dans  toute  la  Province  de  Chen-fi,  & qui  n’a  pas  plus  de  quinze  pieds  de  hau- 
teur. Des  trois  autres  côtés,  ils  ont  pour  bornes  le  Whang-bo  , ou  la  Riviè- 
re Jaune,  qui,  fortant  delà  Chine  prés  de  A Ing-bya,  Ville  fameufe  par  fa 
beauté,  y rentre,  après  un  grand  tour,  prés  de  Pau-te-eheu.  Ses  détours, 
vers  le  Nord,  font  marqués  par  des  obfervations  prifes  en  fuivant  l'on  cours, 
jufqu’à  Ktm-mtdo.  Mais  ccs  Contrées  font  défertes  & ne  contiennent  rien  de 
remarquable.  On  voit  fur  la  même  Rivière,  au-delà  du  mur  , les  ruines 

d'une 


(n)  AV  (îgnifîe  !m  en  langue  Mongol.  (p)  Du  liai  Je,  ubifup. 
{ » ) Atin  fisnilie  Montagne  eu  Mancheou. 
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d'une  Ville  nomme'e  To-to,  qui  paroi:  avoir  été  fort  grande,  quoique  les  Ila- 
bitans  de  ces  Contrées  ayent  auffi  peu  d’habileté  que  d’inclination  pour  l’Archi- 
techire.  Ils  font  gouvernés  par  plufteurs  petits  Princes,  fous  lix  Banicres. 
Leur  goût  les  porte  à fe  diftinguer  par  la  grandeur  & le  nombre  de  leurs  Ten- 
tes, & par  la  multitude  de  leurs  Troupeaux  (<;). 

(î ) Ibidem.  Vol.  IV.  pag.  23  & 74. 

Manières , Ufages  Langue  des  Mongols. 

CE  S Peuples  portent  divers  noms  dans  les  Hiltoriens.  On  ies  trouve  nom- 
més Mongols , Monguls,  Mongols,  Mogols,  & Mogids.  Suivant  l’I  Iiftoire 
d 'Jbu'lgbazi-kban,  ils  ont  tiré  leur  nom,  de  Mogul  ou  Mungïkhan,  ancien  Mo- 
narque de  leur  Nation  (a).  Les  Chinois  appellent  quelquefois  les  Mongols, 
Si-ta-tfcs,  ou  Tartares  Occidentaux  ; & par  dérifion , Tjhu-ta-tfcs  (b) , c’eft- 
à-dire  Tartares  puons,  parce  qu’ils  Tentent  effectivement  fort  mauvais. 

Les  Mongols  l’emportent  beaucoup  fur  les  Mancheous  par  l’etendue  de  leur 
Pays&par  leur  nombre.  On  comprend,  fous  leur  nom,  les  Kalkas  &.  les  Eiutbs , 
qui  habitent  les  parties  de  l'Oued  jufqu'à  la  Mer  Cafpienne:  non  que  tous  ces 
Peuples  foient  proprement  Mongols,  puifque  les  Mongols  ne  formoient  qu'une 
fimple  Tribu  entre  les  autres  Tartares  Occidentaux;  mais  Jenghiz-kban , qui 
é toit  de  cette  Tribu,  ayant  fubjugué  toutes  les  autres,  elles  furent  toutes  com- 
prifes  fous  le  nom  général  de  Mongols,  comme  elles  avoient  été  connues  juf- 
qti’alors  dans  les  parties  Occidentales  de  l’Afie  fous  le  nom  de  Tatares  ou  de 
Tartares,  qui  étoient  la  Tribu  la  plus  puilfante  avant  les  conquêtes  de  ce  Prin- 
ce. Il  eft  même  arrivé  que  les  Tartares  ont  partagé  jufqu’aujourd  hui , avec  les 
Mongols,  l’honneurde donner  leur  nom  aux  Habitans  de  ces  vaftes Contrées , 
& que  de  plus  ils  ont  donné  feuls  leur  nom  au  Pays  ; car , dans  l’Afic  Méridio- 
nale comme  en  Europe,  il  porte  le  nom  de  Tartarie,  quoiqu'on  ne  connoiflè 
plus  de  Tribu  particulière  fous  celui  de  Tartares. 

Il  faut  obferver  encore  que  les  Khans  des  trois  divifions,  dont  on  a parlé, 
font  Mongols  d’origine;  ce  qui  fert  beaucoup  à faire  conferver  cette  dénomi- 
nation générale  à toutes  les  Tribus  ou  les  Hordes  de  ces  trois  divilions.  C’eft 
ainfi  qu’on  les  trouve  auffi  fouvent  nommées  Kalkas  Mongols  & Eiutbs  Mon- 
gols, que  Kalkas  & Eluths  Tartares , comme  les  Chinois  les  nomment.  A l'é- 
gard du  nom  de  Tartares , on  doit  remarquer  auffi  que  la  véritable  ortographe 
de  ce  nom  eft  Tatares,  & que  jufqu’aujourd'hui  on  n’en  connoît  pas  d'autre, 
non-feulement  dans  les  Pays  Orientaux , mais  encore  dans  les  parties  Orienta- 
les de  l’Allemagne.  Les  Chinois,  fur-tout,  n'ayant  par  la  lettre  r dans  leur 
langue,  prononcent  T ata  & Tatfe. 

(Quoique  ces  Peuples  foient  divifés  fous  des  noms  particuliers,  ils  ont  un 
même  langage,  une  meme  religion  , <Sc  les  mêmes  mœurs  ; ce  qui  prouve affez 
qu’ils  defeendent  d’une  même  origine.  Leur  langage  s'appelle  limpleincnt  la 
langue  Mongol.  S’ils  ont  plulîeurs  dialectes , ils  ne  i aillent  pas  de  s’entendre  par- 
faitement. 

(0)  Hiûoire  des  Turcs,  Mongols,  Tins-  de  Nieuhof,  Vol.  III.  pin.  4KS.  il  faut  ml 
scs,  pag.  7 êt  9.  f.inblablement  entendre  tes  ÏJi«i -ta-tfts  on 
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faitement.  Régis  nous  apprend  que  les  carattèrcs  qui  fubfiftent  fur  les  anciens 
monumens  Mongols  font  les  mêmes  que  ceux  d'aujourd'hui  ; mais  qu’ils  diffe- 
rent de  ceux  du  Mancheou,  qui  n’eftpas  plus  ancien  que  la  préfente  famille  Im- 
périale. Ils  n’ont  pas  la  moindre  reflemblance  avec  les  caractères  Chinois , & ne 
font  pas  plus  difficiles  que  le  Romain.  Ils  s’écrivent  ou  fe  gravent  fur  des  Ta- 
bles, avec  un  poinçon  de  fer.  Audi  les  Livres  font-ils  fort  rares  parmi  les  Mon- . 
gols.  L'Empereur  de  la  Chine  en  a fait  traduire  quelques-uns  pour  leur  plaire , 
& les  a fait  imprimer  à Peking.  Mais  le  plus  commun  de  leurs  Livres  eff:  le  Ca- 
lendrier du  Tribunal  Chinois  des  Mathématiques,  qui  fe  grave  en  cara&ères 
Mongols  (r). 

Suivant  la  peinture  que  Bentink  nous  fait  des  Mongols , la  plûpart  font 
d'une  taille  médiocre , mais  robufte.  Ils  ont  la  face  large  & plate , le  teint 
bazané,  le  nez  plat,  les  yeux  noirs  & pleins,  les  cheveux  noirs  & auflï  forts 
que  le  crin  de  leurs  chevaux.  Ils  fe  les  coupent  ordinairement  allez  près  de  la 
tête,  & n’en  confervent  qu’une  touffe  au  fommet,  qu’ils  laiffent  croître  de  fa 
longueur  naturelle.  Ils  ont  peu  de  barbe  ( d ). 

Gerbillon  les  repréfente  fort  groffiers , mais  honnêtes  & de  bon  natu- 
rel. Ils  font,  dit-ils,  fales  dans  leurs  Tentes,  & mal-propres  dans  leurs  habits. 
Ils  vivent  parmi  la  fiente  de  leurs  animaux , qui  leur  tient  lieu  de  bois  dans 
leurs  foyers.  D’ailleurs  ils  excellent  à la  chaffe  & dans  l’art  de  mener  les  che- 
vaux. Ils  fe  fervent  habilement  de  l'arc , à pied  & à cheval.  En  général , ils 
mènent  une  vie  fort  miférable.  L’averlion  qu’ils  ont  pour  le  cravail  leur  fait 
préférer  l’herbe  de  la  terre  aux  fruits  de  l'agriculture. 

Régis  obferve  que  la  principale  ambition  des  Mongols  cil  de  conferver  le 
rang  de  leurs  familles.  Ils  n’efliment  les  chofes  que  par  l'utilité , fans  aucun 
égard  pour  la  rareté  ou  la  beauté.  Leur  naturel  eft  gay  & ouvert , toujours 
difpofé  à la  joie.  Ils  ont  peu  de  fujets  d'inquiétude , parce  qu’ils  n’ont  pas  de 
voifins  à ménager,  ni  d’ennemis  à craindre,  ni  de  Seigneurs  auxquels  ilsfoient 
obligés  de  faire  leur  cour,-  ni  d'affaires  difficiles,  ou  qui  les  obligent  à fe  con- 
traindre. Leurs  occupations , ou  plûtôc  leurs  amufemens  continuels,  font  la 
chaffe,  la  pêche,  & d'autres  éxercices  du  corps,  dans  lefquels  ils  excellent. 

Cependant  ils  font  naturellement  capables,  non-feulement  d'application 
aux  Sciences , mais  encore  des  plus  grandes  affaires.  On  n’en  demandera  pas 
d’autre  preuve  que  la  conquête  qu’ils  firent  de  la  Chine  en  1624,  & l’habileté 
avec  laquelle  ifs  la  gouvernèrent,  au  jugement  même  des  Chinois.  On  voie 
encore  à la  Chine  des  monumens  de  marbre , avec  des  inferiptions  en  langue 
Chinoife  & Mongol.  Les  Mancheous,  qui  font  aujourd’hui  maîtres  de  l'Empi- 
re , ont  imité  leur  éxemple , en  faifant  écrire  les  aftes  publics  & les  inferip- 
tions dans  les  deux  langues  (e). 

Bentink  leur  donne,  pour  habits,  de  fort  grandes  chcmifes  & des  cale- 
çons de  toile  de  cocon.  Leurs  robes , dit-il , defeendent  jufqu'à  la  cheville  du 
pied.  Elles  font  ordinairement  de  toile  de  cotonou  dequelqu’autre  étoffe  légè- 
re, qu’ils  doublent  de  peaux  de  mouton.  Quelquefois  ils  font  uniquement  vêtus 
de  ces  peaux.  Ils  fe  lient,  autour  des  reins,  avec  de  grandes  courroies  de  cuir. 
Leurs  bottes  font  fort  grandes,  & compofécs  de  cuir  de  Ruflie.  Ils  portent  de 

peut» 

(c)  Du  Halde,  ubi fup.  Vol.  II.  pag-  501. 

(rf)  HIftoirc  des  Turcs,  des  Mongols,  &e.  (e)  Du  Halde,  ubi  fup. 
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Cuir.  Leurs  bottes  font  fort  grandes,  &compofées  decufrdeKullie.  lisportent 
de  petits  bonnets  ronds,  avec  une  bordure  fourée,  de  la  largeur  de  quatre 
doigts.  L’habillement  des  femmes  eft  à peu  près  le  même,  excepté  que  leurs 
robes  font  plus  longues  , leurs  bottes  rouges,  & leurs  bonnets  plats,  avec 
quelques  petits  ornemens  (/). 

Suivant  Regis  (g),  l'habit  ordinaire  des  Mongols  eltcompofé de  peaux 
de  mouton  & d’agneau,  dont  ils  tournent  la  laine  du  côté  du  corps.  (Quoi- 
qu’ils fçaehent  préparer  & blanchir  allez  bien  ces  peaux,  aufli-bien  que  celles  de 
cerf,  de  daim  & de  chèvre  fauvage,  que  les  riches  portent  au  printems,  en 
forme  de  velte;  toutes  leurs  précautions  n’empêchent  pas  qu’en  s’approchant 
ils  ne  fe  faffent  reconnoitre  à leur  odeur.  De-là  vient  le  nom  de  Tortures  puons, 
que  leur  donnent  les  Chinois.  Leurs  'l’entes  exhalent  une  odeur  de  bouc , qui 
elt  infupportable.  Un  Etranger,  qui  fe  trouve  parmi  eux,  cft  obligé  de  coa- 
Itruire  la  fienne  à quelque  dillance. 

Leurs  armes  font  la  pique,  l’arc  & le  fabre,  qu’ils  portent  à la  manière 
des  Chinois.  Ils  font  toujours  la  guerre  à cheval,  comme  les  Elutbs,  ou  les 
Calmuks,  qui  font  leurs  voifins;  mais  ils  ne  font  pas  toûjours  aufli  bons  (A) 
Soldats. 

Leurs  troupeaux  font  compofés  de  chevaux,  de  chameaux,  de  vaches  & 
de  moutons,  alîczbonsdans  leurefpèce,  mais  qui  ne’peuvent  être  comparés  a- 
vec  ceux  des  Calmuks,  foit  pour  la  bonté  ou  pour  l’apparence.  Leurs  mou- 
tons néanmoins  font  fort  eftimés.  Ils  ont  la  queue  longue  d’environ  deux  pieds, 
& prefque  la  même  dimenlion  en  groffeur.  Elle  pèfe  ordinairement  dix  ou  on- 
ze livres.  G’eft  une  malle  de  graille  alTez  rance,  car  l’os  n’en  'elt  pas  plus  gros 
que  celui  des  autres  moutons.  Les  Mongols  n’élevent  pas  d’autres  animaux  que 
ceux  qui  paillent  l’herbe.  Ils  abhorrent  lur-tout  les  Porcs  (i). 

Leur  manière  de  vivre  efl  uniforme.  Ils  errent  de  place  en  place  avec  leurs 
troupeaux , s’arrêtant  dans  les  lieux  où  ils  trouvent  le  plus  de  fourage;  en  Eté, 
près  de  quelque  rivière  ou  de  quelque  lac;  en  hiver,  du  côté  Méridional  de 
quelque  montagne , oii  la  nége  leur  fournit  de  l’eau.  Leurs  alimens  font  fort 
limples.  Pendant  l’Eté,  ils  le  nourriflènt  de  lait,  fans  mettre  aucune  diffé- 
rence entre  le  lait  de  leurs  vaches,  de  leurs  jumens  , de  leurs  brebis  & de 
leurs  chèvres.  Ils  boivent  de  l’eau  bouillie  avec  le  plus  mauvais  thé  de  la  Chi- 
ne, y mêlant  de  la  crème,  du  beurre  ou  du  lait.  Ils  font  aufli  une  liqueur 
fpiritueufe  avec  du  lait  aigre,  fur-tout  avec  du  lait  de  jument,  qu’ils  diflillent 
après  l’avoir  fait  fermenter.  Les  perfonnes  riches  font  fermenter  de  la  chair 
de  mouton  dans  du  lait  aigre,  ce  qui  forme  une  liqueur  forte  & nourriffan- 
te,  dont  ils  font  leurs  délices  de  s’enyvrer.  Ils  fument  beaucoup  de  tabac. 
(Quoique  la  polygamie  ne  leur  foit  pas  défendue , ils  n’ont  pas  ordinairement 
plus  d’une  femme.  Leur  ufage  elt  de  brûler  leurs  morts , & d’enterrer  les 
cendres  dans  quelque  lieu  élevé,  ou  ils  forment  un  amas  de  pierre,  fur  lequel 
ils  placent  de  petites  (k)  Banières. 

Les  Mongols,  fuivant  le  récit  deBentink,  habitent  fous  des  Tentes,  ou 

dans 

(/)  Iïftoire des  Turcs,  des  Mongols,  &C.  (b)  Regis  dans  Du  Halde, 

psg.  505.  (<)  Ibidem. 

( g ) Dans  Du  Halde,  uli  Jup.  (*)  Du  Halde,  Vol.  IV.  pag.  45, 
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dans  des  cabanes  mobiles,  & vivent  enfemble  des  produirions  de  leurs  (/) 
befliaux.  Regis  obferve  que  leurs  Tentes  font  rondes , & beaucoup  plus  com- 
modes que  les  Tentes  ordinaires  des  Mancheous , qui  ne  font  compofées  que 
d’une  enveloppe  fimple,  ou  double,  à peu  près  comme  celle  des  Soldats  en 
France,  & couvertes  de  feutre,  gris  ou  blanc,  foûtenu  par  des  perches,  dont 
le  bout  tient  à un  cercle.  Elles  forment  ainfi  une  forte  de  cône  brifé , avec 
un  trou  rond  au  fommet , pour  le  palfage  de  la  fumée  qui  monte  du  centre  où 
efl  le  foyer.  Elles  font  allez  chaudes  tandis  qu'on  y entretient  du  feu  ; mais 
elles  fe  réfroid  iffent  bientôt  lorfqu'il  s’éteint  ; & fans  un  foin  extrême  pendant 
l’Hyver,  on  y gèleroit  dans  un  lit.  Pour  remédier  à ces  inconvéniens,  les 
Mongols  ont  des  portes  fort  étroites  à leurs  tentes , & fi  baffes  qu’ils  n’y  peu- 
vent entrer  fans  fe  courber.  Ils  ont  l’art  d'en  joindre  fi  parfaitement  les  ma- 
tériaux, qu’ils  fe  garantiffent  du  foufle  perçant  des  vents  du  Nord  (m). 

Quant  au  commerce,  les  petits  Marchands  de  la  Chine  viennent  en  grand 
nombre  chez  les  Mongols,  & leur  apportent  du  riz,  du  Té  bobé , qu'ils  appel- 
lent Kara-cbay , du  tabac , des  étoffes  de  coton  & d'autres  étoffes  communes  , 
diverfes  fortes  d'uftenciles,  enfin  tout  ce  qui  convient  à leurs  befoins.  En 
échange , ils  reçoivent  des  belliaux  ; car  l’ufage  de  la  monnoie  n’ell  pas  con- 
nu des  Mongols  (n). 

(l)  Hifloire  de«Turcj,  des  Mongols , Jic.  (n)  Hilloire  des  Turcs,  des  Mongols,  gcc. 

j«è.  is<S.  ubi fup. 

(m)  Du  Halde,  ubi fup.  pag.  37. 

Religion  des  Tartares  Mongols. 

LA  feule  Religion  des  Mongols , comme  celle  du  Tibet,  confifle,  fuivant 
Gerbillon,  dans  le  culte  de  l’Idole  Fo  (a),  qu’ils  appellent  Fu-cheki  dans 
leur  langue.  Ils  croient  la  tranfmigration  des  âmes.  Ils  rendent  une  obéiflàn- 
ce  aveugle  aux  Lamas , qui  font  leurs  Prêtres , & leur  donnent  ce  qu’ils  ont 
de  meilleur  & de  plus  précieux.  L'ignorance  efl  le  partage  de  ces  Prêtres. 
Ils  paffent  pour  fçavans  lorfqu’ils  font  capables  de  lire  les  faints  Livres  en  lan- 
gue du  Tibet.  Leur  libertinage  efl  cxcelîif,  fur-tout  avec  les  femmes,  qu’ils 
débauchent  impunément.  Cependant  les  Seigneurs  de  la  Nation  fe  condui- 
fent  par  leurs  confeils , & leur  cèdent  le  rang  dans  toutes  les  occafions  pu- 
bliques. 

Les  Lamas,  obferve  Regis , qui  devroient  s’employer  à l’inftru&ion  de 
leurs  Compatriotes,  trouvent  plus  d’avantage  à courir  de  tentes  en  tentes,  à 
répéter  certaines  prières,  pour  lefquelles  ils  fe  font  bien  payer,  & à éxercer 
quelques  pratiques  de  médécine  dans  lefquelles  ils  fe  prétendent  fort  habiles. 
On  trouve  peu  de  Mongols  qui  fçaehentlire  & écrire.  On  voit  même  des  La- 
mas qui  entendent  b peine  leurs  prières.  Audi  renferment-elles  des  mots  touc- 
à-fait  hors  d’ufage.  Elles  fe  chantent,  & l’air  en  e(t  affez  harmonieux.  C'eft 
à quoi  fe  réduit  tout  le  culte  religieux  des  Mongols.  Ils  n'ont  pas  de  facrifi- 
ce,  ni  l'ufage  des  offrandes.  Mais  le  Peuple  fe  met  fou  vent  à genoux,  têce 
nue,  devant  les  Lamas , pour  recevoir  l'abfolucion , & ne  fe  lève  qu'après 
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avoir  reçfl  l'impofition  des  mains.  L’opinion  commune  eft  qu’ils  peuvent 
faire  tomber  de  la  grêle  & de  la  pluie.  Plufieur»  Mandarins  en  artitrèrent  les 
Millionaires , fur  le  témoignage  de  leurs  propres  yeux , & leur  confirmèrent 
ce  qu’on  leur  avoit  raconté  à Peking  de  la  forcellerie  de  ces  Prêtres.  Les 
Mongols  ne  croyent  pas  que  les  âmes  partent  dans  le  corps  des  bêtes.  Ils  man- 
gent par  confisquent  toutes  fortes  de  viande , particulièrement  la  chair  des  bê- 
tes farouches  qu’ils  prennent  a la  charte,  quoiqu’ils  ayent  de  grands  Troupeaux 
d’animaux  privés. 

Les  Mongols  ont  une  efpèce  de  dévotion,  qui  confifte  à porter  au  cou  des 
Chapelets  dont  ils  fe  fervent  pour  leurs  prières.  Il  y a peu  de  leurs  Princes 
qui  n’avent  un  Temple  dans  leur  territoire,  quoiqu’ils  n’y  ayent  pas  de  mai- 
ions.  Gerbillon  vit  les  ruines  d’un  Temple,  à plus  de  deux  cens  cinquante 
lieues  de  Peking.  Il  avoit  été  bâti  par  des  ouvriers  Chinois , qu’on  avoit  fait 
venir  exprès.  Les  tuiles,  qui  étoient  verniflees,  ou  plûtôt  émaillées  de  jau- 
ne, avoient  été  apportées  de  Peking.  Un  Lama,  qui  fe  donnoit  lui-même  le 
nom  de  l'o-vivant , & qui  recevoit  des  adorations  en  cette  qualité,  avoit  fait 
ériger  ce  Temple  dans  les  terres  du  Roi  de  Kabul , fon  frère  ( b).  En  un  mot 
quelque  ignorans  & quelque  débauchés  quefoient  les  Lamas,  la  prévention  du 
Peuple  elt  (i  grande  en  leur  faveur , qu'il  y a peu  d’efpérance  de  faire  goûter 
la  Religion  Chrétienne  aux  Mongols. 

U n Prince  Mongol , verfé  dans  l’hirtoire  de  fes  Ancêtres , à qui  le  Père 
Gerbillon  demanda  dans  quel  tems  les  Lamas  avoient  introduit  la  Religion  de 
Fo  dans  fa  Nation,  lui  répondit  que  c’étoit  fous  le  régne  de  l’Empereur  Kublay, 
qu’il  nommoit  Hublay ; mais  que  ces  premiers  Lamas,  fort  différens  des  mo- 
dernes, étoient  fçavans,  menoient  une  vie  irréprochable,  & faifoient  un  grand 
nombre  de  miracles.  L’Auteur  s’imagine  que  les  anciens  Lamas  pouvoient 
être  des  Moines  Chrétiens,  venus  de  Syrie  & d'Armenie,  alors  foumifes  à 
l’Empereur  Kublay,  pour  prêcher  l’Evangile  aux  Mongols  & aux  Chinois; 
mais  que  la  communication  de  ces  deux  Pays  avec  la  Chine  ayant  été  coupée 
dans  la  fuite  par  le  démembrement  de  ce  grand  Empire,  les  Bonzes  Chinois 
mêlèrent  leurs  fuperftiticns  aux  pratiques  du  Chriftianifme , & firent  rece- 
voir par  degrés  la  Religion  de  Fo  parmi  les  Mongols.  Cette  conjeélure  lui  pa- 
roît  d’autant  plus  vraifemblable , que  les  Lamas  ont  quantité  de  cérémonies  & 
de  coûtumes  qui  reflèmblent  à celles  des  Chrétiens.  Ils  employent  l'eau  bénite. 
Ils  chantent  dans  le  fcrvice  Divin.  Ils  prient  pour  les  morts.  Leur  habillement 
eft  celui  que  nos  peintures  donnent  aux  Apôtres.  Ils  portent  la  mitre  comme 
nos  Evêques  ; fans  parler  du  grand  Lama , qui  repréfente  parmi  eux  le  Sou- 
verain Pontife  ( c ). 

Ces  Lamas  Mongols  ont  à leur  tête  un  Député,  fous  le  Lama  Dalay du  Ti- 
bet. Il  fe  nomme  le  Kctuktu,  & le  lieu  de  la  réfidence  cil  Hu-bu-hutun , ou 
KhuMtu-botun , Ville,  dont  on  a parlé,  fur  les  bords  du  Whang-ho  dans  le 
Pays  des  Ortus,  où  Gerbillon  vit  ce  Minirtre  Eccléfiaftique  en  1692. 

On  doit  avoir  compris  quel  eft  le  Gouvernement  des  Mongols,  en  lifant 
qu’ils  font  divifés  en  quarante-neuf  Banières , fous  un  grand  nombre  de  petits 

Princes 


(!»)  Chine  du  Père  du  Halde,  Vol.  IV. 
pag.  29.  & 4S. 


( c ) Ibidem,  pag.  69. 
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Princes.  Regis  obferve  que  les  Mancheous,  après  avoir  conquis  la  Chine,  don- 
nèrent aux  plus  puiilans  les  titres  de  Vang , d ePey-le,  de  Pey-tJe , de  Kong  &c; 
qu’ils  allignèrent  un  revenu  à (d)  chaque  Chef  de  Banière;  qu'ils  réglèrent  les 
limites  des  territoires,  & qu’ils  y établirent  des  lois  par  lefquelles  iis  ont  été 
gouvernés  julqu’aujourd’hui.  Il  y a,  dansPeking,  un  grand- Iribunat,  où  l'on 
appelle  de  la  Sentence  de  ces  Princes,  qui  font  obligés  d'y  comparoitre  eux, 
mêmes,  lorfqu'ils  y font  cités.  Les  Kalkasfonc  alfujetüs  aux  memes  réglemens, 
depuis  qu’ils  font  fournis  à l’Empire  de  la  Chine. 

Les  Contrées,  ou  les  Banières  des  Mongols,  entretiennent  un  grand  nom- 
bre de  Princes;  fans  en  excepter  les  plus  pauvres,  c'eft-à-dire  celles  qui  font 
froides,  féches  & labioneufes,  telles  que  Korcbin,  Üban,  Kayman  & Turbeda. 
La  feule  Banière  de  Korcbin,  lorfque  les  Milfionaires  traverférenc  le  Pays,  en 
avoit  huit  ou  neuf,  dillingués  par  différens  titres,  qui  reviennent  à ceux  de 
Ducs , de  Marquis , de  Comtes  &c.  Le  nombre  n'en  eft  pas  fixé , parce  qu'il 
dépend  toftjours  de  la  volonté  de  l'Empereur,  qui  elt  leur  grand  Khan  (e),  & 
qui  les  éleve  ou  les  dégrade  fuivant  leur  bonne  ou  leur  mauvaife  conduite. 
Lorfqu’ils  font  fans  titre  ou  fans  aucun  commandement  militaire,  iis  portentle 
le  nom  de  Tay  gbis  ou  Tay-kis,  fuivant  la  prononciation  Chinoife.  Cependant 
ils  font  conlidérés , par  les  Tartares,  comme  les  maîtres  du  Pays;  & le  Peuple 
eft  comme  Efclave  des  Chefs  de  chaque  famille.  Ces  Princes  ont  leur  polir 
tefle,  qui  les  diftingue  du  commun.  Quoique  leurs  Sujets  prennent  eux-memes 
la  qualité  de  leurs  Efelaves,  ils  ne  les  traitent  point  avec  rigueur , & l’accès  efl 
toujours  libre  auprès  d'eux.  Cette  familiarité  ne  diminue  rien  au  refpeèl  qu’on 
leur  porte.  Les  Tartares  ont  appris  dés  l'enfance  qu'ils  font  nés  pour  obe.r , & 
leurs  maîtres  pour  commander  (/).  Mais  le  Gouvernement  & la  Religion  des 
Mongols  reviendront  avec  plus  d étendue  dans  1 article  fuivant. 

(d)  Ou  a vû  d deflus  que  ces  appointe-  les  Tartares  prononcent  H an , ou  plûtôc  leur 
mens  annuels  font  fort  au-dellus  de  ceux  qui  prononciation  tient  du  A' de  del  II. 

font  alHenés  aux  Princes  Mancheous  i Pcking.  (/)  Du  Halde,  ubijup. 

(e)  Nous  écrivons  Kbam  ou  Kim 1:  mais 

5-  iv. 

Pays  des  Mongols  Kalkas. 

DE  toutes  les  Nations  Mongols,  qui  dépendent  de  la  Chine,  la  plus  nom- 
breufe  & la  plus  célébré  elt  celle  des  Kalkas.  Elle  tire  fon  nom  de  la  ri- 
vière de  Kalka.  On  donne  aux  terres  quelle  polTcde  plus  de  deux  cens  lieues 
de  l’Eft  à TOueft.  Elle  habite  les  bords  des  plus  belles  Rivières  de  toute  cette 
partie  de  la  Tartarie.  On  la  place  au-delà  des  Mongols , proprement  dits , à 
l’Eft  des  Elutbs  ou  des  Kahnuks.  Le  Pays  des  Kalkas , fuivant  Gerbillon , s'é- 
tend de  TOueft  à l’Eft,  depuis  la  montagne  à'Altay  jufqu’à  la  Province  de  So- 
lon ; & , du  Nord  au  Sud , depuis  le  cinquantième  & le  cinquante-uniéme  de- 
grés de  latitude  (a),  jufqu’à  l’extrémité  Méridionale  du  grand  défère  de  Char- 
ma , 

(a)  Du  Halde  a dit  ailleurs  qu'il  s’étend  de  vingt-deux  degrés  de  PEU  i l'Oueft , & de 
cinq  & demi  du  Nord  au  Sud. 


Digitized  by  Google 


DELA  CHINE,  Liv.  HI.  Chat.  III. 


4^5 

nia,  qu'on  met  au  nombre  de  leurs  poffellions.  Ils  y campent  en  hyver,  lorf- 
qu'ils  font  moins  prefles  par  le  befoin  d'eau,  qui  eft  fort  rare  dans  ces  lieux 
& généralement  mauvaife. 

Ce  défert,  que  les  Chinois  nomment  Cbamo,  & les  Tartarcs  Kohi  ou  Go- 
bi ( b ),  environne  une  partie  de  la  Chine.  11  n’eft  nulle  part  li  grand  ni 
fi  horrible  que  du  côté  de  l’Oueft.  Gerbiilon  le  traverfa  quatre  fois , en  diffé- 
rons endroits.  A l’Eft  des  montagnes  qui  font  au-delà  de  la  grande  Muraille,, 
il  n'a  qu’environ  cent  lieues,  mais  fans  y comprendre  les  montagnes  au  Nord, 
qui,  malgré  le  petit  nombre  de  leurs  ilabitans,  ne  lailléntpasdc  renfermer  Je 
fort  bonnes  terres,  de  beaux  pâturages , des  bois,  des  fumâmes  & desruiffeaus 
en  abonJance.  L’Auteur  n’y  comprend  pas  non  plus  le  Pays  au-delà  de  Korlon, 
qui  a beaucoup  d’eau  & de  pâturages , quoiqu'il  foit  peu  habité , fur-tout  du 
côté  de  l’Oueft.  Le  défert  eft  beaucoup  plus  large  du  Nord  au  Sud  , & plus 
décent  lieues  au-delà.  Dans  quelques  parties,  il  eft  abfolument  ftérile,  fans 
arbres , fans  herbe  & fans  eau , à l’exception  de  quelques  étangs  & de  quelques 
marais  formés  par  les  pluies,  & de  quelques  puits  creuféspar  intervalles,  mais 
d'affez  mauvaife  eau. 

L e s Kalkis  font  les  defeendans  de  ces  Mongols , qui  furent  chaffés  de  la 
Chine,  vers  l'an  1368  , par  Hong- vu , Fondateur  de  la  race  de  Ming,  & qui, 
s’étant  retirés  du  côté  du  Nord,  au-delà  du  grand  défert,  s’établirent  principa- 
lement fur  les  Rivières  de  Selinga , d ’Urkhon , de  Tutu  & de  Korlon , où  les  pâ- 
turages font  fort  abondans.  Il  ell  furprenant  qu’après  avoir  été  fi  long-tems 
accoutumes  aux  délicat  elfes  de  la  Chine,  ils  ayent  pû  reprendre  fi  facilement 
la  vie  errante  Sc  grodîère  de  leurs  Ancêtres  ( c ). 

Lf.  Katka-pira , ou  la  Rivière  de  Kalka , fuivant  l'obfervation  de  Regis,  efb 
peu  fréquentée  par  les  Kalkas , quoiqu’ils  en  tirent  leur  nom.  Elle  coule  de  la 
fameufe  montagne  qui  porte  le  nom  de  Stielki  ou  Siolki,  à quatre-vingt-qua- 
tre lieues  de  Purin , & foixantequatre  de  TJîtJikar.  On  prétend  qu’il  en  fort 
plufieurs  autres  Rivières,  mais  peu  confidérables.  Apres  avoir  paffé  par  un  lac, 
nommé  Puir,  elle  change  fon  nom  en  celui  d’Urfon;  & coulant  direélsment 
au  Nord  , elle  fe  jette  dans  le  Koulon-mr,  qui  eft  beaucoup  plus  grand. 

Les  Rivières  de  Kerlon,  de  Tuia,  de  i'oui  & de  Selinga,  quoique  moins’ 
fhmeufes  dans  ces  Contrées  par  leur  origine,  font  plus  utiles  au  Pays  par  les 
bonnes  qualités  de  leurs  eaux  , qui  produifent  une  grande  abondance  de  trui- 
tes & d’autres  poiffons , & par  la  fécondité  quelles  répandent  dans  les  plai- 
nes vaftes  & bien  peuplées  qu’elles  arrofent.  Le  Kerlon , ou  le  Kerulon , pre- 
nant fon  cours  de  l’Oueft  à l’Eft  , tombe  aullt  dans  le  Lac  de  Koulon-jwr  r 
qui  fe  décharge  lui-même  dans  le  Saghalian-ula  par  la  Rivière  d ' Ergone  , 
frontière  des  Mancheous  de  ce  côté-ià.  Ceux  qui  veulent  être  mieux  in- 
ftruits  de  la  fituation  de  cc  Lac  & du  cours  de  ces  Rivières  doivent  con- 
lliker  la  Carte. 

L e Kerlon , fans  avoir  beaucoup  de  profondeur , puifqu’on  le  paffe  prefb 
que  tofljours  à gué  fur  un  fond  de  fable,  & fans  avoir  plus  de  fyixante  pieds: 
de  largeur,  arrofe  les  plus  riches  pâturages  de  la  Tartane. 

L* 

(b)  Ce  mot  lignifie  Deftrt. 

Çc)  Chine  du  K-rc  du  liai  de,  ubi  Jap.  Vol.  IV.  pag.  54.  ’ - 
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L a Rivière  du  Ttila  coule  de  l’Effc  à l'Oueft.  Elle  eft  ordinairement  plus 
large,  plus. profonde  & plus  rapide  que  le  Kerlon.  On  trouve  auflî  plus  de 
bois  fur  fes  bords,  & d'aufli  belles  prairies.  Du  côté  du  Nord,  elle  a des 
montagnes,  couvertes  dé  grands  fapins,  qui  forment  une  pcrfpeclive  agréa- 
ble. Les  Mongols  de  cette  partie  de  la  Tartarie  en  parlent  avec  admiration. 
Cette  Rivière , s’étant  jointe  à celle  d’Orgon , d’ Orkhon , ou  d ’Urbtm , qui  vient 
du  Sud-Oued,  coule  vers  le  Nord;  & grollie  par  quantité  d’autres,  telles 
que  le  Stlmgn-pira , elle  va  fe  jetter  enfin  dans  le  lac  de  l’ay-kal  (d),  qui 
pafTe  pour  le  plus  grand  de  toute  la  Tartarie.  Ce  lac  eft  du  domaine  des  Rus- 
fiens,  qui  étant  maîtres  auflî  de  la  partie  balte  du  Selinga,  ont  bâti  fur  la 
riveoppofée,  c’eft- à-dire  près  des  limites  communes  des  deux  Empires,  une 
petite  Ville  nommée  Selinghinskcry ; ik  plus  loin,  celle  d'Irkulïkei  ( f ) , beau- 
coup mieux  peuplée  que  la  précédente , & peut-être  la  plus  Ronflante  de 
toute  la  Tartarie  par  le  Commerce. 

Dans  la  route  d’Irkutskoy  à Tobolskoy , Capitale  de  la  Sibérie  & de 
la  Tartarie  Septentrionale  , on  rencontre  un  grand  nombre  de  Villages  , 
où  les  logemens  font  commodes.  Mais  , en  allant  du  Selinga  au  Sud  , 
jufqu'à  la  grande  Muraille , on  cil  réduit  à vivre  & à fe  loger  comme  les 
Tartares. 

Les  eaux  du  Toui-pira  ne  font  pas  moins  claires  & moins  faines  que  celles 
du  Kerlon.  Après  un  afllzlong  cours,  dans  des  plaines  fertiles,  cette  Ri- 
vière va  fe  perdre  fous  terre,  prés  d'un  Lac,  & ne  reparoît  plus  (/). 

Cette  defeription  des  Rivières  eft  tirée  des  Miflionaircs;  mais  nous  y 
joindrons  quelques  autres  remarques  de  Bcnrink.  Cet  Uiftorien  nous  apprend 
que  la  Rivière  de  Stlinga  a pîufieurs  fources,  & que  celle  de  Werch,  qui 
eft  la  principale,  eft  un  lac,  auquel  les  Mongols  donnent  le  nom  de  Kofo- 
gol  (g)  : que  fon  cours  eft  en  ligne  prefque  directe,  du  Sud  au  Nord,  dans 
des  plaines  fertiles  , & qu’apres  avoir  groiîi  confidèrablemeat  fes  eaux  par 
celles  de  pîufieurs  Rivières,  qui  s’y  joignent  des  deux  côtés,  elle  fe  déchar- 
ge dans  le  Lac  de  Pay-kal;  que  fes  eaux  , quoique  bonnes  & légères,  ne 
produifent  pas  beaucoup  de  poifibn  ; que  fes  deux  rives  , depuis  fes  four- 
ces jufqu'à  une  journée  de  Sclinghimkoy  , appartiennent  aux  Mongols  ; 
mais  que  depuis  cette  Ville  jufqu'au  Lac,  les  Pays  voilins  dépendent  de  U 
Ruflie. 

L’Or k no n,  anciennement  nommé  Kahjjui , coule  au  Nord  Nord-Oueft, 
& fe  jette  dans  le  Selinga.  C’eft  fur  fes  bords  que  le  Khan  des  Mongols  Kal- 
kas  & leur  Khutukku  font  ordinairement  leur  rcliJence. 

Le  Tola,  qui  portoit  autrefois  le  nom  de  Ko’.lanuatr , vient  de  l’Eft-Sud- 
Eft  & fe  jette  dans  V Orkhon.  Les  caravanes  de  Sibérie  entrent  fur  les  terres 
de  la  Chine  après  avoir  pafle  cette  Rivière. 

Celle  d'Altay  , qui  fe  nomme  aujourd'hui  Siba,  prend  fa  fource  vers  les 
frontières  des  Kaimuks  ou  des  Eluths,  dans  les  montagnes  que  les  Tartares 
nomment  Uskwn-luk-tugra,  vers  le  quarante-troifiéme  degré  de  latitude,  au 
Sud  des  fources  du  Jeniftn.  De-là,  coulant  à l’Eft- Nord- Eft,  elle  fe  perd 
au  Nord  du  Défert  de  Gobi  ou  de  Cbamo , Sud-Sud-Eft  de  la  fource  de  l'Ork- 

hon. 

(il)  Les  Carte»  mettent  Bayktl.  (f)  D.i  HaUlc,  ubifup.  pas.  13.  & fuiv. 

( e ) Ergouski  dans  le  texte  François.  ( 3 ) Ou  K«  ft-kil.  Kit  ou  Gel  fignilîc  Lu, 
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km.  Un  petit  Khan  des  Mongols  , qui  eft  à prdfent  fous  la  protection  de 
l'Empire  Chinois , fait  fa  rélidencc  ordinaire  aux  environs  de  la  Rivière 
de  Siba. 

Le  Dfan-muran  (b) , que  d'autres  nomment  le  Tfan  ou  le  Jan-muran , 
tire  fa  fource  des  montagnes  qui  traverfent  le  Ddfert  de  Gobi , vers  le 
quarante -troifième  degré  de  latitude.  Il  coule  au  Sud-Sud-Eft , & fe  jet- 
te dans  le  Whang-ho  fur  les  frontières  du  Tibet.  Deux  petits  Khans  des 
Mongols,  tous  deux  fous  la  protection  de  l'Empereur,  font  leur  réfidence  fur 
fes  bords. 

La  Rivière  d’Argun,  ou  d 'Ergont , fort,  dans  le  Pays  des  Mongols,  d’un 
Lac  auquel  ils  donnent  le  nom  d’Argun-dalay.  Après  un  cours  d'environ 
cent  lieues,  prefqu’à  l’Eft-Nord-Eft,  elle  tombe  dans  la  grande  Rivière  (i) 
d'/lmur. 

(b)  J itt  muran dans  PHiftoîre  d ' sîbulgbazî. 

( i)  HUtoirc  des  Turcs,  des  Mongols,  &c.  Vol.  II.  pag  215.  & fuiv. 

Ruines  de  plufieurs  Filles,  particulièrement  de  K ARA- K QRAM. 

G ET  TE  partie  de  la  Tartane  offroit  autrefois  plufieurs  Villes,  qui  n’éxif- 
tent  plus.  Les  MiiTionaires  remarquèrent  fur  les  bords  Septentrionaux  du 
Kerion  les  ruines  d’une  Ville  confiddrable  , dont  la  forme  avoir  été  quar- 
rée.  On  diftinguoit  encore  les  fondemens  & quelques  grandes  parties  des 
murs.  Elle  avoic  eu  vingt  lis  Chinois  de  circonférence.  Deux  pyramides  s’y 
faifoient  connoître  par  leurs  débris.  Son  nom  étoit  Para-botun , qui  fignifie 
la  Fille  du  Tygre.  Les  Tartares  regardent  le  cri  d’un  tygre  comme  un  augu- 
re favorable. 

O n voit  les  ruines  de  plufieurs  autres  Villes  dans  les  Pays  des  Mongols  & 
des  Kalkas,  mais  peu  anciennes.  Elles  ont  été  bâties  par  les  Mongols  fuccef- 
feurs  du  fameux  Kublay,  ou  Kcbolihon , fuivant  la  prononciation  Tartare,  qui 
ayant  conquis  toute  la  Chine  devint  le  fondateur  de  la  Dynaftie  de  Tæen. 
Quoique  le  génie  de  cette  Nation  lui  falTe  préférer  fes  tentes  aux  maifons  les 
plus  commodes,  on  peut  fuppofer  qu’après  ia  conquête  de  la  Chine,  Ku- 
blay, qui  pofledoit  toutes  les  qualités  du  Chinois  le  plus  accompli,  civi- 
lifa  fes  Sujets  & leur  fit  prendre  les  ufages  du  Pays  qu’ils  avoient  fubjugué. 
La  honte  de  paroître  inférieurs  à des  Peuples  qu’ils  avoient  vaincus, les  porta 
fans  doute  à bâtir  des  Villes  dans  la  Tartarie.  Ils  firent  alors  ce  qu’on  a vtt 
faire  aux  Mancheous  fous  le  gouvernement  de  l’Empereur  Khang-ni  , qui  a 
bâti  de  grandes  Villes  dans  les  Cantons  les  plus  reculés,  & de  belles  maifons  de 
plaifance  dans  ceux  qui  touchent  à la  Chine  , telles  que  Je-bo  & Kara-hotun. 
Mais  comme  ces  Villes  Mongols  furent  détruites  & abandonnées  dans  l’efpa- 
ce  d'un  fiécle,  lorfque  les  Chinois  devinrent  conquérans  à leur  tour,  il  n'cft 
pas  furprenant  que  le  tems  ait  manqué  à leurs  Fondateurs  pour  y élever  des 
monumens  capables  d'éternifer  leur  mémoire. 

Les  MiiTionaires  ne  trouvèrent  qu’une  Infcription  dans  le  Pays,  fur  la  rou- 
te de  Kya-keu  au  Kerion , à la  diftancc  d’une  lieuë  du  petit  Lac  de  Ho-luffay. 
Elle  eft  en  caractères  Chinois,  gravés  fur  les  parties  fupérieures  de  quelques 
blocs  de  marbre.  On  y lit  que  l’Armée  commandée  par  l’Empereur  Yong-lo 
arriva  dans  ce  lieu  le  14  de  May;  d'où  l’on  peut  conclure  que  ce  Prince  ne 

pourfuivic 
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pourfuivit  pas  les  Mongols  au-delà  du  Kerlon  & fe  contenta  de  les  tenir  éloi- 
gnés de  la  grande  Muraille. 

Assez,  près  de  Para-hctun  on  trouve  les  débris  d'une  autre  Ville,  dans  un 
lieu  nommé  aujourd’hui  Kara-ujfon , où  l’on  voit  un  petit  Lac  & une  belle 
Source.  La  plaine  cfl  fertile.  Elle  nourrit  un  grand  nombre  de  daims  & de 
mules  fauvages.  Regis  eft  embarralTé  à décider  li  cette  Ville  étoit  (a)  Kara- 
keram,  réfidence  de  Mongobait  (b),  ou  de  fon  prédécefleur  Kayu-fu  (c),  à 
qui  Saint  Louis  envoya  un  Dominiquain  nommé  Longwneau , en  1249  , avec 
de  magnifiques  prélèns.  Il  n’eft  pas  aifé  de  comprendre,  dit  cet  Ecrivain  , 
comment  un  Empereur  de  toute  la  Tartarie  & des  parties  Septentrionales  de 
la  Chine  pouvoir  réfider,  au  Nord  du  Sagbalian-ula , dans  un  Pays  qui  n’efl 
propre  à fervir  d'habitation  qu’à  des  Sauvages  (rf),  ou  comment  une  Ville, 
dans  cette  lituation,  pouvoir  entretenir  un  aufîi  grand  nombre  d'Officiers, 
d'Ambafiadeurs  & de  Marchands  de  toutes  les  Nations  qu’on  le  rapporte.  Le 
même  Auteur  obferve  que  la  poiieion  des  montagnes  & des  rivières  dans  cette 
partie  de  la  Tartarie,  au-deflbus  du  cinquantième  degré  de  latitude,  ne  s'ac- 
corde nullement  avec  la  route  des  Voyageurs  de  ce  tems-là  , qui  n’ayanc  eu 
ni  le  fecours  des  Mathématiques  ni  celui  de  la  bouflble  pour  fe  conduire  dans 
un  fi  long  voyage  à l’Eft,  ont  pü  décliner  inftnfiblemenc  vers  le  Sud,  au-lieu 
d’avancer  comme  ils  fe  l’imaginoienc  jufqu'au  foixantièine  paralelle  du  Nord. 
Il  fait  remarquer  aulîi  que  fuivant  leur  Relation,  le  feu  des  tentes  & de  l’appar- 
tement même  de  l’Empereur  n’étoit  que  d opines , de  racines  de  bois  more  & 
de  fiente  de  vache;  quoique  dans  les  parties,  (bit  du  Nord,  foitduSud,  juf. 
qu’à  Kara-hotun , la  Tartarie  ne  foit  pas  fans  bois  de  chaufagc , excepté  dans 
les  plaines  qui  font  en-deçà  du  cinquantième  degré  (e). 

Comme  les  Miffionaires  qui  ont  drelfé  la  Carte  de  ce  Pays  déclarent  qu’ils 
n’ont  pû  déterminer  exactement  la  fituation  de  Kara-koram , le  Tradufleur  An- 
glois  de  l'Ouvrage  du  Père  du  Halde  entreprend  , dans  fes  Notes , d'éclaircir 
ce  point,  qu'il  croie  fort  important  pour  la  Géographie  moyenne  de  la  Tar- 
tarie. Il  obferve  que  fuivant  d'IIerbelot  (/),  le  nom  de  Kara-koram  vient  des 
Uabitans  du  Turkeftan,  voiûns  des  Tartares  à l'Ouett.  Abu  far  ai  (g)'dit  que 

Kara-koram 


(a)  Rcntluk  paroi t Jout.r  que  la  Ville  J; 
Kant  koMin  ait  jamais  éxiflé,  parce  qu’il  ne 
relie  aucune  trace  de  ce  nom,  & que  la  Rela- 
tion de  la  route  de  Hubrigius  lui  fcmlile  non- 
fculemcnt  coufule,  mais  encore  peu  confor- 
me aux  idées  que  nous  avons  aujourd'hui  du 
I’nys  par  lequel  ce  Voyageur  prétend  avoir 
jiaflé.  L'eneurdeBcntirik  vient  apparemment 
de  ce  qu'il  confond  Kara  kum  avec  Aura  ki- 
ram.  1!  s'eli  imaginé  que  ces  deux  noms  é- 
toient  le  même;  au  lieu  que  le  premier  cfl  le 
nom  du  Pays,  A le  fécond  celui  de  la  Ville 
qui  y avoir  été  bâtie.  Alm'lghazi  kltan  diftin- 
gue  clairement  l’un  de  l'autre , quoiqu'il  ne 
nomrne  pas  la  Ville.  l'oyez  T Hifloire  des  Turcs , 
àet  Mongols,  Wc.  Toi.  H.  pag.  515. 

(b)  Nommé  aulîi parles  Voyageurs,  Man- 
gu,  Mmgko  & Mur.kaba.  l’oyez  les  Obfer- 
vatiiws  Mathématiques  du  P.  Soucict , pag-  18 6. 

(c)  Régis  croit  que  Kayufu  ou  Kay, il  é- 


tant  le  Tay-tju  Chinois,  ou  le  grand  père  de 
l’Iimpereur  Twen  ou  Iun , doit  être  le  grand- 
père  de  Kubiay,  quiett  nommé  auflî  Cbe-tju  , 
fuivant  I ufage  de  la  Chine.  Mais  le  Traduc- 
teur Anglois  obrerve  que  Jer.gl  itz-kan , & non 
Knyuk  kbim,  étoit  le  grand-père  de  Kubhy, 
éc  qu'il  étoit  par  conséquent  le  Tay-tju;  que 
Kayuk  étoit  fils  d’Oérav  , troilième  (ils  de 
Jcngbis  kban,  comme  Ko'lay  étoit  fds  de  Tu- 
Ji  ( Tilay  ou  Taulay  ) quatrième  fils  du  même 
Jenghiz-àhan.  Cette  remarque,  continue  t-il, 
eut  fervir  â corriger  une  autre  méprife  de 
Auteur,  qui  appelle  (pag.  214.)  Ihpi  lie  ou 
Kobltiy,  le  qua  rième  fils  de  Tay-tfu. 

( d ) Pourquoi  Para-hotun  & Kora  ufibn  ne 
pourroicr.t  ils  pas  avoir  été  bâtis  par  les  Par- 
ures, qui  habitoteit  les  rives  de  i'Onon? 
e)  Uu  Halde,  Vol.  IV.  pag.  23.  & fuiv. 
/)  Art.  O.Ju  H ali  g. 

(g)  Ilift.  Dynaft.  pag.  320. 
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Kara-koram  efl  la  même  chofe  qu' Ordu-balik  ; & le  Père  Gaubil  nou3  afturc 
que  l’Hilloire  Chinoife  l’appelle  Ho-lin  (4).  Le  Cordelier  Rubruqu’ts  raconte 
que  de  fon  tems  Kara-koram  n'avoit  qu’un  mur  de  terre,  & que  la  Place  même, 
aufti-bien  que  le  Palais  du  Khan,  étoient  de  méprifables  édifices  en  compa- 
rai fon  de  ceux  de  l’Europe.  Cependant  il  la  reprérente  ( i ) fort  peuplée  & 
remplie  d’un  grand  nombre  de  Palais,  de  Temples,  &c.  A l'égard  de  fa  fon- 
dation , Abulfarai  & d’Herbelot  afïïirent  qu’elle  fut  l'ouvrage  d'Oktay , troifiè- 
me  fils  & fucceffeur  de  Jenghiz-khan , après  la  conquête  du  Km  ou  du  Katay  ; 
& leur  témoignage  s’accorde  avec  celui  d'Abu'lghazi-khan.  Mais  dans  les  Ex- 
traits de  1T  liftoire  Chinoife , donc  nous  fomraes  redevables  à Gaubil  , il  elt 
parlé  de  cette  Capitale  de  l’Empire  Mogol  comme  fi  elle  avoit  éxifté  avant 
jenghiz-khan  (k).  On  y lit  qu’en  123 j Oktay  fit  de  Ho- lin  une  Ville  neuve, 
& qu’il  y bâtit  un  magnifique  Palais  (/).  Abu’îfarai  nous  apprend  aafii  qu’il  la 
peupla  d'Habitans  du  Katay,  du  Turkejlan,  de  Perfans  & de  Mujlara-bims  (m). 

Mais  Abu'lghazi-khan  s'arrête  un  peu  plus  aux  détails , qui  concernent  l'ori- 
gine de  cette  Ville.  11  raconte  qu 'Ugaday  ou  Oktay ■ kban , après  fon  retour  du 
Katay,  l’an  de  l’Egire  634,  & 1236  de  Jefus-Chrifl , continua  de  faire  fa  ré- 
fidence  dans  le  Pays  de  Kara-kum  (n)  ou  du  Sable  noir  ; qu’il  y bâtit  un  Palais 
magnifique  ; qu’il  fit  venir  les  plus  habiles  Peintres  du  Katay  pour  l’orner  & 
qu'il  donna  ordre  aux  Princes  du  Sang  & à fes  grands  Officiers  de  bâtir  de 
belles  maifons  à l'entour  ; qu’il  fit  conltruire  aufü  une  belle  fontaine , avec  ua 
tvgrc  d’argent  de  grandeur  naturelle,  qui  jettoic  de  l’eau  (e).  Le  Traducteur 
du  Père  Du  Halde  juge  que  Kara-koram  ( Oriu-balik  ou  bio-lin  ) étoit  fituée 
dans  le  Pays  de  Kara-kum , qui  lignifie  Sable  noir , & que  ce  fut  dans  cette  Ville 
que  tous  ces  ouvrages  furenc  exécutés  ; malgré  le  témoignage  de  Pttii  Je  la 
Croix  (p),  qui  dit  qu  'Oktay  faifoic  fa  réfidence  ordinaire  à Olug-yurt  (q)  , 
peu  éloignée  de  Kara-koram  ; d’où  l'on  pourrait  conclure  que  le  Palais  oc  fes 
autres  édifices  furent  bâtis  à Olug-yurt.  Mais , peut-être  Olug-yurt  n’eft-il 
qu'un  autre  nom  que  les  Mongols  donnoient  à leur  Ordu-balik  ou  Kara-koram  ; 
car  on  ne  crouve  aucune  trace  de  deux  Villes  dans  les  autres  Auteurs.  On  lit 
feulement  que  les  Khans , avant  Koblay , étoient  couronnés  & faifoient  leur 
réfidence  à Ho-lin  ou  Kara-koram.  De  la  Crrrix  prdr—ri  qnr  fj’ftnir  le  fiége  de 
Wng  ou  du  P’ang-khan  des  Kara-its  , nommé  communément  le  Mbit» , 
que  la  Ville , peu  confié  érable  en  elle-même,  fut  prife  par  Jenghiz-khan , qui 
l'augmenta  beaucoup;  & qu'Oktay-kan  l’ayant  rebâtie,  en  fit  une  Ville  (r) 
fameufe. 

Dans  une  autre  Note , le  TraduSeor  obferve  que  Gaubil  nous  donne  la  fi- 
tuation  éxafte  de  cette  Ville,  d’après  l’Hifloire  Chinoife.  La  Nation  des  Mon- 
gols étoit  contiguë,  dit-il,  à celle  des  Naymans,  prés  de  la  Ville  de  Ho-lin 

ou 


(b)  Voyez  les  Obfe restions  Mathématiques 
du  Père  Souciet , pag.  1 85- 
(t)  Voyez  ci  delfous  d'autres  EclalrcilTe- 
mens  dans  fes  propres  voyages. 

(t)  Souriet,  p»S,  185. 

(!)  Le  mime,  pag.  192. 

(m)  Hift.  Dynaft.  pag.  310. 

(n)  Nom  génital  pour  lignifier  des  Pays 
fers,  fnh’oneux  & dcfcits , tels  qu'il  s’en  treu- 
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vc  pluTieurs  fur  les  bords  du  Ksraam,  près  de 
la  Mer  C-ifpicnnr.  Abu'lghazi-khim  en  décrit 
un.  Veynt’HiJi.  des  Turcs,  des  Mogols , (fe. 
l'ol.  I.  pag.  15a.  & Toi.  II.  pag.  513. 

(O  Hiltoire  des  Turcs,  pag.  485. 

(p)  Ilift.  de  Jenghiz  khan,  pag.  22.  & 362. 
( j ) Olug-yurt  (ignitie  la  grande  Tille. 

(r)  Hi.'t.  de  Jcnghiz-khau , pag.  27.  35*. 
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ou  de  Kara-koram  (r),  au  Nord  du  Défère  fabloneux,  dont  la  latitude  (r), 
obfervée  par  l’ordre  de  Kublay-khan,  fe  trouva  de  trente-quatre  (®)  degrés 
onze  minutes  ; [ & le  calcul  apprit  que  fa  longitude  étoit  de  dix  degrés  onze!#'5 
minutes]  Oueft  de  Peking.  On  peut  inférer  de-là,  fuivant  le  Traducteur , que 
Kara-koram  étoit  fituée  l'ur  le  bord  ou  prés  du  Lac  de  Kuraban-ulcn , & par 
conféquent  fort  loin  de  Kara-hotun  & de  Para-botim  ; c’eft-à-dire , à quatre 
cens  quatre-vingt-huit  milles,  Nord-Oued  du  premier,  & à quatre  cens  vingt 
Sud-Oued  du  fécond.  Nous  ignorons,  continue-t-il,  (1  les  Mifiionaires  qui 
ont  drdTé  la  Carte  de  la  Tartarie pénétrèrent  jufqu'à  ce  Lac,  ou  s’ils  s’en  rap- 
portèrent aux  récits  des  Mongols.  Mais  quclqu’idée  qu'on  en  prenne , il  ed 
îurprenant  qu’ils  n’eudent  rien  appris  de  Kara korani,  dont  les  ruines  doivent 
encore  fubfider  aux  environs  du  Lac.  C’étoit  le  Siège  Impérial  des  Khans,  juf- 
qu’au  régné  de  Koblay , qui , pour  être  plus  proche  de  fes  conquêtes , le  tranf- 
iera  dans  la  Ville  de  Chang-tu  qu’il  avoit  bâtie.  C ed  de  Marco-Polo  & dellay- 
ton  que  nous  apprenons  cette  dernière  circondance.  Le  premier  donne  à Cbang- 
tu le  nom  de  Ciandou-,  & l’autre,  par  corruption  peut-être,  lui  donne  celui 
de  Jons. 

La  Ville  de  Chang-tu  étoit  fituée  dans  le  Pays  de  Karchin,  à quarante-deux 
degrés  vingt-deux  minutes  de  latitude,  Nord-Ed  de  Peking  (x).  Elle  ed  dé- 
truite; mais  il  paroît  que  c’ed  aujourd'hui  Cbau-nay-manfuma , qui  ed  une  des 
trois  ruines  marquées  dans  la  Carte  des  Miffionaires,  fur  la  Rivière  de  Chant  - 
tu  ; car  ils  ne  prennent  pas  plus  connoiflhnce  de  cette  célèbre  Capitale  que  de 
Kara-koram,  Ejlina,  Kampion  & d'autres  anciennes  Villes.  Koblay  palloit  le 
Printems  & l’Eté  à Chang-tu,  & le  rede  de  l’année  à Cambalik(y)o\i  Peking. 
C’ctoit-lâ , fuivant  la  conjecture  de  l’Auteur , que  refidoit  la  Cour  Tartare  , 
audi  long- tems  que  les  Mongols  furent  en  podedion  de  la  Chine.  Mais  après 
leur  expulfion,  l’an  1308,  il  ed  probable  que  Kara-koram  redevint  le  Siège 
des  Khans,  quoique  depuis  le  tems  d'Oktay,  Petis  de  la  Croix  les  fade  réfider 
à Olug-yurt  (s).  Ville  peu  éloignée  de  Kara-koram , ou  peut-être  la  même, 
comme  on  vient  de  l’obferver. 

Le  Traducteur  remarque  auiïi  que  depuis  le  tems  d’ Aday-kban , quinzième 
fuccedeur  de  Koblay,  on  ne  parle  plus,  à Olug-yurt,  des  Princes  defeendus 
de  Tuli-khan,  mais  feulement  de  ceux  qui  étoient  fortis  de  Koblay-khan  & qui 
demeurèrent  Empereurs  de  la  Chine  (a).  Quoiqu’il  en  foit,  Olug-yurt  éxif- 
toit  vers  le  commencement  du  quinzième  ficelé;  car  Æchi-Ytmur,  qui  précéda 
Aday  de  deux  fuccdîions,  monta  fur  le  Trône  dans  cette  Ville  en  (b)  1405. 

Il  ne  faut  point  cfpcrer  après  cela  de  découvrir  quel  fut  fonfort,  à moins  qu’il 
ne  nous  vienne  de  nouvelles  lumières  de  quelque  fçavant  Midîonairc,  tel  que 
le  Père  Gaubil.  Soit  qu'Olug-yurt  & Kara-koram  ayent  été  la  même  Ville  ou 
non , il  y a beaucoup  d’apparence  quelles  ont  eu  le  même  dedin.  Enfin , le 
Traducteur  ajoûte  que  ceux  qui  ont  compofé  la  Carte  lui  parodient  avoir  été 
fort  mal  indruits  de  la  Géographie  & de  l’f  liltoire  de  la  Tartarie  avant  leur 

propre 


( s ) Obfervations  Mathématiques  du  Pète 
Soudet,  pag.  j 85. 

t)  Ibid.  pae.  18S  & J02. 
v ) ytnrt.  de  quarante  quatre.  R.  d.  E. 
(x)  Ibidem,  pag.  97.  u.  4- 


(y)  Ibid.  & Marco-Polo,  lib.  I.  cap.  6e. 
a)  Hiiioirc  Je  Jengbiz-khan,  p.ig.  JÏC. 
s ) Ibid.  pag.  401. 

(!>)  Ibidem. 
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propre  tems;  & c’eft  par  cette  raifon  qu’ils  s’y  arrêtent  fi  peu,  on  qne  le  plus  'r  art  a a es 
Couvent,  lorfqu’il  en  touchent  quelque  chofe , ils  s’écartent  fi  fort  du  véritable  Mongols. 
point.  Gaubil  nous  fait  connoître,  dans  fon  Ilifioire  des  Mongols  qui  régnè- 
rent à la  Chine,  que  depuis  le  tems  de  Koblay  jufqu’à  leur  expulfion,  c’dt-à- 
dire,  pendant  que  la  Tartarie  & la  Chine  furent  réunis  fous  les  mêmes  Maî- 
tres, Us  ne  rélidèrent  jamais  à Karakoram.  Ainfi  la  fucceflion  de  Petit  de  la 
Croix,  depuis  Koblay , doit  être  faufle;  ou  du  moins,  les  Auteurs  qu’il  a fuivis 
ont  transformé  des  Gouverneurs  en  Empereurs. 

Les  Princes  des  Kalkas,  que  les  Chinois  nomment  Kalkate-tfes  & Kalka-  Réfidences 
Mongous , font  leur  réfidence  ordinaire  dans  les  lieux  fuivans  : r.  Sur  les  bords  Princes 
du  Kalka-pira,  un  peu  moins  de  quarante-huit  degrés  de  latitude;  & vers  un,  Kîlkls- 
deux,  trois,  quatre  degrés  de  longitude-Ell.  2.  Près  de  Pmr-nor , quarante- 
huit  degrés  de  latitude;  un  degré  vingt-neuf  minutes  de  longitude.  3 Sur  les 
bords  du  Kerlong-pira,  entre  quarante-fept  & quarante-huit  degrés  de  latitude; 
quatre,  cinq,  fix  degrés  de  longitude  Ouefl.  4.  Sur  les  bords  du  Tula-pira , 
plus  de  quarante-fept  degrés  de  latitude;  neuf  & dix  degres  de  longitude  Ouefl. 

5.  Sur  les  bords  du  Hara-pira,  quarante-neuf  degrés  dix  minutes  de  latitude; 
dix  degrés  quinze  minutes  de  longitude  Ouefl.  <5.  Sur  le  Seiinga-pira , qua- 
rante-neuf degrés  vingt-fept  minutes  de  latitude;  douze  degrés  vingt-fix  mi- 
nutes de  longitude  Ouefl.  7.  Sur  l'Ibenpira , quarante-neuf  degrés  vingt-trois 
minutes  de  latitude;  dix  degrés  trente-deux  minutes  de  longitude  Ouefl.  g. 

Sur  le  Tm/ipira  & le  Kara-ûjir , quarante-fix  degres  vingt-neuf  minutes  vingt 
fécondés  de  latitude  ; quinze  degrés  feize  minutes  de  longitude  Ouefl.  g. 

Sur  ÏIru-pira,  quarante-bx  degrés  de  latitude;  quinze  degrés  trente-cinq  mi- 
nutes de  longitude  Ouefl.  10.  Sur  le  Patarik-pira  , quarante-fix  degrés  de 
latitude;  quinze  degrés  (r)  trente-deux  minutes  de  longitude  Ouefl.  11.  Sur 
le  Tegwrik-pira , quarante-cinq  degrés  vingt-deux  minutes  quarante-cinq  fécon- 
dés de  latitude;  dix-neuf  degrés  trente  minutes  de  longitude  Ouefl.  Ajoûtezà  Kami,  Ville 
tous  ces  lieux  la  Ville  de  Hami  & fon  petit  territoire,  pofledés  par  des  Maho-  Mahoméune. 
métans,  qui  dépendent,  comme  les  Kalka-te-tfes  leurs  voifins,  de  l’Empereur 
de  la  Chine;  quarante-deux  degrés  cinquante-trois  minutes  de  latitude;  vingt- 
deux  degrés  vingt-trois  minutes  de  longitude  (d). 


(«)  vfugi.  feize  degrés.  R.  d.  F.. 

(d)  Du  Halde,  Vol.  U.  de  l'Kdition  An- 


gloifc , dans  les  Notes,  pag.  250.  & fuir. 


Religion  des  Kalkas. 


LA  Religion  des  Kalkas  n’efl  pas  différente  de  celle  des  Mongols.  Ils  ont 
aufii  leur  Khutuktu  (a) , mais  qui  n’efl  pas  fournis  au  Lama-Dalay  comme 
celui  de  Kbukht-houm.  Le  Khutuktu  des  Kalkas,  pendant  que  Regis  fc  trou- 
voit  dans  leur  Pays,  étoit  frère  de  leur  Han  ou  de  leur  Khan  Avant  la  guer-  Temple  ou 
re  qui  s’éleva  entre  leur  Nation  & celle  des  Eluths.il  avoit  élevé  prés  de  Tu-  r„j[leaur  “ 
la  un  Temple  magnifique , bâti  de  briques  jaunes  & verniflèes  par  des  ou- 
vriers 


fait  bàür  i 
ruine. 


(a)  On  écrit  tuili  Hutuktu.  Dans  iet  Voya-  Iletnget  & Kuttioyt.  Ces  variétés  viennent  de 

geurs,  on  trouve  Kutuetu,  & par  méprife,  la  manière  différente  dont  ou  conçoit  la  pro- 

Kuiujia  & Kutufia.  Sttahihenbourgh  écrit  nonciation  Tattatc. 


Sttahihenbourgh  écrit  nor 

Q.qq  2 
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vriers  de  Peking.  Ce  bel  édifice  fut  détruit  en  1688 , par  Kaldan,  Khan  des 
Eluchs,  & l’on  en  voit  encore  les  ruines.  Les  Tarcares,  regardant  cette  ac- 
tion comme  un  facrilège,  font  perfuadés  que  la  deftruêlion  de  l'armée  & de  la 
famille  de  Kaldan  fut  un  effet  de  la  vengeance  célefte. 

Le  Khutuktu,  qui  avoit  été  une  des  principales  caufes  de  la  guerre,  habi- 
te à préfent  dans  des  tentes.  Il  eft  aflîs  dans  la  plus  grande,  comme  fur  une 
efpèce  d’autel , où  il  reçoit  les  hommages  de  plufieurs  Nations.  Il  ne  rend 
le  falut  à perfonne.  Les  Grands  & le  Peuple  le  conlidèrent  comme  un  Dieu, 
& lui  rendent  les  mêmes  adorations  qu’à  ri  même.  Leur  aveuglement,  qui 
va  jufqu'à  la  folie , les  porte  à croire  qu’il  n’ignoroit  rien , & qu’il  difpofe  ab- 
folument  du  pouvoir  & des  faveurs  de  Fo.  Ils  font  perfuadés  qu’il  eft  déjà  né 
quatorze  fois,  & qu’il  renaîtra  encore  lorfque  fon  tems  fera  fini.  Les  Miflio- 
naires  fe  glorifient  de  lui  avoir  reproché  une  Idolâtrie  fi  grofîiére  , aux  yeux 
de  plufieUrs  Princes  Mongols  ; d’avoir  relevé  fon  ignorance  à l’occafion  de 
quelques  demandes  qu’il  faifoit  fur  l'Europe , & de  i’avoir  menacé  des  juge- 
mens  de  Dieu  & d’un  fupplice  éternel.  Mais  il  paroît  que  les  ayant  écoutés 
froidement , il  ne  continua  pas  moins  de  recevoir  les  adorations  des  Seigneurs 
Tartare5  (A). 

La  prévention  des  Mongols  attiroit  une  foule  de  Peuple  à Ibcn-pira , où  ce 
Prince  Lama  réfidoic  depuis  vingt  ans.  On  pouvoit  nommer  ce  lieu  une  Ville 
de  tentes,  où  la  prefle  étoit  beaucoup  plus  grande  que  dans  aucune  autre  Ha- 
bitation de  la  Tartarie.  Les  Ruftiens  de  Srlinghinskoy  (c  ) , qui  n’en  eft  pas 
loin,  y viennent  pour  le  Commerce.  On  y trouve  aulli  des  Bonzes  de  l’In- 
doftan , du  Pegu , du  Tibet  & de  la  Chine,  quantité  de  Tartares  des  Cantons  les 
plus  éloignés, & des  Lamas  de  toutes  fortes  de  rangs; car  on  en  diftingue dif- 
férent Ordres , quoiqu'ils  reconnoiffent  pour  leur  Chef  le  grand  Lama,  qui 
habite  à l’Oueft  de  la  Chine,  fur  la  Rivière  de  Lafa  (d).  Les  Chinois  don- 
nent le  même  nom  au  lieu  qui  eft  confacre  par  fon  Temple.  Mais  les  Tartares 
voifins  le  nomment  Iiarantcla , & donnent  à tout  le  Pays  le  nom  de  Tibet. 

C e fouverain  Pontife  du  Paganifme  dans  les  Régions  Orientales , confère  à- 
les  Lamas  divers  degrés  de  pouvoir  & de  dignité,  dont  le  plus  éminent  eft  ce- 
lui de  Khutuktu  ou  de  Fo  vivant.  Un  titre  fi  diftingué  n'eft  le  partage  que  d'un, 
petit  nombre.  Le  plus  célèbre  & le  plus  refpeélé  de  tous  les  Khutuktus  eft  ce- 
lui des  Kalkas.  Il  étoit  regardé  comme  un  oracle  infaillible,  depuis  qu’il  avoit 
vengé  fon  Pays  contre  Kaldan  avec  le  fccours  de  l'Empereur  delà  Chine, 
qu’il  avoit  eu  l'adfeflè  d’engager  dans  fes  intérêts. 

Du  côté  du  Sud,  vers  le  quarante-quatrième  degré  de  latitude,  les  Kalkas 
font  féparés,  par  certaines  montagnes  de  fable,  d'un  Pays  nommé  U-cbu-nut- 
chin , dont  les  Habitans  ne  font  pas  moins  infatués  du  Lama  Khutuktu  d'Iben , 
quoiqu’ils  ayent  leurs  propres  Lamas  (r). 

B f.  N t 1 N K nous  apprend  que  le  Khutuktu  n'étoit  autrefois  qu'un  Subdéle- 
gué  du  Lamadulay  dans  les  Pays  des  Mongols  & des  Kalmuks  au  Nord  (f), 

établi 


£7*‘(  b ) II  y a te!  pays  en  Europe,  où  une  re- 
montrance li  hardie  ne  fesoit  pas  écoutée  a- 
rcc  tant  de  fang  froid. 

(c)  Les  Chinois  l'appellent  Cbukukpiy- 
cbang. 

(a).  Les  Chinois  nomment  le  Pays  de  Li- 


ra , Li  ma  ti  fan.  La  rivière  porte  le  nom  * le 
Kala  dans  là  Carte  , & nulle-part  celui  de 
Lofa. 

tO  Du  Halde,  Vol.  IV.  pag.  29,  !t  fuiv. 
(J)  Ou  des  Eluths.. 
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établi  pour  le  foutien  de  fon  autorité  parmi  des  Peuples  fi  éloignés  de  fa  réfi- 
dence;  mais  que  ce  Député  s'étant  accoutumé  aux  douceurs  du  commande- 
ment fpiritue! , eut  la  hardieflè  d’afpirer  à l'indépendance.  Il  eonduific  cette 
entreprife  avec  tant  d'adrelfe,  qu'on  ne  parle  prefque  plus  à préfent  du  Lama- 
dalay  parmi  les  Mongols.  L’autorité  du  Khutuktu  efl:  fi  bien  établie,  que  ce- 
lui qui  paroîtroit  douter  de  fa  Divinité,  ou  du  moins  de  fon  immortalité,  fe- 
roit  en  horreur  à toute  la  Nation.  Il  eft  vrai  que  la  Cour  de  la  Chine  contri- 
bua beaucoup  à cette  apothéofe,  dans  la  vûe  de  divifer  les  Mongols  & les 
Kalkas  (g).  Elle  conçut  que  l'exécution  de  ce  dcflein  feroit  difficile  tandis 
que  les  doux  Nations  reconnoîtroient  un  même  Chef  de  Religion , parce  que 
ce  fouverain  Prêtre  feroit  toûjours  intérefie  à les  réconcilier  dans  leurs  moin- 
dres différends , & qu’au  - contraire  un  Scfiifme  eccléfiaftique  ne  manqueroit 
pas  de  leur  faire  rompre  toute  forte  de  communication.  Sur  ce  principe  , 
elle  embrafla  I’occafion  de  foutenir  fecrétetnent  le  Khutuktu  contre  le  Daiay- 
fama , & fa  politique  n’a  pas  mal  réufft. 

Lf.  Khutuktu  n'a  pas  de  demeure  fixe,  comme  le  Dalay-lama.  Il  campe 
de  côté  & d’autre.  Cependant,  depuis  fa  réparation,  il  ne  met  plus  le  pied 
fur  les  terrés  des  Eluths.  Il  campuit  quelquefois,  pendant  l’Eté,  aux  envi- 
rons de  Nerchinskoy  & de  la  Rivière  Amur;  mais  depuis  que  les  Radions  Ce 
font  établis  dans  ce  Canton  , il  ne  paffe  plus  au-delà  Selinghinskoy,  On  le 
voit  ordinairement  fur  celles  d’Orkhon  & de  Selinga,  ou  fur  celle  d’Urga  , 
avec  le  Khan  Tufchiatu.  11  efl  fans  ceffe  environné  d’un  grand  nombre  de  La- 
mas & de  Mongols  armés,  qui  fe  raffcmblent  de  toutes  parcs  , fur-tout  lors- 
qu'il change  de  camp,  & qui  fe  préfentent  à lui  fur  fa  route  pour  recevoir  fa 
bénédiction  & lui  payer  fes  droits.  Il  n’y  a que  les  Chefs  de  fa  Tribu  ou  d’au- 
tres Seigneurs  de  la  même  diftinétion  qui  ayent  la  hardieffe  de  s'approcher  de 
fa  perfonne.  Sa  manière  de  bénir  efl  en  pofant  fur  la  tête  du  Dévot  là  main 
fermée , dans  laquelle  il  tient  un  chapelet  à la  mode  des  Lamas. 

Le  Peuple  efi  perfuadé  qu'il  vieillit  à mefure  que  la  Lune  décline,  & que  fa 
jeunefie  recommence  avec  la  Nouvelle  Lune.  Dans  les  grands  jours  de  fetesil 
paraît  au  fon  des  Inflrumcns,  qui  ont  quelque  rdfemblar.ee  avec  nos  trompet- 
tes & nos  violons  ( b O,  fous  un  magnifique  dais  de  velours  de  la  Chine,  ou- 
vert par-devant.  Il  efl  a (fis  fur  un  grand  couffin  de  velours , les  jambes  croifées 
à la  manière  des Tartares,  avec  une  figure  de  fon  Dieu  (i)  à chaque  côté.  Les 
autres  Lamas  de  diflinüion  font  au-defious  de  kii  fur  des  couffins  moins  élevés , 
entre  le  lieu  où  il  eflplacé&  l’entrée  du  pavillon , tenant  à la  main  chacun  leur 
livre,  dans  lequel  ils  lifent  en  filence  & feulement  des  yeux.  Auffi-tôt  que 
le  Khutuktu  a pris  fa  place,  le  bruit  des  Inflrumens  celle,  & le  Peuple  qui 
efl  aflemblé  devant  le  pavillon  fe  profterne  à terre,  en  pouffant  certaines  ex- 
clamations à l’honneur  de  la  Divinité  & de  fon  Prêtre.  Alors  quelques  La- 
mas apportent  des  enccnfoirs,  avec  des  herbes  odoriférant».  Ils  encenfent 
d’abord  les  Repréfentations  delà  Divinité,  en  fuite  le  Khutuktu,  & puis  le 
Peuple.  Après  cette  cérémonie,  ils  dépofent  leurs  eneenfoirs  aux  pieds  du 
Khutuktu.  On  apporte  autïi-iôc  pluücurs  vafes  de  porcelaine,  remplis  de 
liqueurs  & de  confitures.  On  en  place  lept  devant  chaque  image  de  la  Di- 
vinité , 

(*)  jfngt.  & tes  Ctlmucs.  R.  d,  E.  fi)  C'cft  «ne  fhtu:  ijui  rcpr.ûntc  le  Dieu 

{b)  Angl.  & üBs  cymbales.  Fo. 

Q.qq  s 
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vinité,  & fi.pt  autres  devant  le  Khutuktu,  qui  après  en  avoir  un  peu  goûté  , 
fait  diftribuer  le  relie  entre  les  Chefs  des  Tribus  qui  fe  trouvent  préfens , & 
fe  retire  enfuite  dans  fa  tente  au  fon  des  Inftrumens  de  mulique. 

Le  Khutuktu  des  Kalkas  n'ell  pas  fans  confidération  à la  Cour  Impériale. 

Si  le  delir  de  fe  conferver  dans  findependance  du  Dolay-Lam  l’intérelle  à 
gagner  par  des  préfens  les  Favoris  de  l'Empereur , & même  les  Je-fuites , 
qui  ont  à prêtent , remarque  l’Auteur  , beaucoup  de  crédit  à Peking  ; la 
Cour,  qui  a befoin  de  lui  & de  fes  Lamas  pour  contenir  les  Mongols  de 
l'Oueft  dans  la  foûmiftion,  le  traite  dans  toutes  les  occalions  avec  des  égards 
diltingués.  Il  y a quelques  années  qu'il  reçut  une  marque  de  diftinction 
fort  extraordinaire.  On  célebroit  In  fetc  anniverfaire  de  l'Empereur  Kang- 
hi , qui  entroit  alors  dans  la  foixantiéme  année  de  fon  âge.  Le  Khutuktu 
ayant  été  averti  de  s’y  rendre,  avec  tous  les  vaflàux  de  l’Empire,  fut  difpen- 
fé  de  fe  profterner  plus  d une  fois  devant  Sa  Majetlé,  quoique  la  loi  ordon- 
ne trois  proflrations , & cette  diftinction  fut  regardée  comme  un  honneur  ans 
exemple  (*). 

L'intérêt  du  Khutuktu  le  porte  auffi  à cultiver  l'amitié  des  Ruftiens. 

Il  y a quelques  années  que  M.  Jfmatlif , Envoyé  extraordinaire  de  l’Empereur 
Pierre  à la  Cour  de  la  Chine  , pallant  dans  le  Pays  des  Kalkas  , le  Pontife 
le  fit  complimenter  par  quelques-uns  de  fes  Lamas  & joignit  quelques  petits 
préfens  à les  politeflès.  il  faille  d’ailleurs  toutes  les  occalions  ae  favori  fer  les 
Sujets  de  la  Ruflic,  dans  les  petits  différends  qui  naiflent  entr’eux  & les  Mon- 
gols des  frontières  (/). 

Régis  obferve  que  l'ufage  des  Lamas  n’eft  pas  de  vivre  dans  les  Commu- 
nautés Tartarcs  , quoiqu’à  la  Chine  il  s'en  trouve  quelques-uns  qui  préfèrent 
cette  méthode.  Dans  les  autres  lieux,  ils  ont  des  cfpéces  de  Prébendes,  qui 
conliftent  dans  les  terres  & les  troupeaux  de  ceux  auxquels  ils  fuccédent,  & 
dont  ils  ont  été  les  difciples  ou  les  compagnons.  Cependant  le  même  Auteur 
ajoute  qu’ils  font  leurs  prières  en  commun  ( m ). 

fl)  Cet  aftv  Je  foumifflon  n'ert  guères  corn-  Vol.  II.  pag.  sa?, 
patible  avec  U Divinité  qu'on  attribue  1 ce  Khu-  (m)  Chine  du  Père  du  Halée  , Vol.  IV, 

tdktii.  !»(!•  3°- 

(/)  Hift.  des  Tuics  , des  Mongols,  &c. 

EcliiirciJJbnens  fur  Us  Mongols  & Us  Kalkas. 

G F.  R B I LL  O N raconte  que  vers  le  commencement  de  la  Dynaftie  de 
Han,  c’eft-à-dire,  qu'il  y a plus  de  [dix-]  huit  cens  ans  qu’un  KhanîJ3* 
Tartare  fe  rendit  formidable  aux  Chinois  fes  voifins,  parles  in  valions  qu'il 
faifoic  fur  leurs  terres  , chaque  fois  qu’ils  négligeoient  de  lui  envoyer  un  pré- 
fent  annuel  d'argent  & de  foie.  Les  Khans  Tartares  ont  fouvent  demandé  à 
l’Empereur  de  la  Chine  une  de  fes  filles  en  mariage , avec  menace  d'employer 
le  fer  & le  feu  pour  l'enlever , fi  leur  prière  étoit  rejettée.  A la  mort  du  Fon- 
dateur de  la  même  Dynaftie , un  Prince  Tartare  eut  l'audace  de  fe  propofer 
pour  époux  à l'Impératrice  Douairière,  qui  gouvernoit  alors  avec  la  qualité 
de  Régente.  Les  Chinois  regardèrent  cette  propofition  comme  une  infufte  ; 
mais  la  politique  les  obligeant  de  dillirauler,  ils  accordèrent  une  PrincefTc  du 
Sang  à cet  ambitieux  Tartare. 

L’Histoire 
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L'H  i s t o i r e Chinoife  donne  à ces  Khans , ou  à ces  Rois , le  nom  de 
Chen-yu  , ou  Ttn  ytr;car  la  prononciation  de  ces  deux  mots  elt  la  même.  C'elt 
proprement  un  titre,  tel  que  celui  de  Roi  ou  de  Souverain;  & quelques-uns 
de  nos  Géographes  en  ont  fait  mal-à-propos  un  nom  de  Pays,  qu’ils  ont  don- 
né à cette  partie  de  la  Tartarie  qui  cil  à l’Oucft  & au  Nord-Oueft  de  la  Chi- 
ne , où  ces  Princes  ont  régné.  La  terreur  qu’ils  infpirércnt  aux  Chinois  ne 
fut  pas  de  longue  durée.  L’Empereur  l 'u-ti,  de  la  race  de  Han-,  qui  regnoit 
deux  cens  vingt  ans  (a)  avant  Jefus-Chrifl , les  délit  tant  de  fois  & les  ré- 
pondu fi  loin  dans  leurs  Déferts , que  pendant  plus  de  douze  cens  ans  ils  n’eu- 
rent pas  la  hardieffe  de  reparoître  dans  l’Empire. 

Au  commencement  du  dixième  liécle,  les  Tartares  du  Nord  de  la  Chine, 
nommés  Sitans  (6)  dans  les  l liftoires  Chinoifcs,  ayant  fubjugué  la  Province 
de  Lyau-tong , rentrèrent  dans  les  Provinces  du  Nord  & fondèrent  une  Mo- 
narchie que  les  mêmes  1 liftoriens  ont  nommée  Tay-lyau , du  nom  de  la  Pro- 
vince de  Lyau-tong , par  laquelle  ils  étoient  entrés  dans  l’Empire.  Elle  dura 
deux  cens  ans,  pendant  lefquels  ils  fournirent  diverfes  Hordes  de  Tartares, 
avec  une  partie  de  la  Chine  Septentrionale.  Ils  réduifirent  l’Empereur  même 
à leur  payer  un  tribut  conlidérable  en  foie  & en  argent. 

La  Monarchie  de  Lyau  fut  enfin  détruite  par  les  Tartares  Orientaux , c'eft- 
à-dire,  par  ceux  qui  habitent  les  Pays  qui  font  à l’Eft  de  la  Montagne  de  Pe- 
king  & au  Nord-Elt  de  la  Chine,  Ils  étoient  fujets  de  Lyau  ; mais  le  Prince 
d'un  Jyman  ou  d’une  Tribu  nommée  Aghuta , prit  les  armes  pour  fe  venger 
d’un  affront  barbare  qu’il  avoit  reçu  du  dernier  de  leurs  Empereurs  ; &femec- 
tant  à la  tête  des  Aymans  voiiins , il  fubjugua  par  degrés  tout  le  Pays , il  fit 
l’Empereur  prifonnier,  & fonda  la  Monarchie  de  Km  (c)  vers  le  commen- 
cement du  douzième  fiécle.  Depuis  ce  tems-là  ils  poffédèrent  près  de  la  moi- 
tié de  la  Chine,  jufqu’en  1300  , que  Jenghiz  khan,  le  plus  fameux  peut-être 
de  tous  les  Conquerans,  ayant  réduit  la  Tartarie  Orientale  & poufie  l’effort  de 
fes  armes  au-delà  de  la  Perle,  les  tourna  contre  les  Tartares  de  Kin , qu’il 
chafia  de  leurs  poflèifions  jufqu’au  dernier.  Mais  il  ne  vécut  point  aiïez  long- 
tems  pour  foumettre  entièrement  le  valte  Empire  de  la  Chine.  Cette  gloire 
étoit  réfervée  à Ifubiiay , fon  petit-fils , que  nos  Hlfloriem  appellent. Kublay, 
ou  Koblay , comme  les  Chinois  lui  donnent  le  nom  de  Hupi-lye. 

C e Prince  fut  le  premier  qui  réduiiit  toute  la  Nation  Chinoife  fous  un  joug 
étranger.  Mais  la  Monarchie  des  Mongols  étoit  trop  pelante  pour  fublïlter 
long-tems.  Leur  indolence  ou  leur  mollelïe  ne  leur  permit  guères  de  foutenir 
leur  Gouvernement  plus  d'un  fiécle.  Ils  furent  châties  de  la  Chine  vers  le  mi- 
lieu du  quatorzième  fiécle , par  le  fameux  Hmg-nu , fondateur  de  la  race  de 
Tax-ming , dernière  Dynaftic  Chinoife.  & poulTés  par  Ttmg-lo,  fon  quatrième 
iils’,  au-delà  du  Défère,  à plus  de  deux  cens  lieues  au  Nord  de  la  grande  Mu- 
raille, avec  le  dcffein  formé  de  les  exterminer.  Mais  ce  projet  fut  interrom- 
pu par  la  mort  du  vainqueur,  qui  arriva  au  retour  de  fa  troifième  expédition. 
Scs  fuccefleurs  avant  négligé  de  pourfuivre  ce  qu’il  avoit  heureufement  com- 
mencé 

les  Mongols  nomment  slltu't  ; ec  qui  montre 
qu'ytficm-Aiain  , dont  pludeurs  Auteurs  per- 
lent , étoit  Empereur  de  Kin. 


(a)  Angl.  qui  régnoiteent  vingt  ans.  R.d.  E. 

(b)  Et  Kiians,  d’où  vient  peut  être  Kitay 
ou  AV  - y.  ’ 

(O  Kin,  en  Chinois,  lignifie.  Or,  que 
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mcncé , les  Mongols  reprirent  courage  & fortirent  de  leurs  retraites.  Ce  fut 
alors  que  les  Princes  du  Sang  de  Jenghiz-klian  fe  fail'ilTant  de  diverfes  Con- 
trées , formèrent  chacun  leur  1 torde  & s’érigèrent  en  autant  de  petits  Souve- 
rains (</).  Le  titre  d’Empereur  des  Mongols  demeura  au  premier  d’entr’eux  , 
qui  fc  nommoit  Chamar-han , & qui  étoit  defeendu  de  Kublay  par  la  branche 
aînée.  Ce  Prince  éxigea  un  tribut  des  autres  Etats  Mongols  & des  Eluths  mê- 
mes, jufqu’au  commencement  du  feptième  fiécle,  que  les  cruautés  & fes  dé- 
bauches ayant  rendu  fon  gouvernement  infupportable,  fes  propres  Sujets  ap- 
pelleront le  Fondateur  de  la  Monarchie  des  Mancheous.  Ainfi  le  Prince  Mon- 

fol , devenu  vaflal  de  l’Empire  des  Mancheous , fut  obligé  de  quitter  le  titre 
e Han  pour  celui  de  Vang , qui  lui  fut  donné  par  le  bifayeul  de  l'Empereur 
Kang-hi , vainqueur  de  tous  les  Mongols  aux  environs  de  la  grande  Muraille. 

La  Nation  des  Kalkas  efl comme  cantonnée,  fui vant  l’exprefïion  de  Regis , 
fous  un  grand  nombre  de  Princes,  dont  quelques-uns  portent  le  nom  de  Han 
ou  d'Empcreur , quoiqu'il  foit  certain  qu’ils  n’ont  jamais  été  maîtres  de  la 
Tartarie , & qu'à  la  réferve  de  quelques  petits  territoires  dans  leur  voifinage 
ils  n’en  ayent  jamais  pofTedé  d'autres  que  ceux  qui  appartiennent  à leurs  diffé- 
rentes familles. 

Avant  ia  guerre  qui  s’éleva  dans  le  cours  de  1688  entre  les  Eluths  & les 
Kalkas , la  fécondé  de  ces  deux  Nations  avoit  trois  Princes  qui  prenoient  le 
titre  de  Hans.  Le  premier,  nommé  Cbefakiu-ban , dont  le  territoire  étoit  le 
plus  à l’Ouetl: , fut  pris  & tué  par  les  Eluths.  Le  fécond , qui  fe  nommoit  Tu- 
Jibu-han , fe  déroba  par  la  fuite,  mais  ne  fut  pas  fuivi  de  fes  fujets , dont  la 
plus  grande  partie  fe  retira  dans  les  forêts,  au  Nord  <iu  Tula.  Cbe-cbin-hau , 
qui  étoit  le  troificme , & qui  campoit  ordinairement  fur  les  bords  du  Kerlon,  fe 
retira  jufqu’à  Kulon  nor  fur  la  même  Rivière,  toûjours  prêt  à traverfer  l’Er- 
gonc , s’il  étoit  forcé  de  palier  dans  le  Pays  des  Mancheous  dont  il  avoit  im- 
ploré l’affiftance.  Mais,  après  la  guerre  & la  mort  de  Kaldan  , Roi  des  Eluths , 
qui  prétendoit  que  les  Kalkas  & les  Eluths  avoient  toûjours  dépendu  de  là  fa- 
mille, l’Empereur  fournit  le  refie  de  ces  Princes  & de  leurs  lujcts,  dont  fes 
armes  viétorieufes  avoient  détruit  la  moitié. 

En  1691,  Ch-chin-han  eut  recours  à la  proteflion  de  l’Empereur  avec  les 
Princes  de  fa  famille,  & le  reconnut  pour  Souverain.  Le  titre  de  Han  lui  fûc 
confirmé;  mais  fon  fuccefleur  n’obtint  queceluide  Tfing-vang,  ou  de  premier 
Régule  que  l’Empereur  conféra  auffi  à fon  oncle,  dans  une  Àffemblée  généra- 
le des  Kalkas.  Cinq  de  ces  Princes  furent  créés  Peylcs  ou  Régulés  du  troifiè- 
mc  rang.  Un  autre  eut  le  titre  de  Kong , qui  revient  à celui  de  Comte.  Deux 
autres  furent  nommés  Chqffaks , ou  Chefs  de  Banière. 

Pour  jetter  plus  de  jour  fur  cet  établiffement,  on  doit  faire  obferver  qu’à 
Peking  & dans  les  autres  lieux,  les  Tartares,  foit  Mancheous  ou  Mongols, 
& les  Chinois  mêmes,  depuis  la  conquête  de  leur  Empire,  fontdivifés  en  dif- 
férentes claffes  & rangés  fous  des  Baniéres.  Ceux  de  Peking  en  ont  huit,  qui 
font  diflinguées  par  la  différence  de  leurs  couleurs.  Les  Mongols,  au-dela  de 
la  grande  Muraille,  étoient  rangés,  dans  ces  derniers  teins,  fous  quarante- 
neuf  Baniéres,  dont  les  Nurus  ou  les  Compagnies  étoient  égales.  Chaque  Nu- 

ru 

(J)  Chine  du  Pcre  du  Halde,  Vol.  IV.  jtag.  40.  & fuir. 
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•ru  devoit  être  compofée  de  cent  cinquante  familles.  Dans  l’AfTemblée  de 
1692,  on  établit  que  le  Han  joindroit  à fa  dignité  le  commandement  de  tren- 
te-fept  (e)  Nurus  fous  la  première  Ranière  des  Kalkas.  La  fécondé  Baniè- 
xe , compofee  de  vingt-unc  familles , fut  donnée  au  premier  Régulé.  La  troi- 
ficme  n’étoit  que  de  douze  Compagnies , & les  autres  en  comprenoient  plus 
ou  moins. 

Les  relies  de  la  famille  & des  fujets  de  Tufiktu  han  (/),  ayant  enfin  quit- 
té leurs  forets,  fe  fournirent  à 1 Empereur,  & furent  divifés  en  trois  Banières 
fous  trois  Princes,  dont  l'un  fut  nommé  Pey-lo,  ou  Régulé  du  troifiéme  Or- 
dre ; le  fécond , Kong  ou  Comte  ; & le  troilième , Chaffak.  Le  fils  de  Chafak- 
tu  han , apres  avoir  vù  périr  fon  père  dans  la  guerre  contre  Kaidan , alla  fe  jet- 
ter  aux  pieds  de  l'Empereur,  fans  autre  efeorte  que  trois  ou  quatre  Officiers. 
Tous  les  autres,  qui  avoient  entretenu  des  intelligences  avec  les  Eluths,  fe 
retirèrent  dans  leur  Pays , mais  la  plupart  y furent  ou  maffacrés  ou  jettes  dans 
l’efclavage.  L’Empereur  fit  un  accueil  gracieux  à leur  Prince.  11  lui  affigna 
des  terres  aux  environs  de  Kutuktuhotun  (g)  , petite  Ville  au-delà  de  la  grande 
Muraille,  qui,  n'étant  pas  éloignée  des  portes  de  Cha-hun  ktu  «Stde  Chang-kya- 
kcu,  en  tire  l'avantage  d’un  commerce  allez  confidérable.  Pour  réparer  tou- 
tes les  pertes,  l'Empereur  lui  fit  préfent  d'une  partie  de  fes  propres  troupeaux 
qui  paillbient  dans  le  meme  Pays.  Les  Milïionaires  apprirent  des  principaux 
Bergers  qu’on  n’y  comptoit  pas  moins  de  cent  quatre-vingt-dix  mille  moutons, 
divifés  en  deux  cens  vingt-cinq  troupeaux,  & que  les  betes  à cornes  étoient 
prefqu’au  même  nombre,  cent  dans  chaque  divilion.  Les  haras  Impériaux  é- 
toient  encore  plus  nombreux.  Aulîï  l’Empereur  de  la  Chine  efb-il  le  plus  puif- 
fant  Prince  du  monde  en  Cavalerie  (A). 

Outre  les  terres  qui  font  deflinées  à la  nourriture  des  troupeaux  & des 
haras  de  l’Empereur , ce  Prince  s’en  efl  refervé  d’autres,  d’une  p’us  grande 
étendue,  qui  bordent  cette  partie  de  la  grande  Muraille,  &qui  font  plus  voi- 
fins  de  Peking.  Entre  ces  terres,  qui  font  affermées,  les  unes  payent  leur 
rente  en  nature,  & d’autres  en  argent,  qui  entre  dans  le  tréfor  public  pour  le 
ialaire  des  Officiers  de  l'Etat,  car  l’Empereur  vit  du  fruit  de  fes  propres  Do- 
maines. Ces  troupeaux  innombrables,  ces  haras  & ces  fermes,  contribuent 
plus  à lui  attacher  les  Princes  Mongols  que  toute  la  magnificence  de  là  Cour. 
Il  n’a  pas  jugé  à propos  de  leur  accorder,  non  plus  qu'à  fes  anciens  Vaflaux, 
le  pouvoir  d’ordonner  de  la  vie  de  leurs  Sujets,  ni  celui  de  confifjuer  leurs 
biens.  La  connoiflance  de  ces  cas  efl  refervée  à l’un  des  Tribunaux  fuprè- 
mes  de  Peking , qui  porte  le  nom  de  Mongol-char gan  , ou  de  Tribunal  des 
Mongols  (i). 

B F.  n t 1 n k obferve  que  les  Mongols  de  l’Ouefl , par  lefqucls  il  faut  entendre 
proprement  les  Mongols  Kalkas,  reconnoiflenc  l’autorité  d un  Khan,  qui  étoit 
autrefois  comme  le  grand  Khan  de  tous  les  Mongols.  Quoique  ce  Prince  ait 
beaucoup  perdu  de  fa  grandeur  depuis  que  les  Mancheous  ont  conquis  la  Chine, 
( k ),  il  eft  encore  allez  puiflant  pour  mettre  en  campagne  cinquante  ou  fai- 
sante mille  chevaux. 

Lf. 

(e)  Angl.  de  vingtfept.  R.  d.  E.  (b)  Les  Tartares  n’ont  pas  d'infanterie. 

(/)  Ttnjibubm  dans  le  François.  (i)  Du  Halde,  Vol.  IV.  pag.  17.  6c  fui». 

(g)  Hubu-bottia  dans  l'Original.  Les  prï-  (k)  Au-lieu  de  Mancheous,  l'Auteur  met 
tnièi <•«  Cartes  ont  Kïki-kxun  ec  Kekmun.  les  Mongols  de  l'Eft.  C'ell  une  méprife. 

y TU.  Part.  Rrr 


EcLATSCtSSB- 
M .NS  SUR  LES 
Mongols  ET 
lis  Kalkas. 


Troupeaux 
6e  Haras  de 
l'Empereur. 


Ses  trou- 
peaux lui  at- 
tachent les 
Princes  Mon 
goli. 


Remarques 
de  Bentmk  fur 
le  Gouverne 
ment  des  Kal- 
kas. 


Digitized  by  Google 


ECLAUCISIE- 

Sl£NS  • ''A  L£S 

Mokcüls  it 
lis  Kalkas. 


Cou, bien 
leur  Khan  cil 
redoutable  i 
la  Chine. 


Stérilité  des 
Régions  Tat- 
tues. 


Animaux 
rju  on  y trou- 

Vf. 


Mulets  (ra- 
vages. 


49S  VOYAGES  DANS  L’EMPIRE 

Le  Prince  qui  régnoit  fur  les  Kalkas,  du  tenu  de  l’Auteur,  s'appellent  Tu- 
ebiatu-khan  (/).  Il  faifoit  fa  demeure  ordinaire  fur  la  rivière  àiOrkbon,  dam 
un  lieu  nommé  Urga  (m),  à douze  journées  de  Selinghinskoy , vers  le  Sud-Eft. 
Plufieurs  petits  Khans,  qui  habitent  vers  les  fources  de  la  rivière  de  Jenifen , 
près  des  Déferts  de  Goby , lui  payent  un  tribut.  Quoiqu’il  fe  foit  mis  fous  la 
protettion  de  la  Chine , pour  fe  fortifier  contre  les  Kalmuks  ou  les  Eluths , 
cette  efpèce  de  foumiffion  n’eft  qu'honoraire  ou  précaire , & ne  doit  être  at- 
tribuée qu’aux  intrigues  des  Lamas  fous  le  régne  de  fon  père.  Au-lieu  du  tri- 
but que  les  autres  Khans  payent  à l’Empereur,  il  fe  contente  de  lui  envoyer 
(«),  chaque  année,  de  magnifiques  préfens;  & la  Cour  de  Peking,  qui  eft 
accoûtumée  à ménager  fi  peu  fes  Tributaires , faic  aflez  connoître  , par  les 
égards  qu’elle  a pour  ce  Prince,  qu’elle  le  redoute  plus  qu’aucun  de  fes  voi- 
fms.  Ce  n’eft  pas  fans  raifon , ajoûte  l’Auteur  ; car  s’il  pouvoit  s'accorder 
avec  les  Kalmuks , la  famille  qui  régne  à la  Chine  n'auroit  pas  peu  d’embar- 
ras à fe  foutenir  fur  le  Trône  (o). 

( 1)  Le  même  fan*  Joute  que  Régi»  nom-  (n)  Anel.  l'Empereur  lui  envoyé.  R.  J.  E. 
me  Tufiltn-kban.  («)  llilt.  des  Turcs,  des  Mongols,  &c, 

(m)  Urga  lignifie  un  lieu  où  le  Kh«n  cam-  par;.  505.  On  rejette  au Tomefuivant  les Guer- 
re. Les  MilEoiuircs  l’appellent  Hargas.  res  des  Kalkas  & des  Eluths. 

§-  V. 

Hifloire  Naturelle  Ai  Pays  des  Mongtts  (j  des  Kalkas. 

LES  terres  des  Mongols,  jufqu’à  la  Mer  Cafpienne,  font  peu  propres  au 
labourage;  &,  fuivant  l’obfervation  des  Millîonaires,  celles  de  Karchin , 
à'Ohan  & de  Nayman,  qui  bordent  la  Tartarie  Orientale,  par  laquelle  ils  paf- 
férent  deux  fois  en  revenant  de  Petuna  & de  Tfitfikar  , paroiuent  les  plus 
mauvaifes  (a).  Bentink  aflure  que  les  Pays  des  Mongols,  proprement  dits, 
& ceux  des  Kalkas  font  mieux  fournis  d'eau  & de  bois  que  la  Région  des  Kal- 
muks ou  des  Eluüit.  Cependant  il  obferve  qu’en  plufieurs  endroits  ils  font  ab- 
folument  inhabitables  parce  qu’ils  manquent  de  ces  deux  fecours  ( b ). 

L a Tartane , fuivant  Regis , abonde  en  toutes  fortes  de  gibier  & de  bêtes 
fauves,  fans  en  excepter  les  efpéces  communes  en  Europe,  telles  que  le  liè- 
vre, le  faifan&  le  daim.  On  y voit,  dans  les  plaines,  d'immenfes  troupeaux 
de  chèvres  roufles , que  les  Chinois  nomment  H'har.g-yang.  Elles  font  de  la 
grandeur  & de  la  forme  des  nôtres,  mais  elles  ont  le  poil  roux,  & plus  rude 
que  celles  de  l'Europe.  Leur  sûreté  confifte  dans  la  viteffe  extraordinaire  de 
leur  courfe. 

Les  mulets  fauvages  font  en  plus  petit  nombre.  Us  ne  reflèmblent 
point  aux  mulets  domeftiques  (c),  & ne  peuvent  s’accoûtumer  à porter  des 
fardeaux.  Leur  chair  n’eft  pas  moins  différente  : le  goût  en  eft  agréable  du 
moins  au  jugement  des  Tartares , qui  en  font  beaucoup  d’ufage , & qui  la  trou- 
vent aufti  faine  & aufii  nourrilîante  que  celle  du  fanglier.  Ce  dernier  animal 

eft 


(a)  Du  Halde,  Vol.  IV.  pag.  si. 

(b)  llilt.  des  Turcs . &c.  psg.  500. 

( c ) Ta  la  ift , eu  Chinois,  lignifie  un  Mu- 


let. Gerbiüon  , dans  fon  fécond  voyage  cil 
Tirtirie , vil  des  mulets  fauvages  qui  produi- 
fent  leurs  fetnblables. 
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cil  fort  commun  dans  les  bois  & dans  les  plaines  qui  bordent  la  rive  droite  du 
fleuve  Tula.  On  reconnoît  fcs  traces  à la  terre  qu’il  remue  pour  trouver  des 
racines  dont  il  fait  fa  nourriture. 

Les  Chevaux  &les  Dromadaires  fauvages  ne  font  pas  différons  de  ceux  qui 
font  privés  ; mais  on  les  trouve  en  plus  grand  nombre  du  côté  de  l'Oueft , 
quoiqu’il  en  paroiffe  quelquefois  auflidans  le  Pays  desKalkas,  qui  borde  le  Ha- 
mi.  Les  chevaux  fauvages  font  fi  légers,  qu’ils  fe  dérobent  aux  flèches  mêmes 
des  plus  habiles  chaffeurs.  Ils  marchent  en  troupes  nombreufes , & lorfqu’ils 
rencontrent  des  chevaux  privés,  ils  les  environnent  & les  forjenc  de  prendre 
la  fuite. 

Le  Han-ta-hart  efl  un  animal  de  la  Tartarie  quireffemble  à l’Elan.  La  chaf- 
fe  en  efl:  commune  dans  le  Pays  des  Solons , & l’Empereur  Kang-hi  prenoit 
quelquefois  plaitir  à cet  amufement.  Les  Mitlîonaires  virent  des  Han-tahans 
de  la  groffeur  de  nos  plus  grands  bœufs.  Il  ne  s’en  trouve  que  dans  certains 
Cantons,  fur-tout  vers  la  montagne  de  Sevelki,  dans  des  terrains  marécageux, 
qu’ils  aiment  beaucoup,  & où  la  chaffe  en  efl  aifée  parce  que  leur  pefan- 
teur  retarde  leur  fuite. 

L e Chultn , ou  le  Chelafon , que  Regis  prit  pour  une  efpèce  de  Linx , efl  à 
peu  près  de  la  forme  & de  la -groffeur  d’un  loup.  On  fait  beaucoup  de  cas,  à 
Peking,  de  la  peau  de  cet  animal.  Son  ufage  parmi  les  Chinois  efl  pour  ce 
qu’ils  nomment  leurs  Taybus  ou  leurs  Surtous.  Le  poil  en  efl  long  , doux , 
épais  & de  couleur  grisâtre.  Ces  peaux  fe  vendent  fort  bien  auffi  à la  Cour 
du  Czar , quoique  le  Chulon  foit  fort  commun  en  Rufiîe  & dans  les  Pays 
voifins. 

Le  Tygre,  qui  fe  nomme  Lau-bu  parmi  les  Tartares,  infefle  également  la 
Chine  & la  Tartarie.  Il  paflfe  dans  ces  deux  Régions  pour  le  plus  féroce  de 
tous  les  animaux.  Son  cri  feul  pénètre  d’horreur  ceux  qui  ne  font  point  ac- 
coûrumés  à l’entendre.  LesTygresdu  côté  del’Eft  font  d’une  groffeur  & d’une 
légèreté  furprenante.  Ils  ont  ordinairement  la  peau  d’un  roux  fauve,  mou- 
chetée de  taches  noires;  mais  il  s’en  trouve  quelquefois  de  blanches,  avec  des 
tacites  noires  & grifes.  Les  Mandarins  Militaires  fe  fervent  de  ces  peaux,  fans 
en  retrancher  la  tfcte  & la  queue,  pour  couvrir  leurs  chaifes  dans  les  marches 
publiques  A la  Cour,  les  Princes  en  couvrent  leur* couifiaa  pendant  l’hiver. 
De  quelque  férocité  que  foient  les  Tygres  en  Tartarie  , on  obTcrvo  qu’ils 
marquent  beaucoup  de  frayeur  lorfqu’ils  fe  trouvent  environnés  de  chaf- 
feurs qui  leur  préfentent  l’épieu.  Au-lieu  que  les  Daims  s’agitent  dans  ces  oc- 
cafions  & cherchent  le  moyen  de  s’échapper  entre  les  rangs , un  Tygre  s'ac- 
croupit fur  fa  queue,  & foutient  long-tems  l'aboyementdes  chiens  & les  coups 
de  flèches  émouffées.  Enfin , lorfque  fa  rage  s’allume , il  s’élance  avec  tant 
de  rapidité,  en  fixant  les  yeux  fur  les  chaffeurs,  qu’il  ne  paroît  faire  qu’un 
feul  faut.  Mais  ceux  du  même  rang  tiennent  la  pointe  de  leurs  épieux  tour- 
née vers  lui,  éit  le  percent  au  moment  qu’il  efl  prêt  à faifir  leur  compagnon. 
Les  chaffeurs  Impériaux  font  fi  prompts  qu’il  arrive  peu  d’accidens. 

Le  Pau  (J)  cil  une  forte  de  Léopard,  qui  a la  peau  blanchâtre,  & tachetée 

de 

(<Q  Le  nom  Mongol  cft  Fart. 
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de  rouge  & de  noir.  Quoiqu’il  ait  la  tête  & les  yeux  d'un  tygre , il  efl  moins 
gros,  & fon  cri  efl  different. 

Les  Daims  multiplient  prodigieufement  dans  les  déferts  & les  forêts  de  la 
Tartarie.  On  remarque  de  la  différence  dans  leur  couleur,  dans  leur  grofleur, 

& dans  la  forme  de  leurs  cornes , fui  vaut  les  différens  Cantons  de  cette  vafle 
contrée.  Il  s’en  trouve  de  femblables  à ceux  de  l’Europe. 

La  chaffe  du  Cerf,  que  les  Chinois  nomment  Chau-tu,  c’efl-à-dire,  l’appel 
du  Cerf,  a tant  d'agrément  en  Tartarie,  que  l’Empereur  Kang-hi  y étoit  quel- 
quefois avant  le  lever  du  Soleil  (#).  I-es  chafleurs  portent  quelques  têtes  de 
biche,  & contrefont  le  cri  de  cet  animal.  A ce  bruit  les  plus  grands  cerfs  n« 
manquent  point  de  paroître.  Ils  jettent  leurs  regards  de  tous  côtés.  Enfin, 
découvrant  les  têtes , ils  grattent  la  terre  avec  leurs  cornes  & s’avancent  fu- 
rieufement;  mais  ils  font  tués  par  les  chafleurs,  qui  retiennent  en  embufeade. 

L’intrépidité  des  chevaux  Tartares  efl  furprenante  à la  rencontre  des 
bêtes  féroces,  telles  que  les  tygres.  Ils  n’acquièrent  néanmoins  cette  qualité 
qu’à  force  d’ufage,  car  ils  font  d’abord  aufli  timides  que  les  autres  chevaux: 

Les  Mongols  ont  beaucoup  d’habilecé  à les  dreffer.  Us  en  nourriffent  un  grand 
nombre  de  toutes  fortes  de  poil,  & leur  ulage  efl  de  les  diflinguer  par  diffé- 
rçns  noms.  [Us  ont  une  adreffe  particulière  pour  les  prendre  en  courant,  aq$-  • 
vçc  le  noeud  coulant  d'une  corde  qu’ils  leur  jettent,  pour  les  apprivoifer  en 
très  peu  de  tems.]  Pour  la  guérifon  de  leurs  maladies,  qu’ils  connoiffenc  par- 
faitement, Remploient  des  remèdes  dont  nos  chevaux  ne  fe  trouveroient  pas 
mieux  que  de  la  nourriture  Tartare.  Il»  préfèrent,  dans  un  cheval , la  force  à 
là  beauté.  Les  chevaux  de  Tartarie  font  ordinairement  d'une  taille  médiocre; 
mais  dans  le  nombre  il  s’en  trouve  toû jours  d’auflî  grands  & d’aufli  beaux  qu’en 
Europe.  Tels  font  ceux  de  l’Empereur  & des  Grands:  On  fe  fait  honneur  à 
Peking  d’être  bien  monté,  & le  prix  commun  d’un  bon  cheval  & même  d’un 
mulet,  efl  de  fix  ou  fept  cens  livres,  ou  quelquefois  plus. 

Les  Kalkas  ne  font  pas  riches  en  peaux  de  martre,  mais  ils  ont  en  abon- 
dance des  peaux  d’écureuil,  de  renard  & d'un  petit  animal  femblable  à l’Her- 
mine, qu’ils  appellent  Tatl-pi,  dont  on  emploie  fa  peau,  à Peking,  pour  fai- 
re des  Trou-perigt,  c’efl -à-dire  des  mantilles  contre  le  froid.  Le  Taelpi  efl  une 
cfpècc  de  rat,  fort  commun  dans  quelques  Cantons  des  Kalkas,  qui  creufe  en 
terre  des  trous  pour  s’y  loger.  Chaque  mâle  fe  fait  le  fien.  Il  y en  a toûjours 
un  qui  fait  la  garde,  & qui  fe  précipite  dans  fon  trou  lorsqu'il  voit  approcher 
quelqu’un.  Cependant  la  troupe  n’échappe  point  aux  chafleurs.  Lorfqu’ils  ont 
une  fois  découvert  le  nid,  ils  l’environnent,  iis  ouvrent  la  terre  en  deux  ou 
trois  endroits,  ils  y jettent  de  la  paille  enflammée  pour  effrayer  les  petits  ha- 
bitans;  &,  fans  autre  peine,  ils  en  prennent  un  fi  grand  nombre  que  les  peau* 
font  à fort  bon  marché. 

L a pêche  des  Mongols  n’efl  pas  confidérable.  Leurs  rivières  n'approchent: 
pas  de  celles  des  Mancheous  & des  Tartares  Tu-pis.  Les  F.flurgeons  q u'ils  pren- 
nent quelquefois  dans  le  Tula  viennent  du  grand  Lac  de  Pay-kal , avec  lequel 
cette  Rivière  communique.  S'il  s’en  trouve  aufli  dans  l’Urfon,  comme  dans  les 
Rivières  qui  font  plus  à l’Efl  & particulièrement  dans  celle  de  Cba-chi-i,  ils  ■ 

y 

(O  Ce  Prince prenoit  aufli  beaucoup  de  piaiisr  -à la  chafle  du  Tygre  & des  Chèvres  rouflès. 
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y viennent  du  Sagbalian-uh  où  elles  fe  déchargent  toutes.  Cette  partie  de  Histoik* 
l'Urfon  produit  un  animal  amphibie  qui  fe  nomme  Turbigbi.  Il  reflemble  au 
caftor  ; mais  fa  chair  eft  fort  tendre  & d’auffi  bon  goût  que  le  chevreuil.  L’Au-  ^ 0 N uo  L",_ 
teur  croit  qu’il  ne  s’en  trouve  qu'aux  environs  des  Lacs  de  Pair  & de  Kulon,  Turbighi, 
avec  lefquels  la  Rivière  d’Urfon  communique.  anima]  amphi- 

L’a  g ri  culture  n’efl  pas  feulement  négligée  dans  la  Tartarie  des  Mon-  b‘c- 
gols;  elle  y eft  condamnée  comme  inutile.  Lorfque  les  Mifîîonaires  leur  de-  Agriculture, 
mandoient  pourquoi  ils  ne  cultivoient  pas  du  moins  quelques  jardins , ils  ré- 
pondoient  que  Y herbe  eft  pour  les  bêtes,  & que  les  bêtes  font  pour  l’homme. 

Les  travaux  Géographiques  des  Miffionaires  ne  leur  permirent  pas  de  tour-  Simples  A 
ner  leurs  recherches  iur  les  Simples  & les  autres  Plantes  curienfes.  D'ailleurs  les  Jut,cs  r!jn- 
Lamas , qui  font  les  principaux  Médecins  du  Pays , n’employent  que  les  fim-  tcs' 
pies  les  plus  communs  & les  drogues  qui  font  en  ufage  à la  Chine.  La  feule 
plante  qui  palfe  pour  rare  en  Tartarie,  & dont  on  fait  beaucoup  de  cas,  porte 
à Peking  le  nom  de  Kalka-fekucn.  Les  Miffionaires  l'ont  nommée  racine  de  Kal- 
Ita.  Son  odeur  eft  aromatique.  Les  Médecins  de  l’Empereur  s’en  fervent  avec 
fuccès  pour  la  Dyflbnteric  & les  maux  d’eflomac  (/). 

Bentink  obferve  que  la  rhubarbe  eft  fort  commune  dans  les  Pays  quffont  Hhubarbe. 
arrofés  par  la  Rivière  d'Orkon&  par  celle  de  Seünga  vers  Selinghinskoy.  Cel-  I.icux  où  el- 
le que  les  Rufficns  vendent  aux  Etrangers  vient  des  environs  de  cette  Ville.  J 

Elle  y eft  en  fi  grande  abondance  que  les  Tréforiers  de  Sibérie  en  vendent  à ' 

la  fois  jufqu’à  deux  cens  cinquante  quintaux.  Ce  commerce  feroit  fort  avan- 
tageux à la  Ruffie,  s’il  étoic  éxercé  lidellement.  L’auteur  neconnoît  pas,  dit- 
il  , d’autre  Pays  que  la  Ruffie , d’où  l’on  tire  à-préfent  la  rhubarbe.  S’il  en  ve- 
noit  autrefois  de  la  Chine,  elle  y étoit  portée,  du  Pays  des  Mongols,  par  les 
caravanes  de  Sibérie,  qui  faifoient  ce  commerce  à Peking.  Mais  depuis  que 
les  Européens  en  reçoivent  directement  de  la  Ruffie , il  n’en  vient  plus  par  la 
voye  de  la  Chine. 

Les  plaines  de  la  grande  Tartarie  produifent  quantité d’oifeaux  d’une  beau- 
té rare.  Celui  dont  (g)  on  trouve  la  defeription  dans  Abul'ghazi-khan , eft  ap- 
paremment unç,  efpècc  de  héron , qui  fréquente  cette  partie  du  Pays  des  Mon- 
gols qui  touche  aux  frontières  de  la  Chine.  11  eft  rouc-â-fait  blanc  , excepté 
par  le  bec,  les  ailes  & la  queue,  qu’il  a d’un  très-beau  rouge.  Sa  chair  eftdé- 
iicate,  & tire  pour  le  goût  fur  la  gelinotte.  Cependant  comme  l’Auteur  le  — » 
repréfente  fort  rare,  on  peut  s’imaginer  que  c’eft  le  butor,  qui  eft  très-rare  en 
effet  dans  la  Ruffie,  dans  la  Sibérie  & la  grande  Tartarie,  mais  qui  fe  trouve 
quelquefois  dans  le  Pays  des  Mongols,  vers  la  Chine,  & qui  eft  prefque  toû-' 
jours  blanc.  Abulghazi-khan  (h)  dit  que  cet  oifeau  s’appelle  Cbungar  en  langue  Chungar, 
Turque,  & que  les  lluffiens  le  nomment  Kraizshot ; ce  qui  fait  conjeéturer  au  fu"ç*[q0u"3,. 
Traducteur  Anglois  que  c’eft  le  même  qui  porte  le  nom  de  Cbon-kui  dans  l'hif- 
soire  de  Ttmur-Bek  (i),  & qui  fut  préfentée  à Jenghizkhan  par  les  Ambaf- 
iâdcurs  de  Kapjak.  Petis  de  la  Croix  remarque , au  même  endroit,  quels  Cbon- 

kui 


if)  OvoeduPèroduHalde,  Vol.  IV;  pag. 
> & û'iv. 

(g)  llifT.  îles  Turcs,  des  Mongols , &i. 
Vot.  I.  yag.  37  * SA 
(i)  Al  idgûaxi.  ( ; ag  37..)  ditqucfctgjeJs 

Rrr 


f<.t  yeux  & fou  bec  foBt  rouges  ; A (pag.  SA) 
il  njoùte  U tête  de  la  même  couleur. 

( » ) Comporte  par  l’iris  de  la  Croix , pa- 
ge 350. 
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kui  cfb  un  oifeau  de  proie,  qu’on  préfente  aux  Rois  du  Pays,  orné  depluficur* 
pierres  précicufes , comme  une  marque  d'hommage;  & qiieles  Rufliens,  auffi- 
bien  que  les  Tartares  de  la  Crimée,  font  obligés,  par  leur  dernier  traité  avec 
les  Ottomans,  d'en  envoyer  un,  chaque  année,  à la  Porte,  orné  d'un  certain 
nombre  de  diamans  (è). 

(*)  Hi(t.  des  Turcs,  des  Mongols  , Sic.  pag.  50c. 

5-  vi. 

Tables  des  Jituatms  dans  la  Tartarie  Occidentale. 

IL  paroît  que  les  Places  de  cette  Table  (a)  n'ont  pas  reçu  d'autre  ordre  que 
celui  dans  lequel  elles  fe  préfentèrent  aux  Milüonaircs  lorfqu’ils  traverfé- 
rent  cette  partie  de  la  Tartarie.  Les  latitudes  ont  été  déterminées  par  des  ob- 
fervations  Aflronomiques , & les  longitudes  par  le  feul  fecours  de  la  Géo- 
métrie. Mais  la  vie  errante  des  Mongols  & des  Kalkas  ne  permit  point  à nos 
laborieux  Géographes  de  marquer  autrement  les  habitations  fur  la  Carte  que 
par  les  rivières,  les  lacs  & les  montagnes,  prés  defquels  l’ufage  de  ces  Peu- 
ples e(l  de  camper.  Hami,  ou  Khamul , & quelques  autres  Villes  qui  fe  trou- 
vent inférées  dans  la  Table,  appartiennent  à la  petite  Bukkarie,  dont  la  fitua- 
tion  eft  hors  des  bornes  de  la  Tartarie  Occidentale.  Mais  on  n’a  pas  crû  les 
devoir  fupprimer , parce  qu'il  eft  important  de  ne  pas  rompre  le  fil  du  voya- 
ge des  Miflionaires  , qui  peut  être  facilement  fuivi  par  le  moyen  de  cette 
Table  (i). 


(«)  Cette  Table  eû  à la  lin  du  quatrième 
Tome  de  Du  Halde,  paa.  60+  Les  Traduc- 
teurs Anglois  l'ont  divifécen  plusieurs  parties, 
& l'ont  diftribuée  dans  les  Cartel  de  la  Tarta- 
rie Occidentale.  La  longitude  cil  comptée  Kit 


& Oued  île  Pcking. 

( b ) Il  s’elt  glilft  plufieurs  fautes  dans  cette 
Table,  nous  les  corrigeons  d'apres  rOrigiii.il  île 
Du  Halde;  fans  que  nous  croyons  qu’il  fort 
nécclTaitt  d'en  avenir  en  détail.  R.  d.  là. 


Places. 

.^LSHTO  (ou  Ajatu) 
Kiamon ..... 
Poro-crghi-kiamon , 
Talay-hay,  .... 

Quiifu 

Kuren-puka,  . . . 

Sirolin-pira , ... 

Hara-tuhutu-kiamon,  . 
Ku-kya-tun,  . . . 

Uftu-kure 

Horay-kure,  . . . 

frehato-kvamon , . . 
Tugito-hotok , . . . 
Changtu-puritu,  . . 
Pudan-pulak,  . . . 


Latitude. 


45  • 

4*  • 

48 

44  . 

5<S  • 

2 6 

44  • 

19  . 

12 

43  • 

32  • 

6 

4*  • 

16  . 

53 

41  . 

J*  • 

12 

41  . 

44  • 

1 1 

42  . 

42  . 

0 

4*  . 

49  • 

12 

43  • 

0 . 

40 

43  • 

49  • 

12 

44  • 

4<5  . 

48 

45  • 

45  • 

0 

46  . 

1S  . 

30 

Longitude. 

Eft. 

6 

. 13  • 

20. 

5 

. 18  . 

20. 

4 

. 48  - 

10. 

4 

. 16  . 

40. 

3 

• 33  • 

0. 

3 

. 5 • 

0. 

2 

. 56  . 

50. 

0 

• î8  . 

0. 

0 

. 24  . 

12. 

0 

. 25  . 

22. 

0 

. 21  . 

*5* 

1 

t 

20. 

2 

. 24  . 

20. 

2 

• 45  . 

c. 

Soroto-pulak, 


1 

1 


Digitized  by  Google 


de  LA  CHINE,  Liv.  III.  Chap.  III.  503 


Places. 

Soroto-pulak , •_  _•  . 

Point  le  plus  méridional 
de  Kalka-pira , . . 

Point  le  plus  Nord , 
Ulan-pulak,  . • • 

Côté  Sud  du  Kulonomo  , 
Embouchure  du  Kerlon, 
Première  ftation  qu'on 
y fit , • • ■ • • 

Seconde  ftation , . . 

Troifième  ftation , . . 

Quatrième  ftation , 
Para-hotun,  . . . 

Kurama-omo , . . . 

Ekura-halha , ... 

Tono-alin,  .... 
Jon&ion  des  Rivières 
Tene  & Kerlon , 
Kirfa-alin,  .... 
Han-alin,  .... 
Poro-pira,  . ... 

Purong-han-alin  , . . 

Jonction  des  Rivières 
Eghe&Selinga  (a), 
Apkan-alin,  . • • 

Payfiri-puritu,  . . . 

Talalho-kara-palgafon, 
Erdeni-chau , . . . 

Koku-omo , ...  . 

Hurimta-keber , . . 

Kongora-ajirhan-alin  , . 
Elgoui-pulak , . . . 

Urtu-pulak , ... 

Dans  la  Carte , . . . 

Soroto-anga,  . . • 

Erguftey,  . . . • 

Urtu-pulak,  . . • 

Aftay  ou  Aftana,  . . 
Hami  ou  Khamul , . • 

Huptar-pay-chang , 
Tokalik,  . . . . 

Tapfon-nor,  . . . 

Weylo, 


Latitude.  Longitude.  Situation» 
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47 

28 

48 

3 

0 

• 

0. 

48 

5 

0 

1 

48 

10. 

48 

22 

48 

1 

8 

20. 

48 

46 

50 

0 

48 

10. 

48 

50 

24 

0 

45 

20. 

48 

32 

48 

0 

5 

0. 

48 

8 

*4 

0 

35 

20. 

48 

25 

12 

1 

0 

0. 

48 

3 

36 

8 

r 

0 

0. 

48 

4 

48 

2 

49 

3°* 

47 

51 

36 

• 

4 

1 

50. 

47 

37 

0 

• 

5 

15 

52- 

47 

7 

12 

6 

35“ 

1 6. 

48 

11 

48 

7 

22 

5°- 

48 

8 

0 

8 

H 

5* 

47 

49 

3° 

9 

** 

5 

27- 

48 

22 

48 

10 

0 

0. 

49 

36 

*4 

11 

22 

45- 

49 

27 

10 

12 

22 

*5- 

48 

7 

12 

12 

45 

36. 

48 

23 

5® 

13 

31 

42. 

47 

32 

24 

• 

13 

21 

30- 

46 

57 

36 

*3 

5 

25- 

46 

24 

e 

'S 

3<* 

48. 

45 

38 

55 

— A - 

4* 

0. 

45 

26 

0 

18 

»9  - -20. 

45 

H 

12 

*9 

40 

25- 

44 

50 

35 

21 

21 

38 

20 

20. 

38* 

44 

44 

54 

0 

22 

25 

O. 

12 

#o 

21 

43 

20. 

44 

48 

0 

20 

21 

O. 

43 

2 

35 

22 

48 

20. 

42 

53 

20 

22 

*3 

20. 

4a 

21 

3® 

*9 

3® 

O. 

41 

8 

10 

• 

19 

4P 

12. 

40 

38 

20 

• 

18 

23 

30. 

40 

26 

24 

• 

17 

9 . 0. 

Chara-omo, 

(»)  Dan»  IOriSinal  cette  PUcc  ett  plu» bas,  entre  UlM-hotun  & Naiing-charong  alin. 
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Plates. 

Chara-omo,  . . . . 

Latitude. 
39  • 22  • 

24 

13 

Longitude. 

• 11  • 

0. 

Hara-ortio,  . . . . 

32  • 12  • 

12 

• • 

12 

« 

14  • 

24. 

Kiftn-orno,  . . . . 

il  • 15  • 

36 

. . 

8 

. 

il  ■ 

C. 

Piiuthay-hotun , . . 

42  • 22  » 

12 

• . 

7 

# 

O . 

0. 

Kucuk-hotun , .... 

42  • 31  • 

20 

• . 

4 

• 

42  • 

3°- 

Kukku-hotun 

42  • 42  • 

20 

4 

• 

41  • 

15. 

Kara-botun  , ... 

41  • il  • 

3* 

2 

. 

O . 

0. 

L an  hutok,  . . . 
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4P  • 41  • 

54 

. 

7 

. 

35  • 
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40  . 43  . 
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. • 
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. 

3 1 • 
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40  ..  LS  . 
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• 

8 

. 
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_^42  ..  45  . 

49 

..  . 

O 

• 

40  . 
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±1.1,1. 
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. 

6 

• 

21  . 
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4P  • 1Z__- 

O 

• . 

6 

• 

6 , 
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41  . 7 .. 

3° 

..  . 
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. 

54  • 
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• • 

S 

• 

53  • 
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. 4i  • a*5  • 

27 

. 

4 

• 

*3  • 

20. 
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41  . 3(5  . 
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. 
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• 
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DE  LA  CHINE,  Liv.  IÛ.  Cmr.  Ifl.  yc* 

Ou  peut  ajouter  à celte  Toile  (6). 

Kara-kuram  eu  Holin , Lat.  44,  . xi  . o . . o Long.  10  _ . 11  o. 

(Ii)  C<s  fituJtions  , qui  fe  trouvent  Info-  fervée  par  les  Tartïrcs,  an  quatorzième  ficelé, 
rêes  dans  les  Obfcrvations  Mathématiques  du  La  dernière,  par  les  Million  aires  qui  or.:  fait 
Père  Souciée  (pig.  12,  taq  èt  153.)  viennent  la  Carte, 
du  l'ére  Ciau'ul.  La  première  latitude  fut  ob- 

Rèfidence  du  Khutuktu. 


Sttr  l’Iben,  . . Lat. 

49  • 

26  47 

• ■ 

Long.- 

10 

• 59 

• 

O. 

Nota.  Autres  Places  dont 

les  fituations  ont 

été 

déterminées  ( 

a)  géométrique- 

ment , à h référée  des  Latitudes  nutrquées  d'une  Etoile 
Heu. 

Places.  Latitude. 

1 1 A B A N-Subarhan- 

j qui 

ont 

été  obferuées 
Longitude. 

fur  le 

hotun 

I li-fong-keu , dans  la  gran- 

• 

41 

• 33  • 

0 

• * 

■ 

2 

■ 45 

• 

0. 

de  muraille,  . . . 

40 

. 2 6 . 

0 

I 

- 55 

0. 

Rivière  de  (^ueyler,  . . 

Sira-muren  , ou  Rivière  de 

46 

■ 17  • 

0 

4 

• 22 

0. 

Sira, 

43 

• 37  • 

0 

6 

• 30 

0. 

Haytahan-pira , . . . 

47 

• 15  • 

0 

6 

• 3° 

0. 

Nonni-ula,  .... 

Nayman  , qui  commence  fur 

4<S 

. 30  . 

0 

7 

• 45 

0. 

le  Sira , 

*43 

■ 37  • 

0 

5 

. O 

0. 

Topir-tala, 

43 

• 15  • 

0 

4 

• 45 

0. 

Shaka  kol-kajan,  . . . 

42 

• 15  • 

0 

4 

. O 

0. 

Rivière  de  Subarhan , 

4* 

. 20  . 

0 

3 

• 3° 

0. 

Modun-hotun,  . . . 

4i 

. 28  . 

0 

3 

. 40 

* 

0. 

Rivière  d'inkin , . . . 

42 

• 30  • 

0 

# * 

2 

. O 

0. 

Rèfidence  de  Parin , 

42 

• 36  • 

0 

2 

• 14 

0. 

Habitations  de  Kechietcn , 

43 

. O . 

0 

I 

. ÎO 

0. 

Vehu-muchin , ... 

44 

• 45  • 

0 

I 

. IO 

0. 

Sharot , 

43 

. 3°  • 

0 

4 

• 20 

0. 

Aru-korchin,  .... 

45 

• 30  • 

0 

O 

. 28 

0. 

Abakanor 

43 

. 30  • 

0 

O 

. 28 

0. 

Whachic, 

44 

. 6 . 

Û 

O 

• 45 

0. 

Sonhiot,  . 

*42 

. 29  . 

7 

I 

. 28 

o* 

Lac  de  Suretu-huchin , . 

44 

. O . 

0 

I 

• 31 

o. 

Orgon-alin,  .... 

4i 

. 41  . 

0 

4 

• 20 

0. 

Kuku-hotun,  .... 

40 

• 49  • 

0 

4 

. 48 

0. 

Kalka-targar,  » 


(e)  Ces  fituations  font  dam  l'Edition  Angloife  de  Du  Halde,  Vol.  II.  pag.  164. 
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5o 6 Voyages  dans  l’empire 

Places.  Latitude.  Longitude. 


Kalka-targar , . 

. . , . 41 

. 44 

. 0 . . 

• 5 • 

55 

. a 

Maomingan , . 

. ...  41 

• 15 

. O • . 

. 6 . 

4 

. 0. 

Urat,  . . . 

....  *49 

• 55 

. O . . 

. 6 . 

30 

. 0. 

Pointe  d'Ortos, 

• • • .39 

. . 30 

. O . . 

• 7 • 

30 

. 0. 

Kuramodo, 

. . . . "41 

• 4 

. 43  • - 

. 0 . 

O 

. 0. 

Fin  du  Huitième  Tome. 
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